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THÉORIQUE' ET  PRATIQUE 


SOLANÉES  NARCOTIQUES. 

La  famille  des  Solanées  comprend  un  nombre  assez  considérable 
de  végétaux  doués  de  propriétés  malfaisantes;  les  principes  immédiats 
qui  en  sont  l’origine  se  rencontrent  dans  toutes  les  parties  des  plan- 
tes offrant  des  caractères  toxiques.  Dans  cette  même  famille,  se  trou- 
vent des  plantes  tout  à fait  innocentes  et  d’autres  qui  fournissent 
une  nourriture  saine  à l’bomme  et  aux  animaux.  Toutefois,  par  cela 
seul  qu’une  plante  appartient  à ce  groupe  de  végétaux,  c’est  avec  cir- 
conspection qu'elle  doit  être  admise  comme  matière  alimentaire. 

Les  Solanées  appartiennent  à la  classe  des  narcotiques,  c’est-à-dire 
à ce  groupe  de  médicaments  qui  agissent  sur  les  centres  et  sur  les 
conducteurs  nerveux,  qui  amènent  une  diminution  dans  l’activité  de 
leurs  fonctions  et  produisent,  dans  l’intelligence,  la  sensibilité  et  le 
mouvement,  une  perturbation  pouvant  aller  jusqu’au  coma  et  à la 
mort.  — Le  premier  effet  est  une  stimulation,  le  second  est  le  narco- 
tisme  proprement  dit;  outre  cette  action  commune  à tous  les  stupé- 
fiants, les  Solanées  ont  leur  influence  spéciale.  — Elles  abaissent  le 
pouls,  de  façon  que  les  mouvements  du  cœur  deviennent  à peine  sen- 
sibles; elles  dilatent,  en  général,  fortement  la  pupille,  causent  des 
troubles  de  la  vision,  rarement  la  cécité  complète;  dans  ces  cas,  le 
regard  est  fixe,  rarement  ardent,  furieux.  Il  y a sécheresse  de  la 
gorge  et  de  la  langue,  tremblement  dans  les  membres  et  mouvement 
convulsif  des  mains  et  des  doigts;  le  corps  est  souvent  llécbi  en  avant. 
— La  jusquiame  se  distingue  cependant  en  ce  qu’elle  produit  plus  de 
tendance  au  sommeil,  moins  d’excitation  cérébrale,  en  ce  qu’elle  ne 
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cause  pas  de  soubresauts  convulsifs  comme  la  belladone;  elle  a aussi 

moins  d’action  sur  les  spbincters. 

Quand  les  Solanêes  sont  administrées  à des  doses  modérées,  elles 
calment  la  douleur,  modèrent  la  sensibilité  et  sont  parfois  employées, 
comme  l’opium,  pour  faire  supporter  certains  médicaments.  — On 
profite  de  leur  action  sur  l’iris  pour  dilater  la  pupille  avant  l’opération 
de  la  cataracte,  et  après  l’opération  pour  prévenir  les  phénomènes  in- 
llammatoires.  On  obtient  ce  résultat  en  frictionnant  la  paupière  avec 
de  l’extrait,  en  instillant  du  suc  de  belladone  dans  l’œil,  en  couvrant 
l’organe  avec  un  cataplasme  de  cette  plante,  ou  même  en  adminis- 
trant un  julep  fait  avec  50  à 75  centigrammes  de  feuilles. 

Dans  les  névralgies,  on  applique  l’extrait  d’une  Solanée  sur  le  derme 
dénudé;  mais  cette  application  est  fort  douloureuse. 

Les  racines  des  Solanêes  sont  généralement  narcotiques.  Les 
espèces  le  plus  souvent  employées  comme  telles  sont  : la  Belladone 
{Atropa  Belladona),  la  Jusquiame  {Hyoscyamus  niger  et  albus),  la 
Mandragore  {Mandragora  officinalis) , la  Nicotiane  {Nicotiana  rustica) 
et  le  Tabac  {N.  Tahacum).  Les  tubercules  farineux  du  Solanum  tube- 
rosum,  ou  pomme  de  terre,  et  ceux  du  S.  Bulbocastanum  du  Mexique 
sont  alimentaires;  ils  ont  cependant  une  certaine  âcreté.  Le  docteur 
N auche  a conseillé  d’employer  les  pommes  de  terre  râpées  pour  faire 
des  cataplasmes  excitants.  Les  germes  de  ces  tubercules  contiennent 
delasolanine,  et  Brunswick  rapporte  un  cas d’empoisonnpment  observé 
sur  des  bestiaux  nourris  avec  les  résidus  de  pommes  de  terre  germées, 
((ui  avaient  servi  à fabriquer  de  l’eau-de-vie,  cas  dans  lequel  les  sym- 
ptômes furent  absolument  les  mêmes  que  ceux  que  l’on  remarque 
dans  l’action  des  Solanêes. 

Les  racines  de  quelques  Solanum  paraissent  avoir  des  propriétés 
dilférentes  ; les  racines  des  Solanum  trilobatum  de  l’Inde  et  sodomeum 
dn  Cap  sont  amères.  Dans  l’Inde,  on  emploie  comme  diuréti(iues  les 
l acines  du  S.  mammosum;  celles  du  S.  undatum  de  Madagascar  sont, 
dit-on,  purgatives,  et  néanmoins  elles  sont  employées  contre  les 
lièvres. 

La  propriété  narcotico-ûcre  se  retrouve  très-prononcée  dans  un 
grand  nombre  de  feuilles  des  Solanêes;  telles  sont  principalement  la 
Belladone,  la  Mandragore,  la  Jusquiame,  les  différentes  espèces  de 
Datura  et  un  grand  nombre  de  Solanum,  en  particulier  le  S.  toxica- 
t'ium  de  la  Guyane.  La  Morelle,  S.  nigrum,  passe  pour  délétère,  et 
M.  Dunal  s’est  assuré  que  son  suc  dilate  la  pupille  à la  manière  des 
auü’es  Solanêes;  cependant  elle  est  mangée  sous  le  nom  de  Brède 
dans  le  midi  de  la  f rance,  à Saint-Domingue  et  à l’île  de  France;  il  en 
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est  (le  même  des  oleraceum  des  Antilles  et  du  S.  sessili folium  du 
lîi’ésil.  La  coclion  dans  l’eau  emporte  probablement  la  presque  tota- 
lité du  principe  vénéneux;  'de  plus,  quand  on  choisit  ces  plantes 
comme  aliment,  on  a soin  de  les  cueillir  dans  un  état  de  jeunesse  où 
leur  tissu  est  encore  tendre,  et  où  les  sucs  sont  peu  élaborés. 

La  tige  de  la  Douce-amère  (S.  dulcamaru),  qui  est  employée  comme 
dépurative  dans  les  maladies  de  la  peau,  participe  aux  propriétés  nar- 
cotiques des  autres  Solanées;  l’écorce  du  Solanum  pseudokina  du 
Brésil  et  celle  du  Bello7iia  af^pera  des  Antilles  sont  amères  et  em 
ployées  comme  fébrifuges. 

Il  en  est  de  même  du  calice  marcescent  du  Physalis  Alkekengi,  qui 
est  vanté  comme  un  bon  fébrifuge  et  dont  M,  Chautard  a retiré  une 
iuatiére  amère,  neutre,  cristallisée  (physaline). 

Quelques  fruits  de  Solanées  sont  comestibles  : tels  sont  ceux  du 
Physalis  Alkekengi  ou  Coqueret,  qui  contient  de  l’acide  citrique 
et  que  l’on  mange  dans  tout  le  nord  de  l’Europe,  du  Ph.  pubescens 
de  l’inde,  de  la  Tomate  (S.  Lycopersicum),  de  l’Aubergine  {S.  Me- 
longena). 

Un  bien  plus  grand  nombre  de  fruits  des  Solanées  sont  malfaisants  : 
on  cite  ceux  de  la  Belladone,  de  la  Mandragore,  des  Datura,  du  Ces- 
tru7)i  venenatum  du  Cap,  du  Solanum  mammosum^  ou  pomme-poison 
des  Antilles,  du  S.  sodomeum  du  Cap,  du  S.  acanthifoliiim  des  Antilles, 
■des  S.  fuscatum  et  cai'oliniense  de  l’Amérique  septentrionale,  du 
S.  nigrum  et  üulcamara  de  nos  climats.  Leur  action  est  analogue  à 
•c.elle  des  autres  parties  de  ces  plantes. 

Un  petit  nombre  des  semences  de  Solanées  sont  connues  dans  leurs 
propriétés,  et  celles-là  participent  aux  propriétés  narcotiques  des 
autres  parties  : ce  sont  les  graines  du  Stramonium  {Datura  Stramo- 
nium), celles  du  Métel  de  l’Inde  (D.  Metel),  du  D.  sanguinea  du  Pé- 
j’ou,  de  la  Jusquiame  {Hyoscyamus  albus)  et  de  la  Jusquiame  d’Arabie 
iH.  Datura). 

M.  Desfosses  a annoncé  le  premier  la  présence  dans  les  Solanées 
d’une  base  alcaline  organique,  et  lui  a donné  le  nom  de  Solanine. 

Les  expériences  des  ebimistes  qui  sont  venus  après  lui  ont  laissé 
du  doute  sur  la  pi  ésence  dans  les  autres  Solanées  de  principes  ana- 
logues; le  doute  a existé  jusqu’à  l’époque  où  Mein,  pharmacien  alle- 
mand, et  Simes,  aux  États-Unis  d’Amérique,  ont  obtenu  ces  alcalis  à 
l’état  de  pureté.  Leurs  recherches  ont  été  constatées  et  de  plus  éten- 
dues par  les  travaux  postérieurs  de  Geiger  et  de  Hess,  du  docteur 
•Otto  et  de  Baumann. 

Ces  alcalis  sont  : Vatropine,  la  daturine,  Xhyoscyamine  et  la  soia- 
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nine,  qui  se  rapprochent  par  reiiseinble  de  leurs  propiâélés.  L’azole 
est  un  de  leurs  éléments,  de  même  que  dans  les  autres  alcalis  connus. 
Les  propriétés  de  ces  quatre  espèces  d’alcalis  des  Solanées  se  rappro- 
chent beaucoup;  elles  sont  cependant  assez  distinctes  pour  qu’on  ne 
doive  pas  les  confondre  encore  les  uns  avec  les  autres. 

Le  tabac  contient  un  alcaloïde  tout  différent  : c’est  la  nicotine. 

En  médecine  on  se  sert  de  l’atropine;  mais  on  a recours  plus  fré- 
quemment aux  préparations  pharmaceutiques  dont  la  jusquiame,  la 
stramoine,  et  surtout  la  belladone,  forment  la  base. 

ALCALIS  DES  SOLANÉES. 

Ces  alcalis  sont  : 

Vati'opine,  G^*H-^AzO®  ; 

La  daturine^  isomère  de  l’atropine; 

Vhyosciamlne  ; 

La  sohnine, 

Atropine.  — L’Atropine  a été  trouvée  dans  les  racines,  les  feuilles 
et  les  tiges  de  la  belladone. 

C’est  une  substance  incolore,  cristallisée  en  prismes  soyeux  très- 
fins.  Sa  saveur  est  amère  et  âcre;  elle  dilate  très-fortement  la  pupille. 
Elle  fond  à 90“  et  se  volatilise  à 140“,  en  se  décomposant  en 
partie.  Elle  est  soluble  dans  200  parties  d'eau  froide  et  54  parties 
d’eau  bouillante;  elle  se  dissout  dans  2 parties  et  demie  d’alcool  froid. 
11  faut  55  parties  d’éther  froid  pour  la  dissoudre,  et  seulement  6 par- 
ties d’éther  bouillant.  Cette  dernière  dissolution  se  prend  en  une 
gelée  transparente  en  se  refroidissant. 

L’iode  précipite  l’atropine  en  Drun  kermès.  La  solution  aqueuse 
d’atropine  est  précipitée  abondamment  en  blanc  par  la  noix  de  galle, 
en  jaune  par  le  chlorure  d’or,  et  en  Isabelle  par  le  chlorure  de  pla- 
tine; le  précipité  jaune  citron  qui  se  forme  dans  la  dissolution  d’or 
devient  peu  à peu  cristallin,  et  constitue  une  véritable  combinaison 
d’atropine  et  de  chlorure  d’or. 

L atropine,  abandonnée  longtemps  au  contact  de  l’eau  et  de  l’air, 
même  à la  température  ordinaire,  éprouve  une  altération  remarqua- 
ble. Les  cristaux  disparaissent,  la  liqueur  prend  une  couleur  jaune, 
et  devient  incristallisable;  elle  laisse,  par  évaporation,  une  matière 
soluble  dans  l’eau  et  douée  d’une  odeur  nauséabonde.  En  cet  état, 

1 atropine  a conservé  ses  propriétés  vénéneuses;  si  on  l’unit  alors  à un 
acide  et  si  1 on  traite  la  liqueur  par  le  charbon  animal,  les  alcalis 
peuvent  la  précipiter  avec  toutes  ses  propriétés  primitives. 
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Les  sels  d'atropine  sont  difficilement  cristallisables;  ils  sont  solu- 
bles dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  et  moins  solubles  dans  l’éther. 

Le  sulfate  est  le  seul  sel  dont  on  fasse  souvent  usage  depuis  quelques 
onnées. 

Voici  un  procédé  d’extraction  très-simple  donné  par  Pdcbler.  L’in- 
fusion des  feuilles  sèches  de  belladone  est  précipitée  par  le  tannin;  le 
précipité,  lavé  et  égoutté  dans  du  papier,  est  mêlé  avec  de  la  potasse 
caustique.  On  agite  avec  de  l’éther  qui  dissout  l’atropine. 

Feiger,  pour  obtenir  l’atropine,  a donné  le  procédé  suivant. 

On  prend  de  la  racine  de  belladone  récente  et  sèche;  on  l’épnise  par 
de  l’alcool  à 9G°,  et  l’on  ajoute  à la  teinture  une  quantité  de  chaux 
éteinte  égale  au  vingtième  du  poids  de  la  racine.  Après  heures  de 
f'ontact,  on  filtre,  on  acidifie  trés-faihlement  par  l’acide  sulfurique,  et 
l’on  filtre  de  nouveau.  On  retire  par  la  distillation  les  deux  tiers  de 
l’alcool  employé;  on  évapore  le  reste  très-rapidement,  mais  à une  cha- 
leur très-douce,  jusqu’à  ce  qu’il  en  reste  une  quantité  égale  an  dou- 
zième du  poids  de  la  racine.  On  ajoute  du  carbonate  de  potasse  en 
dissolution,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  commence  à être  troublée  par 
un  précipité  gris-brun;  il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin  que  la 
liqueur  ne  devienne  alcaline.  On  filtre  après  24  heures;  on  ajoute 
alors  du  carbonate  de  potasse  tant  qu’il  se  fait  un  précipité;  après 
24  heures,  on  le  reçoit  sur  un  filtre;  on  le  ile.ssèche  entre  des  papiers, 
puis  on  le  sèche  tout  à fait.  On  le  fait  dissoudre  dans  5 parties  d’alcool 
à 96'.  On  ajoute  peu  à peu  du  charbon  animal  en  remuant  souvent, 
jusqu’à  ce  (jue  la  liqueur  paraisse  à peine  jaune.  On  filtre,  on  évapore 
en  partie  l’alcool,  ou  bien  on  mêle  la  solution  alcoolique  avec  six  fois 
son  volume  d’eau  et  on  rabandonne  dans  un  lieu  frais  et  obscur  pour 
que  l’atropine  cristallise. 

L’atropine  présente  au  plus  haut  point  les  propriétés  toxiques  con- 
statées dans  la  belladone;  on  l’emploie  seule  et  surtout  à l’état  de  sul- 
fate. Pour  obtenir  le  sulfate  d’atropine,  M.  Maiire.  donne  le  procédé 
suivant.  On  dissout  10  parties  d’atropine  dans  Vèlhcr  pur  et  sec;  d’au- 
tre part,  on  fait  un  mélange  dans  la  proportion  de  1 partie  d’acide 
sulfurique  et  de  10  parties  d’alcool  à 40".  On  ajoute  gonlle  à goutte 
cette  liqueur  acide  dans  la  dissolution  d’atropine;  le  sulfate  se  forme 
et  se  dépose  en  cristaux  aciculaires. 

On  emploie  le  plus  ordinairement  l’atropine  sous  forme  pilulaire. 

Pour  produire  la  dilatation  de  la  pupille,  de  Ruiltci'  conseille  nm^ 
solution  faite  avec 

10  cent. 

8 gr. 


Sulfate  il’al  copine 
Kau 
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On  instille  une  ou  deux  gouttes  de  la  solution  entre  les  paupières. 
Daturine.  — La  Daturine  existe  dans  les  feuilles  et  les  semences  dit 
Datura  Stramonium,  et  bien  certainement  dans  les  autres  espèces  du 
genre  Datura.  On  l’obtient  plus  facilement  que  les  alcalis  précédents., 
parce  qn’elle  a plus  de  tendance  à cristalliser.  Suivant  M.  Planta,  elle 
a exactement  la  même  composition  que  l’atropine,  et  la  plupart  de  ses 
caractères  sont  aussi  les  mômes.  Seulement  elle  n'est  pas  précipitée 
par  le  cblorure  platinique,  et  le  précipité  produit  par  le  chlorure  d’oi*- 
est  blanc.  Elle  se  dépose  de  ses  dissolutions  hydro-alcooliques  en 
prismes  bien  nets,  incolores,  très-brillants  et  groupés. 

Htjoscijamme.  — L’ilyoscyamine  existe  dans  les  feuilles  et  les  se- 
mences de  la  jusquiame;  on  l’extrait  avec  plus  de  facilité  des  semen- 
ces. Elle  est  toujours  plus  difficile  à séparer  que  l’atropine,  parce 
qu’elle  est  plus  soluble  dans  l’eau.  Elle  a du  reste  un  grand  nombre 
de  caractères  communs  avec  cette  première  base. 

L’hyoscyamine  cristallise  en  aiguilles  soyeuses  : sa  saveur  est  âcre 
et  désagréable;  elle  dilate  très-fortement  la  pupille;  elle  est  volatile 
presque  sans  décomposition;  toujours  néanmoins  il  se  dégage  un  peu 
d’ammoniaque;  il  s’en  produit  même  quand  on  chauffe  de  l’hyoscva- 
mine  avec  de  l’eau. 

Elle  est  précipitée  par  l’iode  en  brun,  par  la  noix  de  galle  en  blanc, 
parle  chlorure  d’or  en  blanc  jaunâtre;  mais  le  chlorure  de  platine  ne 
la  précipite  pas. 

Elle  possède  ce  caractère  remarquable  de  transformation  qui  se 
manifeste  avec  l’atropine  au  contact  prolongé  de  l’eau  et  de  l’air;  et, 
de  même  encore  que  l’atropine,  elle  ne  perd  pas  par  là  ses  propriétés 
vénéneuses. 

Solanine.  — La  Solanine,  dont  M.  Desfosses  a annoncé  l’existence 
dans  les  feuilles  et  les  tiges  de  la  douce-amère,  et  qui  a été  trouvée 
dans  les  fruits  par  M.  Legrip,  a été  isolée  des  germes  de  pommes  de 
terre  par  le  docteur  Otto,  au  moyen  d’un  procédé  assez  simple.  II 
consiste  à traiter  les  germes  par  de  l’eau  acidulée  sulfurique,  et  à 
précipiter  en  même  temps  dans  la  liqueur  la  matière  extractive,  l’acide 
sulfurique  et  l’acide  phospliorique,  par  l’acétate  de  plomb.  On  sursa- 
ture ensuite  la  dissolulion  par  un  lait  de  chaux,  et  on  fait  bouillir  le 
précipité  avec  de  l’alcool  à 80°  centésimaux.  On  purifie  la  solanine  par 
des  dissolutions  alcooliques  renouvelées  à plusieurs  reprises. 

La  solanine  cristallise  en  petits  prismes;  elle  est  incolore  et  ino- 
dore. Sa  saveur  est  faiblement  amère  et  cause  au  pharynx  une  sensa- 
tion d’âcreté  persistante  qu'on  retrouve  dans  tous  ses  sels.  Elle  est  faci- 
lement fusible  en  perdant  un  peu  d’eau.  Elle  est  peu  soluble  dans 
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l’eau,  dans  l’alcool,  dans  l’éther  et  dans  les  huiles;  elle  a des  pro- 
priétés basiques  assez  puissantes. 

Elle  se  présente  sous  deu.v  états  isomériques  différents  : cristalli- 
sée d’abord,  puis  en  masse  gélatineuse  qui  devient  cornée  en  séchant, 
ha  solanine  cristallisée  que  l’on  fait  dissoudre  dans  l’alcool  forme  tou- 
jours une  portion  de  solanine  cornée,  et  cette  dernière,  lavée  avec  de 
l’ammoniaque,  se  change  en  paillettes  nacrées  de  solanine. 

La  solanine  a pour  formule  C®*H*®Az-0’'®;  ses  sels  se  desséchent  pour 
la  plupart  en  une  masse  gommeuse.  Le  sulfate  seul  s’effleurit  en 
excroissances  qui  ressemblent  à des  choux-fleurs. 

La  solanine  paraît  être  très-différente  des  autres  alcalis  des  Solanées . 
Elle  ne  dilate  pas  la  pupille;  elle  agit  comme  un  narcotique  puissant, 
et  elle  manifeste  une  action  paralysante  énergique  sur  les  membres 
postérieurs. 

Dans  les  nicotianes  l’alcaloïde  toxique  est  d’une  nature  toute  diffé- 
rente, il  est  liquide  et  volatil;  nous  l’étudierons  plus  spécialement 
sous  le  nom  de  Nicotine,  en  faisant  l’histoire  du  tabac.  La  belladone 
semblerait  au  premier  abord  présenter  quelques  phénomènes  sembla- 
bles à ceux  offerts  par  le  tabac,  car  Lubekind,  en  distillant  cette  plante 
avec  une  eau  alcaline,  en  a retiré  une  matière  cristallisée  alcaline 
(Belladonine);  mais  cette  matière  paraît  être  sans  action  sur  l’éco- 
nomie. 


BELLADONE,  STRAMONIUM,  JUSQUIAME. 

La  Belladone  est  VAtropa  Belladona . 

La  Stramoine  est  le  Dalura  Stramonium. 

La  Jusquiame  noire  est  V Uijoscynmus  niger. 

La  Jusquiame  blanche  est  l’ Hijoscyamus  albus. 

Ces  espèces  sont  employées  aux  mêmes  usages;  les  préparations  de 
l’une  correspondent  aux  préparations  des  autres.  Nous  en  ferons  une 
histoire  générale,  en  prenant  pour  type  les  préparations  de  la  belladone, 
qui  est,  dans  nos  climats,  l’espèce  la  plus  active,  et  celle  dont  on  fait 
le  plus  habituellement  usage. 

On  emploie  en  pharmacie  les  racines,  les  feuilles,  les  fruits  et  les 
semences. 

Racines. 

La  racine  de  belladone  est  aujourd’hui  la  seule  racine  de  Solanées 
usitée,  c’est  un  médicament  actif;  elle  est  la  base  de  la  poudre  de 
Wetzler. 
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POUDRE  DE  WETZLER. 


l>r.:  Poudre  de  racine  de  belladone "1  gi'« 

Sucre i 


Divisez  eu  80  prises.  On  en  donne  de  2 à 6 prises  par  jour  dans  la 
coqueluche. 

(iliaque  prise  contient  12  inilligrannnes  déraciné  de  belladone. 


Feuilles. 

POUDRE  DE  DEI.LADO>'E. 

On  prend  la  belladone  séchée  avec  soin,  on  la  pulvérise  par  contu- 
.sion  dans  un  mortier,  en  arrêtant  l’opération  quand  les  trois  quarts 
de  la  feuille  ont  été  pulvérisés.  La  poudre  des  feuilles  de  jusquiame 
mondées,  ainsi  que  celle  de  stramonium,  se  préparent  de  même. 

Quand  la  plante  a été  séchée  avec  soin,  la  poudre  de  ces  diverses 
Solanées  est  un  excellent  médicament  sur  les  effets  duquel  on  peut 
compter.  11  faut  n’en  préparer  que  de  très-petites  quantités  à la  fois; 
car  la  belladone,  comme  les  autres  Solanées,  s’altère  rapidement  sous 
cette  forme. 

On  prescrit  de  1 à 25  centigrammes  de  poudre,  dont  on  élève  peu 
à peu  la  dose. 

EXTRAIT  DE  BELLADONE. 

On  prépare  avec  la  belladone  plusieurs  sortes  d’extraits;  le  méde- 
cin qui  les  prescrit  doit  les  distinguer  nettement  les  uns  des  autres. 

§ I.  — EXTRAIT  DE  BELLADONE  AVEC  LE  SUC  DÉPURÉ. 

On  contuse  la  plante,  on  en  exprime  le  suc,  on  pile  de  nouveau  le 
marc  et  on  le  soumet  à la  presse.  On  porte  alors  le  suc  dans  une  bas- 
sine et  on  le  chauffe;  quand  il  est  coagulé,  on  le  fdtre  à travers  une 
étoffe  de  laine  et  on  l’évapore  en  consistance  d’extrait  à la  chaleur  du 
bain-marie.  Cet  extrait  ne  contient  ni  l’albumine  végétale,  ni  la  cblo- 
rophylle,  ni  aucun  des  principes  insolubles  que  le  suc  de  la  belladone 
peut  renfermer. 

Cet  extrait  a été  généralement  adopté;  il  est  donné  toutes  les  fois 
qu  une  prescription  spéciale  n en  indique  pas  positivement  un  autre. 


§ IL  — EXTRAIT  DE  BELLADONE  AVEC  LE  SUC  NON  DÉPURÉ. 

On  pile  la  belladone  dansun  mortier,  on  en  exprime  le  suc  avec  les 
mains,  on  pile  de  nouveau  le  résidu,  on  exprime  encore  de  la  même 
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manière;  puis  on  le  met  à la  presse.  Le  but  de  ces  manipulations  est  de 
conserver  dans  le  suc  la  plus  grande  quantité  possible  des  parties  in- 
solubles; quand  on  met  immédiatement  la  plante  pilée  à la  presse, 
une  grande  partie  de  ces  matières  reste  emprisonnée  dans  le  marc.  On 
passe  le  suc  trouble  à travers  un  linge,  seulement  pour  retenir  les  dé- 
bris de  plante  qui  ont  été  enl  rainés,  puis  on  le  partage  en  coucbes 
minces  sur  des  assiettes,  et  on  le  fait  sécher  à l’étuve,  à une  chaleur 
de  55°  à 40°;  quand  le  suc  est  tout  à fait  desséché,  ou  le  tire  de  l’étuve, 
et,  quand  il  a attiré  assez  d’humidité  atmosphérique  pour  s’être  ramolli 
en  consistance  d’extrait,  on  l’enlève  avec  un  couteau  à lame  tronquée 
et  on  le  conserve  dans  des  pots  ou  dans  des  bacons  que  l’on  bouche 
exactement. 

Cet  extrait  a l'avantage  d’avoir  été  concentré  à une  douce  chaleur, 
qui  lie  coagule  pas  ralhumine,  et  qui  ne  peut  pas  avoir  altéré  sensi- 
blement les  parties  médicamenteuses  du  suc;  mais  il  contient  toute 
l’albumine,  qui  est  inerte,  et  toute  la  chlorophylle,  qui  n’a  pas  plus  de 
propriétés. 

Une  partie  d’extrait  fait  avec  le  suc  non  dépuré,  étant  reprise  par 
l’eau,  ne  donne  que  4/10  de  son  poids  d’extrait  soluble,  A ce  compte, 
il  faut  2 parties  1/2  d’extrait  avec  le  suc  non  dépuré  pour  produire 
l’effet  d’une  partie  d’extrait  ordinaire.  Il  y aurait  un  plus  grand  désa- 
vantage encore  si  l’on  opérait  par  le  procédé  ancien;  c’est-à-dire  en 
coagulant  le  suc  par  la  chaleur,  passant  à travers  une  toile,  évaporant 
la  liqueur  en  consistance  d’extrait  mou,  y ajoutant  le  coagulum  et 
continuant  l’évaporation  en  consistance  d’e.xtrait;  l’évaporation  à 
l’étuve  sans  coagulation  est  préférable,  car  la  coagulation  de  l’albu- 
miiie  ne  peut  rien  ajouter  aux  qualités  de  l’extrait,  et  il  est  probable 
qu’elle  les  diminue. 

L’usage  de  cet  extrait  est  aujourd’hui  presque  complètement  tombé 
en  désuétude. 


§ III.  — EXTRAIT  DE  RELLADONE  PAR  L’EAU, 

On  réduit  la  belladone  en  poudre  demi-fine,  on  rbumecte  avec  la 
moitié  de  son  poids  d’eau  froide,  et  on  la  traite  par  déplacement  avec 
de  l’eau  à 20°;  il  faut  avoir  la  précaution  de  ne  plus  recueillir  les  li- 
queurs dés  qu’elles  passent  peu  chargées;  on  les  chauffe,  on  les  passe 
et  on  les  évapore  promptement  à la  température  du  bain-marie.  L’ex- 
périence démontre  que  la  matière  active  se  retrouve  dans  la  liqueur 
aqueuse,  et,  comme  la  belladone  se  prête  bien  à la  lixiviation  et  que 
les  produits  sont  assez  concentrés  pour  ne  pas  rester  longtemps  sur  le 
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feu,  l’extrait  de  belladone  préparé  de  cette  manière  doit  être  efficace; 

11  est  rarement  demandé. 

§ IV.  — EXTRAIT  ALCOOLIQUE  DE  BELLADONE. 

On  mêle  la  poudre  de  belladone  avec  la  moitié  de  son  poids  d’al- 
cool à 56'.  On  la  place,  en  la  tassant,  dans  l’appareil  à lixiviation,  ef 
au  bout  de  douze  heures  on  la  lessive  avec  de  l’alcool  au  même  degré. 
On  chasse  les  dernières  portions  d’alcool  au  moyen  de  l’eau,  en  ayant 
soin  de  s’arrêter  aussitôt  que  la  liqueur  fait  naître  un  trouble  dans 
les  premières  parties  écoulées. 

On  distille  les  solutions  pour  en  retirer  l’alcool,  et  on  les  évapore 
au  bain-marie  en  consistance  d’extrait.  Cet  extrait  ne  contient  pas 
d’albumine,  car  celle-ci  a été  coagulée  par  l’alcool,  mais  il  renferme 
la  chlorophylle  et  bien  certainement  la  partie  active  de  la  plante.  On 
ne  s’en  sert  pas  pour  en  faire  des  instillations  dans  l’œil  à cause  de 
son  âcreté. 

On  prépare  de  la  même  manière  les 

Extrait  de  Stramonium. 

— de  Jiisquiame. 

A 

Le  professeur  Schroff,  de  Vienne,  a fait  des  expériences  intéressantes 
sur  les  extraits  de  jusquiame  préparés  avec  le  suc  de  la  plante,  an  moyen 
de  l’alcool  à 56%  et  avec  la  plante  verte  traitée  par  son  poids  d’alcool 
rectifié  suivant  la  méthode  de  M.  Pache.  Ce  dernier  extrait  s’est  mon- 
tré trois  fois  plus  actif  que  l’extrait  de  suc  et  deux  fois  plus  que  l’extrait 
alcoolique  ordinaire.  Il  en  serait  sans  doute  ainsi  pour  les  extraits  de 
belladone  et  de  stramoine. 

Les  extraits  de  ces  diverses  Solanées , et  surtout  celui  de  bella- 
done, sont  une  des  formes  sous  lesquelles  on  prescrit  le  plus  souvent 
les  Solanées.  On  les  administre  sous  la  forme  de  pilules,  de  potions, 
de  solutions  pour  l’usage  externe.  Voici  quelques  formules  adop- 
tées. 

SIROP  DE  BELLADOINE. 


Pr.  : Extrait  de  belladone \ 

Eau  distillée K; 

Sirop  simple 


On  fait  dissoudre  l’extrait  dans  l’eau,  on  filtre;  on  mélange  la  li- 
queur au  sirop  et  on  la  ramène  par  l’ébullition  à 50  degrés,  50  grain, 
de  sirop  contiennent  10  centigrammes  d’extrait. 

On  prépare  de  même  les  sirops  de  : 

.tiisquiamc, 


Str  imonium. 
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GÉRÂT  DE  BELLADONE. 

I*r.  ; Extrait  de  belladone 1 

Gérât  de  Galien 4 

Mêlez.  Conseillé  par  madame  Laehapollc  dans  les  spasmes  de 
riilérus. 

POMMADE  DE  BELLADONE. 


l’r.:  Extrait  de  belladone 1 

Axonge 4 


Uamollissez  l’extrait  avec  un  peu  d’eau,  et  mélangez  avec  l’axonge. 
Cette  pommade  est  utile  contre  les  liémorrhoïdes,  les  fissures  à l’a- 
nus; elle  est  également  employée  en  frictions  contre  les  douleurs  né- 
vralgiques. 

EMPLATRE  DE  BELLADONE. 


Pr.  ; Extrait  alcoolique  de  belladone 9 

Résine  élémi.  2 

Cire  blanche 1 


On  fait  liquéfier  la  cire  et  la  résine,  on  y ajoute  l’extrait,  que  l’on 
incorpore  facilement.  Cette  formule  est  fort  bonne;  elle  a été  donnée 
par  Planche. 

On  prépare  de  même  les  emplâtres  de  : 

Jusquiame,  Stramonium. 

SUPPOSITOIRES  d’extrait  DE  BELLADONE. 


Pr.  ; Cire  blanche 7> 

Onguent  populéum 8 

Extrait  alcoolique  de  belladone 1 


Liquéfiez  la  cire  et  l’onguent  populéum;  incorporez  l’extrait  et  cou- 
lez dans  de  petits  cornets  de  carte. 

Ces  suppositoires  sont  recommandés  contre  les  hémorrhoïdes  par 
M.  Labordette.  J’ai  remplacé  l’extrait  aqueux  par  l’extrait  alcoolique, 
qui  s’incorpore  mieux  avec  le  corps  gras. 

HYDROLÉ  DE  BELLADONE. 

L’eau  se  charge  très-bien  par  infusion  des  principes  actifs  des  Sola- 
nées,  e.t  la  forme  d’infusion  devrait  être  plus  souvent  employée,  car 
elle  fournil  les  parties  médicamenteuses  de  ces  plantes  dans  un  excel- 
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Ipnl  état;  elle  évite  les  altérations  qui  ne  résultent  que  trop  souvent  de 
l’évaporation  des  liqueurs, 

A l’intérieur,  on  doit  employer  quelques  décigrammes  de  feuilles 
que  l’on  fait  infuser  dans  l’eau  bouillante. 

Quand  l’infusion  de  belladone  est  destinée  à des  injections  ou  à des 
fomentations,  on  prescrit  52  grammes  de  plante  sècbe  par  litre. 

TEINTURE  ALCOOLIQUE  DE  BEI.LADONE. 


Pr.  : Belladone  sèche I 

Alcool  à SG" 5 


Faites  macérer  pendant  15  jours;  passez  avec  expression  et  filtrez. 
L’alcool  faible  dissout  très-bien  les  parties  médicamenteuses  de  la 
belladone.  On  prépare  de  même  les  teintures  de  : 

Jusquiame,  SU’amonium. 

Nicotiane, 

ALCOOLATURE  DE  BELLADONE. 


Pr.  : Belladone  fraîche l 

Alcool  à 86' '. 1 


Oncontuse  la  plante,  on  verse  dessus  l'alcool,  et,  après  quelques  jours 
de  macération,  on  passe  avec  expression  et  l’on  filtre. 

On  prépare  de  même  les  alcoolatures  de  : 

Jusquiame.  Stramonium. 

Ces  préparations,  qui  conservent  les  propriétés  des  Solanées,  sont 
cependant  inusitées.  Les  Solanées  ne  contiennent  aucun  principe  vo- 
latil qui  se  perde  par  la  dessiccation.  A cause  de  l’eau  de  végétation 
des  plantes,  l’alcoolature  est  à peu  près  moitié  m oins  concentrée  que 
les  teintures  alcooliques  ordinaires. 

TEINTURE  ÉTHÉRÉE  DE  BELLADONE. 


Pr.  ; Belladone  sèche 1 

Éther  sulfurique 4 


On  réduit  la  belladone  en  poudre  demi-fine,  on  l’introduit  dans 
1 appareil  à lixiviation  de  M.  Robiqiiet,  et  l’on  traite  par  l’étber;  quand 
celui-ci  a épuisé  son  action,  on  déplace  par  l’eau  la  portion  de  liqueur 
étliérée  qui  a été  retenue  par  la  poudre. 

Suivant  les  observations  de  Banque,  la  teinture  éthérée  de  bella- 
done doit  être  active. 
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On  prépare  de  même  les  teintures  éthérées  de  : 

J usquiaiiie,  Si  ramonium . 


§ V.  — PRODUITS  PAR  LES  COP»PS  GRAS  OU  RÉShNEUX. 

HUILE  HE  bellado:ne. 


Pr.  : FeuiUcs  fraîches  de  heUadone t 

Rude  d’oUve 2 


On  contuse  la  plante,  on  la  lait  bouillir  sur  un  feu  doux  jusqu’à  ce 
que  toute  l’eau  de  végétation  soit  dissipée;  on  laisse  digérer  quelques 
heures  encore;  on  passe  avec  forte  expression  et  l’on  clarifie  par  le 
repos  ou  par  le  filtre.  L’huile  dissout-elle  le  principe  narcotique  des 
Solanées?  Cette  question  reste  encore  indécise. 

On  prépai-e  de  même  les  huiles  de  : 

Jusquiame,  Stramonium. 

BAUME  TRANQUILE. 

(Baume  du  père  Tranquile,  cordelier.) 


Pr.  : Feudles  fraîches  de  beüadone 4 

— — de  jusquiame  noire 4 

— — de  more  lie 4 

— — de  nicoliane 4 

— — de  pavot  blanc 4 

— — de  Stramonium 4 

Sommités  sèches  d’absinthe i 

— — d’hysopc 1 

— — de  lavande 1 

— — de  marjolaine 1 

— — de  menthe  aquatique 1 

— — de  menthe  coq 1 

— — de  millepertuis 1 

— — de  rue.  . ’ 1 

— — de  sauge 1 

— — de  thym 1 

Fleurs  sèches  de  sureau 1 

— — de  romarin 1 

Huile  d’olive lOÜ 


On  contuse  les  plantes  fraîches  dans  un  mortier,  on  les  met  avec 
l'huile  d’olive  dans  une  bassine  de  cuivre,  et  on  les  fait  chauffer  sur  un 
feu  ménagé  jusqu’à  ce  que  l’eau  de  végétation  soit  dissipée;  on  passe 
avec  forte  expression  et  on  verse  l’huile  encore  chaude  sur  les  plantes 
sèches  incisées;  après  15  jours  de  macération,  on  passe  de  nouveau 
avec  expression  et  l’on  clarifie  par  le  repos. 
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Quelques  personnes  remplacent  les  plantes  aromatiques  par  mie 
petite  proportion  de  leurs  essences,  ce  qui  me  parait  sans  inconvé- 
nients, mais  aussi  sans  utilité. 

Le  baume  ïranquile  est  une  dissolution  dans  l’huile  des  principes 
narcotiques  des  Solanées  et  de  l’huile  essentielle  des  plantes  aro- 
matiques. On  l’emploie  en  frictions  contre  les  douleurs  rhumatis- 
males. 

Le  baume  Tranquile  prend  souvent  une  apparence  caillehottée, 
(juelque  temps  après  qu’il  a été  préparé;  cet  effet  tient  à ce  qu’une 
partie  de  la  matière  colorante  verte  des  plantes  se  précipite;  cette 
substance  se  redissout  par  une  légère  élévation  de  température  pour 
se  précipiter  de  nouveau  par  le  refroidissement. 

On  doit  conserver  le  baume  Tranquile  à l’abri  de  la  lumière  : 
autrement,  comme  l’a  observé  M.  Save,  il  prend  une  couleur  jau- 
nâtre. 


FU.M1GATIOKS  DE  BELLADONE. 

On  prescrit  quelquefois  de  laisser  exposées  les  parties  douloureuses 
à la  vapeur  d’eau  qui  s’exhale  d’une  infusion  très-chaude  de  belladone, 
de  stramonium  ou  de  jusquiame.  La  jusquiame  doit  être  préférée, 
parce  que  ses  sels  sont  plus  aisément  décomposables  et  que  Tbyoscia- 
mine  est  plus  volatile. 

On  prescrit  les  feuilles  de  Stramonium  en  fumigations,  sous  forme 
de  cigare;  cette  plante  a une  grande  réputation,  dans  l’Inde,  contre 
l’asthme.  M.  Trousseau  fait  mélanger  la  plante  avec  partie  égale  de 
sauge  et  en  fait  entrer  75  centigrammes  par  pipe. 

FRUITS  ET  SEMENCES  DES  SOLANÉES. 

Les  b uils  et  semences  des  Solanées,  bien  que  très-actifs,  sont  peu 
usités.  La  semence  de  jusquiaim*  entre  dans  la  composition  des  pilules 
de  cynoglosse.  Voici  (pielques  formules  (jui  peuvent  être,  j-ecom- 
mandées. 

BOB  DE  BELLADONE. 

On  prend  les  baies  de  belladone  à maturité,  on  en  extrait  le  suc,  on 
le  chauffe  au  bain-marie,  on  le  passe  et  on  l’évapore  en  consistance 
<1  extrait.  On  prépare  de  même  un  extrait  avec  les  capsules  vei  tes  du 
Datura  Stramonium.  (Peu  employé.) 

EXTBAIT  DE  SEMENCES  DE  STRAMONIUM. 

l'r.  : Semences  de  Stromonium 

Alcool  à /. 
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On  passe  les  semences  au  moulin  et  on  les  traite  à deux  reprises  par 
l’alcool  bouillant  : les  liqueurs  refroidies  et  fdlrées  sont  évaporées  en 
consistance  d’extrait;  on  redissout  l’extrait  dans  une  petite  quantité 
d’eau,  on  fdtre  et  l’on  évapore  de  nouveau  en  consistance  conve- 
nable. La  semence  de  Stramonium  m’a  fourni  M p.  100  d’extrait. 

Le  produit  est  huileux,  mais  beaucoup  moins  que  celui  que  l’on 
obtient  par  la  décoction  aqueuse,  suivant  la  méthode  du  docteur 
-Marcet.  En  faisant  bouillir  les  semences  dans  l’eau,  le  liquide  est 
trouble  et  il  s’en  sépare  beaucoup  d’huile,  surtout  pendant  la  concen- 
tration; malgré  le  soin  que  l’on  peut  mettre  à la  séparer,  l’extrait  est 
encore  trés-huileux  et  n’a  pas  d’homogénéité.  C’est  une  excellente 
préparation  qui  devrait  être  plus  souvent  usitée. 

Le  professeur  Scln  off  a étudié  l’action  médicinale  comparative  des 
extraits  de  jusquiame.  — L’extrait  fait  avec  parties  égales  d'alcool  et 
de  semences  est  huileux,  non  homogène,  se  sépare  en  deux  couches. 
— L’huile  est  plus  active  que  l’extrait.  — C’est  le  plus  énergique  des 
extraits  de  jusquiame;  l’extrait  préparé  par  la  décoction  des  semences, 
par  la  concentration  au  tiers  et  la  précipitation  au  moyen  de  l’alcool, 
lui  est  inférieur.  — Vient  ensuite  l’extrait  provenant  de  l’évaporation 
de  l'alcoolature,  puis  l’extrait  alcoolique  ordinaire,  et  enfin  l’extrait 
de  suc  dépuré. 

VIN  DE  SEMENCES  DE  STRAMONIUM. 


l*r.  : Semences  de  Stramonium 2 

Alcool  rectifié 1 

Vin  de  Malaga 8 


K.  S.  A.  (Pharmacopée  batave.) 

C’est  une  bonne  préparation. 

POTION  SÉDATIVE. 


Pr.  : Semences  de  jusquiame 1 

Amandes  douces 8 

Eau 125 


Un  réduit  les  semences  de  jusquiame  en  poudre  fine  par  trituration 
dans  un  mortier  de  marbre;  on  ajoute  les  amandes  et  on  fait  une 
émulsion  à la  manière  ordinaire.  (Pbarmac.  Batave.) 


ÜOUCE-AMÈUE. 


La  Douce-amére,  Solanum  Dulcamara,  doit  son  nom  spécifique  à sa 
saveur  en  même  temps  amère  et  sucrée. 
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C’est  des  liges  de  la  douce-amère  que  l’on  lait  usage  en  médecine, 
comme  sudorifiques  et  dépuralives,  dans  le  traitement  des  maladies  de 
la  peau  et  des  rhumatismes  clironiques.  — C’est,  dit  M.  Bretonneau, 
le  dépuratif  le  moins  infidèle.  Il  faut  débuter  par  une  faible  dose  et 
élever  celle-cijusqu’à  ce  que  le  malade  commence  à éprouver  du  trouble 
de  la  vue  et  des  vertiges;  on  le  maintient  longtemps  dans  ces  condi- 
tions. C’est  à la  solanine  contenue  dans  la  plante  que  ces  effets  doivent 
être  rapportés.  11  survient  aussi,  pendant  son  emploi,  de  la  séche- 
resse à la  gorge  et  des  démangeaisons  à la  peau. 

Pfaff  a découvert  la  matière  sucrée,  qu’il  a appelée  Picroglijcion; 
Pelletier  croit  que  cette  substance  est  un  mélange  de  sucre  et  de 
solanine;  cette  opinion  me  paraît  fort  douteuse.  Le  picroglycion  de 
Pfaff  a la  forme  de  petits  cristaux  d’une  saveur  en  même  temps  douce  et 
amère;  ces  cristaux  sont  parfaitement  fusibles.  L’eau,  l’alcool  et  Pétber 
acétique  les  dissolvent  facilement;  ils  sont  moins  solubles  dans  l’éther 
sulfurique;  ils  ne  sont  précipités  de  leur  dissolution  ni  par  les  sels 
métalliques,  ni  par  la  noix  de  galle.  Pour  obtenir  celle  matière  sucrée, 
il  faut  épuiser  par  l’alcool  l’extrait  aqueux  de  douce-amère,  distiller, 
dissoudre  le  résidu  dans  l’eau,  précipiter  la  dissolution  par  l’acétate 
basique  de  plomb,  séparer  l'excès  de  plomb  par  l’hydrogène  sulfuré, 
et  évaporera  siccité.  Le  produit  traité  par  l’éther  acétique  donne  une 
solution,  dont  le  picroglycion  se  dépose  en  cristaux  par  l’évaporation 
spontanée. 

La  douce-amère  n’est  guère  employée  que  sous  forme  de  tisane  ou 
d’extrait.  Traitée  par  infusion,  elle  cède  très-bien  à l’eau  ses  principes^ 
solubles. 


EXTRAIT  DE  DOUCE-AMÈRE. 

Pr.  ; Tiges  sèches  de  douce-amère Q.  V. 

Eau  à 20“ S.Q. 

Réduisez  les  tiges  de  douce-amère  en  poudre  demi-fine,  humectez- 
les  avec  la  moitié  de  leur  poids  d’eau;  après  deux  heures  de  con- 
tact, lassez-lcs  assez  fortement  dans  l’appareil  à déplacement  et  les- 
sivez. Évaporez  les  liqueurs  au  bain-marie  en  consistance  d’extrait. 

TISANE  DE  DOUCE-AMÈRE. 

Pr.  ; Tiges  de  douce-amère  sèches  et  ccncassées. 

Eau  liouillante 

Faites  infuser  pendant  deux  beures  et  passez.  (Hôpitaux  de  Paris.) 


20  gr, 
1000 
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SIROP  DE  DOUCE-AMÈRE. 


Pr.  f Doucc-amère I 

Sirop  de  sucre <S 


On  fait  infuser  la  douce-amère  dans  2 parties  1/2  d’eau;  on  passe 
sans  expression;  on  fait  une  seconde  infusion  que  l’on  mêle  au  si- 
rop, et  l’on  évapore  jusqu’à  ce  que  toute  cette  première,  infusion 
soit  évaporée  et  que  1e  sirop  ait  perdu  en  outre  un  poids  égal  à 
celui  de  la  première  solution  de  douce-amère;  on  ajoute  alors  brus- 
quement cette  première  liqueur,  et  l’on  passe  le  sirop  à travers  un 
blanchet. 

t 

oO  grammes  de  sirop  contiennent  la  substance  soluble  de  4 gram- 
mes de  tiges  de  douce-amère. 


TABAC. 

Le  Tabac  est  la  Nicotiana  TabaciLm  (Solanèes). 

11  contient,  suivant  l’analyse  de  Posselt  et  de  Beimami  ; 

Nicotine;  nicolianine  ; extractif;  gomme;  chlorophylle  ; albumine 
végétale;  gluten;  amidon;  acide  malique;  citrate  et  malate  de  chaux. 

La  nicotine  est  un  alcaloïde  spècial  qui  existe  dans  la  plante  à l’état 
de  malate  ou  de  citrate.  — Elle  ne  contient  pas  d’oxygéne;  sa  formule 
est 

La  nicotine,  étudiée  d’abord  par  Posselt  etPieimaim,  l’a  élè  depuis 
par  iMM.  Boutron  et  Henry,  et  par  MM.  ürtigosa  et  Bai'ral. 

La  nicotine  a été  trouvée  dans  les  feuilles  de  tabac  après  ou  avant 
la  fermentation,  ainsi  que  dans  les  racines  de  la  plante  ; c’est  une 
base  puissante  et  un  poison  des  plus  violents.  Elle  est  ordinaire- 
ment liquide,  transparente,  huileuse;  mais  elle  laisse  déposer,  par 
évaporation  dans  le  vide,  de  petits  cristaux  blancs  que  l’on  peut  à 
peine  recueillir,  tant  ils  sont  déliquescents.  La  nicotine,  à froid,  n’a 
pas  sensiblement  d’odeur;  celle-ci  se  développe  quandyan  la  chauffe. 
Elle  foiu  nit  des  vapeurs  excessivement  âcres  qui  ont  l’odeur  propi’e 
du  tabac;  sa  saveur  est  âcre  et  caustique;  elle  produit  une  sorte  d’en- 
gourdisseme)it  de  l’arrière-boucbe.  Elle  est  volatile,  et  bout  à 2r)0°. 
La  lumière  l’altère  assez  promptement  et  la  colore  en  brun;  cet  effet 
se  produit  plus  rapidement  sous  l’influence  des  alcalis.  Elle  donne 
«ne  solution  transparente  avec  la  moitié  de  son  volume  d’eau  ; une 
dose  d’eau  plus  forte  trouble  le  mélange.  Elle  est  très-soluble  dans 
l’alcool,  l’étber,  les  huiles  llxes  elles  huiles  volatiles.  Elle  salure  très- 
bien  les  acides;  sa  capacité  de  saturation  est  telle,  que  100  parties 
n.  — yrroiT.  'i 
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saliireiil  environ  5 parties  d’acide  sulliiriqiie.  Les  sels  de  nicotine- 
sont  cristallisables,  déliquescents,  solubles  dans  l’eau,  dans  l’alcool 
et  dans  l’étber;  les  alcalis  et  le  tannin  les  précipitent.  Quand  on  chauffe 
leur  dissolution,  ils  perdent  une  partie  de  leur  base  et  se  transforment 
en  sels  acides  à la  manière  des  sels  ammoniacaux. 

Pour  obtenir  la  nicotine,  M.  Scblœsing  donne  le  procédé  suivant. 
On  évapore  l’infusion  de  tabac  jusqu’à  ce  qu’elle  se  prenne  en  masse. 
L’extrait  encore  chaud  est  agité  avec  un  volume  égal  au  sien  d’alcool 
à 88*^;  il  se  fait  un  dépôt  noir  en  grande  partie  composé  de  malate  de 
chaux,  et  il  se  sépare  une  liqueur  trés-colorée.  On  transforme  celle-ci 
en  un  extrait  sirupeux  qu’il  est  ordinairement  bon  de  soumettre  à uii 
deuxième  traitement  par  l’alcool  ; cet  extrait  encore  tiède  est  traité  par 
une  dissolution  de  potasse;  on  laisse  refroidir,  et  l’on  agite  avec  de 
l’éther  qui  dissout  la  nicotine.  On  verse  peu  à peu  dans  la  dissolution 
éthérée  de  l’acide  oxalique  en  poudre;  il  se  fait  de  l’oxalate  de  nicotine,, 
lequel  ne  tarde  pas  à se  réduire  en  gouttelettes  qui  se  réunissent  au 
fond  du  vase  en  un  liquide  sirupeux.  On  le  lave  plusieurs  fois  par  de 
l’étber,  puis  on  ajoute  de  la  potasse  pour  décomposer  l’oxalate  de 
nicotine  et  l’on  reprend  par  l’étber.  On  chasse  ce  dernier  à la  tempéra- 
ture de  l’eau  bouillante,  mais  cette  chaleur  devient  bientôt  insuffisante  ; 
alors  on  expose  pendant  un  jour  entier  dans  un  bain  d’huile  à une  tem- 
pérature de  140°,  en  ayant  soin  de  balayer  la  cornue  par  un  courant 
d’bydrogène  sec.  Dans  ces  conditions,  on  peut  élever,  sans  danger,  la 
température  à 180°;  la  nicotine  ainsi  distillée  est  incolore  et  pure. 

La  nicotine  existe  à l'état  de  combinaison  dans  la  plante,  qui  en 
contient  de  4 à 12  p.  1000.  Le  tabac  fermenté  en  contient  moins,  quoi- 
qu’il soit  plus  odorant:  c'est  qu’une  partie  de  la  nicotine  a été  détruite 
par  la  feianeutation  ; mais  l’ammoniaque  qui  s'est  formée  a mis  en  li- 
berté une  partie  de  la  nicotine,  dont  Uodeur  se  fait  sentir  à l’aide  des 
vapeurs  amoniacales  qui  lui  servent  de  vébicule. 

Le  tabac  Havane  contient  2,00  de  nicotine,  le  tabac  Maryland  2,5,  le 
tabac  de  Virginie  0,9,  le  tabac  d’Alsace  3,2,  le  tabac  du  Pas-de-Calais 
4,9,  celui  du  Nord  0,6,  celui  du  Lot  8. 

La  nicotianine,  d'après  les  observations  de  MM.  Henry  et  Boutron, 
est  une  espèce  d’buile  volatile  solide.  Elle  ne  paraît  avoir  aucune  in- 
fluence sur  les  propriétés  du  tabac,  et  doit  celles  qu’on  lui  a attribuées 
à son  mélange  avec  la  nicotine. 

On  emploie  en  médecine  le  tabac  qui  a subi  une  fermentation.  C’est 
un  médicament  extrêmement  âcre,  fort  dangereux,  qui  peut  même 
agir  à la  manière  des  substances  corrosives  ; en  poudre,  on  s’en  sert 
comme  sternutatoire  ; on  1 ordonne  en  fumigations  dans  le  rectum  chez. 
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les  noyés  ; on  radininislre  en  lavements  à la  dose  de  2 à 4 grammes 
dans  la  paralysie,  la  léthargie  ; à l’extérieur  c’est  un  remède  populaire 
pour  guérir  la  gale  et  les  dartres. 

CIGUË. 

La  Ciguë  officinale  est  le  Conium  maculaium  (Ombelliféres).  On  em- 
ploie en  médecine  la  plante  verte,  feuilles  et  tiges,  ainsi  que  les  fruits  ; 
ceux-ci  sont  des  diachénes,  coin  me  ceux  de  toutes  les  Ombelliféres. 
Le  fruit  est  ovale,  comprimé  latéralement,  et  porte  cinq  cotes  ondu- 
lées, crénelées  et  égales.  — Le  fond  des  sillons  ne  porte  pas  de  canaux 
colorés. 

Toutes  les  parties  de  la  ciguë  contiennent  un  alcaloïde  très-actif 
qui  a été  découvert  par  Giesecke . 11  ne  contient  pas  d’oxygène  et  a poui’ 
formule  C‘®fU*Az;  on  l’a  nommé  cowicind,  conine  et  cicutine. 

Conicine. — La  conicine  est  un  liquide  d’apparence  huileuse,  doué 
d’une  couleur  jaunâtre.  Sa  saveur  est  très-âcre;  son  odeur  tient  à 
la  fois  de  la  ciguë,  du  tabac  et  de  la  souris;  on  ne  peut  la  sentir 
longtemps  sans  en  être  incommodé;  cet  alcaloïde  est  du  reste  extrême- 
ment vénéneux  ; une  seule  goutte  donne  la  mort  à un  chien.  Sa  densité 
est  moindre  que  celle  de  l’eau.  Elle  bout  à 2 1 2“,  l’eau  froide  en  dissout 
le  centième  de  son  poids;  elle  est  moins  soluble  à chaud;  l’alcool  la 
dissout  en  tontes  proportions.  Un  mélange  de  1 partie  de  conicine  et 
4 parties  d’alcool  n’est  pas  précipité  par  l’eau.  L’éther  dissout  1/G  de 
son  poids  de  conicine;  celte  base  est  également  très-soluble  dans  les 
huiles  fixes  et  essentielles. 

La  conicine  est  très-altérable  à l’air;  elle  se  colore  en  brun  en  pas- 
sant par  les  nuances  les  plus  belles  et  les  plus  variées.  On  ne  peut  la 
distiller  dans  une  cornue  pleine  d’air  sans  qu’elle  s’altère  ; il  se  fait  de 
l’ammoniaque  et  une  matière  résineuse. 

Ses  dissolutions  ramènent  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi;  elle 
sature  les  acides  et  forme  des  sels  crislallisables  avec  les  acides  sulfu- 
rique, phosphorique,  nitrique  et  o.xalique.  Les  sels  de  conicine  sont 
inodores;  mais,  quand  ils  sont  humides,  ils  répandent  une  légère  odeur 
de  conicine  ; â l’air,  ils  éprouvent  le  même  genre  d’altération  que  la 
conicine  isolée,  ils  sont  solubles  dans  l’ean  et  dans  l’alcool  ; le  tannin 
les  précipite  ; quand  on  les  évapore,  ils  perdent  une  partie  de  leur  base, 
qui  se  sépare  et  se  volatilise. 

La  conicine  a été  retirée  des  feuilles  de  ciguë  ; mais  elle  se  trouve  en 
proportion  plus  grande  dans  les  semences. 

Pour  obtenir  la  conicine,  on  distille  les  semences  de  ciguë  avec  de  la 
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potasse  caustique  en  dissolution  étendue  aussi  longtemps  que  le  pro- 
duit de  la  distillation  conserve  de  l’odeur.  On  sature  la  liqueur  dis- 
tillée avec  de  l’acide  sulfurique,  et  l’on  évapore  en  sirop;  on  ajoute 
au  produit  un  mélange  de  2 parties  d’alcool  et  i partie  d ether, 
tant  qu’il  se  précipite  du  sulfate  d’ammoniaque,  et  l’on  retire  l’al- 
cool par  la  distillation.  On  met  le  résidu  dans  une  cornue  avec  une 
dissolution  de  potasse  caustique  trés-concentrée,  et  l’on  distille  de  nou- 
veau. 

La  conicine  est  alors  à l’état  d’hydrate  ; on  l’obtient  anhydre  en  la 
distillant  sur  du  chlorure  de  calcium  ; souvent  elle  retient  de  rammo- 
niaque.  On  l’en  débarrasse  en  la  laissant  séjourner  dans  le  vide,  ou  en 
ayant  recours  au  procédé  de  MM.  Boutron  et  Henry,  qui  consiste  à la 
traiter  par  un  peu  de  chlore  liquide,  lequel  décompose  l’ammoniaque 
sans  altérer  la  conicine. 

On  opère  plus  simplement  pour  l’usage  médical  au  moyen  d’un  pro- 
cédé qui  a été  donné  par  MM.  Devay  et  Guillermond,  et  que  nous  allons 
décrire. 

Avec  les  fruits  de  ciguë  et  l’alcool  à 85®,  on  prépare  un  extrait  de  con- 
sistance sirupeuse;  on  le  reprend  par  un  peu  d’eau  pour  séparer  l’huile, 
et  on  l’introduit  dans  un  llacon  avec  un  peu  de  potasse  caustique  et 
de  l’éther  (le  cinquième  du  poids  des  fruits).  On  agite  fortement  et  on 
sépare  de  l’éther.  On  répète  cette  manœuvre  plusieurs  fois,  de  ma- 
nière à employer  en  tout  un  poids  d’éther  égal  à celui  des  fruits;  le 
produit  est  une  solution  éthérée  de  conicine.  MM.  Devay  et  Guillermond 
s’en  servent  pour  préparer  une  pommade  propre  à être  employée  en 
frictions  et  en  pansements. 

BAUME  CICUTÉ. 


l’r.  : Éther  denté 100  gr. 

Axonge 200 


On  laisse  évaporer  en  grande  partie  l’éther  cicuté  à l’air  libre,  et, 
quand  la  conicine  commence  à se  montrer  sous  la  forme  de  goutte- 
lettes jaunes,  on  y incorpore  l’axonge  en  agitant  pour  achever  l’éva- 
poration à l’éther. 

Quant  à la  conicine  elle-même,  elle  ne  se  prête  pas  à l’usage  in- 
terne. 

Propi  ietés  thérapeutiques  de  la  ciguë.  — La  ciguë,  que  des  paysans 
ont,  dit-on,  employée  les  premiers  contre  le  cancer,  avait  été  l’objet 
des  observations  de  plusieurs  médecins,  lorsque  Storck  l’a  préconisée 
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de  nouveau.  Quand  cette  plante  est  administrée  à haute  dose,  elle 
produit  de  l’assoupissement,  de  la  stupeur,  des  syncopes.  Le  pouls  se 
ralentit,  il  survient  du  refroidissement  accompagné  de  nausées  et  de 
, vomissements;  puis  la  mort  arrive.  A petite  dose,  tout  se  borne  à quel- 
ques vertiges,  à des  nausées  et  à de  l’anxiété. 

La  ciguë  est  considérée  comme  un  agent  trés-puissant  dans  le  trai- 
tement des  engorgements  chroniques.  C’est,  en  tous  cas,  un  médica- 
ment qu’il  faut  manier  avec  prudence;  on  commence  par  de  faibles 
doses  que  l’on  peut 'successivement  porter  assez  haut;  il  n’y  a chance 
de  guérison  que  si  les  doses  sont  suffisamment  élevées  et  si  le  traite- 
ment est  suivi  avec  persévérance. 

Les  feuilles  constituent  la  base  ordinaire  des  préparations  pharma- 
ceutiques de  ciguë.  On  récolte  la  plante  lorsque  la  tige  est  déjà  déve- 
loppée et  que  les  fleurs  ont  commencé  à s’épanouir.  Plus  tard,  les  suc.s 
de  la  plante  seraient  attirés  en  abondance  vers  les  organes  de  la  re- 
production, au  détriment  des  propriétés  médicinales  des  feuilles  et  de 
la  tige.  Les  feuilles  bien  mondées  doivent  être  desséchées  aussi  rapide- 
ment que  possible.  Si  la  couleur  verte  et  l’odeur  de  la  plante  sont  bien 
conservées,  c’est  l’indice  certain  d’une  bonne  dessiccation.  Un  kilo- 
gramme de  ciguë  fraîche  donne  un  peu  moins  de  200  grammes  de 
ciguë  sèche.  En  faisant  l’opération  sur  des  feuilles  mondées  avec  soin, 
la  perte  est  des  cinq  sixièmes. 

La  poudre  et  l’extrait  de  ciguë  sont  les  formes  sous  lesquelles  cette 
plante  est  presque  toujours  employée. 

POUDRE  DE  CIGUË. 

On  pulvérise  la  ciguë  par  contusion  dans  un  mortier,  en  ayant  soin 
d’arrêter  la  pulvérisation  aux  trois  quarts. 

J’ai  pris  des  feuilles  sèches  et  mondées  de  ciguë,  je  les  ai  pulvérisées 
en  m’arrêtant  quand  il  est  resté  un  quart  du  poids  en  résidu.  J’ai  essayé 
comparativement  quelle  quantité  d’extrait  sec  donne  un  poids 
égal  de  poudre  et  de  résidu  épuisés  par  l’alcool  à 56®  : ils  ont  fourni 
sensiblement  la  même  quantité  d’extrait.  La  poudre  que  l’on  peut 
obtenir  en  arrêtant  aux  trois  quarts  la  pulvérisation  de  la  ciguë  non 
mondée  est  à peine  différente  de  celle  que  donnent  les  feuilles  mon- 
dées de  ciguë  pilées  sans  résidu,  et  l’on  peut,  sans  erreur  sensible, 
admettre  que  la  poudre  de  ciguë  correspond  à son  propre  poids  de 
ciguë  sèche  mondée. 

La  poudre  de  ciguë  bien  préparée  doit  être  d’un  beau  vert  et 
avoir  une  odeur  très-prononcée. 
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On  administre  la  cigüe  seule  à l’état  de  pondre  : on  commence  par 
50  centigrammes,  puis  on  élève  successivement  la  dose  à plusieurs 
grammes. 

On  s’en  sert  pour  faire  des  cataplasmes  en  la  délayant  dans  l’eau 
— D’autres  fois  on  fait  un  cataplasme  de  farine  de  lin  que  l’on 
recouvre  de  poudre  de  ciguë  humectée;  dans  l’été  on  se  sert  quelque- 
fois de  la  pulpe  de  ciguë  fraîche. 

E.XTRAIT  DE  CIGUË. 

On  prépare  l’extrait  de  ciguë  par  des  procédés  très-différents  les 
uns  des  autres;  les  produits  obtenus  méritent  d’être  distingués  avec 
soin,  car  ils  ne  sont  pas  également  actifs.  Le  médecin  qui  les  pres- 
crit doit  indiquer  avec  la  plus  grande  attention  la  nature  de  l’extrait 
dont  il  entend  faire  usage. 

EXTRAIT  DE  CIGUË  AVEC  LE  SUC  DÉPURÉ. 

On  clarifie  le  suc  de  ciguë  en  le  soumettant  à la  chaleur  du  hain- 
marie;  on  le  passe  à travers  un  filtre  de  laine,  et  on  le  fait  évaporer  à 
une  douce  chaleur  en  consistance  d extrait. 

Plusieurs  praticiens  considèrent  cet  extrait  comme  moins  actif  que 
les  autres;  le  fait  est-il  exact?  Serait-ce,  comme  le  pense  M.  Chris- 
.tison,  que  le  sel  naturel  de  conicine  se  serait  détruit  pendant  l’éva- 
poration? Ce  chimiste  pense  que  la  décomposition  se  produit  surtout 
au  moment  où  l’extrait  a acquis  la  consistance  d’un  sirop. 

L’extrait  de  ciguë  obtenu  avec  le  suc  dépuré  a été  adopté  par  les  phai  - 
macopées  françaises;  il  doit  être  donné  toutes  les  fois  qu’une  pres- 
cription spéciale  n’en  indique  pas  positivement  un  autre. 

11  semblerait  résulter  des  observations  publiées  par  un  médecin  de 
Pieims  que  l’extrait  obtenu  par  l’évaporation  du  suc  de  ciguë  dans 
le  vide  est  incomparablement  plus  actif.  Ce  fait  ne  s’est  pas  confirmé 
({uand  de  nouvelles  expériences  comparatives  ont  été  faites  avec  l’ex- 
trait séché  dans  le  vide  et  avec  un  extrait  préparé  à l’aide  du  même 
suc  évaporé  au  bain-marie  et  agité  pendant  tout  le  temps  de  l’éva- 
poration, c est-à-dire  dans  les  bonnes  circonstances  où  se  placent  les 
pharmaciens  soigneux. 

Il  importe  de  rappeler  que  des  expériences  de  ce  genre  ne 
peuvent  servir  à juger  l’influence  du  mode  évaporatoire  que  si  les 
deux  extraits  ont  été  obtenus  avec  le  suc  extrait  de  la  même  plante, 
récoltée  au  même  moment  et  dans  le  même  terrain. 
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EXTRAIT  DE  CIGUË  AVEC  LE  SUC  NON  DÉPURÉ. 

Ou  écrase  la  ciguë,  on  l’exprime  d’abord  entre  les  mains,  puis  à la 
presse;  on  passe  le  suc  à travers  une  toile  pour  le  débarraser  des 
■débris  de  la  plante.  On  le  distribue,  trouble  encore,  dans  des  as- 
siettes, et  l’on  amène  en  consistance  d’extrait,  par  évaporation  dans 
une  étuve  chauffée  à 55  ou  40  degrés.  La  seule  condition  à remplir 
est  de  ne  pas  étendre  une  couche  de  suc  trop  épaisse;  vingt-quatre 
heures  suffisent  à l’évaporation;  le  produit  possède  à un  haut  degré 
l’odeur  de  la  ciguë. 

Cet  extrait  est  celui  qui  a été  employé  par  Storck  dans  ses  expériences 
thérapeutiques;  il  contient  près  de  la  moitié  de  son  poids  de  substan- 
■(îes  insolubles  dans  l’eau  et  inertes.  (Inusité.) 

EXTRAIT  DE  CIGUË  PAR  l’eAU. 

On  humecte  la  poudre  de  ciguë  avec  la  moitié  de  son  poids  d’eau; 
après  deux  heures  de  contact,  on  tasse  modérément  la  poudre  dans 
un  appareil  à déplacement,  et  on  lessive  avec  de  l’eau  à 20  degrés;  on 
évapore  au  bain-marie  en  consistance  d’extrait. 

Les  extraits  de  ciguë  préparés  par  ces  différents  procédés  ne  sont 
pas  Identiques  et  ne  peuvent  être  donnés  les  uns  pour  les  autres.  Il 
est  à peu  près  impossible  d’établir  entre  eux  une  comparaison 
exacte. 

100  parties  de  feuilles  de  ciguë  mondées  et  sèches,  épuisées 
par  l’eau  distillée,  m’ont  donné  42  parties  d’extrait  de  consistance 
ferme. 


EXTRAIT  DE  CIGUË  PAR  l’ ALCOOL. 

On  réduit  la  ciguë  en  poudre;  on  l’iiumecte  avec  la  moitié  de  son 
poids  d’alcool  à 56'=;  on  la  lasse  entre.  2 diaphragmes  dans  l’appareil 
à déplacement,  et  après  12  heures  on  la  lessive  avec  de  l’alcool  à 56®. 
(}uand  la  dernière  portion  de  l’alcool  a pénétré  dans  la  poudre,  on 
recouvre  celle-ci  avec  de  l’eau,  et  l’on  arrête  l’écoulement  aussitôt 
que  la  liqueur  qui  tombe  trouble  les  premières  liqueurs  obtenues. 

M.  Fouquier  a reconnu  de  l’cflicacilé  à l’extrait  alcoolique  de  ciguë. 
Nous  allons  voir  que  cet  extrait  doit  être  plus  actif  que  les  jirécé- 
dents  : d’abord  il  a pour  lui  les  chances  favorables  qui  résultent  d’une 
■évaporation  moins  longtemps  prolongée  au  contact  de  l’air  ; en 
outre,  en  se  fondant  sur  les  (|uaulités  relatives  d’extrait  fournies  jiai' 
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la  ciguë  mondée,  épuisée  p;ir  l’eau  et  l’alcool  à on  Irouve 
qu’une  partie  d’extrait  alcoolique  équivaut  à l,o8  d’extrait  de  suc 
dépuré. 

L’extrait  alcoolique  de  ciguë  est  la  base,  de  l’emplâtre  de  ciguë 
préparé  suivant  l’excellente  formule  donnée  par  M.  Planche.  Cet  em- 
plâtre est  incontestablement  supérieur  à l’emplâtre  préparé  suivant 
l’aneieimc  formule.  [Voy.  p.  25.) 

E.MPLATRE  DE  CIGUË  DE  PLANCHE. 


Pr.  : E.Klrait  alcoolique  de  ciguë O 

Résilie  élémi  purifiée ‘2 

Cire  blaiiclie 1 


On  fait  liquéfier  la  résine  et  la  cire  à une  douce  chaleur,  et  l’on 
ajoute  l’extrait,  qui  s’incorpore  facilement.  Cet  emplâtre  est  foi't  actif,, 
car  il  contient  les  trois  quarts  de  son  poids  d’extrait  de  ciguë. 

TEINTURE  ALCOOLIQUE  DE  CIGUË. 

Pr.  : Ciguë  sèche 1 

Alcool  à 56' 5 

Faites  macérer  pendant  15  jours,  passez  avec  expression,  filtrez, 
(Inusitée.) 

ALCOOLATURE  DE  CIGUË. 

Pr.  : Ciguë  fraîche  conlusée 

Alcool  à 86' 1 

Faites  macérer  pendant  15  jours,  passez  avec  expression,  et  filtrez  , 

Il  y a quelque  raison  de  préférer  l’alcoolature  de  ciguë  à la  teinture 
faite  avec  la  plante  sèche,  parce  que  la  ciguë  est  une  de  ces  plantes 
qui  peuvent  perdre  de  leur  activité  par  la  dessiccation;  mais,  à cause 
de  l’eau  de  végétation  de  la  plante,  le  rapport  de  son  poids  à celui  du 
véhicule  est  diminué  de  prés  de  moitié. 

§ IV.  — PRODUITS  PAR  L’ÉTHER. 

TEINTURE  ÉTHÉRÉE  DE  CIGUË. 


Pr.  ; Ciguë  .sèche  pulvérisée 1 

Étiier  sullurique .4 


Préparez  par  lixiviation. 

Le  sel  de  conicine  a-t-il  été  dissous  par  l’éther?  Cette  question  n’est 
pas  résolue. 
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HUILE  DE  CIGUË. 

Pr.  : Ciguë  contusce I 

Huile  d’olive 2 

On  chauffe  le  mélange  sur  un  feu  doux  jusqu’à  ce  que  toute  l’eau  de 
végétation  de  la  ciguë  soit  dissipée.  On  fait  digérer  encore  pendant 
quelque  temps  à une  douce  chaleur;  on  passe  avec  expression,  et  l’on 
purifie  le  produit  par  le  repos  ou  la  filtration. 

La  conicine  s’est-elle  dissoute  dans  l’Iinile?  Même  indécision  que 
pour  le  précédent  médicament. 


POMMADE  DE  CIGUË 


Pr.:  Ciguë  contusce 1 

Axonge 4 


On  chauffe  jusqu’à  consomption  de  l’iiumidité;  on  passe  avec  expres- 
sion, et  l’on  sépare  les  fèces.  Cette  pommade  a été  employée  dans 
le  pansement  des  ulcères  scrofuleux. 


EMPL.ATRF.  DE  CIGUË. 


Pr.:  Résine  de  pin l.V 

Poix  de  Bourgogne 7 

Cire  jaune 10 

Huile  de  ciguë 2 

Feuilles  fraîches  de  ciguë Ô2 

Gomme  ammoniaque 8 


On  fait  liquéfier  les  matières  fusibles,  et  l’on  ajoute  la  ciguë  con- 
tusée;  on  chauffe  jusqu’à  complète  évaporation  de  l’eau  de  végétation; 
on  passe  à la  presse;  on  laisse  refroidir,  et  l’on  sépare  les  fèces.  Cela 
fait,  on  liquéfie  de  nouveau  la  masse  emplastique,  et  l’on  y incorpore 
la  gomme  ammoniaque  dissoute  dans  l’alcool  à 56*=  et  évaporée  en 
consistance  d'extrait. 

On  a proposé  bien  des  modifications  à cette  formule;  le  grand 
reproche  qu’on  lui  adresse  est  de  faire  perdre  une  grande  partie  de  la 
masse,  qui  reste  engagée  dans  le  marc  de  ciguë;  mais,  quand  on  peut 
disposer  d’une  bonne  presse,  cette  perte  se  réduit  à peu  de  chose. 
J’ai  reconnu,  en  traitant  ce  [marc  par  l’essence  de  térébenthine, 
que  la  quantité  restante  ne  s’élève  pas  au  delà  des  deux  centièmes 
et  demi  de  la  masse  totale. 

M.  Vuafiard  a proposé  d’apporter  une  modification  à ce  procédé; 
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('Ile  permet  de  séparer  plus  facilement  la  masse  emplastirpie.  Quand 
l’humidité  des  plantes  est  dissipée,  on  ajoute  à la  masse  à peu  prés 
son  poids  d’eau  bouillante,  et,  après  quelques  bouillons,  on  soumet  a 
la  presse  entre  des  plaques  chauffées.  La  masse  résineuse  est  sépaiée 
de  l’eau  et  on  la  dépure  en  la  tenant  fondue  à une  douce  chaleur;  on 
isole  les  fèces  et  l’on  hicorpore  la  gomme  ammoniaque  à la  manière 
ordinaire. 

Van  Mons  remplace  la  ciguë  par  la  fécule  verte;  mais  il  ne  paraît 
pas  que  cette  fécule  ait  les  propriétés  de  la  plante. 

M.  Boullay  a conseillé  de  fondre  la  gomme  ammoniaque  en  larmes, 
et  d’y  incorporer  l’emplâtre  ordinaire  de  (dguë;  mais  la  gomme  am- 
moniaque fond  difficilement. 

M.  Caventou  fait  cuire  la  ciguë  avec  l’huile  jusqu’à  consomption  de 
l’humidité,  et  il  ajoute  la  gomme  ammoniaque  avec  les  autres  sub- 
stances résineuses. 

M.  Guihourt,  à l’instar  de  quelques  pharmacopées  étrangères, 
remplace  la  ciguë  fraîche  par  la  poudre  de  ciguë,  qu’il  fait  chauffer 
avec  l’huile  de  ciguë  et  la  cire,  pour  faciliter  la  dissolution  de  la  chlo- 
rophylle. 

M.  Hubert,  de  Caen,  fait  macérer  la  ciguë  pulvérisée  dans  de  l’al- 
cool, et,  après  48  heures  de  contact,  il  l’ajoute  aux  résines  fondues.  Il 
chasse  l’alcool  par  quelques  bouillons,  et  il  verse,  en  même  temps 
((lie  la  poix  blanche,  la  gomme  ammoniaque  fondue  avec  l’huile  de 
ciguë;  mais  l’emplâtre  ainsi  obtenu  n’est  pas  d’une  belle  couleur  ; il 
est  d’un  vert  foncé. 

Le  mieux  est  de  s’en  tenir  à la  manipulation  proposée  par  M . Planche,  . 
laquelle  donne  un  médicament  d’autant  meilleur  qu’on  ne  sait  pas 
si  la  conicine  entre  pour  quelque  chose  dans  l’emplâtre  ordinaire; 
celui-ci  pourrait  bien  ne  devoir  son  action  qu’à  la  masse  résineuse 
et  à la  gomme  ammoniaque  qui  entrent  dans  sa  composition. 


FRUITS  DE  CIGUË. 

La  difficulté  de  doser  cnn veuahlernent  la  conicine,  et  surtout  la 
lacilité  avec  laquelle  elle  s’altère,  sera  toujours  uu  obstacle  insur- 
inonlahle  à son  emploi  médical.  Mais  les  fruits  de  la  ciguë  sont  plus 
l iches  en  conicine  que  les  autres  parties  de  la  plante,  et  cet  alcaloïde 
S)  conser^e  bien  et  pendant  longtemps  ; ceci  donne  une  grande  va- 
leui  à la  pioposition  faite  par  MM.  Devay  et  Guillermond  de  préférer 
ces  Iruits  à toutes  les  anciennes  préparations  de  cio'uë. 

Il  faut  les  prendre  aussi  récents  que  possible  elles  réduire  en  pou- 
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ilre,  dont  on  ne  préparera  qu’une  petite  quantité  à la  fois  et  que  l’on 
•4’onservera  dans  des  vases  bien  bouchés. 

Suivant  M.  Barrai,  la  proportion  de  conicine  s’y  éléve  à 4 p.  100. 
Un  gramme  de  poudre  de  fruits  contient  donc  40  milligr.  de  co- 
nicine. 


PILULES  DE  FRUITS  DE  CIGUË. 


Pr.  : Poudre  récente  de  fruits  de  ciguë 5 gr. 

Sirop  de  gomme S.Q. 


[tour  faire  une  masse  que  l’on  divisera  en  100  pilules. 

Uli  a cime  d’elles  contient  2 milligrammes  de  conicine;  on  fait  varier 
les  doses  à volonté. 

TEINTURE  DE  FRUITS  DE  CIGUË. 


l’r.  : Fruits  de  ciguë  pulvérisés 1 

Alcool  à 85‘ 5 


Faites  une  teinture  par  lixiviation,  comme  il  a été  dit  page  24. 

SIROP  DE  FRUITS  DE  CIGUË. 


Pr.  : Fruits  de  ciguë  en  poudre 10  gr. 

Sirop  de  sucre 2000 


On  épuise  les  fruits  de  ciguë  par  de  l’alcool  à 75®  et  l’on  ajoute  la 
leinture  au  sirop,  que  l’on  aromatise  d’ailleurs  à volonté. 

Une  cuillerée  de  sirop  correspond  à 10  centigrammes  de  semences 
<lie  ciguë  (Devay  et  Guillermond). 

INJECTION  DE  CONICINE. 


Pr.  : Alcoolé  de  fruits  de  ciguë 1 00  gr. 

Eau  de  chaux 900 


Mêlez  et  filtrez. 

La  chaux,  en  décomposant  le  sel  naturel  de  conicine,  met  la  base 
en  liberté  et  fait  apparaître  l’odeur  forte  qui  lui  est  propre. 

CÉVADILLE. 

La  Cévadille  est  le  fruit  du  Veratrum  SabadiUa  du  Mexique,  plante 
de  la  famille  des  Colchicacôes;  son  nom  lui  vient  de  sa  ressemblance 
apparente  avec  une  graminée  : cévadille,  de  cebnda,  orge.  Les  fruits 
qui  constituent  la  cévadille  du  commerce  sont  de  petites  capsules 
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minces,  sèches,  à trois  loges,  ouvertes  par  le  haut  et  contenant  quel- 
ques semences  noirâtres,  allongées  et  courbées  en  sabre  vers  le  haut. 

D’après  l’analyse  de  Pelletier  et  Caventou,  la  cévadille  contient  : 

Matière  grasse;  acide  cévadique;  cire;  gallate  acide  de  vératrine; 
matière  colorante  jaune  ; gomme. 

L’acide  cévadique  est  blanc;  il  cristallise  en  aiguilles  nacrées;  il  a 
une  odeur  faible;  il  fond  à 20°;  il  est  volatil. 

Merck  a trouvé  dans  ces  semences  un  autre  acide  particulier,  qu’il 
a nommé  acide  vératrique,  et  qui  appartient  à la  série  des  acides  gras 
volatils. 

La  vératrine  est  la  partie  active  de  la  cévadille. 

Pelletier  et  Caventou  croyaient  que  les  plantes  de  la  famille  des 
Colcbicacées  doivent  leurs  propi’iétés  au  môme  principe;  mais  ils 
avaient  confondu  avec  la  vératrine  des  matières  différentes.  S’il  est 
vrai  que  la  vératrine  existe  seule  dans  la  cévadille,  elle  est  au  con- 
traire accompagnée  par  la  jervine  dans  l’ellébore  blanc,  et  elle  ne  se 
trouve  pas  dans  le  colchique,  où  elle  est  remplacée  par  une  base  dif- 
férente (colchicine?) . 

La  cévadille  est  aujourd'hui  fort  peu  employée  en  médecine;  mais 
la  vératrine  a pris  au  contraire  une  place  importante  dans  la  matière 
médicale. 

VÉÜATIUISE. 

La  Vératrine  a,  été  découverte  par  Maissnereii  1818;  c’est  un  al- 
calo'ide  dont  la  formule  est  C®*H*^AzO^;  on  l’extrait  de  la  cévadille 
par  le  procédé  suivant,  qui  a été  donné  par  M.  Delondre.  La  cévadille 
pulvérisée  est  lessivée  avec  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  cblorbvdri- 
que;  quand  la  liqueur  rougit  le  tournesol,  on  achève  la  lixiviation 
avec  de  l’eau  pure.  La  matière  est  suffisamment  épuisée  lorsque  l’am- 
moniaque versée  dans  la  liqueur  qui  passe  la  trouble  seulement,  sans 
y produire  un  dépôt  floconneux. 

On  précipite  les  liqueurs  par  de  la  potasse  caustique  en  léger  excès, 
on  lave  le  précipité  et  on  le  fait  sécher.  On  le  pulvérise  et  on  le  met 
dans  un  flacon  avec  de  l éther  très-rectifié;  on  fait  un  deuxième  trai- 
tement par  1 éther,  et  1 ou  abandonne  les  liqueurs  étbôrées  à l’évapo- 
ration spontanée. 

La  vératrine  cristallise  en  prismes  rbombo'idaux  par  l’évaporation 
spontanée.  Le  plus  ordinairement  elle  se  présente  avec  l'apparence 
lésineuse;  elle  est  blanche,  pulvérulente  et  difficilement  cristallisa- 
ble.  Sa  sa^eur  est  dune  excessive  àcreté;  la  plus  petite  quantité 
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portée  sur  la  membrane  pituitaire  provoque  des  élernuments  violents; 
à petite  dose  à l’intérieur,  elle  cause  d’alîreux  vomissements. 

La  vératrine  fond  à 115";  elle  n’est  pas  volatile.  L’eau,  môme  bouil- 
lante, n’en  dissout  que  très-peu;  elle  est  soluble  dans  4 parties  d'al- 
cool à 88"  et  dans  6 parties  d’éther.  Elle  sature  les  acides  et  forme  des 
sels  cristallisables  avec  les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique.  Elle 
est  précipitée  de  leur  dissolution  par  le  chlorure  d’or  en  un  composé 
insoluble. 

Bien  que  cristallisahle,  le  sulfate  de  vératrine  ne  peut  guère  être 
séparé  à l’état  de  cristaux;  ceux-ci  restent  empâtés  dans  une  liqueur 
trop  épaisse.  Ce  sel  est  soluble  dans  12  parties  d’alcool  à 88",  9 par- 
ties d’eau  froide  et  8 parties  d’éther.  Pour  l’obtenir,  il  faut  saturer  la 
vératrine  tenue  en  dissolution  dans  l’éther,  évaporer  spontanément  et 
achever  la  dessiccation  à l’étuve  (A.  Delondre).  La  cévadille  donne 
environ  le  dixième  de  son  poids  de  vératrine;  les  semences  séparées 
des  capsules  en  donnent  le  double. 

Propriétés  thérapentiques  de  layératrine.  — La  vératrine  exerce  une 
action  irritante  sur  le  canal  intestinal  à la  manière  des  narcotico-âcres; 
puis,  une  fois  ([u’elle  a été  absorbée,  elle  déprime  la  force  vitale  en 
agissant  sur  le  svstème  circulatoire  et  sur  le  svstème  nerveux. 

Administrée  à dose  médicinale  par  M.  Aran  (5  milligr.  en  deux  et 
trois  fois),  elle  a produit  des  effets  remarquables,  dont  voici  le  ta- 
bleau abrégé. 

Nausées,  vomissements,  chaleur  à l’œsophage  et  à l’estomac.  Le 
pouls  tombe  d’un  grand  nombre  de  pulsations,  reste  d’abord  régu- 
lier, puis  un  certain  nombre  de"  pulsations  viennent  à manquer.  La 
respiration  devient  rare,  la  température  animale  baisse;  la  peau  se  déco- 
lore, baignée  d’une  sueur  froide  qui  donne  la  sensation  du  contact 
d’un  animal  à sang  froid.  Il  y a affaissement  et  immobilité.  Avec  tous 
ces  caractères  d’une  dépression  énergique,  la  langue  reste  humide;  la 
soif  n’est  pas  augmentée  et  l’intelligence  se  conserve  tout  entière.  A 
ce  tableau  il  faut  ajouter,  suivant  M.  Van  Paag,  la  perte  de  ten- 
sion des  muscles  et  celle  de  la  sensibilité  dans  les  muscles  cutanés 
périphériques. 

Si  la  dose  de  vératrine  est  trés-élevée,  il  survient  des  coliques 
violentes  avec  superpurgation,  des  vomissements,  du  tétanos  des 
muscles,  thoraciques’,  abdotninaux  et  des  mâchoires. 

.M.  Delondre,  qui  dans  sa  fabrique  a été,  ainsi  que  ses  ouvriers,  sou- 
vent exposé  à l’intluence  de  la  vératrine,  et  en  particulier  de  celle  qui’ 
se  répand  dans  l’atmosphère  avec  les  vapeurs  d’eau,  quand  on  éva- 
pore les  dissolutions,  ajoute  les  symptômes  suivants. 
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Des  élernumenls  violents,  un  coryza  intense,  une  toux  sèche,  de 
la  chaleur  à la  gorge;  une  transpiration  subite  se  manifestant  depuis 
la  nuque  jusqu’aux  reins,  et  des  coliques  accompagnées  d’une  dou- 
leur atroce  prenant  son  origine  dans  le  scrotum  et  remontant  dans 
les  aines. 

La  vératrine  a été  employée  par  le  docteur  Aran,  dans  la  pneu- 
monie, pour  déprimer  le  système  circulatoire,  sous  forme  de  pilules 
et  à la  dose  de  5 milligrammes  répétée  deux  à trois  fois  par  jour;  par 
le  docteur  Turnbull,  contre  les  maladies  nerveuses  et  le  rhumatisme. 
M.  Magendie  en  a essayé  l’usage  contre  la  goutte.  Le  docteur  Klinger 
la  dit  très-efllcace  contre  les  engorgements  chroniques  des  articula- 
tions et  contre  l’hydarthrose.  Voici  quelques  formules. 

PILULES  DE  VÉRATRINE. 


Pr.  ; Vératrine 5 cenf. 

Poudre  de  guimauve 50 

Sirop  de  gomme,  . S.Q. 


F.  S.  A.  10  pilules. 

Les  pilules  employées  par  le  docteur  Turnbull  contre  les  maladies 
nerveuses  se  composent  de  : vératrine,  5 centigrammes;  extrait  de 
jusquiame,  20  centigrammes;  divisez  en  10  pilules. 

ALCOOLÉ  DE  VÉRATRINE. 

Pr.  : Vératrine I 

Alcool  à 88‘ 

Faites  dissoudre. 

Cette  liqueur  est  employée  en  frictions  par  le  docteur  Turnbull  sous 
le  nom  d’embrocation  de  vératrine.  Sous  le  nom  de  gouttes  de 
vératrine,  il  introduit  dans  l’oreille  une  solution  quatre  fois  plus 
étendue. 


POMMADE  DE  VÉRATRINE. 

Pr  : Vératrine 25  à 50  cent. 

Axonge 

Il  faut  dissoudre  la  vératrine  dans  une  petite  quantité  d’alcool  et  la 
mélanger  à l’axonge;  la  pommade  est  alors  plus  active  que  si  la  véra- 
trine était  mise  en  poudre  (D'  Cunier). 

Celte  pommade  a été  recommandée  contre  l’anasarque  et  la  goutte 
(Magendiej,  contre  les  névralgies  (D^  Calvi),  contre  le  gonflement 
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chronique  des  articulations  et  l’hydartlirose  quand  la  période  inflam- 
uiatoire  est  passée  (D’’  Klinger). 

LINIMENT  DE  VÉRATRIINE. 


Pr.  : Vératrine ‘2  gr. 

Huile  d’olive 4 

Axonge 52 


Opérer  comme  il  a été  dit  pour  la  pommade. 

LINIMENT  DE  VÉRATRINE  lODURÉ. 


Pr.  : Vératrine 1 gr. 

lüdure  de  potassium 1 gr.  1/2. 

Axonge 32  gr. 


Mêlez. 

PRÉPARATIONS  DE  CÉVADILLE. 

Ces  préparations  ne  sont  plus  usitées  aujourd'hui.  Cependant,  comme 
la  semence  de  cévadille  séparée  des  enveloppes  péricarpiennes  con- 
tient 1/5  de  son  poids  de  vératrine,  on  pourrait  économiquement  la 
substituer  à la  vératrine.  Cela  vaudrait  mieux  que  d’avoir  recours 
au  fruit,  comme  l’a  fait  le  docteur  Turnbull. 

POUDRE  DE  CEVADILLE. 

11  faut  prendre  beaucoup  de  précautions  pendant  la  pulvérisation  de 
1a  cévadille.  En  raison  de  la  vératrine  qu’elle  contient,  les  plus  petites 
quantités  de  poudre  causent  des  éternuments  violents.  Les  semences, 
qui  sont  la  partie  active,  se  pulvérisent  en  dernier.  11  faut  avoir 
gi’and  soin  de  mélanger  les  produits.  La  poudre  de  cévadille  a été 
connue  sous  le  nom  de  Coudre  des  capucins.  Elle  sert  à faire  périr  les 
poux. 

LAVEMENT  DE  CÉVADILLE. 


Pr.  : Cévadille 8 gr. 

Eau 320 

Lail 550 


On  fait  bouillir  la  cévadille  dans  l’eau  de  manière  à obtenir  200  gr. 
de  colature.  On  passe;  on  ajoute  le  lait. 

Ce  lavement  est  quelquefois  employé  pour  tuer  les  ascarides. 
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TEIKTURE  DE  CÉVADILLE. 

Fr.  : Ccvadillc ^ 

Alcool  roclilic 

Faites  macérer  pendant  huit  jours;  filtrez.  Cette  formule  est  celle 
du  docteur  Turnbull;  il  emploie  cette  teinture  dans  les  mêmes  cas 
que  les  préparations  de  vératrine. 

EXTRAIT  DE  CÉVADILLE. 

Fr.  : Fruits  de  cévadille Q.  V. 

Alcool  l’cctifié S.  Q. 

F.  S.  A.  un  extrait.  Employé  en  pilules  à la  dose  de  1 milligramme 
contre  les  névralgies  (D'  Turnbull). 

La  cévadille  traitée  par  l’alcool  à 80®  dorme  le  cinquième  de  son 
poids  d’extrait. 


ELLÉbORE  BLANC. 

L’Ellébore  blanc  est  la  souche  radicale  du  Veratrum  album  (Colchi- 
cacées).  11  a les  mêmes  propriétés  que  les  bulbes  de  colchique;  il  con- 
lient  de  la  vératrine  et  une  base  différente,  la  Jervme,  découverte  par 
M.  Simon. 

Elle  a pour  formule,  suivant  VVill  ; C®W®AzO^.  Son  équivalent 
est  591,8. 

La  Jervine  est  blanche,  cristalline;  elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  et 
trés-soluble  dans  l’alcool. 

Elle  perd,  au  feu,  de  l’eau  de  cristallisation  et  fond  en  un  liquide 
qui  supporte  une  température  de  190°  sans  s’altérer. 

Pour  préparer  la  jervine,  on  épuise  l’extrait  alcoolique  de  racine 
d’ellébore  blanc  par  de  l’eau  aiguisée  d’acide  chlorhydrique,  et  l’on 
précipite  les  liqueurs  par  le  carbonate  de  soude.  Le  précipité  lavé  est 
dissous  dans  l’alcool,  et  la  solution  alcoolique  est  décolorée  par  le 
charbon.  On  évapore  en  partie  l’alcool;  il  se  dépose  une  matière 
cristalline;  c’est  la  jervine,  qu’on  purifie  en  la  lavant  avec  un  peu 
d alcool.  La  liqueur  dont  la  jervine  s’est  séparée  contient  de  la  véra- 
trine et  de  la  jervine.  On  l’évapore  à siccité  et  on  fait  bouillir  avec  de 
I eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique;  le  sulfate  de  jervine  cristallise 
par  le  refroidissement;  le  sulfate  de  vératrine  reste  en  dissolution.  On 
précipite  la  jervine  de  son  sulfate  par  le  carbonate  de  soude,  et  on  la 
lait  cristalliser  dans  1 alcool.  On  reconnait  les  chlorure,  sulfate  et  ni- 
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traie  de  jervine  à ce  que  les  solutions  de  ces  sels  sont  précipitées  par 
les  acides  chlorhydrique,  sulfurique  et  nitrique. 

L’Ellébore  blanc  est  aujourd’hui  à peu  près  inusité. 

POMMADE  d’ellébore  BLANC. 


Pr.  : Poudre  d’ellébore  blanc 4 gr. 

Axonge 32 

Essence  de  citron 3 goût. 


Mêlez. 

Celle  pommade  a été  employée  par  M.  Biett  contre  quelques  maladies 
cutanées. 


LOTION  d’ellébore  BLANC. 


Pr.  ; Ellébore  blanc 15  gr. 

Eau 1 litre. 


Faites  bouillir;  passez. 

Ajoutez  : 

Teinture  d’ellébore  blanc. 125  gr. 

Recommandée  par  Swédiaur  contre  le  prurigo,  la  teigne. 

COLCHIQUE. 

Le  Colchique,  tue-chien  ou  safran  des  prés,  est  le  Colchicum  autum- 
mle  (Colchicacées).  Il  fournit  à la  médecine  ses  tubercules,  désignés 
improprement  par  le  nom  de  bulbes,  ses  fleurs  et  ses  graines. 

Les  anciens  Grecs  et  les  Arabes  employaient  contre  la  goutte  les 
bulbes  du  Colchicum  variegaturn;  mais  cette  propriété,  qui  aurait  pu 
être  utilisée  sur  notre  colchique,  avait  été  oubliée.  Storck,  en  17C5, 
appela  l’attention  sur  les  bulbes  de  celte  plante,  mais  sous  un  autre 
rapport;  c’est  en  1814  que  les  médecins  anglais,  ayant  su  que  le  col- 
chique entrait  dans  la  composition  de  l’eau  médicinale  de  Ilusson 
contre  la  goutte,  commencèrent  à se  servir  du  colchique  dans  le 
traitement  des  rhumatismes  et  de  la  goutte. 

Les  bulbes  de  colchique  ont  fourni  à l’analyse  : 

Matière  grasse;  acide  volatil;  acide  galliqiie?;  colchicine;  gomme; 
amidon;  inuline;  ligneux. 

Les  feuilles  des  Colchicacées,  au  moins  celles  du  colchique,  partici- 
pent à l’âcreté  des  autres  parties  de  la  plante,  car  elles  sont  dangereuses 
II.  — M*  ÉDIT.  3 
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pour  les  bestiaux.  Les  fleurs  et  les  semeuoes  du  colchique  ont  des 
propriétés  analogues  à celles  des  bulbes. 

La  colcbicine  avait  été  confondue  avec  la  vératrine  par  Pelletier  et 
Caventou;  c’est  Geiger  qui  l’a  distinguée  de  ce  dernier  alcaloïde. 

La  colcbicine,  suivant  Geiger  et  Hess,  cristallise  en  aiguilles  déliées; 
elle  est  inodore;  sa  saveur  est  âcre  et  amère.  A petite  dose,  elle  dé- 
termine des  vomissements  et  des  purgations.  Elle  n’est  pas  aussi  irri- 
tante que  la  vératrine,  et  n’exerce  pas  sur  la  membrane  pituitaire  cette 
action  violente  qui  caractérise  celte  dernière.  Elle  se  dissout  un  peu 
dans  l’eau,  tandis  que  la  vératrine  y est  insoluble;  elle  se  dissout  dans 
J’alcool  et  dans  l’étber.  D’après  les  chimistes  précités,  elle  se  combine 
aux  acides  et  forme  des  sels  âcres  et  amers  qui,  pour  la  plupart,  sont 
cristallisables.  Les  solutions  de  colchique  possèdent  les  caractères  sui- 
vants : la  teinture  d’iode  les  précipite  en  rouge  kermès;  le  chlorure  de 
platine  en  jaune;  l’infusion  de  noix  de  galle  en  blanc  jaunâtre.  Si  on 
verse  de  l’acide  azotique  concentré  sur  de  la  colcbicine,  celle-ci  prend 
une  teinte  bleue  ou  violette  foncée,  qui  passe  bientôt  au  vert  olive  et 
enfin  au  jaune.  L’acide  sulfurique  colore  la  colcbicine  en  jaune  bru- 
nâtre et  non  en  violet  pourpré,  comme  cela  a lieu  pour  la  vératrine. 

Pour  obtenir  la  colcbicine,  on  épuise  les  semences  de  colchique  par  de 
l’alcool  acidulé  au  moyen  de  l’acide  sulfurique.  On  ajoute  de  la  chaux,  on 
filtre,  et  l’on  sature  exactement  par  l’acide  sulfurique.  On  distille  pour 
retirer  l’alcool.  On  décompose  le  liquide  restant  par  le  carbonate  de 
potasse,  et  on  reprend  le  précipité  desséché  par  l’alcool  absolu.  On 
blanchit  par  le  charbon  et  l’on  concentre  à une  chaleur  douce.  On 
redissout  dans  l’alcool,  on  ajoute  une  petite  quantité  d’eau  et  on  aban- 
donne à l’évaporation  spontanée  pour  faire  cristalliser  h 


QuGlf|UGS  uns  des  rGsultnls  obtenus  pur  Geiger  cl  Hess  ont  été  contestés  dsns  un 
travail  publié  en  1837  par  M.  Léon  überlin,  professeur  à l’école  supérieure  de  phar- 
macie de  Strasbourg.  Voici  le  résumé  des  principaux  faits  consignés  dans  son  Mé- 
moire : 

1“  La  vératrine  n’existe  ni  dans  les  bulbes  du  colchique  ni  dans  les  autres  parties 
de  la  plante; 

2"  La  colchicine,  découverte  par  Hess  et  Geiger  dans  les  semences  du  colchique, 
est  un  piincipe  immédiat,  neutre  et  incris  toit  isnhle,  çiii  n'est  pets  susceptible  de 
ftrmer  des  sels  définis; 

3»  La  colchicine,  sous  rinüuence  des  acides,  se  dédouble  en  un  corps  crislalli- 
sablc  particulier,  la  colchicéine  {G«H«AzO‘')?,  et  en  substances  de  nature  résineuse- 

4»  La  colchicine  existe,  non-seulement  dans  les  semences,  mais  encore  dans  les 
Imlbes,  les  fleurs  et  même  dans  les  feuilles  et  les  capsules  fraîches  du  culchi.iue; 

o;  La  colchicine  est  le  principe  le  plus  actif  contenu  dans  le  colchique;  elle  est 
toxique  a tres-faible  dose; 

6"  La  colchicine  est  nettement  caractérisée  par  l’action  des  acides  sulfurique  et 
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I.a  colchicine  a une  action  générale  analogue  à celle  de  la  vératrine; 
elle  lait  éprouver  à la  gorge  un  sentiment  de  strangulation,  elle  dé- 
termine des  tremblements  dans  les  membres,  elle  augmente  considé- 
rablement la  proportion  d’urine  excrétée  et  aussi  la  quantité  d’acide 
ui'ique  contenu  dans  l’urine.  Elle  n’a  pas  été  employée  seule  jusqu’à  ce 
Jour.  Quant  aux  bulbes  de  colchique,  Storck  les  avait  recommandés 
conmie  diurétiques;  mais  ils  ont  leur  emploi  spécial  contre  la  goutte 
et  les  rhumatismes. 

Les  préparations  de  colchique  éloignent  d’abord  les  accès  de  goutte, 
mais  elles  ont,  dit-on,  l’inconvénient  de  rendre  plus  tard  les  accès  plus 
IVéquents.  La  vératrine,  avec  autant  d’avantages  comme  moyen  de 
guérison,  n’aurait  pas,  suivant  le  docteur  Tnrnbull,  le  même  incon- 
vénient. 

Les  médecins  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  manière  d’administrer  le 
■colchique.  Les  uns  veulent  que  l’on  évite  d’aller  jusqu’à  la  purgation; 
les  autres  veulent  que  l’on  produise  quelques  selles  par  jour.  En  tons 
cas,  ce  sont  des  remèdes  énergiques  dont  il  faut  user  avec  prudence. 
.Suivant  M.  Bentley-Tood  les  préparations  de  colchique  ne  réussissent 
jamais  que  dans  la  forme  sthénique  de  la  goutte,  et  ne  conviennent 
pas  aux  vieux  goutteux.  M.  Monneret  a conclu  de  ses  expériences 
qu’il  y a peu  de  ressources  à tirer  du  colchique  contre  le  rhumatisme 
aigu. 


BULBES  DE  COLCHIQUE. 

Les  bulhes  de  colchique  sont  différents  d’énergie,  suivant  l’époque  de 
l’année  à laquelle  ils  ont  été  recueillis, 'et  leur  récolte  dans  le  moment 
Je  plus  favorable  est  presque  impossible  à effectuer.  Au  mois  d’août, 
le  bulbe  est  en  pleine  vigueur;  alors  il  naît  sur  le  côté  un  petit  bulbe 
•<[ui  prend  de  l’accroissement  et  qui  vit  aux  dépens  de  l’ancien,  lequel 
perd  de  sa  succulence  à mesure  que  lejeune  bulbe  acquiert  du  dévelop- 
pement. En  automne, le  jeune  bulbe  porte  les  fleurs;  au  printemps,  il 
porte  les  feuilles,  et  à ce  moment  le  vieux  bulbe  achève  de  s’épuiser 
(“omplétement.  Onvoit  qu’aussitôt  que  le  jeune  bulbe  naît  la  végétation 
se  fait  aux  dépens  du  vieux  bulbe,  qui  s’épuise  de  plus  enplus.  L’époque 
la  plus  favorable  à la  récolte  du  colchique  serait  donc  le  mois  d’août, 
quand  lejeune  bulbe  ne  fait  que  de  naître;  mais  il  n’y  a alors  extérieu- 
rement aucun  signe  qui  puisse  permettre  de  reconnaître  la  présence  de 

azotique,  telle  que  Geiger  et  Hesse  l’ont  décrite,  et  surtout  par  la  transformation 
en  colchicéine; 

7°  On  extrait  des  semences  du  colchique  une  huile  grasse  qui  possède  des  pro- 
jiriétés  drastiques  puissantes  et  peut  devenir  toxique. 
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lu  plante:  le  bulbe  est  profondément  enfoncé,  et  il  n’y  a ni  feuilles  ni 
fleurs  à la  surface  de  la  terre.  Ne  pouvant  faire  la  récolte  à ce  moment, 
force  est  d’attendre  l’apparition  des  fleurs;  le  bulbe  a déjà  perdu  de  ses 
sucs  par  la  nourriture  (pi’il  a fournie  pour  le  développement  du  jeune 
bulbe  et  des  fleurs;  mais  il  est  encore  trés-charnu.  Plus  tard,  le  déve- 
loppement des  fruits  et  des  graines  l’appauvrirait  davantage.  Au  prin- 
temps, le  bulbe  nouveau  n’a  pas  encore  acquis  tout  son  développe- 
ment; il  a besoin,  pour  l’atteindre,  des  changements  qui  résultent 
pour  lui  de  la  végétation  des  feuilles.  Les  différences  qui  ont  été 
observées  dans  l’emploi  médical  des  bulbes  de  colchique  tiennent 
certainement  à ce  qu’il  n’est  pas  recueilli  dans  le  moment  convenable; 
les  pharmaciens  des  grandes  villes  ne  peuvent  songer  à le  récolter 
eux-mêmes;  le  commerce  le  leur  fournit  à l’état  sec,  et  l’on  peut  croire 
qu’une  bien  grande  attention  n’est  pas  apportée  dans  le  choix  de  l’é- 
poque où  la  récolte  en  est  faite. 

100  grammes  de  bulbes  frais  m’ont  fourni  55  grammes  après  la 
dessiccation. 


TEINTURE  DE  COLCHIQUE. 


Pr.  : Bulbes  secs  de  colchique ] 

Alcool  à 56' 5 


Faites  macérer  pendant  quelques  jours;  passez  et  filtrez. 

ALCOOLATURE  DE  COLCHIQUE. 

Pr.  ; Bulbes  de  colchique  frais  râpés 1 

Alcool  à 85' 

Faites  macérer  pendant  15  jours;  passez  avec  expression,  filtrez. 

Cette  alcoolatui  e est  pi  eparée  dans  la  meme  proportion  que  la  teinture 
ordinaire.  En  supposant  le  colchique  sec,  le  rapport  de  la  plante  à 
l’alcool  serait  de  1/5. 

L eau  médicinale  de  Ilusson,  célébré  contre  la  goutte,  est  faite  avec 
1 partie  de  bulbes  frais  et  2 parties  d’îilcool.  La  dose  est  de  5 à 6 
gouttes  dans  une  cuillerée  d’eau. 

La  teintiue  de  Coclieux  parait  être  le  même  médicament. 


EXTRAIT  DE  COLCHIQUE. 

Pr.  ; Bulbes  secs  de  colchique 

Alcool  à 50' . . . . 


. . Q.V. 
. . S.Q. 


F S.  A 
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100  parties  de  bulbes  secs  de  colchique  m’ont  donné  22,5  parties 
d’extrait. 


VIN  DE  COLCHIQUE. 


Pr.  ; Bulbes  secs  de  colchique 1 

Vin  de  Malaga 10 


Faites  macérer  pendant  12  jours;  passez  avec  expression;  filtrez. 

Niemann,  dans  la  Pharmacopée  batave,  prescrit  : 2 parties  de  bulbes 
frais,  4 parties  de  vin  de  Malaga. 

La  formule  du  docteur  Locher-Balber,  de  Suisse,  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  de  Niemann;  elle  doit  donner  un  médicament  plus  puis- 
sant; la  voici  ; 


Pr.  ; Bulbes  de  colchique  frais l‘i 

Vin 6 

Alcool 1 


Faites  macérer  pendant  8 jours. 

11  est  de  la  plus  grande  importance  que  ces  médicaments  ne  soient 
pas  substitués  les  uns  aux  autres.  Le  médecin  doit  spécifier  avec  soin 
la  formule  dont  il  entend  faire  emploi. 

Le  spécifique  de  lleyuold  contre  la  goutte  est  préparé,  suivant  M.  Bou- 
chardat,  avec  bulbes  de  colchique  frais,  8;  vin  de  Xérès,  16;  rhum,  1 ; 
coquelicot,  S.  Q.  pour  colorer. 

On  trouve  dans  les  formulaires  une  formule  d'un  vinaigre  colchique 
et  d’un  miel  colchique  qui  sont  tout  à fait  inusités;  elles  datent  du 
temps  où  Storck  avait  préconisé  le  colchique  comme  diurétique.  — 
Les  formules  sont  les  mêmes  que  celles  du  vinaigre  et  de  l’oxymel 
scillitique. 


SEMENCES  DE  COLCHIQUE. 

Les  semences  de  colchique  sont  préférées  aux  bulbes  par  quelques 
personnes,  et  la  constance  de  leurs  effets  mérite  sans  doute  qu’on  leur 
accorde  cette  préférence.  Il  est  certain  qu’elles  peuvent  être  récoltées 
facilement  en  temps  convenable  et  que  l’on  ne  doit  observer  dans 
leur  effet  que  ces  variations  dans  des  limites  peu  étendues,  en  plus 
ou  en  moins,  que  l’on  retrouve  dans  tous  les  végétaux.  On  s'ac- 
corde à leur  attribuer  des  propriétés  tout  à fait  analogues  à celles  des 
bulbes. 
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VIN  DE  SEMENCES  DE  COLCHIQUE. 

Pr.  : Semences  de  colchique ^ 

Vin  de  Malag-a 

Divisez  les  semences;  faites-les  macérer  dans  le  vin  pendant  huiî 
jours;  passez  avec  expression;  filtrez. 

Les  effets  du  vin  de  semences  de  colchique  sont,  dit-on,  plus  doux 
et  plus  sûrs  que  ceux  du  vin  de  bulbes.  Ou  en  donne,  malin  et  soir, 

8 à 10  gouttes  dans  une  lasse  de  thé. 

FLEURS  DE  COLCHIQUE. 

Les  fleurs  de  colchique  ont  été  l’objet  des  observations  du  professeur 
Forget.  Elles  sont  surtout  avantageuses  contre  le  rhumatisme  chroni- 
que aigu;  elles  amènent  la  guérison  en  quelques  jours  et  soulagent  le 
malade  plus  vite  que  les  pilules  de  Lartigue.  On  se  sert  de  la  teinlure 
obtenue  avec  les  fleurs  et  on  l’administre  par  gouttes. 

ACONIT. 

L’Aconit  médicinal  est  V Aconitum  Napellus  (Renonculacées)  ; c’i'sf 
l'espèce  la  plus  active  d’Europe,  suivant  le  docteur  Sebroff. 

Dès  1808  Steinacber  attribua  les  propriétés  énergiques  de  l’aco- 
nit à un  principe  volatil.  M.  Braconnot,  dans  son  travail  général  sur 
les  Renonculacées,  reconnut  dans  cette  plante  une  matière  acre 
analogue  à celle  des  autres  Renonculacées.  M.  Vauquelin  obtint  le.s- 
mêmes  résultats,  et  Bucbolz,  dans  le  cours  de  son  travail  sur  la  même- 
plante,  fut,  à plusieurs  reprises,  vivement  incommodé  par  les  émana- 
tions de  celle  matière.  La  présence  d’un  principe  âcre  volatil  dans 
l’aconit  est  donc  constatée,  bien  que  les  propriétés  de  ce  principe 
soient  encore  à peine  connues. 

Outre  le  principe  âcre  volatil,  l’aconit  contient  une  matière  extrac- 
tive, de  l’albumine,  de  la  cire  verte,  de  la  gomme,  des  acides  acétique 
et  malique,  quelques  sels.  Parmi  ces  derniers  figure  l’aconitale  ou 
pyrocitrate  de  chaux,  sel  fort  peu  soluble  et  qui  se  trouve  en  abondance 
dans  quelques  aconits. 


ACONITINE. 

L Aconitine,  découveiTe  par  Hess  en  1833,  est  un  alcaloïde  dont  la 
formule  est  C*®fP'^AzO’*. 
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L’aconitine  est  une  base  alcaline  végétale  très-vénéneuse.  Elle  cris- 
tallise en  grains  blancs;  souvent  aussi  elle  se  présente  sous  la  forme 
d’une  masse  incolore  et  transparente;  elle  n’a  pas  d’odeur;  sa  saveur  est 
amère,  et  plus  tard  âcre  et  un  peu  brûlante.  Elle  fond  à 80  degrés; 
à 140  degrés,  elle  se  volatilise  en  se  décomposant  pour  la  plus  grande 
partie.  Elle  est  très-soluble  dans  l’éther  et  surtout  dans  l’alcool.  Elle 
forme  des  sels  incristallisables  qui  sont  précipités  par  l’iode  et  par  la 
noix  de  galle. 

J’ai  obtenu  l’aconitine  par  un  procédé  fort  simple.  On  râpe  la  ra- 
cine fraicbe  d’aconit  et  on  l’épuise  par  l’alcool  à 80';  on  agite  la 
solution  avec  de  la  chaux  et  l’on  filtre;  on  sature  avec  peu  d’acide 
sulfurique;  on  filtre  de  nouveau.  On  distille  pour  séparer  tout  l'al- 
cool, on  libre  la  liqueur  et  on  l’agite  avec  du  carbonate  de  po- 
tasse et  de  l’éther.  L’évaporation  de  l’éther  laisse  de  l’aconitine 
entièrement  soluble  dans  l’alcool,  dans  l’éther  et  dans  l’eau  aci- 
dulée. 

Pour  obtenir  l’aconitine,  Geiger  donne  le  procédé  suivant  : on 
épuise  les  feuilles  d’aconit  récemment  séchées  par  l’alcool  très-recti- 
fié,  au  moyen  de  la  lixiviation.  On  ajoute  à la  liqueur  de  la  chaux 
éteinte,  le  vingtième  du  poids  de  l’aconit  employé.  Après  24  heures 
on  filtre;  on  ajoute  un  très-léger  excès  d’acide  sulfurique  et  l’on 
filtre  de  nouveau.  On  évapore  alors  à une  très-douce  chaleur  pour  ré- 
duire la  liqueur  au  quart.  On  y ajoute  la  moitié  de  son  volume  d’eau, 
et  l'on  continue  l’évaporation  à une  très-douce  chaleur  pour  chasser 
tout  l’esprit-de-vin;  après  le  refroidissement  on  filtre.  On  précipite 
alors  par  une  dissolution  concentrée  de  carbonate  de  potasse.  On  re- 
cueille le  précipité  sur  un  filtre  et  on  le  sèche  sur  du  papier.  On  le 
dissout  dans  l’alcool  absolu,  et,  s’il  est  néce.ssaire,  ou  décolore  avec  un 
peu  de  charbon.  On  ajoute  à la  liqueur  alcoolique  assez  d’eau  pour  la 
rendre  laiteuse,  et  on  laisse  déposer  dans  un  lieu  chaud. 

Pour  avoir  l’aconitine  pure,  M.  Planta  fait  dissoudre  l’aconitine  du 
commerce  dans  l’éther,  évapore,  redissout  dans  l'alcool  absolu,  et 
verse  la  dissolution  dans  de  Peau  qu’il  agite  continuellement.  L’aco- 
nitine se  précipite;  on  la  sèche  sur  du  papier  d’abord,  puis  dans  le 
vide. 

L’aconitine  est  un  violent  poison,  qui  a sur  l’économie  une  action 
analogue  à celle  de  la  vératrine  et  de  la  colcliicine.  Elle  s’en  distingue 
parce  qu’elle  n’a  pas  l’âcrcté  de  la  vératrine;  son  action  dépressive 
sur  le  cœur  est  plus  durable;  elle  fait  éprouver  sur  la  peau  un  frémis- 
sement comme  électrique;  elle  détermine  une  tension  douloureuse 
des  joues,  de  la  mâchoire  et  du  front,  des  mouvements  convulsifs  qui 
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agitent  tout  le  corps,  avec  accoinpagiieinent  de  vibrations  répétées 
dans  les  tendons;  la  tête  est  rejetée  en  arriére. 

Ces  propriétés  doivent  être  celles  qui  ont  été  constatées  dans  l’aco- 
nit. Ce  serait  le  remède  du  rhumatisme  articulaire  aigu. 

Le  docteur  Turnbull  a employé  l’aconitine  contre  les  maladies  ner- 
veuses, le  tic  douloureux,  les  maladies  des  yeux  et  des  oreilles,  les 
maux  de  dents,  et  presque  toujours  alternativement  avec  la  vératrine 
et  la  delplîine.  Elle  produit  sur  la  peau  une  sensation  de  chaleur  et  de 
frémissement.  Dans  le  traitement  des  maladies  des  oreilles,  elle  a pour 
résultat  particulier  de  rétablir  pronqDtement  la  sécrétion  du  cérumen. 
Voici  les  formules  dont  le  D'^  Turnbull  s’est  servi. 

LINIMENT  d’aCONITINE. 


Pr.  : -\conitine 1 gr 

Huile  d’olive 2 

.Vxonge 32 


Mêlez. 


En  frictions  deux  ou  trois  fois  par  jour  contre  les  maladies  nerveu- 
ses, la  cataracte  récente,  certaines  maladies  de  l’oreille  (D' Turnbull). 

EMBIIOCATION  d’aCONITINE. 


Pr.  : Aconitine t gr. 

Alcool  rectifié 125 


Faites  dissoudre  pour  employer  en  frictions.  Les  gouttes  d’aconitine 
du  docteur  Turnbull,  qu’il  introduit  dans  la  cavité  de  l’oreille,  ont 
cette  même  composition. 


PILULES  d’aconitine. 


Pr.  : Aconitine 5 cent. 

Poudre  de  réglisse 1 gr. 

Sirop S.Q. 


Faites  15  pilules,  dont  vous  donnerez  une  toutes  les  trois  heures 
(D' Turnbull) . 


ACONIT. 

L Aconit  est  une  plante  dangereuse  dont  il  ne  faut  user  qu’avec  cir- 
conspection. Storck  en  a conseillé  l’emploi  contre  le  rhumatisme  et  la 
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goutte;  suivant  M.  Lombard,  c’est  le  spécifique  du  rliumatisme  articu- 
laire aigu.  Onia  prescrit  aussi  contre  les  maladies  nerveuses. 

Les  préparations  d’aconit  sont  généralement  peu  fidèles.  La  des- 
siccation de  la  plante,  sa  conservation  un  peu  prolongée,  la  cbaleur 
employée  à la  préparation  des  extraits,  peut-être  même  aussi  à un 
liant  degré  le  sol  et  l’exposition  où  la  plante  a végété,  sont  autant  de 
circonstances  qui  semblent  influer  sur  l’énergie  médicinale  de  l’aco- 
nil.  L‘aconit  est  plus  actif  avant  la  floraison  (^1)'  Schroff);  celui  de 
montagne  ne  l’est  pas  plus  que  celui  des  cbamps.  Le  principe  volatil 
que  la  plante  contient  doit  se  dissiper  plus  ou  moins  dans  le  cours 
des  opérations  pbarmaceutiques.  Celles-ci  sont  assez  nombreuses  dans 
les  formulaires;  mais  l’alcoolature  et  l’extrait  alcoolique  devraient 
seuls  être  conservés. 

La  poudre  d’aconit  est  une  préparation  infidèle  à laquelle  on  a 
renoncé. 


E.XTRAIT  d’aconit. 

Pr.  : .\conit  sec Q.V. 

.McoolàSe* S.Q. 

Faites  nn  extrait  suivant  l’art. 

Je  désirerais  que  cet  extrait  fût  préparé  avec  l’aconit  frais  et  l’alcool 
concentré. 

L’extrait  alcoolique  d’aconit  est  beaucoup  plus  actif  que  l’extrait  ob- 
tenu avec  le  suc  de  la  plante  (D''  Schroff). 

Pour  avoir  un  extrait  plus  actif  encore,  M.  Lombard  veut  qu’après 
avoir  fait  un  extrait  avec  le  suc  d’aconit  dépuré  à chaud,  on  le  re- 
prenne par  l’alcool  rectifié  et  que  l’on  évapore  la  liqueur  alcoolique 
pour  avoir  un  nouvel  extrait. 

L’extrait  des  formulaires  français  est  préparé  avec  le  suc  trouble 
d’aconit,  que  l’on  évapore  à l’étuve  sur  des  assiettes.  Cet  extrait  con- 
serve une  partie  du  principe  âcre  et  volatil  de  la  plante,  mais  en  des 
proportions  variables  que  l’on  ne  peut  apprécier  avec  exactitude. 

Si  l’on  clarifie  le  suc  par  la  chaleur,  alors  les  propriétés  de  l’extrait 
sont  dissipées  sans  que  l’on  sache  par  quelle  sorte  d’altération  ou  de 
combinaison  nouvelle  les  effets  de  la  matière  fixe  peuvent  se  trouver 
annulés. 

L’extrait  d’aconit  avec  le  suc  non  dépuré  est  celui  qui  doit  être 
donné  quand  le  médecin  ordonne  l’extrait  d’aconit  sans  désignation 
spéciale.  Mais  l’extrait  alcoolique  est  plus  actif,  et  les  médecins  feraient 
bien  de  le  prescrire  de  préférence. 
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L’extrait  d’aconit  paraît  avoir  des  propriétés  un  peu  différentes  de 
celles  de  l’aconitine.  Il  dilate  la  pupille  plus  rapidement  et  plus  long  - 
temps;  il  est  moins  narcotique,  et  détermine  une  respiration  abdomi- 
nale avec  calme  du  thorax. 


TEINTURE  ALCOOL[QUE  d’aCONIT. 

Pi*,:  Feuilles  sèches  d’aconit 

Alcool  à 56* 


Faites  macérer  pendant  15  jours,  passez  avec  expression,  et 
filtrez. 


ALCOOLATURE  d’ ACONIT. 


Pr.  : Feuilles  récentes  d’aconit 1 

Alcool  à 88' 1 


Écrasez  les  feuilles  d’aconit,  ajoutez  l’alcool;  après  8 à 10  jours  de 
macération,  passez  et  filtrez. 

L'alcoolature  contient,  outre  les  principes  fixes  de  l’aconit,  la  tota- 
lité de  la  matière  âcre  volatile  ; ce  médicament  est  tout  différent  de 
la  teinture  ordinaire.  La  proportion  de  matière  dissoute  est  à peu 
près  moitié  moindre  que  dans  la  teinture  obtenue  avec  la  plante 
sèche. 

Le  docteur  Turnbull  fait  préparer  une  teinture  avec  1 partie  de 
racines  sèches  d’aconit  et  2 parties  d’alcool  rectifié,  qu’il  emploie  en 
frictions  dans  les  mêmes  cas  que  l’aconitine.  Il  se  sert  également 
à l’intérieur,  pour  remplacer  l’aconitine,  de  l’extrait  qui  résulte  de  l’é- 
vaporation de  cette  teinture. 


SIROP  d’aconit. 


Pr.  : Alcoolature  d’aconit 1 

Sirop  de  sucre 

Mêlez. 


teinture  éthérée  d’aconit. 

Pr.  : Poudre  de  feuilles  d’aconit I 

Étlier  sulfurique 

Préparez  par  la  méthode  de  déplacement. 

On  n a fait  aucune  expérience  pour  apprécier  la  composition  de  la 
teinture  éthérée  d aconit.  L aconitine  est-elle  en  dissolution  dans  la 
teinture?  Cette  question  n’est  pas  résolue. 


ALCALIS  ORGANIQUES. 
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ANÉMONE. 

I/anémone  officinale  est  YAnemone  PidsatUla  (Renonculacées). 
Toutes  les  anémones  sont  des  plantes  très-âcres.  Storck  se  servait 
de  YAnemone  pratensis,  qui  diffère  fort  peu  de  YAnemone  Puha- 
tilla. 

Les  anémones  contiennent  une  matière  active  volatile. 

Heyer  a reconnu  le  premier  que  l’eau  distillée  d’anémone  est  chargée 
de  1 âcreté  de  la  plante  : des  observations  nombreuses,  et  en  particulier 
(telles  de  M.  Orfila,  montrent  que  la  matière  active  est  volatile,  même 
fugace,  et  qu’elle  se  dissipe  totalement  par  la  seule  dessiccation  du 
végétal. 

L’eau  distillée  d’anémone  laisse  déposer,  après  quelques  semaines  de 
préparation,  une  matière  blanche,  cristalline,  presque  insipide  et  ino- 
dore, mais  qui  fond  au  feu,  y acquiert  une  saveur  caustique,  et  répand 
une  vapeur  excessivement  âcre.  Cette  matière  estpeu  soluble  dans  l’eau 
froide,  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante,  et  plus  soluble  encore  dans 
l’alcool.  Vauquelin  considérait  la  substance  obtenue  comme  une  matière 
grasse;  Robert,  de  Rouen,  et  M.  Rraconnot  ont  obtenu  des  résultats 
analogues.  On  a donné  à cette  matière  âcre  de  l’anémone  le  nom 
(Y Anémonine;  Swartz  a décrit,  sous  le  nom  d' Acide  anémonique,  un 
produit  qui  paraît  résulter  de  la  transformation  de  l’anémouine. 

Comme  l’anémonine  ne  se  dépose  que  dans  l’eau  distillée  d’anémone, 
MM.  Blancbet  et  Sell  ont  pensé  qu’elle  pourrait  être  un  produit  d'al- 
tération du  principe  âcre  volatil  lui-même.  Celui-ci  existerait  en 
dissolution  dans  l’eau,  et  peu  à peu  se  combinerait  avec  une  partie 
de  celle-ci  pour  former  un  hydrate  cristallisé  qui  serait  l’anémonine 
de  Heyer. 

On  voit  que  la  matière  âcre  de  la  pulsatille  appelle  de  nouvelles 
e.xpériences. 

Les  préparations  d’anémone  ont  été  vantées  contre  la  goutte  sereine, 
les  dartres;  il  ne  faut  en  user  qu’avec  beaucoup  de  prudence.  Elles 
sont  inusitées  aujourd’hui. 

L’anémone  plus  encore  que  l’aconit  est  infidèle  dans  son  action  et 
peut-être  par  les  mêmes  causes.  L’alcoolature  est  la  préparation  sur 
laquelle  il  est  le  plus  permis  de  compter. 

EXTRAIT  d’anémone. 

On  extrait  le  suc  de  la  plante,  on  le  passe  à travers  une  toile,  et  on 
l’évapore  en  couches  minces  sur  des  assiettes  à l’étuve.  Une  partie 
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du  principe  âcre  de  l’anémone  se  perd  évidemment  pendant  cette 
préparation;  l’extrait  en  conserve  d’autant  plus  qu’il  a été  évaporé 
aune  température  plus  basse.  Storck,  qui  l'a  employé  le  premier, 
le  préparait  suivant  sa  méthode  générale,  qui  diffère  peu  de  la  précé- 

dente. 

Pour  l’anémone  commê  pour  l’aconit,  il  faudrait  donner  la  préfé- 
rence à l’extrait  alcoolique. 

L’extrait  d’anémone  s’altère  promptement.  Suivant  une  observation 
du  docteur  Rabenborck,  uu  extrait  préparé  au  printemps,  et  dont 
l’efficacité  avait  été  constatée,  avait  perdu  toutes  ses  propriétés  à 
l’automne. 

ALCOOLATURE  d’ ANÉMONE. 

\ 

Pr.  : Anémone  verte 

Alcool  à ^ 

Ecrasez  les  feuilles  d’anémone  par  contusion  dans  un  mortier  de 
marbre;  ajoutez  l’alcool,  et,  après  8 à 10  jours  de  macération,  passez 
avec  expression  et  filtrez. 


SIROP  d’anémone. 

Pr.  : Alcoolature  d’anémone ^ 

Sirop  de  sucre 

Mêlez. 

STAPHISAIGRE. 

Les  semences  de  Staphisaigre,  Delphinium  Staphisagria,  ont  donné  : 

Stéarine;  huile  grasse,  peu  soluble  dans  l’alcool;  huile  grasse,  très- 
soluble  dans  l alcool;  gomme;  amidon;  matière  azotée;  albumine  végé- 
tale soluble;  albumine  végétale  coagulée;  delphine;  acide  volatil;  sul- 
fates et  phosphates  de  potasse,  de  chaux  et  de  magnésie. 

Les  propriétés  de  la  semence  de  staphisaigre  paraissent  devoir  être 
rapportées  tout  entières  à la  delphine  et  à l’acide  volatil  ; celui-ci  a été 
aperçu  par  Hofschaiger.  Il  est  blanc,  cristallisé,  volatil  et  irritant. 
Sans  doute,  il  est  analogue  à la  matière  âcre  commune  aux  Renon- 
culacées.  La  delphine  est  une  base  alcaline  végétale  qui  a été  décou- 
verte par  MM.  Lassaigne  et  Feneulle.  Elle  existe  dans  la  staphisaigre 
formant  une  combinaison  soluble  avec  une  matière  acide  encore 
inexaminée.  C’est  un  alcaloïde  mal  connu.  Ses  propriétés  physiolo- 
giques sont  tout  à fait  analogues  à celles  de  la  vératrine. 
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M.  Bazin  a recommandé  l’emploi  à l’intérienr  do  la  teinture  de 
staphisaigre  contre  l’eczéma,  et  le  docteur  Turnbull  l’a  appliquée  aux 
maladies  nerveuses  de  la  même  manière  que  la  vératrine. 

POUDRE  DE  STAPHISAIGRE. 

La  semence  de  staphisaigre  doit  être  pulvérisée  sans  résidu. 

LOTION  DE  STAPHISAIGRE. 


Pr.  : Poudre  de  staphisaigre 16  à 32  gr. 

Eau 1001) 


Faites  bouillir  et  passez. 

Cette  liqueur  a été  employée  avec  succès  contre  la  gale  et  quelques 
affections  de  la  peau. 


TEINTURE  DE  STAPHISAIGRE. 


Pr.  ; Staphisaigre 1 

Alcool  à 80' , . . . 2 


Employée  en  frictions,  par  le  docteur  Turnbull,  aux  mêmes  usages 
que  les  préparations  de  delpbine. 

POMMADE  DE  STAPHISAIGRE, 


Pr,  ; Poudre  de  staphisaigre 1 

Axonge 5 


Faites  digérer  au  bain-marie;  passez  avec  expression;  séparez  les 
fèces  après  le  refroidissement  de  la  pommade. 


Pr.  : Poudre  de  staphisaigre 1 

Gérât  simple  ou  axonge 2i 


Mêlez. 

Ces  deux  formules  sont  de  Swédiaur.  On  emploie  ces  pommades 
pour  faire  périr  les  poux. 

POMMADE  COKTRE  LA  GALE. 


Pr.  ; Poudre  de  staphisaigre 1 

Axonge .3 


Faites  digérer  24  heures,  passez  au  tamis  (D''  Bourguignon), 
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NOIX  VOMIQUE  ET  LOGANIACÉES. 

La  Tamille  des  Loganiacées  ou  Stryclinées  est  remarquable  pai'  les 
[)ropriétés  vénéneuses  des  plantes  qu’on  y rencontre.  Celles-ci  doivent 
leur  action  délétère  à des  alcaloïdes  végétaux  qui  ont  entre  eux  une 
grande  analogie. 

Leurs  semences  sont  vénéneuses,  elles  sont  contenues  dans  une 
pulpe  acidulé  qui  est  comestible  dans  plusieurs  espèces  : Strychnos 
innocua  du  Sénégal;  S.  Niix  vomica  et  spinosa  de  Madagascar, 
S.  pntatorum^  ou  Titan-Cotte  de  l’Inde.  On  dit  cependant  que  ce  der- 
nier fruit,  à sa  maturité  complète,  est  émétique;  ses  semences  servent 
à purifier  l’eau. 

Le  bois  des  Strychnées  contient  aussi  de  la  strychnine  ; elle  a été 
trouvée  par  MM.  Pelletier  et  Caventou  dans  le  bois  de  couleuvre,  que 
Ton  attribue  au  Strychnos  colubrina;  elle  se  trouve  sans  doute  aussi 
dans  le  Wooraly  ou  Oiu'ary,  ou  Curare  des  Indiens  de  l’Amérique  du 
Sud,  qui  est  préparé  avec  l’écorce  des  Strychnos  castelnæana^  cogens 
et  toxifera.  Elle  se  trouve  dans  ïUpas  tieuté  ou  tschettik  des  Javanais, 
qui  est  l’écorce  de  la  racine  du  Strychnos  Tieuté,  et  dont  l’action  est  la 
même  que  celle  de  la  strychnine.  La  fausse  angusture  contient  de  la 
l)rucine. 

Noix  vomique.  — La  Noix  vomique  est  la  semence  du  Strycimos 
Nux  vomica  de  l’Inde.  Le  fruit,  de  la  grosseur  d’une  orange,  contient 
une  pulpe  acidulé  qui  enveloppe  les  graines.  Celles-ci  sont  rondes, 
aplaties  en  forme  de  bouton,  grises  et  d’apparence  veloutée;  leur 
consistance  est  cornée,  leur  odeur  nulle,  leur  saveur  excessivemeni 
amère.  Les  Arabes  les  avaient  employées  contre  la  morsure  des  sei'- 
pents;  elles  ont  repris  faveur  dans  la  matière  médicale  en  1811, 
à la  suite  d’un  Mémoire  de  M.  Fouquier  sur  leur  utilité  dans  b* 
traitement  de  la  paralysie. 

La  noix  vomique  a été  analysée  d’abord  par  M.  Braconnot;  MM.  Pel- 
letier et  Caventou  y ont  découvert  depuis  la  strychnine  et  la  brucine, 
et  M.  Desnoix  Vigasurine.  La  noix  vomique  contient  : 

Igasurate  de  strychnme;  igasurate  de  brucine;  igasurate  d'igasu- 
rine;  cire;  huile  concrète;  matière  colorante  jaune;  gomme;  amidon  ; 
bassorine. 

La  strychnine,  la  brucine  et  l’igasurine  se  trouvent,  dans  la  semence, 
à l’état  salin,  combinées  à un  acide  (igasurique)  ? dont  les  propriétés 
sont  encore  mal  étudiées.  Cette  combinaison  naturelle  est  facilement 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l’eau. 

Fève  Saint-Ignace.  — C est  la  semence  du  Strychnos  Jgnatia  des 
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l'hilippincs  et  de  la  Cochinchine.  — Le  fruit  contient  une  vingtaine  de 
graines.  Elles  prennent  en  séchant  le  volume  d’un  gland  de  chêne, 
arrondies  sur  une  face,  anguleuses  sur  l’autre.  Elles  sont  d une  couleur 
grise,  sans  odeur,  d’une  excessive  amertume;  leur  consistance  est 
cornée.  — La  fève  Saint-Ignace  contient  de  la  strychnine  dans  une 
proportion  qui  dépasse  celle  des  trois  alcaloïdes  de  la  noix  vomique. 

— Elle  est  la  panacée  des  Indiens,  qui  l’emploient  comme  tonique 
pour  guérir  les  fièvres  intermittentes,  le  choléra,  la  morsure  des  ser- 
pents, etc. 

Bois  de  couleuvre.  — Le  Bois  de  couleuvre  est  la  racine  des  Strychnos 
Nux  vomica  et  cohibrina  de  l’Inde  et  des  Moluques.  11  contient  de  la 
strychnine  ; il  n’est  pas  employé  en  Europe.  Dans  l’Inde  on  lui  attribue 
les  mêmes  propriétés  qu’à  la  fève  Saint-Ignace. 

Upas  tieuté  (tschettik  des  Javanais).  — C’est  l’écorce  de  la  racine  du 
Sirychnos  Tieuté.  11  contient  de  la  strychnine  et  de  la  brucine.  On  se 
sert  de  la  décoction  pour  empoisonner  les  flèches. 

AngiLsture  fausse.  — L'Angusture  fausse  est  l’écorce  du  Strychnos 
i\’ux  vomica.  Elle  contient  de  la  brucine  et  n’est  employée  que  pour 
l’extraction  de  cette  base.  Il  est  très-important  de  ne  pas  la  confondre 
avec  l'écorce  d’angusture  vraie.  Sa  surface  extérieure  est  grise  avec 
de  petits  tubercules  blancs,  ou  bien  elle  est  couverte  d’une  substance 
fongueuse  d’un  rouge  orangé.  Quand  on  touche  l’intérieur  de  l’écorce 
avec  un  tube  mouillé  d’acide  azotique,  la  partie  mouillée  devient 
rouge  de  sang. 

.Aujourd’hui  on  fait  bien  peu  d’usage  de  ces  substances,  si  ce  n’est 
pour  en  retirer  les  alcaloïdes.  La  noix  vomique  est,  pour  ainsi  dire,  la 
.seule  qui  soit  la  base  de  quelques  préparations  pharmaceutiques. 

— La  strychnine  et  ses  sels  les  ont  remplacées. 


STRYCHNINE. 

La  Strychnine  a pour  formule  C‘Hl-*Az*0*. 

Son  nombre  proportionnel  est  475. 

La  strychnine  cristallise  par  évaporation  spontanée  en  octaèdres  ou 
en  prismes  blancs  quadrilatères  terminés  en  pyramide,  ordinairement 
très-petits. 

Sa  saveur  est  excessivement  amère;  son  action  sur  l’économie  ani- 
male est  des  plus  délétères. 

Elle  n’est  ni  fusible  ni  volatile. 

Elle  ne  contient  pas  d’eau  de  cristallisation. 

L’eau  en  dissout  1/2500  à l’ébullition,  et  1/6687  à froid. 
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L’alcool  unhytlre  ne  la  dissout  pas,  l’alcool  à 94"  en  dissout  à peine; 
elle  est  soluble  dans  l’alcool  ordinaire. 

L’étber  n’en  dissout  pas,  ou  peu  ; les  huiles  volatiles  la  dissolvent  ; 
les  huiles  grasses  la  dissolvent  à peine. 

La  strychnine  prend  souvent  une  couleur  rouge  par  l’acide  nitrique; 
niais  ce  caractère  ne  lui  appartient  que  si  elle  n’est  pas  parfaitement 
pure. 

Elle  se  décompose  avec  le  soufre  à la  température  où  celui-ci  fond, 
en  donnant  du  gaz  hydrogène  sulfuré. 

En  triturant  une  infiniment  jietite  quantité  de  strychnine  avec  un 
peu  de  peroxyde  de  plomb,  et  en  laissant  tomber  sur  le  mélange  une 
goutte  d’acide  sulfurique  contenant  1/100  d’acide  nitrique,  il  se  déve- 
loppe à l’instant  une  magnifique  couleur  bleue  qui  passe  rapidement 
au  violet,  puis  peu  à peu  au  rouge,  puis  après  quelques  heures  au 
jaune  serin  (E.  Marchand).  Le  phénomène  est  plus  marqué,  si  on 
ajoute  à une  solution  de  strychnine  dans  l’acide  sulfurique  un  peu  de 
bichromate  de  potasse  (Otto). 

La  strychnine  est  l’un  des  alcalis  végétaux  les  plus  basiques;  elle 
précipite  la  plupart  des  bases  organiques  alcalines.  Ses  sels  ont  une 
saveur  amère;  le  tannin  les  précipite;  l’acide  nitrique  les  colore  en 
rouge,  quand  l’ah^ali  qui  a servi  à les  former  n’est  pas  très-pur. 

Les  oxalates  et  les  tartrates  ne  les  précipitent  pas. 

Le  perchlorure  d’or  les  précipite  en  jaune  serin. 

On  prépare  ces  sels  par  l’action  directe  des  acides  étendus  sur  la 
strychnine. 

Sîilfdtejle  strychnine.  — 11  cristallise  en  prismes  rectangulaires.  U 
se  dissout  dans  10  parties  d’eau  froide.  11  conlient  : 1 équiv.  de 
strychnine;  1 équiv.  d’acide  sulfurique  et  1 équiv.  d’eau  Cristal- 
lisé, il  renferme,  en  outre,  7 équiv.  d’eau  de  cristallisation.  (Strych- 
nine, 75,04.) 

Azotate.  — 11  ne  contient  pas  d’eau  de  cristallisation,  et  renferme 
84  p.  100  de  strychnine. 

CJiloi'hydrate.  11  ci  istallise  en  aiguilles  déliées.  Les  cristaux  ren- 
ferment 6,79  p.  100  d’eau  et  85,5  p.  100  de  strychnine 

imUCINE. 

La  Brucine  a pour  formule  C*MP«Az^O«.  Son  nombre  proportionnel 
est  492,5.  Cristallisée,  elle  contient  8 équiv.  d’eau  = 15,45p.  100  et 
son  nombre  proportionnel  devient  582,5 
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La  brucine  cristallise  en  prismes  obliques  à 4 pans,  à base  parallélo- 
grainnialique. 

Lorsqu’on  l’obtient  d’une  dissolution  alcoolique  saturée,  elle  est 
sous  forme  d écailles  nacrées  ayant  l’apparence  de  l’acide  borique. 

La  brucine  a une  saveur  très-amére  avec  une  certaine  àcreté,  et  son 
action  persiste  longtemps  dans  la  bouche.  La  saveur  est  encore  sen- 
sible quand  la  brucine,  rendue  soluble  par  un  peu  d’acide,  a été 
dissoute  dans  1,500,000  parties  d’eau;  c’est  alors  une  saveur  âcre 
et  non  amère  que  l’on  perçoit. 

Elle  se  dissout  dans  850  parties  d’eau  froide,  et  dans  500  p.  d’eau 
bouillante. 

Elle  se  combine  à l’eau;  ses  cristaux  sont  un  hydrate. 

L’affinité  de  la  brucine  pour  l’eau  est  fort  remarquable.  Quand  on 
la  précipite  d’une  de  ses  dissolutions  par  la  potasse  ou  la  soude,  elle 
absorbe  une  quantité  d’eau  considérable  qu’elle  ne  perd  que  par  la 
fusion.  Cet  effet  est  d’autant  plus  marqué  que  la  brucine  est  plus 
pure.  Celle  qu’on  obtient  de  la  noix  vomique  ne  présente  d’abord 
qu’une  masse  poisseuse,  molle  et  colorée  en  jaune.  Après  quelque 
temps  de  séjour  dans  l’eau,  elle  durcit  et  s’bydrate.  Pendant  ce  temps, 
la  matière  colorante  se  dissout;  ce  qui  mérite  d’autant  plus  d’atten- 
tion, que  cette  dernière  accompagne  la  brucine  avec  opiniâtreté  dans 
ses  sels  (Pelletier  et  Dumas). 

A une  température  peu  supérieure  à celle  de  l’eau  bouillante,  la 
brucine  fond,  et  la  matière  se  prend  en  une  masse  non  cristalline  qui 
ressemble  à la  cire.  Réduite  en  poudre  et  mêlée  avec  de  l’eau,  elle 
reprend  en  (pielques  jours  de  l’eau  de  cristallisation. 

La  brucine  se  dissout  facilement  dans  l’alcool  ; l’éther  et  ^s  huiles 
grasses  ne  la  dissolvent  pas;  elle  est  peu  soluble  dans  les  huiles 
volatiles. 

L’acide  nitrique  lui  donne  une  teinte  nacarat  qui  passe  ensuite  au 
jaune.  Dans  cette  réaction,  il  se  dégage  un  gaz  qui  contient  de  l’éther 
nitreux. 

La  brucine  jaunie  par  l’acide  nitrique  devient  d’un  beau  violet  par 
le  chlonire  stanneux,  et  il  se  fait  un  précipité  de  même  couleur. 
La  strychnine,  dans  le  même  cas,  ne  donne  qu’un  précipité  sale. 

Le  perchlorure  d’or  précipite  les  sels  de  brucine  en  une  couleur 
café  au  lait  qui  passe  au  brun  chocolat. 

Les  sels  de  brucine  ont  une  saveur  amère,  et  ils  cristallisent  pour 
la  plupart;  ils  sont  décomposés  par  1a  morphine  et  la  strychnine.  On 
les  distingue  des  sels  de  strychnine  en  ce  qu’aprés  avoir  été  addition- 
nés d’acide  tarlrique  ils  ne  sont  plus  précipités  par  les  alcalis. 

n.  — Vl'  ÉDIT.  4 
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L’oxalale  est  insoluble  dans  l’alcool,  et  c’est  sur  cette  propriété 
(ju’était  basé  le  premier  procédé  d’extraction  de  la  brucine.  Le  nitrate 
neutre  de  brucine  est  inciistallisable. 


IGASURINE. 

L’igasurine  a été  découverte  dans  la  noix  vomique  par  M.  Desnoix, 
en  1852;  son  histoire  chimique  est  trés-incomplète.  Elle  a la  même 
action  sur  réconomie  animale  que  la  strychnine  et  la  brucine,  action 
plus  faible  que  la  première,  plus  intense  que  la  seconde;  elle  est 
blanche,  d’une  saveur  très-amère.  Elle  cristallise  en  petits  prismes 
soyeux,  qui  contiennent  10  p.  100  d’eau  de  cristallisation.  Sa  saveur 
est  très-amère  et  persistante. 

Elle  se  dissout  dans  100  parties  d’eau;  elle  est  par  conséquent 
beaucoup  plus  soluble  que  la  strychnine  et  que  la  brucine.  Elle  est 
très-soluble  dans  l’alcool  et  dans  le  chloroforme,  mais  fort  peu  solu- 
ble dans  l’éther.  Elle  rougit  par  l’acide  nitrique  plus  fortement  encore 
que  la  brucine.  Le  biclilorure  de  platine  la  précipite  en  jaune,  et  le 
tannin  en  blanc;  la  potasse  et  le  bicarbonate  de  potasse  la  précipitent 
également  en  blanc. 

Les  sels  d’igasurine,  même  l’azotate,  cristallisent  avec  facilité.  — 
Quand  on  en  précipite  l’igasurine  par  l’ammoniaque,  elle  se  sépare 
sous  la  forme  d’une  poudre  amorphe,  qui  s’hydrate  peu  et  se  change 
en  cristaux. 

L’igasurine  se  trouve  dans  les  eaux  dont  on  a séparé  par  la  chaleur 
la  strycMiine  et  la  brucine,  au  moyen  de  la  chaux.  Si  les  liqueurs  sont 
suffisamment  concentrées,  l’igasurine  cristallise  au  bout  de  quelques 
jours;  si  elles  sont  étendues,  il  faut  les  concentrer.  Les  cristaux  im- 
purs d’igasurine  sont  purifiés  par  voie  de  dissolution  dans  l’acide  hy- 
drochloriqiie  et  par  l’emploi  du  charbon  animal.  On  précipite  l’alca- 
loïde par  l’ammoniaque.  Mais,  comme  alors  il  est  mêlé  de  phosphate 
de  chaux,  on  le  reprend  par  l’alcool,  et  l’on  en  fait  de  nouveau  un 
hydrochlorate  dont  on  précipite  l’igasurine. 


PRÉPARATION  DE  LA  STRYCHNINE  ET  DE  LA  RRUCINE. 

Un  bon  procédé  de  préparation  est  celui  qui  a été  donné  par 
M.  Corriol;  le  voici  avec  quelques  modifications. 

On  fait  bouillir  la  noix  vomique  dans  l’eau  ; quand  elle  est  suffisam- 
ment ramollie,  011  la  retire,  et  on  la  passe  au  moulin  pour  la  diviser. 
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En  cel  état,  on  la  remet  dans  l’eau  d’où  on  l’avait  tirée,  et  on  la  fait 
bouillir  pendant  au  moins  deux  heures;  on  passe  avec  expression;  on 
met  la  noix  vomique  dans  de  nouvelle  eau;  on  la  fait  bouillir  encore, 
on  passe,  et  l’on  fait  une  troisième  décoction.  On  évapore  toutes  les 
liqueurs  en  consistance  de  sirop,  et  l’on  y ajoute  de  l’alcool  jusqu’à  ce 
qu’il  cesse  de  former  un  précipité.  Par  ce  moyen,  toute  la  partie  mu- 
cilagineuse  se  sépare,  et  la  liqueur  alcoolique  ne  retient  que  l’igasu- 
rate  de  strychnine  et  de  brucine,  de  la  matière  colorante  et  un  peu  de 
matière  grasse.  On  passe,  et  on  lave  le  dépôt  avec  de  l’alcool  que  l’on 
ajoute  aux  premières  liqueurs;  on  distille  l’alcool,  et  on  achève  l’éva- 
poration au  bain-marie  en  consistance  d’extrait.  On  redissout  cet 
extrait  dans  l’eau  froide,  qui  sépare  un  peu  de  matière  grasse;  on 
chauffe  la  liqueur,  et  on  la  décompose  par  un  excès  de  lait  de  chaux, 
lequel  précipite  la  brucine  et  la  strychnine  avec  de  la  matière  colorante. 
On  exprime,  et  l’on  sèche  le  précipité  calcaire;  on  le  reprend  par  de 
l’alcool  fort  et  bouillant  à deux  ou  trois  reprises.  On  distille,  et  on  a 
pour  résidu  une  masse  composée  de  strychnine,  de  brucine  et  de  ma- 
tière colorante.  On  verse  sur  cette  masse  de  l’alcool  à 55®,  qui  dissout 
la  brucine  et  la  matière  colorante,  et  qui  laisse  la  strychnine;  on 
purifie  celle-ci  en  la  faisant  dissoudre  dans  l’alcool  à 80'  bouillant; 
elle  cristallise  par  le  refroidissement. 

L’alcool  faible  (pii  a dissous  la  brucine  et  la  matière  colorante  est 
évaporé  en  sirop,  et  l’on  sature  à froid  avec  de  l’acide  sulfurique 
étendu,  en  laissant  un  léger  excès  d’acide.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,  tout  est  pris  en  une  masse  cristalline  de  sulfate  de  brucine,  qui 
est  salie  par  une  eau  mère  noire.  On  la  sépare  à la  presse;  on  redissout 
le  sulfate  dans  l’eau,  on  le  décolore  par  le  charbon,  et  l’on  précipite  la 
brucine  par  l’ammoniaque.  L’essentiel  est  de  préparer  le  sulfate  de  bru- 
cine à froid;  autrement  le  sel  contracte  avec  la  matière  colorante  une 
combinaison  dont  on  peut  difficilement  la  chasser.  La  liqueur  ammo- 
niacale dont  la  brucine  s’est  séparée  en  retient  encore  beaucoup, 
qu'elle  laisse  déposer  à mesure  que  l’ammoniaque  s’évapore  à l’air. 

M.  Henry  a donné  comme  préférable  le  procédé  suivant  : après  avoir 
épuisé  la  noix  vomique  par  {)lusieurs  décoctions  dans  l’eau,  il  évapore 
en  consistance  de  sirop  épais,  et  il  ajoute,  par  chaque  kilogramme  de 
noix  vomique,  120  grammes  de  chaux  vive  délayée  clans  l’eau;  il  fait 
sécher  au  bain-marie,  traite  cette  matière  par  de  l’alcool  à 85',  qui 
dissout  la  strychnine,  la  brucine  et  quelques  matières  colorantes.  11 
distille  l’alcool,  convertit  le  résidu  en  un  nitrate  de  strychnine  qu’il 
purifie  par  plusieurs  cristallisations,  et  dont  il  précipite  enfin  la  strych- 
nine par  l’ammoniaque.  Plusieurs  pharmacopées  ont  adopté  ce  procédé,. 
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C il  remplaçant  la  transforinalion  en  nitrate  par  des  cristallisations  suc- 
cessives de  la  strychnine  dans  l’alcool. 

La  strvchnine  du  commerce  est  souvent  mêlée  de  brucine;  on  les 

«il 

sépare  rime  de  l’autre  par  l’alcool  faible,  qui  dissout  la  brucine;  on 
redissout  la  strychnine  dans  l’alcool  bouillant;  on  distille,  et  on  a soin 
de  laisser  un  peu  d’eau  mère  alcoolique  qui  retient  les  dernières  por- 
tions de  brucine.  On  peut  aussi  transformer  le  mélange  de  brucine  el 
de  strychnine  en  nitrate,  et  faire  cristalliser;  le  nitrate  de  strychnine 
cristallise;  le  nitrate  de  brucine  est  incristallisable,  et  il  reste  dans  les 
eaux  mères. 

Pour  reconnaître  si  la  strychnine  est  exempte  de  brucine,  M.  Ro- 
biquet  a donné  le  procédé  suivant,  qui  est  d’une  exécution  facile  et 
d’un  bon  usage  commercial  : on  délaye  la  strychnine  soupçonnée 
dans  un  peu  d’eau  chaude,  et  l'on  ajoute  quelques  gouttes  d’acide.  On 
porte  à l’ébullition,  et  l’on  précipite  bouillant  par  rammoniaque.  Si  la 
strychnine  est  pure,  le  précipité  est  pulvérulent.  S’il  y a de  la  brucine, 
le  précipité  est  poisseux;  il  adhère  aux  vases,  et  d’autant  plus  qu’il 
contient  davantage  de  brucine.  Ce  pi’océdé  est  fondé  sur  la  grande 
différence  de  fusibilité  des  deux  bases. 

La  strychnine  du  commerce  est  quelquefois  falsifiée;  si  c’est  par  un 
mélange  de  brucine,  nous  venons  de  donner  le  moyen  de  le  reconnaître. 
Une  première  garantie  contre  le  mélange  des  matières  étrangères  est 
de  n'employer  que  de  la  strychnine  cristallisée.  Elle  doit  être  entière- 
ment soluble  dans  l’alcool,  ce  qui  exclut  le  phosphate  de  chaux  et  le 
sulfate  de  chaux;  elle  doit  ne  pas  perdre  sensiblement  de  son  poids  dans 
l’eau,  ce'qui  exclut  le  sucre  et  quelques  sels  solubles,  et  elle  doit  se  dis- 
soudre en  entier  dans  l’eau  acidulée,  ce  qui  exclut  les  corps  gras. 

Les  mêmes  moyens  sont  applicables  à l’examen  de  la  brucine. 

EMPLOI  THÉRAPEUTIQUE. 

La  strychnine  et  les  autres  alcalo'ides,  ses  congénères,  ainsi  que  les 
subtances  végétales  (jui  les  contiennent,  ont  une  action  redoutable  sur 
l’économie,  laquelle  a surtout  été  bien  étudiée  pour  la  strychnine. 

11  se  manileste  d’abord  un  sentiment  de  vertige,  de  la  roideur  dans 
les  muscles  et  en  particulier  dans  ceux  de  la  mâchoire.  Puis  survien- 
nent des  secousses,  d abord  faibles,  mais  qui  se  transforment  bientôt 
en  convulsions  terribles  qui  viennent  coup  sur  coup;  le  corps  est  im- 
mobile, la  tête  jetée  en  arriére;  l’intelligence  est  nette,  la  parole  est 
entrecoupée.  Peu  à peu  les  mâchoires  se  resserrent,  et  le  trismus  s’a- 
joute à la  rigidité  du  tronc. 


55 


ALCALIS  ORGANIQUES. 

Les  malades  font  de  vains  efforts,  sont  cloués  sur  le  dos;  la  respira- 
tion est  courte,  convulsive. 

Puis  tout  se  dissipe,  et  après  un  intervalle  de  calme  survient  un  nou- 
vel accès  plus  violent.  Par  les  secousses,  le  corps  est  parfois  soulevé  à 
nue  certaine  hauteur  au-dessus  du  lit.  Toute  parole  devient  impossi- 
ble; la  plante  des  pieds  est  tournée  en  dedans;  la  respiration,  déplus 
en  plus  oppressée,  semble  par  moments  complètement  suspendue; 
les  battements  du  cœur  sont  irréguliers.  Un  dernier  accès  se  ter- 
inine  brusquement  par  la  mort.  On  trouve  après  la  mort  le  cœur  vide 
et  contracté;  la  rigidité  des  muscles  se  maintient  plus  longtemps  que 
la  rigidité  cadavérique  ordinaire  (D'' Tardieu). 

A petites  doses,  les  mêmes  effets  se  produisent,  mais  d’une  façon 
modérée  : il  y a fourmillement  dans  les  muscles  et  secousses  plus  ou 
moins  violentes;  les  organes  génitaux  sont  surexcités;  et  le  pénis  entre 
l'n  érection. 

La  strychnine  et  la  brucine  sont  des  médicaments  dangereux,  aux- 
(piels  l’organisme  ne  s’habitue  pas.  On  les  applique  surtout  au  traite- 
ment des  paralysies  qui  sont  sous  la  dépendance  de  la  moelle  et  des 
conducteurs  nerveux.  M.  Verdier  croit  avoir  reconnu  que  la  strychnine, 
même  à petite  dose,  contre-balance  et  annihile  l’effet  de  doses  énor- 
mes d’opium.  Ce  serait  un  résultat  fort  remarquable. 

La  strychnine  et  ses  sels,  surtout  le  sulfate,  sont  presque  toujours 
■employés  sous  forme  de  pilules,  à cause  de  leur  excessive  amertume. 
i In  commence  par  2 milligrammes;  on  doit  élever  successivement  la 
dose  et  agir  avec  une  grande  prudence. 

M.  Trousseau  a donné  une  formule  pour  la  préparation  d’un  sirop  de 
sulfate  de  strychnine  : 


Pr.  : Sulfate  de  strychnine 1 cent. 

Sirop  de  sucre 20  gr. 


U.  S.  A. 

Une  cuillerée  de  ce  sirop  contient  1 centigramme  de  sulfate;  nous 
(U'oyons  ce  sirop  beaucoup  trop  actif,  et  peut-être  serait-il  prudent  de 
supprimer  cette  forme  pharmaceutique,  qui  expose  à de  graves 
dangers. 


POMMADE  DE  .STRYCHNINE. 


Pr.  : Strychnine t 

Axongc . ÔO 


Mêlez. 
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M.  Sandras  faisait  employer  la  pommade  de  strychnine  en  frictions 
longtemps  continuées  sur  les  mains  des  ouvriers  atteints  de  paralysie 
saturnine. 


COLLYRE  d’aNDERSON. 


Pr.  : Strychnine. . . 
Acide  acétique 
Ean  distillée.  , 


10  cent. 
S.Q. 

52  gr. 


Faites  dissoudre.  Usité  contre  l’amaurose. 

La  brucine  n’est  pour  ainsi  dire  jamais  employée.  Son  action  est 
plus  faible  que  celle  de  la  strychnine;  un  douzième,  suivant  Magendie, 
itn  vingt-quatrième  suivant  M.  Andral. 


NOIX  VOMIQUE. 

POUDRE  DE  NOIX  VOMIQUE. 

On  se  procure  la  poudre  de  noix  vomique  en  soumettant  cette  se- 
mence à l’action  de  la  râpe.  La  consistance  cornée  et  élastique  de  la 
noix  vomique  oblige  d’avoir  recours  à ce  moyen;  mais  il  vaut  mieux 
exposer  les  noix  vomiques  sur  un  tamis  à l’action  de  la  vapeur  de 
l’eau  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  ramollies;  on  enlève  l’enveloppe  des 
semences,  on  les  coupe  au  couteau  ou  on  les  passe  au  moulin;  on  les 
pile  en  cet  état,  et  on  les  fait  sécher  à l’étuve. 

La  poudre  de  noix  vomique  est  rarement  employée  en  médecine.  On 
n’a  le  plus  souvent  besoin  de  diviser  cette  matière  que  pour  la  sou- 
mettre à l’action  de  différents  véhicules;  on  peut  se  servir  de  la  mé- 
thode précédente;  mais  il  est  plus  expéditif,  après  avoir  ramolli  les 
noix  vomiques  par  la  vapeur,  de  les  faire  passer  dans  un  moulin  à 
noix;  elles  en  sortent  en  petits  rubans  minces  et  déchirés  qui  sont 
facilement  pénétrés  parles  liquides. 

Quand  la  noix  vomique  doit  être  soumise  à l’action  dissolvante  de 
l'eau,  on  la  fait  bouillir  dans  l’eau,  et,  quand  elle  est  suffisamment 
pénétrée  et  ramollie,  on  la  passe  au  moulin.  Le  liquide  dans  lequel 
elle  a bouilli  est  utilisé  pour  les  traitements  ultérieurs.  Seulement  il 
ne  faut  pas  prolonger  trop  longtemps  la  décoction  de  la  noix  vomi- 
que, car  elle  deviendrait  pâteuse  et  ne  pourrait  plus  passer  au  moulin. 


TEINTURE  ALCOOLIQUE  DE  NOIX  VOMIQUE. 


Pr.  ; Noix  vomique  l'âpée 
Alcool  à 81*..  . . 
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Faites  macérer  pendant  quinze  jours;  filtrez. 

L’alcool  dissout  les  igasurates  des  alcaloïdes,  la  matière  colorante 
et  la  matière  grasse. 

POUDl’.E  DE  HUFELAND. 


Pr.  : Noix  vomique  pulvérisée 10  ceni , 

Gomme  arabique 40 

Sucre 40 


Mêlez. 

Cette  poudre  a été  employée  avec  succès  contre  quelques  cas  d<^ 
dysenterie. 

GOUTTES  AMÈRES. 


Pr.  ; Fève  Saint-Ignace 1000 

Carbonate  de  potasse 10 

Suie  brillante 3 

Alcool  à 85* 2000 


Faites  macérer  pendant  quinze  jours  et  passez. 

On  administre  cette  teinture  à la  dose  de  1 goutte  à 5 et  6 gouttes 
dans  une  infusion  tliéiforme.  C’est  un  digestif  puissant  dans  les  cas  de 
flatulence  consécutive  à l’inertie  du  plan  musculeux  des  intestins. 

E.XTRAIT  DE  NOIX  VOMIQUE. 

Pr.:N'oix  vomique 1 

Alcool  à 85' S.Q. 

I 

Traitez  la  noix  vomique  râpée  par  deux  macérations  successives  dans 
l’alcool,  et  de  8 jours  chacune.  Passez  chaque  fois  avec  expression; 
réunissez  les  liqueurs,  filtrez-les  et  distillez-les;  évaporez  le  résidu  de 
la  distillation  en  consistance  d’extrait. 

La  noix  vomique  fournit  par  l’alcool  le  di.xième  de  son  poids  d’ex- 
trait. 

Si  on  traite  la  noix  vomique  par  l’eau  froide,  le  poids  de  l’extrait 
n’est  que  d’un  vingtième;  aussi  il  est  plus  énergique.  En  se  servant  de 
la  décoction,  comme  on  le  faisait  autrefois,  il  se  dissout  des  matières 
mucilagineuses  et  inertes  qui  augmentent,  au  contraire,  beaucoup  la 
masse  du  produit. 

IPÉCACUANHÂ. 

Le  nom  d' Ipécacuanha  est  brésilien;  il  s’applique  à la  racine  d’une 
plante  qui  n’a  été  bien  connue  en  Europe  que  dans  l’année  1686.  Elle 
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avait  été  apportée  par  iin  marcliand  nommé  Grenier,  qui  en  confia 
l’expérimentation  A Adrien  Helvétius.  Ce  médecin,  ayant  guéri  le  Dau- 
phin par  l’emploi  de  l’ipécncuanha,  Louis  XIV  le  combla  d honneurs  et 
lui  permit  de  vendre  son  remède;  Grenier,  n’ayant  pu  obtenir  la  part 
qui  lui  était  due,  divulgua  le  secret. 

L’ipécacuanha  employé  en  médecine  est  la  racine  d’une  plante  her- 
bacée qui  croît  dans  les  forêts  du  Brésil,  laquelle  est  le  Cephœlis  Ipéca, 
cmnha  (Rubiacées).  C’est  une  racine  de  la  grosseur  d’une  plume  à 
écrire,  composée  d’un  corps  ligneux  {meÂitullium)  et  d’une  partie  cor- 
ticale, très-distincts,  qui  se  séparent  facilement  l’un  de  l’autre.  Le  iné- 
ditullium  est  blanc;  l’écorce  est  plus  épaisse,  inégale,  et  forme  des 
anneaux  extérieurs;  sa  consistance  est  cornée,  sa  couleur  grise  en 
dedans,  d’un  gris  noirâtre  en  dehors.  L'ipécacuanha  a une  odeur 
nauséabonde  et  une  saveur  âcre.  On  en  a distingué  quelques  variétés 
qui  se  confondent  avec  l’espèce  principale  : I.  annelé  rougeâtre^  qui 
aune  couleur  plus  rougeâtre;  /.  annelé  supérieur , plus  gros,  souvent 
mêlé  de  souches  et  de  tiges,  moins  contourné,  moins  ondulé  à la  sur- 
face. 

Les  traités  de  matière  médicale  signalent  encore  deux  ipécacuanbas 
dus  à des  plantes  voisines;  ce  sont  les  suivants. 

Ipécacuanha  strié.  Il  est  fourni  par  le  Psychotria  emetica  du  Brésil. 
Il  est  gris  rougeâtre,  strié  en  long;  l’écorce  adhère  au  méditullium. 
H contient  moitié  moins  de  matière  vomitive. 

Ipécacuanha  ondulé  ou  1.  blanc.  C’est  la  racine  du  Hichardsonia 
Brasiliensis.  11  ressemble  à ripécacuanba  annelé,  mais  il  n’a  pas  de 
vrais  anneaux;  la  racine  est  ondulée,  et  chaque  repli  qu’elle  forme  dé- 
termine d’un  côté  une  partie  saillante  et  une  partie  rentrante  du  côté 
opposé.  Cette  racine  est  très-amylacée,  et  renferme  trois  fois  moins  de 
parties  vomitives  que  l’ipécacuanba  annelé. 

L’ipécacuanha  contient,  d’après  Pelletier  : 

E\fi’ait  vomitif  (émétine  noire) 

Extrait  non  vomitif 

Gomme 

Amidon 

Eipneiix 

Matière  grasse  odorante.  . . 

Cire 

l’erte 


8,ô 

1.3 

7,5 

31 

43,1 

1 

3 

4,8 


L’écorce  seule  contient  16  p.  100  d’extrait  vomitif. 


100,0 
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11  est  à remarquer  que  le  principe  vomitif,  l’émétine,  n’est  pas  repré- 
senté dans  cette  analyse  à l’état  de  pureté. 

L’émétine  existe  dans  la  racine  à l’état  salin.  L’acide  ipécacuanhi- 
<(ue,  auquel  elle  est  combinée,  se  rapproche  beaucoup  de  l’acide  galli- 
que;  il  a un  goût  amer  très-prononcé  et  s’altère  facilement  à l’air,  sur- 
tout en  présence  des  alcalis,  en  absorbant  l’oxygène. 

L’Émétine  est  un  alcaloïde  faible  qui  a pour  formule 

L’émétine  a été  découverte  dans  l’ipécacuanba;  elle  paraît  exister 
dans  les  trois  espèces  commerciales  provenant  de  la  famille  des  Ru- 
biacées.  Depuis,  elle  a été  retrouvée  par  Brandes  dans  la  racine  de 
Caïnça,  qui  provient  d’un  végétal  de  la  même  famille. 

L’émétine,  est  blanche;  sa  saveur  est  un  peu  amère.  Elle  est  pulvé- 
rulente et  inci  islallisable,  et  fait  vomir  à la  dose  de  quelques  centi- 
giMinmes. 

Elle  est  fusible  à environ  50®. 

L’émétine  se  dissout  assez  bien  dans  l’eau  froide,  et  elle  est  bien  plus 
soluble  dans  l’eau  chaude.  L’alcool  la  dissout  parfaitement.  Elle  est  à 
peine  attaquée  par  les  huiles  et  par  l’étlier. 

L’acide  nitrique  la  change  en  une  matière  résineuse  amère,  puis  en 
acide  gallique. 

L’acide  gallique  et  la  noix  de  galle  la  précipitent  de  scs  dissolutions. 

L’acétate  de  plomb  est  sans  action  sur  elle  quand  elle  est  pure.  Il 
précipite  l’émétine  colorée. 

Elle  sature  fort  mal  les  acides,  et  donne  des  sels  incristallisables. 

Une  grande  quantité  d’ipécacuanha  ne  fournit  qu’une  petite  quan- 
tité d'émétine,  ce  qui  paraît  être  dû  à l’imperfection  du  procédé  dont 
on  fait  usage  pour  l’obtenir. 

Pour  préparer  l’émétine,  on  fait  un  extrait  alcoolique  d’ipéca- 
•cnanha  avec  de  l’alcool  à 92*^.  Onledissout  dans  1 0 parties  d’eau,  et  l’on 
filtre  pour  séparer  la  matière  grasse;  on  ajoute  à la  liqueur  autant  de 
magnésie  calcinée  que  l'on  a employé  d’extrait,  et  l’on  évapore  à sic- 
cité  à une  douce  cbaleur.  On  réduit  le  résidu  en  poudre  fine;  on  le 
lave  avec  4 à o parties  d’eau  froide,  on  le  sèche  de  nouveau,  et  on  le 
traite  par  l’alcool  bouillant;  on  distille  cet  alcool  û siccité,  et  on  traite 
le  résidu  par  de  l’acide  sulfurique  affaibli  et  du  charbon  animal;  on 
précipite  l’émétine  de  la  liqueur  par  l’ammoniaque.  II  est  important 
d’employer,  dans  tout  le  cours  de  l’opération,  des  liqueurs  concentrées, 
car  l’émétine  est  notablement  solid)le  dans  l’eau  : c’est  pour  la  même 
raison  qu’on  ne  lave  pas  le  précipité  magnésien.  Malgré  ces  précan- 
' e gi'ande  partie  de  l’émétine  reste  dans  les  liqueurs  en  raison 

I de  sa  solubilité  propre;  aussi  n’obtient-on  d’une  forte  proportion  de 
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racine  qu’une  petite  quantité  de  produit,  qui  est  bien  loin  de  repré- 
senter, par  son  action,  les  propriétés  vomitives  d un  poids  correspon- 
dant de  racine  d’ipécacuanha. 

M.  Leprat  fait  dissoudre  l’extrait  alcoolique  d’ipécacuanha  dans  cinq 
fois  son  poids  d’eau  distillée,  il  fdtre  la  solution  et  y ajoute  2 p.  lOÜ 
de  potasse  caustique  et  15  p.  100  de  cblorofoi-ine.  Après  avoir  agité 
pendant  quelques  instants  et  laissé  reposer  pendant  une  demi-heure, 
il  sépare  la  solution  chloroformique  et  il  évapore  à siccilé,  il  reprend 
l’émétine  qui  reste  par  l’eau  légèrement  acidulée;  il  fdtre  et  précipite 
l’émétine  par  l’ammoniaque.  On  obtient  par  ce  procédé  6 à 7 d’émé- 
tine pour  100  d’ipécacuanha. 

L’émétine  n’est  pas  employée;  on  Ini  préfère  avec  raison  les  prépa- 
rations pharmaceutiques  de  la  racine  d’ipécacuanha. 

Propriétés  thérapeutiques  de  Vipécacuanha.  — L’ipécacuanha  est 
vomitif;  il  fait  vomir  moins  vite  que  l’émétique,  mais  les  vomissements 
sont  plus  durables.  On  le  donne  à la  dose  de  1 gramme  1/2  à 2 gram- 
mes, que  l’on  administre  en  plusieurs  fois.  A petite  dose  (1  centigr. 
toutes  les  demi-heures),  il  détermine  du  malaise,  des  nausées  et  une 
sudation  générale. 

L’ipécacuanha  a établi  sa  réputation  comme  médicament  antidysen- 
térique. 11  réussit  dans  les  dysenteries  glaireuses;  on  l’emploie  en 
poudre  et  en  décoction.  Dans  les  diarrhées  simples  avec  état  saburral, 
il  agit  aussi  efficacement  et  promptement.  L'ipécacuanha  est  employé 
contre  les  maladies  de  poitrine;  dans  la  pneumonie,  comme  liyposthé- 
nisant,  à la  dose  de  2 grammes  dans  une  potion.  La  tolérance  s’éta- 
blit facilement;  il  déprime  le  pouls,  provoque  la  sueur,  modifie  l’étaf 
phlegmasique,  facilite  l’expectoration  et  change  la  nature  des  crachats. 
11  est  surtout  usité  dans  les  pneumonies  compliquées  d’un  état  saburral 
de  l’estomac. 

C’est  le  remède  des  catarrhes  chroniques  accompagnés  d’accidents 
nerveux;  dans  le  cours  de  la  coqueluche,  il  rend  les  quintes  moins 
fréquentes. 


POUDIIE  D’iPÉCXCUAiNHA. 

La  poudre  d’ipécacuanha  est  la  forme  sous  laquelle  ripécacuanha 
est  le  plus  ordinairement  employé. 

On  pulvérise  l’ipécacuanha  à la  manière  ordinaire,  et  on  ne  fait  en- 
trer dans  la  poudre  que  les  trois  premiers  quarts  du  produit  obtenu  ; 
ce  qui  reste  est  formé  presque  entièrement  par  la  partie  ligneuse,  qui 
a moins  de  friabilité.  Cette  partie  ligneuse  de  la  racine  est  peu  vomi- 
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live;  on  la  conserve  à part  pour  l’utiliser  dans  la  préparation  de  l’é- 
inétine. 

On  recommandait,  pour  pulvériser  ripécacuanha,  de  le  triturer 
dans  un  mortier,  de  manière  à détacher  la  partie  corticale  du  médi- 
tullium  ligneux,  de  rejeter  le  méditullium  et  de  pulvériser  l’écorce 
de  la  racine  sans  laisser  de  résidu.  Mais  la  manipulation  est  peu  com- 
mode à effectuer  quand  l’ipécacuanha,  comme  cela  se  présente  tou- 
jours dans  le  commerce,  est  un  mélange  de  racines  de  différentes 
grosseurs;  dans  les  petites  racines,  le  méditullium  ne  se  sépare  pas 
nettement  par  la  trituration. 

La  poudre  d’ipécacuanha  est  plus  active  que  la  racine,  précisément 
à cause  de  la  séparation  du  méditullium. 

iEn  mondant  l’ipécacuanha  de  sa  partie  corticale,  il  m’a  fourni  une 
partie  de  méditullium  et  quatre  parties  d’écorce.  Les  rapports  entre  les 
quantités  d’extrait  fourni  par  un  même  poids  de  chacune  de  ces  ma- 
||  tières  ont  été  comme  10  à 17.  La  partie  corticale  seule  fournirait 
ij  donc  une  poudre  plus  active  que  la  racine  entière  dans  le  rapport  de 
j un  1 /1 1 environ. 

i TABLETTES  d’iPÉCACUANHA  . 


Pr.  : Poudre  d’ipécncuanlia 1 

Sucre  très-blanc  pulvérisé 47 

Mucilage  épais  de  gomme  adragante S.  Q. 


Faites  des  tablettes  de  60  centigrammes. 

On  prépare  ces  tablettes  avec  du  sucre  très-blanc,  parce  que  la 
poudre  d’ipécacuanha  les  colore  toujours  un  peu;  on  se  sert  d’un  mu- 
cilage épais,  et  l’on  malaxe  la  pâte  sur  une  table,  sans  la  battre  dans 
un  mortier,  pour  éviter,  autant  que  possible,  de  dissoudre  la  partie 
extractive  de  ripécacuanha  qui  colorerait  les  tablettes.  Chacune  d’elles 
contient  environ  12  milligrammes  de  poudre  d’ipécacuanha. 

On  vend  parfois  des  tablettes  d' ipécacuanha  dans  lesquelles  on  a int  ro- 
duit  de  l'émétique.  Il  faut  dissoudre  quelques-unes  de  ces  pastilles  dans 
Veau  et  laisser  déposer,  pour  voir  s’il  se  séparera  de  la  poudre  d'ipé- 
cacuanha;  de  plus,  on  filtre  la  liqueur,  et,  après  l’avoir  légèrement 
acidulée,  on  y mêle  de  l’eau  hydrosuif  urée,  qui  la  coloi'e  en  jaune,  et 
qui  même  donne  un  précipité  jaune,  s’il  y a de  l’émétique. 

TABLETTES  d’iPÉCACUANHA  AU  CHOCOLAT. 

(Tablettes  de  Daubenton.) 


Pr.  ; Ipécacuanha  pulvérisé 1 

Chocolat  à la  vanille 4- 
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Faites  liquéfier  le  chocolat  à une  douce  chaleur,  incorporez  la  poudre 
d’ipécacuanha,  divisez  la  masse  en  parties  de  65  centigrammes  que 
vous  roulerez  en  boules  et  auxquelles  vous  ferez  prendre  une  forme 
hémisphérique,  en  les  posant  pendant  quelques  instants  sur  une 
plaque  de  fer-blanc  chaude. 

Ces  tablettes  sont  d’un  usage  commode  pour  les  enfants,  qui  les 
prennent  sans  difficulté. 


UNIMENT  DE  HANNAY. 

Pr.  : Poudre  d’ipécacuanha 
Huile  d’olive.  . . . 

Axonge 

Mêlez. 

On  frictionne  trois  à quatre  fois  par  jour  pendant  1 5 minutes  environ. 
Il  apparaît  sur  la  peau  un  grand  nombre  de  petites  papules  et  vésicules 
sur  une  auréole  d’un  rouge  foncé,  qui  prennent  plus  tard  le  caractère 
de  pustules  et  finissent  par  tomber  en  croûtes  peu  épaisses. 
Recommandé  surtout  pour  rappeler  quelque  affection  cutanée. 

HYDROLÉ  d’ipécacuanha. 


Pr.  : Ipécacuanha 8 gr. 

Eau 375 


On  partage  l’eau  en  trois  doses,  et  chacune  d’elles  sert  successive- 
ment à faire  une  décoction.  La  quantité  totale  du  produit  doit  être 
lie  180  grammes,  que  l’on  administre  en  trois  fois. 

Employé  contre  la  dysenterie  (Spielmann). 

(Méthode  brésilienne.) 

Pr.  : Ipécacuanha  concassé 2 à 8 «-r 

Eau  hoiiillanto 250 

Faites  une  infusion  de  12  heures,  puis  une  seconde  et  une  troisième 
semblables  que  vous  conserverez  à part.  La  première  infusion  pro- 
voque souvent  des  vomissements  et  des  selles  ; la  seconde  fait  rarement 
vomir;  il  y a seulement  des  nausées  et  quelques  selles;  à la  troisième, 
les  selles  diminuent  pour  ne  plus  augmenter. 


1 

1 
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TEINTURE  ALCOOLIQUE  d’ IPÉCACUANHA . 

Pr.  : Ipécacuanha 

Alcool  à 56' 
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Faites  macérer  pendant  quinze  jours;  passez  avec  expression  et 
filtrez. 

L’alcool  dépouille  l’ipécacuanha  de  toutes  ses  parties  actives. 

VIN  d’ipéc.vcuanha. 


Pr.  ; Ipécacuanlia 1 

Vin  de  Madère 5‘2 


F.  S.  A.  (Pliarm.  Londres.) 

Ce  vin  est  une  très-bonne  préparation,  fort  employée  par  les  médecins 
anglais. 

EXTRAIT  d’iPÉC.VCUANHA. 

On  Immecte  la  poudre  d’ipécacuanlia  avec  la  moitié  de  son  poids 
d’alcool  à 56®,  et  on  l’introduit  en  la  tassant  modérément  dans  l’appa- 
reil à lixiviation.  Au  bout  de  12  heures,  on  lessive  avec  l’alcool  à 56®; 
on  distille  les  liqueurs  alcooliques  et  l’on  évapore  le  résidu  en  consis- 
tance d’extrait. 

Cet  extrait  a été  généralement  adopté.  La  racine  fournit  22  p.  100 
d’extrait  demi-pilulaire. 

Cet  extrait  d’ ipécaemnha  abandonne  une  assez  forte  proportion  de 
matières  grasses  quand  on  le  reprend  par  l'eau  froide,  ce  qui  le  distingue 
de  l’extrait  qui  a été  préparé  par  l'eau. 

On  a donné  le  nom  d'émétine  brune  à un  extrait  obtenu  au  moyen  de 
l’alcool  à 86®,  repris  par  une  petite  quantité  d’eau  et  évaporé  en  extrait 
sec.  L’ipécacuanha  en  fournit  le  dixième  de  son  poids.  Avec  cet  extrait 
on  a fait  un  sirop  d’émétine  contenant  pour  50  grammes  5 centigrammes 
d’émétine,  des  tablettes  pectorales  contenant  chacune  5 milligrammes 
d’émétine,  des  tablettes  vomitives  en  contenant  5 centigrammes.  Ces 
préparations,  proposées  par  M.  Magendie,  sont  aujourd’hui  complète- 
ment inusitées. 


SIROP  d’ipécacuanha. 


Pr.  : Extrait  alcoolique  d’ipécacuanlia 1 

Eau  ciislillée 8 

Sirop  simple tSü 


Dissolvez  l’extrait  d’ipécacuanha  dans  l’eau,  filtrez  la  dissolution  ; 
ajoutez-la  au  sirop  bouillant,  et  concentrez  jusqu’à  50®. 

Ce  procédé  est  fort  bon  ; mais  on  n’est  arrivé  que  successivement  à 
l’adopter.  L’ancien  Codex  conseillait  de  se  servir  d’une  décoction  de 
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l’acine  d’ipécacuanlia  et  de  filtrer  les  liqueurs;  mais  on  obtenait  des 
liqueurs  \isqueuses  qu’il  était  impossible  de  filtrer.  M.  Uobinet  a pro- 
posé d’ajouter  à cette  décoction  de  l’alcool  pour  précipiter  le  principe 
gommeux;  mais  MM.  Henry  et  Guibourt  firent  observer  qu’il  valait 
mieux  traiter  immédiatement  ripécacuanha  par  l’alcool,  et  ils  don- 
nèrent le  procédé  qui  a été  adopté.  Si  l’emploi  de  l’extrait  d’ipéca- 
cuanlia  est  préféré  au  traitement  direct  de  la  racine,  c’est  qu’il  est  cer- 
tain que  cet  extrait  contient  toutes  les  parties  actives  de  la  racine,  et 
qu’il  reste  quelques  doutes  sur  la  possibilité  d’en  dépouiller  complète- 
ment ripécacuanha  par  la  seule  action  de  l’eau. 

50  grammes  de  sirop  contiennent  20  centigrammes  d’extrait  ou  la 
substance  de  80  centigrammes  de  racine. 


SIROP  DE  DÉSESSART. 

(Sirop  d’ipécacuanha  composé.) 


Pr.  : Ipécacuanha 1 

Séné 5 

Vin  blanc 24 


On  fait  macérer  pendant  24  heures;  on  passe,  et  l’on  ajoute  au 


résidu  : 

Serpolet I 

Coquelicot 4 

Sulfate  de  magnésie 5 

Eau  bouillante lyy 


On  laisse  infuser  pendant  douze  heures;  on  passe  avec  expression  et 
on  ajoute  la  liqueur  vineuse,  plus  : 

Eau  de  fleurs  d’oranger 

On  fait  avec  un  poids  de  sucre  double  de  celui  de  la  liqueur  un  si- 
rop par  solution  au  bain-marie;  on  le  passe  au  blanchet. 

Ce  sirop  est  employé  contre  la  toux,  et  en  particulier  chez  les 
enfants. 


G AÏ  N g A. 

La  racine  de  Caïnça  est  celle  d’un  arbrisseau  du  Brésil,  le  Chiococca 
anguifuga  (Bubiacées).  Cette  racine  est  ligneuse,  d’une  grosseur  qui 
varie  depuis  celle  d’une  plume  jusqu’à  celle  du  doigt.  Vue  à la  loupe, 
sa  cassure  paraît  criblée  de  trous,  et,  sous  l’écorce,  on  voit  souvent  de 
petits  rameaux  et  des  racines  suivant  la  direction  du  corps  principal  et 
enfeimés  entie  1 écoice  et  le  bois.  La  racine  de  caïnca  a une  odeur 
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liiible  naus»;abonde;  sa  saveur  est  très-amère  et  très-âcre,  surtout 
dans  l’ècorce.  Elle  a ètè  analysée  par  MM.  Pelletier  et  Caventou;  elle 
contient  : 

Matière  grasse  verte,  d’odeur  vireuse;  acide  cafétanniqne ; acide 
caïnciqiie;  matière  j aime  extractive  et  amère;  matière  colorante  vis- 
queuse. 

Brandes,  Yon  Santin  et  Rochleder  y ont  trouvé,  de  plus,  de  l’èinè- 
line,  ce  cpii  ne  doit  pas  étonner,  puisque  le  cbiococca  appartient  à la 
inênie  famille  que  les  ipécacuanlias. 

La  matière  grasse  verte  donne  son  odeur  à la  racine;  l’acide  caïnci- 
(pie  a été  regardé  comme  le  principe  actif;  mais  évidemment  l’émétine 
concourt  à une  partie  des  effets. 

L'acide  cafétanniqne  est  une  sorte  de  tannin. 

L’acide  caïncique  est  formé  d’oxygène,  d’hydrogène  et  de  carbone; 
quand  il  est  cristallisé,  il  contient  une  proportion  d’eau,  et  il  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  petites  aiguilles  déliées,  blanches  et  inodores. 
Il  est  d’abord  insipide,  puis  il  laisse  à la  gorge  un  sentiment  d'astric- 
tion.  Il  faut  600  parties  d’eau  pour  en  dissoudre  1 partie;  l’alcool  le 
dissout  très-bien;  il  est  à peine  soluble  dans  l’éther;  l’acide  acétique 
le  dissout  et  l’abandonne  par  l’évaporation  spontanée;  si  l’on  évapore 
la  dissolution  acétique  à l’aide  de  la  chaleur,  l’acide  caïncique  se 
change  en  une  matière  gélatineuse  (la  matière  visqueuse  signalée  dans 
la  racine  n’a  peut-être  pas  d’autre  origine). 

Il  se  combine  aux  bases.  Lescaïnçates  d’ammoniaque,  de  baryte,  de 
strontiane  et  de.  chaux,  sont  incristallisables  et  très-solubles  dans  l’al- 
cool; si  l’on  ajoute  de  l’eau  de  chaux  à la  solution  de  caïnçate  neutre 
de  chaux,  tout  l’acide  se  précipite  en  un  sel  basique  insoluble. 

Pour  obtenir  cet  acide,  on  dissout  l’extrait  alcoolique  decaïnça  dans 
l’eau,  et  l’on  précipite  la  liqueur  par  un  excès  de  chaux;  on  recueille 
le  précipité;  on  le  lave  et  on  le  décompose  par  de  l’alcool  bouillant 
chargé  d acide  oxalique.  L’oxalate  de  chaux  se  dépose,  et  l’acide  caïnci- 
que  reste  en  dissolution.  L’acide  caïncique  existe  dans  les  liqueurs 
obtenues  par  l’action  de  l’eau  et  de  l’alcool  sur  le  caïnça;  il  est  tenu 
('Il  dissolution  dans  l’eau  à la  faveur  des  autres  principes,  ou  peut-être 
parce  qu’il  existerait  dans  la  racine  à l’état  de  caïnçate  de  chaux. 

La  racine  de  caïnça  a été  vantée  pour  le  traitement  des  bydropisies 
t'ssentielles  et  pour  faciliter  l’absorption  des  liquides  déposés  dans  les 
cavités  séi’cuses.  Elle  est  à peu  près  inusitée. 
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DÉCOCTION  DE  CLVÏNÇA. 

l’r.  : Écorce  de  racine  de  caïnça 8 gr. 

Eau  froide 250 

On  fait  macérer  pendant  48  heures;  puis  on  fait  bouillir  10  mi- 
nutes, et  l’on  passe.  On  administre  cette  dose  en  deux  fois  (docteur 
François) . 

Suivant  MM.  Pelletier  et  Caventou,  la  décoction  épuise  la  racine  de 
ses  parties  actives. 

TEINTURE  DE  CAÏNÇA. 

Pr.  :Cainça 1 

Alcool  à 56' 5 

Faites  macérer  pendant  15  jours  et  filtrez. 

EXTRAIT  DE  CAÏNÇA. 

Pr.  : Racine  de  caïnça 1 

Alcool  à 56' S.  Q, 

On  obtient  le  cinquième  du  poids  de  la  racine  en  extrait. 

SIROP  DE  CAÏNÇA. 

Pr.  ; Sirop  de  sucre 150 

Extrait  alcoolique  de  caïnça 1 

On  dissout  l’extrait  dans  un  peu  d’eau;  on  filtre;  on  ajoute  au  sirop 
bouillant,  et  l’on  fait  évaporer.  50  grammes  de  ce  sirop  contiennent 
‘20  centigrammes  d’extrait  de  caïnça. 

VIN  DE  CAÏNÇA. 

Pr.  • Caïnça 1 

Vin  de  Malaga 

Faites  macérer  pendant  8 jours  et  filtrez. 

SIROP  DE  CAÏNÇA  AU  VIN. 

Pr.  : Vin  de  caïnça 

Sucre 


Faites  dissoudre  au  bain-marie;  filtrez. 


ALCALIS  OUGANIOUES. 


fif) 


BUXINE. 

HUIS. 

Le  Buis,  Buxus  sempervirens  (Euphorbiacées),  Jie  fournit  à la  mé- 
decine (jue  sa  racine  et  son  écorce.  La  racine  est  conseillée  par  le 
docteur  Carin  eu  décoction  contre  les  arthrites  chroniques  succédant 
aux  rhumatismes  aigus.  L’écorce  est  employée  comme  sudorifique, 
et  encore  assez  rarement.  Cette  écorce,  analysée  par  M.  Fauré,  hu  a 
donné  ; 

Biixine,  à l’état  de  malate;chloropfujlle;  matière  particulière  rousse-, 
cire;  matière  grasse;  résine;  extractif;  gomme. 

La  buxine  est  cristallisable;  elle  est  presque  inodore,  trés-amère 
sans  être  âcre.  Elle  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool;  l’éther  en 
dissout  moins;  les  alcalis  ne  la  dissolvent  pas.  Elle  sature  les  acides 
et  forme  avec  eux  des  sels  difficilement  cristallisables,  qui  sont 
Ircs-solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Cette  matière,  qui  a été 
imparfaitement  étudiée , s’obtient  en  faisant  un  extrait  alcoolique 
d’écorce  de  buis,  le  reprenant  par  l’eau,  précipitant  par  l’acétate 
de  plomb,  et  dépouillant  la  liqueur  aqueuse  de  l’excès  de  plomb, 
au  moyeu  de  l’hydrogène  sulfuré.  La  liqueur  ayant  été  chauffée  à 
éhullilion  avec  de  la  magnésie,  le  précipité  magnésien,  repris  par 
de  l’alcool,  fournil  la  buxine.  On  transforme  celle-ci  en  sulfate 
en  acidifiant  la  liqueur  alcoolique,  et  ou  ajoute  à celte  combinai* 
sou,  suivant  le  conseil  de  M.  Couerbe,  de  l’acide  nitrique,  qui  en 
sépare  la  matière  résineuse  restante.  On  précipite  la  buxine  i»ar  un 
alcali. 

D’après  M.  Fauré,  la  buxine  existe  également  dans  les  autres  parties 
du  buis,  mais  en  plus  faibles  propoilioiis;  depuis,  M.  Bley  l’a  retirée 
des  feuilles  de  cet  arbrisseau. 

La  matière  rousse  s’extrait  de  l’écorce  de  buis  par  l’éllicr;  elle  s’y 
trouve  en  très-fail)le  quantité;  elle  a été  à peine  étudiée. 

L’écorce  de  buis  s’emploie  eu  médecine  comme  sudorifi(|ue;  on  la 
soumet  à la  décoction  dans  l’eau.  Si  la  matière  résineuse  ne  concourt 
pas  aux  propriétés  médicinales  du  buis,  l’infusion  serait  préférable; 
c’est  à l’expérience  à prononcer. 

L’écorce  de  buis  est  prescrite  à la  dose  de  oOà  60  grammes. 

On  emploie  rarement  l’extrait  de  buis,  qui  se  prépare  par  lixiviation 
avec  de  l’alcool  à 56^ 


II.  — M ÉDIT. 
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CAFÉ. 

Ia;  Cale  osl  la  semence  (l’iiii  petit  arl)re  de  l’Acal)ie,  Coffea  arabica 
(lUd)iacées),  (pii  est  aiijoucd'hui  cultivé  dans  une  grande  partie  des 
régions  écpiatoriales.  Le  café  est  d’un  usage  immémorial  en  Orient.  Le 
sultan  Sélim  l’introdufsit  à Constantinople  en  1553;  il  n’est  arrivé  en 
France  qu’en  1 G72. 

Le  fruit  du  caféier  a la  grosseur  et  la  couleur  d’une  cerise.  Sous  la 
[lartie  charnue  se  trouvent  deux  coques  accolées  qui  renferment  cha- 
cune une  graine,  constituée  pour  la  plus  grande  masse  par  un  péri- 
sperme  corné.  La  culture  a produit  un  grand  nombre  de  variétés  de 
cafés  qui  sont  désignées  dans  le  commerce  par  le  nom  du  pays  qui  les 
a produites. 

Bien  qu’il  ait  été  étudié  siuîcessivemenl  par  plusieui's  chimistes,  sa 
composition  ne  nous  est  pas  ceiicndaiit  encore  suffisamment  connue. 
Ou  y a trouvé  : 

Tannate  de  caféine,  caféate  double  de  potasse  et  décaféiné;  acide  ci- 
trique; huile  votatile  concrète;  mucilage;  cire  brune;  huile  jaune  li- 
quide; huile  gîtasse  solide  d'odeur  de  cacao;  matière  extractive;  apo 
thème;  légumine;  caféine;  acide  libre  igallique?). 

La  partie  cornée  du  café,  suivant  Uochleder,  est  presque  entière- 
ment composée  d’incrustations  ligneuses. 

L’huile  volatile  du  café  est  peu  abondante;  M.M.  Rohiquet  et  Rou- 
tron  ont  nié  son  existence. 

LTiuile  jaune  fixe  existe  en  abondance.  Elle  a une  saveur  et  une 
odeur  de  café  vert;  le  café  eu  contient  environ  le  huitième  de  son 
poids.  Elle  est  composée,  suivant  Rochleder,  d’oléine  et  de  palmine 
avec  une  trace  d’un  comjiosé  sulfuré  et  d’huile  volatile. 

La  résine  du  (iafé  parait  avoir  les  propriétés  de  la  chlorophvlle. 

L’extractif  du  (-ale,  suivant  Schrader,  contient  une  sorle  de  tannin 
qui  précipite  en  vert  les  sels  de  fer  protoxydés  ou  peroxydés.  11  four- 
nit avec  les  selsdeimivre  un  précipité  à peine  .sensible;  mais,  en  ajou- 
tant un  alcali,  il  se  précipite  une  combinaison  d'une  magnifique  cou- 
leur verte.  Une  partie  de  l’extractif  est  déjà  altérée  dans  le  café,  et 
constitue  de  l’apoth(’*me  insoluble  dans  l’eau. 

L’acide  du  café  est  mal  counu.  Cadet  Fa  pris  pour  de  l’acide  galli- 
que;  Grindel,  pour  de  l’acide  (punique;  Payssé  a cru  lui  trouver  des 
caracléres  particuliers,  et  il  Fa  appelé  acide  caféique.  Pfaff  indique 
comme  un  des  caractères  .spéciaux  de  cet  acide  dé  prendre  par  le  feu 
l’odeur  aromatique  du  café  hi'ûlé. 
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La  catehie  a été  découverte  par  Runge;  mais  c’est  Rohiquet  qui 
a fait  connaître  ses  principales  propriétés.  Son  nombre  proportionnel 
est  24^1,7. — Cristallisée,  elle  contient  2 éqniv.  d’eau  de  cristallisation, 
(pi’elle  perd  à 100°.  Les  cristan.v  qui  se  déposent  de  la  dissolution  al- 
coolique ou  éthérée  sont  anhydres.  Elle  est  remarquable  par  la  quan- 
tité d’azote  qu’elle  contient,  et  qui  est  plus  forte  (pie  celle  de  toutes  les 
substances  orgauiipies  connues,  l’inée  exceptée.  Pille  contient  50  p. 
100  de  son  poids  d’azote  (G^®1R''N'‘0'‘). 

La  caféine  est  blanche  et  inodore;  elle  a une  saveur  légèrement 
amére.  Elle  cristallise  en  longs  filets  soyeux;  elle  fond  vers  180°  en 
un  liquide  transparent.  Elle  est  volatile  au-dessus  de  500°. 

L’eau  en  dissout  1/50  de  son  poids  à froid;  elle  est  beaucoup  plus 
soluble  fl  chaud;  la  dissolution  saturée  à l’ébullition  se  prend  en 
masse  par  le  refroidissement.  La  caféine  est  peu  soluble  dans  l’alcool 
anhydre.  Elle  se  dissout  facilement  dans  l’alcool  à 70  ou  80  degrés 
centésimaux.  Elle  est  insoluble  dans  l’éther  et  dans  l’essence  de  téré- 
benthine. 

Elle  possède  à un  faible  degré  les  propriétés  des  bases  alcalines; 
elle  se  combine  cependant  avec  les  acides  sulfurique  et  liydrochlorique, 
avec  lesquels  elle  forme  des  sels  cristallisés;  elle  n’est  précipitée  par 
aucun  réactif,  le  tannin  excepté. 

Quelques-uns  de  ses  sels  ont  été  vantés,  et  en  particulier  le  citrate, 
contre  la  migraine,  à la  dose  de  15  à 25  centigrammes. 

Pour  obtenir  la  caféine,  on  épuise  le  café  par  l’alcool  bouillant;  on 
fait  avec  celte  teinture  uu  extrait  que  l’on  reprend  par  l’eau,  laquelle 
sépare  une  matière  grasse.  Un  ajoute  dans  la  liqueur  aqueuse  de 
l’hydrate  d’oxyde  de  plomb,  qui  entraîne  la  matière  colorante  en 
une  combinaison  d’un  beau  jaune  serin.  Ün  filtre,  on  concentre  en 
consistance  de  sirop  clair;  la  caféine  cristallise;  on  l’exprime,  et  on 
la  purifie  par  le  charbon  animal  et  l’alcool. 

La  caféine  existe  dans  le  café,  en  partie  à l’état  libre,  en  partie  à 
l’état  de  sel  double  avec  la  potasse  et  avec  un  acide  particulier  (acide 
cafétanuique  ou  chlorogénitpie  de  Payeif.  — Le  cblorogénate  de  po- 
tasse et  de  cafeiiie  cristallise;  (piand  il  a été  séché  à -h  100,  il  devient 
trés-éleclrique  par  le  moindre  frottement.  Il  se  déconqiose  à 185°. 
Il  est  à peine  soluble  dans  l’alcool  anhydre,  et  se  dissout  d’autant 
mieux  dans  l’alcool  aqueux  que  celui-ci  est  plus  étendu.  L’eau  le 
dissout  en  grande  projiorlion.  La  dissolulion  aipieuse,  exjiosée  ;i  l’air, 
s’altère  en  se  colorant  en  jaune,  puis  en  brun  verdâtre.  Si  fou  ajoute 
de  l’ammonia(pie  à la  solution,  la  décomposition  se  fait  sous  l’iuflueucc 
(le  l’eau  en  présentant  des  caractères  de  coloration  très-remarquables  : 
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la  liqueur  devient  successiveineiil  jaune,  veiTe,  puis  veiT  bleuâtre, 
enfin,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  elle  est  brune.  La  décoiuposilioii 
a mis  la  caféine  en  liberté,  tandis  que  l’acide  chlorogénique  s’est 
ransforiné  en  un  acide  brun  qui  est  resté  combiné  à la  potasse. 

Le  café  cède  à l’eau  jusqu’à  AO  p.  100  de  parties  solubles;  il  ne  con- 
serve qu’un  peu  de  matière  grasse  et  résineuse. 

Le  cale  vert  est  fébrifuge,  et,  comme  tel,  il  est  employé  eiiMoi'ée;  ou 
l’emploie  en  décoction  à la  dose  de  30  grammes.  Il  réussit  contre 
quelques  lièvres  paludéennes  sur  lesquelles  le  ijuinquiiia  est  resté  sans 
action. 

Mais  c’est  suiTout  le  café  torréfié  dont  on  se  serf,  et  qui  est  devenu 
d’un  usage  habituel  dans  une  grande  partie  du  globe,  il  est  exci- 
tant; il  porte  son  action  sur  le  système  nerveux,  et  non  sur  le 
système  sanguin.  11  dissipe  les  fumées  du  vin,  en  retarde  l’effet  ou  les 
tempère. 

11  ralentit  le  renouvellement  des  parties  du  corps  et  la  métamor- 
phose des  tissus;  sous  son  influence  la  proportion  d’urée  diminue 
dans  l’urine,  mais  la  quantité  d’acide  urique  augmente. 

Comme  médicament,  il  est  employé  toutes  les  fois  qu’il  faut  stimuler 
le  système  nerveux;  les  vieillards  asthmatiques  se  trouvent  bien  de  son 
usage. 

La  torréfaction  du  café  lui  fait  éprouver,  dans  sa  nature  et  dans  ses 
propriétés,  des  changements  remarquables.  Après  la  torréfaction, 
Sebrader  y a trouvé  : 

Extrait  de  café  non  altéré,  mais  plus  brun,  12,5;  gomme  noi- 
râtre, 10,4;  apothème,  5,7;  huile  grasse  et  résine,  2;  fibre  végétale 
bridée,  6,9. 

M.  Payen  a vu  que  le  café  torréfié  perd  d’autant  pins  de  ses  prin- 
cipes solubles  que  la  torréfaction  a été  poussée  plus  loin;  les  produits 
azotés  sont  diminués  dans  la  proportion  d’nn  quart  environ  ; rimile 
volatile  et  l’aromc  diminuent  aussi  à mesure  que  la  torréfaction  est 
plus  avancée.  Si  l’on  traite  par  des  quantités  d’eau  fraefionnées  du 
café  diversement  torréfié,  on  trouve  ipie  les  premières  parties  de 
liquide  dépouillent  mieux  le  café  qui  est  resté  roux,  moins  celui  qui 
est  brun,  moins  encore  celui  qui  est  devenu  marron;  et,  comme  dans 
l’emploi  ordinaire  du  café  on  ne  l’épuise  jamais,  on  voit  que  tous  les 
avantages  appartiennent  au  café  faiblement  torréfié. 

Suivant  M.  Dausse,  les  cafés  des  Antilles,  de  Porto-Rico,  d’Haïti, 
doivent  être  torréfiés  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  perdu  20  p.  100;  les  cafés 
de  Bourbon,  du  Malabar  et  de  la  côte  d’Afrique,  16  à 18  p.  100;  le 
café  de  Moka  et  de  Java,  15  à 16  p.  100  au  jilus. 
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C’est  le  principe  aromatique  qui  se  développe  pendant  la  torré- 
faction qui  communique  au  café  brûlé  son  parfum,  et  peut-être  ses 
principales  propriétés.  Nous  ne  savons  pas  quelle  partie  du  café  lui 
donne  naissance.  Pfaff  prétend  que  c'est  l’acide  caféique;  Sclirader, 
que  c’est  la  matière  cornée  de  la  semence.  11  est  possible  que  plusieurs 
matières  concourent  en  même  temps  à sa  formation.  Ce  principe  ai'o- 
niatique  lui-même  n’a  pu  être  isolé.  On  le  trouve  uni  à riiuile  fixe  peu 
altérée  sous  la  forme  d’une  matière  grasse,  brune,  abondante,  d’odeur 
de  café  brûlé,  mais  dont  par  aucun  moyen  on  n’a  jm  séparer  la  partie 
odorante. 

On  obtient  une  excellente  infusion  de  café  en  employant  parties 
égales  de  café  Moka  et  de  café  Bourbon.  On  les  torréfie  à part  : le 
café  Moka  doit  l’être  assez  pour  prendre  seulement  une  couleur  rousse  ; 
on  pomsse  un  peu  plus  loin  la  torréfaction  du  café  Bourbon. 

La  manière  de  préparer  l’infusion  de  café  est  trop  connue  pour  que 
nous  en  parlions. 


THÉ. 

Le  Thé  est  la  feuille  d’un  arbrisseau  toujours  vert  de  la  Chine  et  du 
. .lapon,  Tlien  sinensis  (Camelliacées).  Les  espèces  de  thés  que  fou 
: trouve  dans  le  commerce  doivent  leurs  différences  à la  variété  de 

I l’arbrisseau,  au  pays  où  il  a vécu,  à l’exposition  dans  laquelle  il  se 

1 trouvait.  L’âge  des  feuilles  et  le  mode  de  dessiccation  concourent 
I aussi  à faire  varier  les  caractères,  ainsi  que  les  différents  aromates 
i que  les  Chinois  y ajoutent  pour  faire  varier  sa  saveur. 

(On  fait  sécher  les  feuilles  de  thé  en  les  roulant  sur  des  plaques 
chaudes.  On  en  distingue  deux  variétés  principales  ; les  thés  verts,  qui 
i sont  les  plus  excitants,  et  les  thés  noirs.  La  différence  parait  tenir 

i|  à une  préparation  que  le  thé  aurait  subie  dans  l’opération  de  la 

P dessiccation. 

Le  thé  contient  : 

' Caféine;  huile  essentielle;  tanniyi;  matière  extractive;  matière  co- 
l lorante;  acide  hoéhiqtie;  gomme;  résine  ; cire  ; chlorophglle;  albumine 
I végétale. 

La  caféine  ou  théine  s’y  trouve  jusque  dans  la  proportion  de 
j fi  p.  100  du  poids  de  la  feuille;  l’albumine,  suivant  M.  Béligot,  serait 

ide  la  caséine,  et  la  proportion  de  cette  matière,  jointe  à celle  de  la 
caféine,  serait  telle,  que  le  thé  renfermerait  jusqu’à  fi  i/2  p.  100 
I d'azote. 
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Pour  extraire  la  caféine  du  tlié,  il  faut,  suivant  M.  Péligot,  ajouter  a 
l’iufusion  de  thé  chaude  du  sous-acétate  de  plond)  et  de  1 ammoniaque; 
on  fdtre  la  liqueur,  et  l’on  y fait  passer  un  courant  d’hydi’ogène  sulfuré 
pour  la  débarrasser  du  plomb.  La  caféine  cristallise  après  la  concen- 
tration de  la  liqueur. 

L’huile  essentielle  de  thé  est  jaune,  de  consistance  butyreuse. 
Elle  est  plus  légère  que  l’eau;  son  odeur  est  très-forte  et  même 
enivrante. 

Le  tannin  de  thé  est  identique  à celui  du  chêne.  Quant  à l’acide 
bohéique,  il  se  rapproche  aussi  beaucoup  du  tannin  et  de  l’acide 
gallique. 

L’usage  habiluel  que  l’on  fait  du  thé  est  trop  connu  pour  que  nous 
ayons  à nous  en  occuper.  11  fournit  à l’eau  de  50  à 40  p.  100  de  par- 
ties solubles.  Administré  à l’état  de  poudre,  c’est  un  excitant  très- 
énergique. 

Le  Thé  du  Paraguay  ou  Maté,  dont  on  fait  une  énorme  consomma- 
tion au  Paraguay  et  au  Pérou,  est  la  feuille  de  Vllex  Mate  ou  para- 
gayensis.  Il  contient  de  la  caféine. 

Le  Thé  des  Apalaches  est  la  feuille  de  Vllex  vomitoria.  Il  est  usité 
par  les  naturels  de  l’Amérique  septentrionale.  Il  est  à remarquer  que 
le  thé  du  Paraguay,  comme  celui  des  Apalaches  et  comme  le  café  lui- 
même,  permettent  de  supporter  assez  longtemps  l’abstinence  et  dimi- 
nuent leljesoin  d’aliments. 


GUARANA. 

Le  Guarana  provient  des  semences  du  Paullinia  sorhilis  (Sapindacées). 
Pour  le  préparer,  ou  écrase  ses  semences,  on  les  broie  h chaud, et, avec 
un  peu  d’eau,  on  en  fait  une  pâte  dont  on  forme  des  cylindres  plus  ou 
moins  gros.  ' 

MM.  Berlhemot  et  Dcchasselus,  qui  l’ont  examiné,  y ont  trouvé  : 

Tannate  de  caféine;  amidon;  gomme;  matière  grasse. 

Le  tannate  de  caféine  est  un  sel  acide,  soluble  dans  l’eau  et  cris- 
tallisable;  mais  on  trouve  en  même  temps  un  tannate  neutre  que 
l’eau  ne  dissout  pas,  et  qui  forme  une  masse  amorphe,  d’apparence 
résineuse. 

Le  guarajia  a des  propriétés  éminemment  toniques,  qui  s’expli- 
pliquent  aisément  par  sa  composition.  On  le  vante  contre  les  mi- 
graines. 
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EXTRAIT  DE  GUARAXA. 


Pr.  : Guarana Q.V. 

Alcool  à 56° S.  (.), 


F.  S.  A.  L’alcool  dissout  toutes  les  parties  utiles  du  guaraiia 


TEINTURE  DE  GUARANA, 


Pr.  : Extrait  de  guarana t 

Alcool  à 56° 16 


F.  S.  A. 


SIROP  DE  GUARANA. 


Pr.  : Extrait  de  giiarana 1 

Sirop  de  sucre 100 


Ou  fait  dissoudre  l’extrait  dans  un  peu  d’eau  bouillante;  on  filtre; 
on  ajoute  la  solution  au  sirop,  et  l’on  ramène  en  consistance  de  sirop. 


PRODUITS  ANIMAUX 


Les  animaux,  parties  d’animaux  ou  produits  d’animaux  employés  en 
médecine  ne  sont  pas  très-nombreux.  Ce  sont  : 


La  bile  de  bœuf, 

La  pepsine, 

La  cbair  musculaire. 
Les  limaçons. 

Le  lait. 


Les  œufs. 

L'urée, 

Los  cantharides, 
Los  éponges. 


auxquels  il  faut  ajouter  le  musc  et  le  castoréum,  dont  il  a déjà  été 
question. 


§ I.  — BILE  DE  BŒUF. 

Peu  de  matières  ont  été  aussi  tourmentées  par  les  cbimistes  que  la 
bile,  et  cependant  sa  composition  laisse  beaucoup  d’incertitude.  Ceci 
est  dû  surtout  à l’extrême  facilité  avec  la<iuelle  les  éléments  de  la  bile 
éprouvent  des  transformations  qui  les  (diangent  en  de  nouveaux  corps, 
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lesquels  se  métamorphosent  à leur  tour  sous  des  influences  en  appa- 
rence très-légères. 

La  bile  contient  environ  7 p.  100  de  matières  solides,  dans  lesquelles 
il  faut  distinguer  celles  qui  appartiennent  à la  bile  normale  et  celles 
qui  sont  des  produits  de  transformation. 

La  bile  tient  en  suspension  du  mucus  que  l’on  peut  séparer  par 
l’alcool,  qui  dissout  la  bile  et  qui  laisse  le  mucus. 

Elle  est  formée  pour  la  presque  totalité  par  deux  savons  de  soude: 
l’un  d’eux,  très-abondant,  est  le  cbolate  de  soude;  l’autre,  qui  se  trouve 
en  petite  quantité  dans  la  bile  de  bœuf  et  d’bomme  et  en  abondance 
dans  la  bile  de  poisson,  est  le  taurocbolate  de  soude. 

On  trouve  en  outre,  dans  la  bile,  les  acides  oléique  et  margarique 
(à  l’état  de  sels?),  de  la  cholestérine,  de  la  matière  colorante,  les 
mêmes  sels  que  dans  le  sang;  et,  déplus,  des  produits  résultant  de  la 
transformation  d’une  partie  des  éléments  de  la  bile. 

Le  cholate  de  sonde  (biline  de  Berzélius)  est  le  plus  abondant  des 
principes  de  la  bile.  Il  contient  un  acide  organique,  cristallisable,  de 
saveur  sucrée  et  amère,  qui  compte  l’azote  au  nombre  de  ses  éléments, 
mais  pas  de  soufre. 

Le  cholate  de  soude  (NaO-{-C®®H*‘^AzO‘®)  cristallise  en  aiguilles 
blanches;  sa  saveur  est  douceâtre  avec  un  arrière-goût  amer.  Il  est 
soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  non  dans  l’étber.  — L’acé- 
tate de  plomb  le  précipite.  Quand  il  est  pur,  il  se  garde  sans  altération; 
s’il  contient  un  peu  de  matière  animale,  il  s’altère  vite.  Une  de  ses 
propriétés  les  plus  remarquables  consiste  dans  la  facilité  avec  laquelle 
il  éprouve  des  métamorphoses.  On  ne  peut  l’évaporer  sans  qu’il  se 
décompose. 

Taurocholate  de  solide.  — Ce  sel  n’existe  qu’en  petite  quantité 
dans  la  bile  de  bœuf.  — L’acide  qui  s’y  trouve  est  inscristallisable, 
azoté  et  sulfuré.  — Le  taurocholate  (NaO-i-C®^fU“ÂzO'*SQ  est  incristal- 
lisable,  sa  saveur  est  sucrée,  avec  un  arrière-goût  amer.  11  est  soluble 
dans  l’eau  et  l’alcool,  et  insoluble  dans  l’éther.  Il  s’altère  sous  l’in- 
flnence  des  acides  et  des  alcalis. 

La  taurine  (asparagine  biliaire  de  Gmelin)  est  en  gros  prismes 
hexaèdres  réguliers,  incolores  et  transparents.  Elle  croque  sous  la 
dent,  elle  a une  saveur  piquante.  Elle  se  dissout  dans  15  parties 
d’eau  à-1-15'’;  elle  est  plus  sobd)le  dans  l’eau  bouillante;  c’est  une 
substance  neutre;  la  plupart  des  réactifs  n’ont  aucune  action  sur  sa 
dissolution.  Elle  contient  du  carbone,  de  l’bydrogéne,  de  l'oxygène, 
de  l’azote,  et  jusqu’à  25  ou  2C>  p.  100  de  soufre. 

La  biliverdine^  matière  colorante  de  la  bile,  ou  Cholépyrrhine,  est 
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azotée;  elle  a ime  belle  conleiir  d’un  jaune  rouge;  elle  est  insipide  et 
inodore;  l’eau  la  dissout  à peine  ; l’alcool  et  l’étlier  la  dissolvent.  Elle 
existe  en  dissolution  dans  la  bile,  mais  on  l’y  trouve  aussi  suspendue 
sons  la  forme  d’une  pondre,  on  déposée  dans  la  vésicule  biliaire  for- 
mant des  calculs.  Les  alcalis  sont  le  véritable  dissolvant  de  la  biliver- 
dine;  la  dissolution  s’altère  an  contact  de  l’air. 

L’acide  nitrique  est  le  réactif  de  la  biliverdine;  on  ajoute  goutte  par 
goutte  à la  liqueur  que  l’on  veut  essayer  de  l’acide  nitrique  fort,  cbargé 
d’acide  nitreux;  il  se  fait  au  fond  du  vase  une  zone  qui  passe  au  bleu, 
au  violet  rouge,  et  enfui  au  jaune  sale. 

Une  autre  réaction  curieuse  a été  découverte  par  M.  Pettenkofer, 
et  devient  un  moyeu  de  reconnaître  une  très-petite  quantité  de  bile. 
Ou  mélange  le  liquide  avec  les  deux  tiers  de  son  volume  d’acide  sul- 
furiijue,  eu  évitant  autant  que  possible  l’élévation  de  température. 
Puis  ou  ajoute  4 à 5 gouttes  d’une  dissolution  de  sucre  de  canne  faite 
au  cinquième;  s’il  y a de  la  bile,  il  se  produit  une  belle  coloration 
violette. 

Le  mucus  de  la  bile  s’y  trouve  en  partie  à l’état  libre,  en  partie  à 
l’état  de  dissolution.  Le  mucus  libre  donne  à la  bile  sa  propriété  d’être 
filante;  celui  qui  est  en  dissolution  peut  être  précipité  par  l’alcool  ou 
par  les  acides.  C’est  le  mucus  qui  détermine  la  décomposition  inces- 
sante de  la  bile.  Elle,  prend  une  couleur  verte  qui  se  fonce  de  plus  eu 
plus,  puis  l’odeur  devient  forte  et  désagréable;  enfin  l’ammoniaque  se 
fait  sentir  d’une  manière  évidente  ; alors  la  bile  ne  contient  plus  ou 
pres([ue  plus  de  biline,  mais  de  l’ammoniaque,  de  la  taurine,  et  des 
acides  résinoïdes,  produits  d’altération. 

La  bile  de  bœuf  est  employée  sous  forme  d’extrait. 

On  recommande  ce  dernier  comme  tonique  et  fondant.  On  le  croit 
utile  cbez  les  individus  habituellement  constipés  et  dont  les  digestions 
sont  accompagnées  de  douleurs  et  d’éructations  acides.  On  le  con- 
seille aux  malades  dont  les  facultés  digestives  sont  dérangées  à la  suite 
de  l’abus  prolongé  des  boissons  alcooliques. 

E.XTltAlT  DE  FIEL  DE  DŒIIF. 

l’r.  : Vésicules  liiliaircs  de  bœuf  pleines  de  hile Q.  V. 

Ouvrez  chaque  vésicule  avec  des  ciseaux,  et  faites  couler  le  liquide 
sur  une  étoffe  de  laine,  pour  sépai-er  le  mucus  et  quelque  dépôt,  faites 
évaporer  la  liqueur  à la  température  du  bain-marie  jusqu’en  cousis- 
tauce  d’extrait. 
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§ II.  — CHAIR  MUSCULAIRE  DES  ANIMAUX. 

La  chair  musculaire  des  Mammifères  est  composée  pour  la  plus 
grande  partie  d’albumiue  et  de  fibrine.  Il  s’y  trouve  eu  outre  une  forte 
proportion  de  tissu  cellulaire,  des  vaisseaux,  et  une  abondante  quantité 
i de  nerfs. 

Les  éléments  qui  la  composent  sont  : 

La  fibrine;  l'albumine;  le  sang;  le  tissu  cellulaire;  les  tendons;  la 
graisse;  les  nerfs;  des  sels;  l’acide  inosique;  la  créatine;  la  créatinine  ; 
l'inosite. 

La  chair  musculaire  du  bœuf  contient,  suivant  Berzélius  : 


Fibres,  vaisseaux  et  nci’fs 15,80 

Tissu  cellulaire 1,00 

Albumine  solide  et  fibrine 2,20 

Extrait  alcoolique 1,80 

— aqueux  avec  sels 1,05 

Phosphates  terreux 0,08 

Eau 77,17 


100,00 

Il  y a deux  éléments  à considérer  : le  sang  qui  est  resté  dans  la  chair, 
et  la  chair  elle-même.  — L’un  et  l’autre  fournissent  des  matières  albu- 
minoïdes qui  ont  une  composition  très-rapprochée,  peut-être  identique. 
Elles  sont  insolubles  par  elles-mêmes,  mais  elles  peuvent  former  des 
combinaisons  solubles  avec  les  sels  alcalins,  les  alcalis  faibles  et  les 
acides  trés-dilués. 

Le  sang  fournit  à la  chair  ; 

La  fibrine,  caractérisée  spécialement  en  ce  que  l’alcool  la  précipite 
de  ses  dissolutions  sans  l’altérer  en  rien.  — Sa  solution  saline  se 
coagule  à 65°  et  sa  dissolution  alcaline  de  72°  à 74°.  L’eau  à 60°  com- 
mence h l’altérer;  à 100°  elle  est  complètement  modifiée  et  cède  alors 
à l’eau  une  petite  quantité  de  matières  qui  possède  les  caractères  de 
l’albuminose. 

La  sérine,  ou  albumine  du  sang,  a presque  tous  les  caractères  de 
la  fibrine,  mais  falcool  la  précipite  eu  l’altérant;  elle  cesse  d’être 
soluble  dans  l’eau  salée  au  dixième.  — Elle  ressemble  beaucoup  à 
l’albumine;  elle  en  diffère  en  ce  qu’en  agitant  sa  solution,  opérée  dans 
une  liqueur  de  sel  marin  très-faible,  il  ne  s’en  sépare  pas  des  mem- 
branes insolubles.  La  coagulation  commence  à 70°  et  s’achève  à 74°. 
Pendant  cette  coagulation,  il  ne  se  dégage  pas  d’hydrogène  sulfuré, 
comme  cela  a lieu  avec  l’albumine  de  l’œuf. 
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fia  globuline,  ou  matière  des  globules.  — L’alcool  la  modifie  en  la 
précipitant,  ce  qui  la  distingue  de  la  fibrine.  Elle  forme  avec  les  sels 
des  combinaisons  viscpieuses  qui  ne  sont  pas  solubles  dans  les  solu- 
tions salines  plus  concentrées.  — Ces  solutions  sont  précipitées  par 
l’eau,  et  la  globuline  s’organise  alors  sous  forme  de  membranes 
rubanées  filamenteuses,  à fibres  entre-croisées.  On  croirait  voir  de  la 
chair  se  former.  — L’eau  bouillante  coagule  les  dissolutions  salines 
de  globuline.  Une  petite  portion  de  matière  se  dissout  ; elle  a les 
caractères  de  l’oxyprotéine  de  Muller. 

La  chair  musculaire  proprement  dite  contient  ; 

De  V albumine,  caractérisée  spécialement  parce  qu’elle  s’altère  et  se 
précipite  en  partie  par  l’agitation  de  sa  combinaison  saline;  parce  que 
I ses  dissolutions  sont  coagulées  par  l’éther.  Eu  se  coagulant  par  la 
chaleur,  elle  donne  naissance  à un  peu  d’hydrogène  sulfuré  et  à une 
faible  quantité  de  matière  soluble; 

De  la  musculine,  qui  serait,  suivant  M.  Liebig,  une  fibrine  particu- 
I liére  au  muscle,  caractérisée  par  sa  solubilité  dans  l’acide  liydrocblo- 
1 rique  étendu  de  9 parties  d’eau;  mais  que  M.  Denis  a retrouvée  dans 
des  organes  tout  différents  et  qu’il  considère  comme  un  mélange  de 
fibrine,  d’albumine  et  de  globuline; 

\)\x  timi  cellulaire,  capable,  sous  l’influence  de  l’eau  et  de  la  cha- 
leur, de  se  transformer  en  gélatine; 

Des  matières  grasses  et  extractives  ; 

Des  acides  et  des  sels.  Les  premiers,  qui  rendent  la  viande  acide, 
sont  les  acides  acétique  et  formique,  lactique  et  phospborique.  Les 
sels  sont  remarquables;  ce  sont  des  phospliates  et  des  chlorures; 
très-peu  de  sulfates  : ils  sont  à base  de  potasse.  A peine  y a-t-il 
traces  de  sel  marin.  Le  phosphate  de  magnésie  l’emporte  sur  celui  de 
chaux; 

De  Vncide  inosique  (C®ll'“Az-0‘^).  11  est  trés-acide,  a une  saveur 
agréable  de  bouillon,  se  décompose  au  feu  en  répandant  une  odeur  de 
rôti;  il  est  incristallisable.  11  est,  dans  la  viande,  à l’état  d’inosate  de 
. potasse,  sel  incristallisable; 

De  la  créatine  (C®fFOhN^-4-2Aq).  — Elle  a la  forme  de  cristaux  lim- 
pides nacrés,  remarquables  par  leur  transparence.  Elle  est  soluble 
dans  74  parties  d’eau  froide;  mais  elle  est  beaucoup  plus  soluble  dans 
le  bouillon;  elle  est  soluble  dans  l’alcool,  dans  les  alcalis  et  dans  les 
acides  faibles;  les  acides  forts  la  changent  en  eau  et  en  créatinine;  i»ar 
ébullition  avec  l’eau  de  baryte,  elle  se  change  en  urée  et  en  une  autre 
base  (sarcosine). 

La  créatine  n’est  pas  un  aliment,  mais  bien  un  principe  excrémenti- 
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tiel  qui  se  forme  dans  les  tissus,  et  qui  es!  repris  par  le  sang,  puis  re- 
jeté avec  t’urine; 

De  la  créatinine^  qui  cristallise.  — Elle  est  plus  soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool  que  la  créatine.  C’est  encore  un  produit  excrémen- 
titiet; 

De  Vinosité^  qui  se  présente  en  cristaux  brillants,  limpides;  elle  n’est 
pas  azotée,  diffère  du  sucre  de  lait  par  ^ équivalents  d’eau  en  plus,  et 
du  sucre  de  canne  par  2 équivalents  d'eau  seulement.  Elle  est 
soluble  dans  l’eau  ; on  ne  l’a  trouvée  encore  que  dans  les  muscles 
du  cœur. 

BOUILLONS. 

Les  Bouillons  sont  des  solutions  aqueuses  dont  la  base  est  la  cbair 
des  animaux. 

Ils  se  composent  des  matières  solubles  que  la  viande  contient  et 
de  celles  qui  se  forment  sous  l’influence  de  l’eau  et  de  la  cba- 
leur. 

On  divise  les  bouillons  en  alimentaires  et  médicinaux  : les  premiers 
sont  préparés  avec  des  viandes  d’animaux  arrivés  à l’àge  de  puberté, 
appartenant  à la  grande  famille  des  Mammifères;  les  seconds  sont  pré- 
parés avec  les  viandes  peu  faites  du  veau  ou  du  poulet,  avec  la  chair 
des  vipères,  des  grenouilles,  des  tortues,  quelquefois  avec  celle  des 
escargots  ou  des  écrevisses. 

Les  bouillons  médicinaux  remplissent  presque  toujours  la  doulde 
indication  d’un  effet  thérapeutique  et  d’un  effet  alimentaire. 

Bouillon  alimentaire.  — La  préparation  des  bouillons  alimentaires 
est  arrivée  à sa  perfection  dans  nos  ménages.  L’expérience  de  chaque 
jour  a appris  quelles  conditions  il  faut  remplir  pour  obtenir  un  bon 
bouillon;  et  nos  ménagères,  sans  se  l’endre  compte  des  phénomènes  qui 
accompagnent  cette  opération,  savent  parfaitement  la  conduire. 

Il  est  utile  néanmoins  d’établir  les  principes  sur  lesquels  est  fondée 
la  préparation  du  bouillon,  pour  pouvoir  apprécier  la  nature  des  corps 
qui  y sont  contenus. 

Le  bouillon,  indépendamment  du  sel  qui  en  rehausse  la  saveur, 
contient  des  matières  animalisées  qui  paraissent  être  plus  spéciale- 
ment alimentaires,  et  des  principes  aromatiques  qui  en  relèvent  la 
saveur  et  contribuent  à l’alimentation,  soit  par  eux-mêmes,  soit  plutôl 
encore  en  facilitant  l’assimilation  des  premiers.  Pendant  la  coction, 
les  matières  albuminoïdes  cèdent  bien  peu  de  matières  solubles  à 
l’eau.  Elles  sont  presque  entièrement  modifiées  et  rendues  inso- 
lubles. 
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La  matière  colorante  du  sang-  se  dissout  dans  l’eau  aussitôt  (|ue  celle- 
ci  est  en  contact  avec  la  viande  et  lui  coinmuni(iuc  une  couleur  l’ouge; 
niais  cet  effet  n’est  que  momentané  : aussitôt  que  la  température  de 
l’eau  s’est  suffisamment  élevée,  l’albumine  et  la  matière  colorante  se 
coagulent  toutes  deii.v  et  viennent  nager  à la  surface  de  la  liqueur, 
sous  la  forme  de  llocons  que  l’on  appelle  écume. 

Le  tissu  cellulaire  de  la  chair  musculaire  a une  inlluence  marquée 
dans  la  préparation  du  bouillon  : par  l’action  prolongée  de  l’eau 
chaude,  il  se  gélatinise  en  grande  jiartie;  les  portions  les  plus  super- 
ficielles se  dissolvent  dans  le  liquide;  les  autres,  plus  gênées  par  la 
masse  des  parties  solides  qui  les  entourent,  restent  dans  l’intérieur  de 
la  viande,  mais  ramollies,  gélatineuses;  elles  concourent  à attendrir 
la  viande  cuite  et  à augmenter  son  moelleux.  11  faut  ajouter,  pour 
compléter  cette  histoire  du  bouillon,  que  les  os  concourent  à aug- 
menter la  proportion  de  graisse  et  plus  efficacement  encore  à four- 
nir de  la  gélatine.  Celle-ci  n’est  pas  toute  formée  dans  les  os;  elle 
résulte  de  l’altération  de  leur  réseau  parenchymateux  (osséine).  La  pro- 
portion en  est  faible,  parce  que  la  viande  en  fournit  peu  et  que  la  com- 
pacité des  os  les  défend  activement  contre  la  pénétration  de  l’eau 
bouillante. 

Les  parties  de  graisse  que  la  viande  contient  se  fondent  par  l’éléva- 
tion de  la  température  et  viennent  nager  à la  surface  du  liquide;  mais 
il  s’en  tant  de  beaucoup  qu’elles  soient  complètement  séparées  de  la 
viande  : renfermées  dans  des  cellules  closes,  enveloppées  d’ailleurs  en 
[>artie  par  les  autres  parties  du  tissu,  il  en  reste  une  grande  quantité 
dans  la  viande,  qui  contribuent  singulièrement  à lui  donner  une  saveni' 

I et  une  odeuragréables. 

La  matière  grasse  cérébrale,  (pii  constitue  presque  entièrement  la 
])ulpe  des  nerfs,  est  ramollie  et  en  partie  entraînée  pendant  la  |)i'épa- 
l’ation  du  bouillon.  Son  odeur,  qui  se  développe  par  la  chaleur,  se  re- 
trouve dans  le  bouillon  et  surtout  dans  le  bouilli. 

Il  faut  ajouter  la  créatinine,  la  créatine,  l’inosite,  les  acides  inosi- 
que,  a('.étique  et  formique,  lactique  et  phosphorique. 

Les  matières  extractives  de  la  viande  sont  fort  nombreuses.  Elles 
sont  solubles  dans  l’eau,  se  colorent  par  l’action  prolongée  de  l’eau 
et  de  la  chaleur.  Elles  contribuent  surtout  à donner  au  bouillon  l’o- 
deur et  la  saveur  qui  le  caractérisent.  C’est  un  mélange  de  plusieurs 
de  c.es  matières  qui  avait  reçu  le  nom  d'osmmôine.  Elles  doivent  leur 
acidité  aux  acides  phosphorique,  lactique  et  inosique,  et  à des  phos- 
phates acides.  Les  bases  qui  les  saturent  sont  la  potasse,  un  peu  de 
chaux  et  de  magnésie  et  des  traces  de  soude. 
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On  l'elrouvc  en  entre  dans  le  bouillon  des  principes  volatils  qui 
concourent  à le  rendre  odorant.  Une  partie  en  est  cliassée  par  la  cha- 
leur, mais  il  en  reste  assez  pour  lui  c.onnnnniquer  une  odenr  aromati- 
que et  agréable  ; 1°  c’esi,  d’nne  part,  rammoniaque,  qui  parait  pro- 
venir de  l’action  décomposante  mutuelle  des  éléments  de  l’eau  et  de 
ceux  de  la  créatine...;  ‘2°  un  principe  sulfuré  qui  peut  noircir  l’ai'gent 
et  qui  parait  se  produire  toutes  les  fois  que  l’albumine  est  coagulée  ; 
0°  un  principe  d’odeur  de  viande  encore  mal  connu;  4“  un  principe 
d’odeur  d’âmbre  que  M.  Cbevreul  avait  déjà  reconnu  dans  la  moelle 
de  bœuf. 

On  voit,  en  résumé,  que  les  matières  contenues  dans  le  bouillon 
sont  quelques  matières  albuminoïdes  modifiées  (albuminose,  trit- 
oxyde  de  protéine  de  Mulder),  la  gélatine,  la  créatine,  la  créatinine, 
l’inosine,  un  peu  d’acide  et  les  matières  extractives  de  la  viande,  et 
en  outre  les  sels  naturels  de  la  viande  et  le  sel  marin  qn’on  ajoute 
jtendant  la  fabrication.  La  viande  cuite  ou  le  bouilli  est  un  mélange 
de  fibrine,  d’albumine  coagulée,  de  tissu  cellulaire  gélatineux,  d’é- 
laïne,  de  stéarine  et  de  la  matière  grasse  du  cerveau.  Toutes  ces 
matières  sont  d’ailleurs  rendues  plus  sapides  par  la  proportion  du 
bouillon  qui  les  mouille  et  qu’elles  conservent  dans  leur  tissu.  On 
ajoute  ordinairement  des  légumes  pour  augmenter  la  saveur  du  bouil- 
lon et  la  rendre  plus  agréable.  Les  carottes,  les  navels,  les  panais,  les 
choux,  les  poireaux,  sont  le  plus  ordinairement  employés,  .le  me 
suis  assuré  par  une  expérience  directe  que  les  légumes  ne  fournis- 
sent au  bouillon  qu’une  trésTaible  proportion  de  principes  animali- 
sés;  ainsi,  dans  deux  bouillons  faits  comparativement  avec  la  même 
viande,  dans  les  mômes  proportions,  l’nn  sans  légumes,  l’autre  avec 
une  i)roporlion  de  légumes  bien  plus  forte  que  celle  qui  est  d’usage 
(elle  égalait  en  poids  les  quatre  cinquièmes  de  la  viande),  la  pi'o- 
portion  de  matière  azotée  ne  s’est  trouvée  augmentée  dans  le  bouil- 
lon que  d’im  sixième  seulement.  Les  légumes  augmentent  la  densité 
dn  bonillon  i)ar  le  sucre  et  la  matière  de  nature  gommeuse  qu’ils 
peuvent  lui  fournir;  mais  c’est  surtout  par  leurs  parties  aromatiques 
qu’ils  ajoutent  à la  qualité  du  produit.  Les  choux,  les  navets,  cèdent 
un  principe  sulfuré  et  azoté  analogue  à celui  (pu  se  rencontre  dans 
toutes  les  plantes  crucifères.  Les  poireaux,  les  oignons,  fournissent 
une  huile  âcre  et  volatile;  Lien  (pie  la  majeure  partie  de  ces  prin- 
cipes volatils  soit  dissipée  par  l’action  longtemps  continuée  de  la 
chaleur , il  en  reste  cependant  une  proiiortion  assez  forte  pour 
augmenter  la  saveur  du  bouillon.  Gel  effet  est  encore  plus  maripié 
dans  l’emploi  des  carottes  et  des  panais.  Une  huile  volatile  est  en- 
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cure  ici  le  principe  odorant;  mais  elle  se  trouve  engagée  dans  une 
sorte  de  combinaison  triple  avec  de  l’iinile  fixe  et  de  la  j'ésine;  elle 
résiste  par  là  plus  obstinément  à rinfiuence  de  l’élévation  de  tem- 
pérature. 

Le  bouillon  de  viande  le  mieux  préparé  n’est  jamais  que  faible- 
ment chargé  de  principes  alimentaires  et  aromatiques.  Le  résultat 
suivant,  obtenu  par  M.  Chevreul,  suffira  pour  donner  une  idée  exacte 
de  sa  composition.  Le  bouillon  avait  été  préparé  avec  : 


Bœuf 

Os 

Sel  marin..  . 

Eau 

^'ave^s.  . . . 
Carottes..  . . 
Oi^mons  brûlés 


l,i53 

0,430 

0,040 

5000 

I 0,331 


Les  produits  furent  : 


Bouillon 

Bouilli 

Os 

Léy;umes  cuils.  . . . 

. , . 0,392 

La  densité  du  bouillon  était  1,0136.  Lu  litre 

contenait  ; 

Eau 

M al  ières  organiques.  . 

. . . 985,000 

. . . 10,917 

Sels  solublesi 

l’olas.se 

Soude 

Chlore 

-\cide  phosphorique.  . 

— sulfurique..  . . 

— iiiosiquc 

— lactique 

Sels  insolubles. 

riiosplialc  de  magnésie 
— decliaux.  . 

Oxvdc  de  cuivre.  . . . 

. . . 1 8,539 

10,0130 

Il  est  certaines  précautions  pratiques  dont  l’observation  est  indis- 
pensable pour  la  bonne  fabrication  du  bouillon.  D’abord  se  présente 
le  précepte,  mis  en  pratique  avec  une  rigoureuse  exactitude  parles  mé- 
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migères,  d’eiiü’elciiif  le  liquide  à une  température  seuleiiieiit  voisine  de 
réhullitioii  ; une  forte  chaleur  parait  avoir  pour  effet  de  saisir  en  quel- 
(pie  soi'te  la  viande  et  de  rendre  ses  diverses  parties  moins  solubles 
dans  l’eau.  C’est  la  nécessité  de  cette  température  modérée  et  soutenue 
qui  donne  tant  d’avantage  au.x  marmites  en  terre  : par  leur  propriété 
peu  conducti'ice,  elles  sont  plus  à l’abri  des  coups  de  feu.  Dans  les 
gi'ands  établissements,  les  marmites  de  cuivre  que  l’on  y emploie  sont 
d’un  moins  bon  usage;  en  outre,  la  grande  profondeur  que  l’on  est 
dans  l’babitude  de  leur  donner  est  encore  une  circonstance  fâcheuse  : 
l’cbullition  n’a  lieu  dans  les  couches  inférieures  que  sous  une  pression 
plus  forte  que  celle  de  l’atmosphère,  ce  qui  suffit  pour  déterminer  un 
commencement  d’altération  de  la  gélatine. 

Ce  n’est  pas  chose  indifférente  de  mettre  la  viande  dans  l’eau  froide 
et  d’amener  lentement  à l’ébullition,  ou  de  plonger  immédiatement 
la  viande  dans  l’eau  bouillante.  Dans  le  premier  cas,  il  y a formation 
d’une  écume,  comme  nous  l’avons  dit;  dans  le  second,  ce  phénomène 
n’a  pas  lieu.  C’est  que  l’albuinine  et  la  matière  colorante  du  sang  qui 
résident  à la  surface  de  la  viande  sont  immédiatement  coagulées  par 
la  température  élevée  du  liquide.  Elles  forment  alors  une  sorte  d’en- 
veloppe compacte  qui  met  obstacle  à la  libre  sortie  des  sucs  de  la 
viande.  Ceu.v-ci  sont  atteints  lentement  par  l’eau  de  la  marmite  et  ils 
sont  coagulés  à mesure.  Ceci  semble  être  un  effet  d’un  intérêt  secon- 
daire; mais  l’expérience  prouve  qu’il  n’en  est  pas  ainsi  (il  est  vrai 
qu’alors  la  viande  est  plus  savoureuse).  M.  Cbevreul  s’est  assuré  que 
lorsque  la  viande  est  plongée  dans  l’eau  bouillante,  le  bouillon  est 
moins  bon  au  goût;  il  a trouvé  que  la  proportion  des  matières  dissou- 
tes était  diminuée  dans  le  rapport  de  10  à 15  pour  les  matières  orga- 
niques, et  dans  celui  de  ‘i  à 3 pour  les  sels  fixes. 

La  nature  de  l’eau  que  l’on  emploie  à la  fabrication  du  bouillon  a 
également  une  influence  marquée  sur  les  résultats.  L’eau  de  pluie 
donne  un  bouillon  moins  odorant  et  un  bouilli  moins  sapide;  l’emploi  du 
sel  marin,  en  même  temps  que  le  sel  ajoute  sa  saveur  propre  à celle  du 
bouillon,  paraît  en  outre  avoir  pour  effet  de  relever  la  sapidité  de  la 
viande  et  celle  du  bouillon  : cette  action  du  sel  est  plus  marquée  en- 
core sur  les  légumes;  le  liquide  acquiert  une  odeur  plus  prononcée,  et 
cependant  la  proportion  de  matière  dissoute  est  diminuée  de  plus 
d’un  quart.  La  différence  des  résultats  est  surtout  remarquable  dans 
les  légumes  cuits,  qui  sont  devenus  plus  tendres  et  plus  sapides. 

Le  meilleur  bouillon,  dit  M.  Liebig  est  celui  qui  est  fait  de  la  ma- 
nière suivante. 

On  prend  500  grammes  de  viande  hachée  et  400  grammes  d’eau 
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ilislillée,  à lacjuelle  ou  ajoute  4 granmies  d’acide  hydrochlori(jue  et 
lu  grammes  de  sel  marin.  Ou  laisse  reposer  pendant  une  heure,  et  on 
])asse;  on  lave  avec  158  grammes  d’eau  ajoutée  par  petite  portion. 

Ce  bouillon  contient  la  matière  colorante  du  sang,  l’albumine  des 
sucs  de  la  viande  et  de  tous  les  principes  de  la  viande. 

M.  Liebig  en  conseille  l’emploi  dans  les  maladies  graves  pour  soute- 
nir les  forces  des  malades.  Par  son  usage,  on  rend  autant  d’urée 
que  si  l’on  avait  mangé  la  viande  qui  a servi  à faire  le  bouillon 
fie  llauln). 

Tablettes  de  bouillon.  — En  traitant  10  kilogr.  de  viande  avec  les 
os,  Proust  en  a retiré  500  grammes  d’un  extrait  formé  par  moitié 
de  parties  gélatineuses  et  de  parties  sapides  du  bouillon.  11  a ob- 
tenu, par  évaporation,  des  tablettes  formées  d’nne  pâte  sécbe,  élas- 
tique, brune,  attirant  l’humidité  de  Pair  et  devant  être,  pour  cette  rai- 
son, conservées  dans  des  vases  bien  fermés.  Une  tablette  de  25  gram- 
mes représente  un  demi-kilogr.  de  viande,  il  faut  ajouter  le  sel  et  les 
légumes,  que  l’on  ne  peut  introduire  dans  les  tablettes,  car  elles 
deviendraient  trop  déliquescentes. 

La  meilleure  manière  d’épinser  la  viande,  suivant  M.  Liebig,  con- 
siste â la  hacher,  à la  mêler  avec  son  poids  d’eau  froide,  et  à porter 
lentement  à l’ébullition.  M.  Liebig  prescrit  d’ajouter  à la  liqueur  du 
sel,  des  oignons  brûlés  et  les  antres  accessoires  ordinaires  du  bouillon. 
16  kilogrammes  de  chair  ont  fourni  500  grammes  d’un  extrait  qui 
l•eld■ermait  80  p.  100  de  parties  solubles  dans  l’alcool. 

P.VSTILLES  NUTRITIVES  DE  CADET. 


Cnis.se  de  l)œuf  dégraissée 0 kilogr. 

lâeds  de  veau N"  6. 

Carottes,  navels,  poireaux,  céleri,  eic 1 forte  hotte. 

Oignons  hrùlés i ■ 

Clous  de  girofle 6 

i Coinnie  arabique 800 

f 


Hachez  la  chair,  Iriturez-la  et  la  mêlez  avec  de  l’ean;  exprimez;  ré- 
i pétez  jusqu’à  épuisement. 

Laites  bouillir  les  liqueurs  réunies;  passez  à l’étamine;  évaporez  au 
I bain-marie  pour  réduire  à un  demi-litre. 

D’autre  part,  faites  cuire  le  veau  et  les  légumes,  ajoutez  les  clous 
I de  girofle;  passez;  laissez  refroidir;  clarifiez  avec  deux  blancs  d’œufs; 

I passez  et  évaporez  aux  trois  quarts;  ajoutez  alors  la  gomme  dissoutt* 
dans  partie  égale  d’eau;  faites  bouillir  légèrement;  évaporez  aux 
trois  quarts;  ajoutez  le  bouillon  de  viande.  Continuez  à évaporer  et 
n.  — vi'koit.  6 
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coulez  dans  des  moules  pour  réduire  en  plaques  dont  vous  ferez  des 
pastilles  à l’emporte-pièce. 

Chaque  pastille  du  poids  de  75  centigrammes  contient  les  sucs  de 
5 grammes  de  chair  musculaire  et  de  5 grammes  de  légumes. 

Doiiillo7is  médicinaux.  — Les  houillons  médicinaux  ont  générale- 
ment pour  base  une  chair  moins  sapide  que  celle  qui  sert  à la  prépai'a- 
tion  des  houillons  alimentaires  : on  emploie  des  viandes  blanches  pro- 
venant d’animaux  jeunes  ou  d’espèces  à chair  i)eu  savoureuse.  Elles 
sont  plus  riches  en  albumine  et  plus  pauvres  en  fibrine  ; tandis,  par 
exemple,  que  1000  parties  de  chair  de  bœuf  cèdentà  l’eau  60  grammes 
de  matières  solubles  sur  lesquelles  il  y en  a 50  d’albumine,  le  même 
poids  de  chair  de  poulet  en  donne  80  parties,  et  ralhumine  en  forme 
plus  de  la  moitié. 

Un  tient  la  chair  dans  l’eau  au  bain-marie  pendant  un  temps  suftisant 
pour  la  cuire.  J/opération  est  prolongée  plus  ou  moins  longtemps,  sui- 
vant la  texture  et  la  densité  des  tissus;  elle  se  fait  très-bien  dans  une 
sphère  creuse  d’étain  à couvercle  vissé;  on  peut  la  faire  également  à 
feu  nu,  à vase  couvert,  pourvu  qu’on  ait  l’attention  de  bien  modérei' 
le  feu. 

Souvent  on  ajoute  des  plantes  aux  bouillons  médicinaux.  Si  ce  sont 
des  racines  compactes  fraîches,  on  les  met  dans  l’eau  en  même  temps 
que  la  substance  animale;  si  elles  sont  sèches,  on  les  concasse,  et  l’infu- 
sion  surfit  pour  en  extraire  les  parties  solubles.  Les  herbes  fraîches  ou 
sèches  sont  soumises  àl  action  du  liquide  chaud  par  simple  infusion, 
surtout  quand  on  se  sert  de  végétaux  aromatiques. 

On  passe  les  bouillons  médicinaux  quand  ils  sont  refroidis,  pour  en 
séparer  la  graisse. 


nOUILLON  DK  VEAU. 

Pr.  ; Rouelle  de  veau 

Eau  de  rivière 


125  gr, 
1000 


laites  (Allie  a une  iloiice  chaleur,  dans  un  vase  (îouverl,  pendant 
deux  heures.  Passez  le  houilloii  quand  il  sera  refroidi. 

«In  prépare  de  même  les  houillons 

De  mou  de  veau,  De  vipères,  De  (orlue. 

De  poulet,  De  limagous.  De  grenouilles. 

Un  coupe  la  tête  de.  la  tortue  {'l'esludo  europæa  et  T.  græca),  on  sé- 
paie  la  carapaite  du  plastron,  on  enlève  les  intestins  et  l’on  retire  la 
chair  et  le  sang;  on  les  met  avec  1 eau  dans  un  pot  couvert,  et  l’on  fait 
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cuire  siu' un  l’eu  doux  ou  au  baiii-iuarie;  ou  passe  le  houilloii  (piaud 
il  est  l'elVoidi. 

Bien  que  le  bouillon  de  vipères  iie  soit  plus  eirqiloyé  aujourd'bui, 
disons  conuucut  il  faudi'ait  s’y  prendre  si  par  hasard  on  avait  à le  pré- 
[larer.  Il  faut  saisir  les  vipères  {Vipera  bénis)  avec  précaution  au 
moyen  de  pinces  près  de  la  tête,  pour  qu’elles  ne  puissent  pas  mordre; 
on  leur  coupe  la  tête  avec  des  ciseaux  et  on  la  reçoit  dans  de  l’alcool, 
si  mieux  on  n’aime  la  brûler  tout  de  suite.  Il  faut  se  méfier  de  cette 
tète  coupée,  qui  peut  causer  les  mêmes  accidents  que  l’animal  vivant. 

On  dépouille  le  corps  de  la  vipère  de  sa  peau  et  l’on  rejette  les 
intestins. 

On  coupe  les  grenouilles  {Uana  escidenta)  avec  des  ciseaux  au- 
dessous  des  membres  antérieurs;  on  fend  la  peau  sur  le  dos  et  l’on 
dépouille  entièrement  l’animal;  on  rejette  les  intestins  et  l’on  fail 
cuii'c  au  bain-marie.  On  passe  le  bouillon  quand  il  est  refroidi. 

On  brise  les  coquilles  d’escargots  par  un  légei'  coup,  on  sépare  les 
intestins,  qui  forment  la  partie  noire  postérieure  du  corps  de  l’animal; 
on  lave  légèrement  les  escargots;  on  pèse  la  chair  et  on  la  fait  cuire 
dans  l'eau  pendant  deux  heures,  à la  chaleur  du  bain-marie. 

On  ajoute  par  chaque  bouillon  8 grammes  de  capillaire  de  Canada. 

POUDRE  KUTRI.MEINTIVE. 

Si  l’estomac  ne  sécrète  pas  une  suflisante  quantité  de  suc  gastri- 
(jue,  on  peut  y pourvoir  en  lui  fournissant  le  suc  gastrique  pris  sur  un 
autre  animal.  Cette  idée  a été  réalisée  par  .^IM.  Corvisart  et  Boudeau, 
dans  la  fabrication  de  la  poudre  dite  nutrhnentive. 

Les  follicules  en  forme  de  sac  qui  tapissent  l’estomac  et  qui  vien- 
nent s’ouvrir  au  niveau  de  la  mendjrane  muqueuse  sécrètent  le  siu; 
gastrique  sous  l’inlluence  des  aliments.  — Celui-ci  est  un  liquide 
acide  qui  contient  de  l’acide  lactique,  quebpiefois  un  peu  d’acide  hy- 
drocbloriquc  et  quelques  sels;  il  s’y  trouve  1 ,25  p.  1 00  du  ferment 
lie  la  digestion  ou  pepsine  et  97  j).  100  d’eau.  Quand  une  matière 
albumino’ide  est  ingérée  dans  l’estomac,  sous  rinnucnce.  de  l’acide  du 
suc  gastri({ue,  elle  est  gonllée,  puis  dissoute;  mais  cette  dissolution, 
qui  est  coagulable  par  la  cbalem-,  ne  contient  pas  une  matière  assimi- 
lable; il  faut  ipie  la  })epsine  réagisse  à son  tour,  et  la  modifie  dans 
son  étal  moléculaire;  elle  devient  peptone  ou  albuminose,  non  coagu- 
lable par  la  chaleur,  non  coagulable  par  l’acide  nitrique,  laquelle 
peut  être  absorbée  et  assimilée.  Celle  action  commencée  dans  l’esto- 
mac se  continue  dans  l'intestin,  parce  que  ses  éléments  n’avaient  pas 
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cessé  d’iigir  et  aussi  parce  que  les  intestins  t'ournissent  de  nouveaux 
sucs  analogues  au  suc  gastrique  par  leurs  propriétés. 

Pour  opérer  la  digestion  dans  un  estomac  qui  ne  sécrète  pas  assez 
de  snc  gastrique,  on  recueille  celui  qui  se  trouve  dans  l’estomac  des 
herbivores.  On  prend  des  caillettes  de  moutons  qui  viennent  d’être 
tués,  on  les  lave;  puis,  avec  une  brosse  de  chiendent,  on  détache 
toute  la  muqueuse  sous  forme  de  pulpe;  on  étend  d’eau,  et,  après 
quelques  heures  de  contact,  on  passe.  Le  liquide  obtenu  est  précipité 
par  l’acétate  de  plomb,  et  leprécii)ité  plombique  est  lavé;  on  le  laisse 
alors  déposer  et  se  tasser;  on  sépai’e  l’eau  surnageante  et  l’on  dé- 
compose le  précipité  par  l’hydrogène  sulfuré,  qui  sépare  le  plomb  à 
l’état  de  sulfure.  La  combinaison  insoluble  d’oxyde  de  plomb  et  de 
pepsine  étant  détruite,  cette  dernière  entre  en  solution  dans  l’eau.  On 
évapore  cette  liqueur  en  consistance  d’extrait  mou  à une  température 
de  40  à 4b  degrés,  et  on  y ajoute,  pour  lui  donner  la  forme  de  pondre, 
unesnflîsante  quantité  d’amidon  qui  a été  séché  à 100  degrés. 

1 gramme  de  poudre  nutrimentive  doit  être  capable  de  digérei' 

4 grammes  de  fibrine  séchée.  On  prend  donc  50  centigrammes  de 
l’extrait  de  pepsine,  on  les  délaye  dans  l’eau,  on  ajoute  un  peu  d’acide 
lactique  et  on  fait  une  digestion  artificielle  de  fibrine.  Si  4 grammes 
de  fibrine  sont  digérés,  il  suffit  d’ajouter  par  50  centigrammes  d’ex- 
trait la  quantité  d’amidon  séché  nécessaire  pour  compléter  uu 
gramme,  soit  70  centigrammes.  Supposons  qn’il  n’y  ait  eu  que 

5 grammes  de  fibrine  digérés,  on  prendrait  alors  40  centigrammes 
d’extrait  de  pepsine  et  60  centigrammes  d’amidon. 

Pour  faire  la  poudre  nutrimentive  acide,  il  faut  ajouter  de  l’acide 
lactique  dans  la  formule  de  la  poudre,  soit  en  moyenne  20  grammes 
d’acide  lactique  concentré  jtour  1 kilogramme  de  poudre. 

Le  poids  d’une  prise  de  poudre  nutrimentive  est  de  1 gramme.  On 
l’administre  entre  deux  feuilles  de  pain  à chanter  ou  dans  la  première 
cuillerée  de  soupe;  celle-ci  doit  être  peu  chaude,  45"  au  plus,  pour 
ne  pas  faire  perdre  à la  pepsine  ses  propriétés  digestives. 

La  pepsine  doit  être  administrée  immédiatement  avant  le  repas,  ou 
immédiatement  après;  dans  ce  dernier  cas,  on  peut  la  délayer  dans  du 
sirop  de  cerises,  qui  masque  entièrement  sa  saveur. 

GÉLATINE. 

Gelées  animales. 

Le  tissu  cellulaire  des  animaux,  le  tissu  des  tendons,  des  os,  de  la 
corne  de  cerf,  les  membranes  séreuses,  la  colle  de  poisson,  sont  for- 
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mes  en  grande  partie  par  une  matière  {ossiHmi)  qui  a la  propriété  de 
se  transformer  en  gélatine  j)ar  l’ébullition  dans  l’eau.  Sa  eompositioii 
en  poids  est  et  un  peu  de  soufre. 

Les  cartilages  dans  les  mêmes  circonstances  se  transforment  en 
cliondrine,  matière  très-analogue  à la  gélatine,  mais  qui  s’en  distingue 
en  ce  que  la  plupart  des  sels  métalliques  la  précipitent,  ce  qui  n’a  pas 
lieu  pour  la  gélatine.  La  gélatine  est  isomérique  avec  l’osséine. 

On  avait  e.xagéré  les  propriétés  alimentaires  de  la  gélatine,  puis  l’on 
est  tombé  dans  l’excès  contraire  en  tes  niant  complètement.  Quand 
on  ingère  delà  gélatine,  la  proportion  de  matière  précipitable  par  le 
tannin  que  l’on  trouve  dans  l’urine  augmente  comme  si  l’on  avait 
mangé  de  l’albumine  et  de  la  viande.  C’est  ce  qui  résulte  des  expé- 
riences de  M.  Mialbe. 

La  gélatine  est  solide,  incolore,  inodore  et  insipide,  elle  possède 
la  propriété  collante  à un  liant  degré;  c'est  elle  qui,  dans  des  états  de 
pureté  différents,  constitue  les  colles  fortes  et  les  gélatines  alimen- 
taires du  commerce.  L’eau  froide  dissout  mal  la  gélatine;  l’eau  bouil- 
lante la  dissout  facilement;  une  dissolution  ([ui  en  contient  2 1/2  p.  lOü 
se  prend  en  gelée  quand  elle  est  froide;  une  longue  ébullition  altère 
la  gélatine  en  déterminant  la  fixation  d’une  certaine  quantité  d’eau; 
le  nouveau  produit  n’est  pas  susceptible  de  se  prendre  en  gelée.  L’al- 
cool concentré  ne  dissout  pas  la  gélatine,  mais  celle-ci  se  dissout 
assez  bien  dans  l’alcool  faible.  Le  tannin  s’y  combine  et  la  précipite 
sous  la  forme  d’une  niasse,  élastique. 

La  gélatine  s’extrait  des  corps  qui  peuvent  la  fournir,  par  une  lon- 
gue ébullition  dansl’ean  : pour  l’usage  médicinal  on  la  retirait  autre- 
fois de  la  corne  de  cerf,  substance  que  l'on  préférait  à beaucoup 
d’autres,  parce  que,  ne  contenant  pas  de  matières  grasses,  elle  n’est 
pas  susceptible  de  prendre  un  goût  de  rance  à mesure  qu’elle  vieillit. 

La  gélatine  de  corne  de  cerf,  qui  était  la  base  de  la  plupart  des  ge- 
lées animales  médicamenteuses,  est  souvent  remplacée  maintenant 
par  la  colle  de  poisson  ou  la  gélatine  blancbe  {grénéUne),  qui  S(> 
ti'ansforme  plus  facilement  eu  gelée. 

L’Ichtbyocolle  ou  colle  de  poisson  est  la  vessie  natatoire  du  grand 
esturgeon  [Acifenser  huso)  et  de  l’esturgeon  commun  [Acipenser 
sturio).  Elle  est  formée  presque  entièrement  par  une  matière  animale 
qui  se  transforme  eu  gélatine  avec  facilité. 

Quand  on  vent  se  servir  de  la  colle  de  poisson,  on  la  bat,  on  la 
coupe  en  petits  morceaux  avec  des  ciseaux,  on  la  met  dans  une  quan- 
tité d’ean  convenable,  et  on  lui  fait  jeter  quelques  bonillons  ; par  une 
ébullition  prolongée,  la  liqueur  contracterait  une  saveur  animalisée 
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désagréable  et  se  prendrait  plus  difficilement  en  gelée,  II  faut 
1 gramme  de  colle  de  poisson  pour  donner  à 50  gi'ammes  d’eau  une 
bonne  consistance. 

ba  colle  de  poisson  ne  contient  pas  la  gélatine  toute  formée;  mais 
la  grénétine  est  une  gélatine  pure  toute  préparée  qui  se  dissout  dans 
l’eau  avec  la  plus  grande  facilité,  sans  lui  donner  ni  couleur  ni  saveur, 
La  dose  nécessaire  est  de  50  centigrammes  pour  10  grammes  de 
gelée. 

On  fait  entrer  dans  les  gélées  animales  le  sel  ou  le  sucre  comme 
condiment.  Le  sel  est  plutôt  employé  pour  les  gelées  de  viandes  ali- 
mentaires; le  sucre  est  réservé  pour  les  gelées  médicinales  ou  les  ge- 
lées de  friandise.  Ces  deux  substances  ne  peuvent  préserver  longtemgs 
les  gelées  animales  de  la  décomposition.  Au  bout  de  quelques  jours, 
elles  s’aigrissent  et  bientôt  elles  passent  à la  putréfaction. 

Les  gelées  peuvent  devenir  un  moyen  d’administrer  les  médica- 
ments, quand  ceu.x-ci  doivent  être  pris  à petites  doses  et  que  leur 
saveur  n’est  pas  désagréable;  on  les  incorpore  dans  la  gelée  encoi’e 
chaude.  M.  Caillot  a même  conseillé  ce  moyen  pour  le  copahu,  les 
térébenthines  et  les  huiles  médicinales.  Dans  ce  cas,  le  malade  avale 
la  gelée  sans  la  mâcher. 


GELÉK  DE  TABLE. 


F'r.  : Colle  de  poisson ‘24  gr. 

Eau  de  fontaine 750 

Sucre 375 

Acide  citrique 2 

Teinture  de  zestes  frais  d’oi'ange 12 


F.  S.  A. 

On  prépare  de  même  la  gelée  au  citron,  en  remplaçant  la  teinture 
d’orange  par  celle  de  cilron. 


GELÉE  DE  TABLE  A LA  GBÉNÉTmE. 


Pr.  : Grénétine 52  gr. 

Eau 750 

Suci'e 500 

Acide  ci lri(jue 2 


On  fait  dissoudre  d’abord  la  grénétine,  puis  le  sucre  et  l’acide;  on 
ajoute  un  blanc  d’œuf  battu  avec  un  peu  d’eau;  on  fait  bouillir;  on 
écume  et  on  passe  à travers  un  molleton  plucheux;  on  aromatise  avet* 
la  leinttire  d’écorce  fraîche  d’orange  ou  de  citron. 
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GELÉE  DE  TABLE  ALCOOLIQUE. 

On  prépare  les  gelées  alcooliques  suivant  les  deux  formules  précé- 
dentes, seulement  on  diminue  un  peu  la  proportion  d’eau;  quand  la 
gelée  est  passée  et  avant  de  la  coider,  on  y mêle  180  grammes  d’un 
alcool  agréable,  rhum,  marasquin,  kirscli-wasser  ou  tout  autre. 

GELÉE  DE  COBNE  DE  CEI!F. 


Pi’.  : Corne  do  cerf  râpée 250  gr. 

Sucre 125 

Suc  de  citron N“  1 . 

Blanc  d’œuf KM. 

Eau . 2000 


On  lave  la  corne  de  cerf  à l’eau  tiède,  on  la  fait  cuire  avec  l’eau 
dans  un  vase  couvert  pendant  une  heure,  de  manière  à obtenir  envi- 
ron un  demi-litre  de  liqueur;  on  passe  avec  expression;  on  ajoute  le 
sucre,  le  blanc  d’œuf  et  le  suc  de  citron;  on  écume  quand  l’albumine 
s’est  coagulée;  on  passe,  et  on  évapore  pour  obtenir  250  grammes  de 
gelée;  on  aromatise  avec  un  peu  de  teinture  d’écorce  fraicbe  de  citron. 

L’acide  du  citron  est  nécessaire  pour  avoir  une  gelée  transparente; 
celle-ci  reste  constamment  louche,  si  on  ne  l’a  pas  acidulée  d’une  ma- 
nière quelconque. 

M.  Ferrez  fait  malaxer  la  corne  de  cerf  avec  le  double  de  son  poids 
d’eau  acidulée  avec  un  peu  d’acide  bydrocblorique.  Au  bout  de  dix 
minutes,  il  la  lave  à grande  eau.  Une  demi-heure  d’ébullition  suffit 
alors  à la  dissolution  de  la  matière  gélatineuse,  et  il  est  inutile  de 
clarifier  au  blanc  d’œuf,  sans  doute  parce  que  l’acide  a dépouillé  la 
corne  de  cerf  des  portions  peu  cohérentes  de  phosphate  de  chaux  qui 
auraient  été  détachées  par  l’ébullition. 

Li‘  procédé  de  .M.  Ferrez  réussit  trés-l)ien. 

BLAINC-MAÎXGEB . 


Pr.  : Gelée  de  corne  de  cerf 250  gi*. 

Amandes  douces 52 

Sucre lü 

Eau  de  fleur  d’oranger 52 

Teinture  d’écorces  fraîclies  de  citron 12  goult. 


On  fait  une  pâte  fine  avec  le  sucre,  les  amandes  et  l’eau  de  Heur 
d’oranger;  on  la  délaye  dans  la  gelée  chaude  et  l’ou  passe  à l’étamine; 
on  aromatise  et  l’on  coule  dans  des  pots. 
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On  peut  avantageusement,  dans  cette  préparation,  substituer  la  gé- 
latine à la  corne  de  cerf. 

La  gélatine  est  encore  usitée  en  médecine  sous  d'autres  formes  que 
celle  de  gelée.  Elle  est  la  base  du  sirop  de  gélatine  et  du  sirop  de  mou 
de  veau;  elle  sert  également  <à  la  préparation  de  sparadraps  agglu- 
tinatifs. 


SIROP  DE  GÉLATINE. 


Pr.  : Colle  de  poisson 4 gv. 

Eau.  ..." 

Sirop  de  sucre 500 


On  coupe  la  colle  de  poisson  par  petits  morceaux,  et,  après  l’avoir 
fait  macérer  dans  l’eau  pendant  douze  heures,  on  la  fait  dissoudre  à 
la  chaleur  du  bain-marie;  on  passe  la  dissolution  chaude  à travers  un 
linge  fin  et  on  l’ajoute  au  sirop  de  sucre  bouillant. 

Ce  sirop  est  plus  agréable  quand  il  est  fait  avec  la  grénétine,  mais 
il  faut  doubler  la  dose  de  matière  gélatineuse.  (Inusité.) 


SIROP  DE  MOU  DE  VEAU. 


Pr.  :Mou  de  veau 

Dattes 

Jujubes 

Raisins  secs 

Racine  de  réglisse..  . 

— de  consolide.  . 
Feuilles  de  pulmonaire 

Sucre 

Eau  de  rivière.  . . . 


32 

5 

5 

5 

1 

t 

5 

64 

40 


On  coupe  par  morceaux  les  poumons  de  veau,  et  on  les  lave  à l’eau 
froide;  on  les  met  avec  les  autres  substances  et  l’eau  dans  un  bain- 
marie  couvert;  l’on  tient  en  digestifiïi  pendant  six  heures;  on  passe 
avec  expression;  on  décante  la  liqueur;  on  y ajoute  le  sucre,  et  l’on 
fait  un  sirop  que  l’on  clarifie  avec  les  blancs  d’œufs. 

Ce  sirop  est  quelquefois  employé  comme  pectoral. 

TAFFETAS  AGGLUTIN.VTIF  DE  LISTON. 

Pr.  : Colle  de  poisson Q.  V. 

Alcool  à 56° S.  Q. 

Après  avoir  divisé  la  colle  de  poisson,  on  y ajoute  une  quantité 
suffisante  d’alcool,  et  l’on  fait  dissoudre  par  digestion  au  bain-marie; 
on  passe  et  l’on  met  au  frais.  11  doit  en  résultei*  une  gelée  assez  ferme 
pour  résister  à la  pression  du  doigt. 
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Oii  fait  liquéfier  cette  gelée  et  on  l’élale  sur  des  bandelettes  de  toile 
cirée.  Ce  sparadrap  sert  au  pansement  connu  en  Écosse  sous  le  nom  de 
pansement  à Teau. 

Un  taffetas  analogue  fait  à la  gomme  arabique  m’a  été  présenté  avec 
prière  d’en  fabriquer  un  semblable.  J’ai  réussi  facilement  en  étendanl 
avec  un  pinceau  sur  une  toile  fine  une  dissolution  de  4 parties  de 
gomme  arabique  dans  5 parties  d’eau,  à la({uelle  j’avais  ajouté  i partie 
de  sii'op  de  gomme. 

TAFFETAS  d’ ANGLETERRE. 

(Sparadrap  de  colle  de  poisson.) 


Pr.  : Colle  de  poisson 1 

Eau 8 

Alcool  à 56' 8 


On  divise  la  colle  de  poisson  et  on  la  laisse  macérer  dans  l’eau  pen- 
dant 24  heures  ; on  ajoute  l’alcool  et  l'on  fait  dissoudre  à la  chaleur 
du  bain-marie.  On  passe  à travers  un  linge. 

On  prend  une  bande  de  taffetas  et  on  la  recouvre  au  moyen  d’un 
pinceau  d'une  couche  de  la  liqueur  précédente.  O.t  laisse  sécher  et 
l’on  met  de  la  même  manière  plusieurs  couches  successives.  On  appli- 
que alors  une  couche  d’une  teinture  concentrée  de  baume  de  Tolu, 
et,  quand  celle-ci  est  sèche,  on  la  recouvre  avec  une  dernière  couche 
de  gélatine,  on  laisse  sécher,  et  l’on  coupe  par  petits  carrés. 


On  emploie  à l’e.xtérieur  la  gélatine  extraite  des  os  ou  des  mem- 
branes des  animaux.  L’espèce  connue  sous  le  nom  de  colle  de  Flandre 
est  ordinairement  prescrite.  File  a une  odeur  et  une  saveur  désagréa- 
bles qui  la  rendraient  tout  à fait  impropre,  à l’usage  interne. 

BAIN  GÉLATINEUX. 


Pi'.  : Colle  do  Flandre 1000 

Eau 10000 


Faites  dissoudre  à chaud,  et  mélangez  avec  l’eau  du  bain.  (Hôpitaux 
de  Paris.  ) 


^ III.  — LIMAÇONS. 

I/espéce  de  Limaçons  la  plus  employée  dans  le  nord  de  la  France 
est  le  limaçon  des  vignes  (lieiix  pomalia)  : on  se  sert  aussi  du  limaçon 


'JO 


PRODUITS  ANIMAUX. 


cliagriiié  {Hélix  nspersa)  et  même  de  la  livrée  {Hélix  nemoralù) . 
Dans  le  midi  de  la  Fi-aiiee,  où  ces  animaux  sont  plus  nombreux  et 
plus  variés,  on  pourrait  utiliseï'  d’autres  espèces. 

Les  limaçons  dont  se  sei1  M.  Oscar  Figuier  pour  la  préparation  de 
la  pâte  sont  les  Hélix  aspersa  et  vermiculata.  C’est  cette  dernière 
espèce  que  les  habitants  de  Montpellier  désignent  sous  le  nom  de 
Mourgueta;  elle  est  meilleure  à manger  que  la  précédente.  En  Pro- 
vence, les  amateurs  estiment  beaucoup  \csHelix  melanostoma  et  aperta. 
lia  seconde  passe  pour  la  plus  délicate  de  toutes.  On  mange  encore  en 
France  les  Hélix  variabilis,  pisana,  hortensis,  cespitum,  ericetorum, 
arbustorum,  et  même  le  Zonites  algirus.  H faut  tenii'  compte,  dans 
les  formules,  non  pas  du  nombre  de  ces  animaux,  mais  du  poids  do 
leur  chair.  lOO  limaçons  de  vigne,  qui  avec  leur  coquille  pèsent  2 kil., 
fournissent  à peu  près  600  grammes  de  chair  musculaire,  quand  ils 
ont  été  séparés  de  leur  coquille  et  des  intestins;  100  limaçons  de 
jardin,  de  moyenne  grosseur,  ne  m’ont  donné  que  520  grammes  de 
produit. 

Les  muscles  des  limaçons  ne  contieiment  ni  phosphate  acide  de 
potasse,  ni  acide  oléophosphorique,  ni  créatine,  ni  créatinine.  M.  Frémy 
y a trouvé  de  la  taurine,  principe  de  la  hile  très-sulfuré . 

M.  Oscar  Figuier  pense  que  les  propriétés  des  limaçons  sont  dues  en 
partie  à une  huile  odorante  sulfurée  qu’il  a extraite  par  l’éther,  et  qu’il 
a désignée  sous  le  nom  d’Ilélicine.  11  admet  que  l'on  doit  s’efforcer,  dans 
les  préparations  pharmaceutiques,  de  conserver  ce  principe  sans  altéra- 
tion. A cet  effet,  il  fait  employer  le  corps  de  ces  animaux  divisé  avec  du 
sucre,  et  autant  que  possible  sans  l’intervention  de  la  chaleur.  M.  Mou- 
chon,  de  son  côté,  a donné  plusieurs  formules  pour  éviter  les  change- 
ments que  la  coction  entraîne  dans  la  nature  du  principe  mucilagi- 
neux,  dans  le  but  de  conserver  toutes  les  propriétés  de  ce  principe, 
tout  en  évitant  aux  malades  la  répugnance  que  ne  manquent  pas  de 
leur  inspirer  les  limaçons  entiers.  M.  Mouchon  a donné  dans  ce  sens 
plusieurs  formules  qui  peuvent  être  adoptées.  Je  les  rapporte  pour 
les  personnes  qui  conservent  quelque  confiance  dans  les  propriétés 
('urativcs  de  ces  médicaments. 

BOUILLON  DE  LIMAÇONS. 


Pr.  : Chah’  de  limaçons 125  gr. 

Eau 1 000 

Capillaire  du  Canada S 


On  brise  les  coquilles  d’escargots  par  un  léger  coup;  on  sépare  les 


DES  LIMAÇONS.  !)) 

intesîins,  qui  fornieiit  la  partie  noire  postérieure  du  corps  de  ranimai; 
on  les  lave  légèrement;  on  pèse  la  chair  et  on  la  l'ait  cuire  dans  l’eau 
pendant  "2  heures,  à la  chaleur  du  bain-marie;  on  ajoute  sui‘  la  tin  le 
capillaire,  et  l’on  passe. 


MUCILAGE  UE  LIMAÇONS. 


Pr.  : l.imaçmis  de  vigne K“  4. 

Sirop  de  sucre 28  gr. 

Eau  de  Heurs  d’oranger 8 

Eau  de  Coutaine 100 


On  prépare  les  limaçons  comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  du 
bouillon  ; ensuite  on  coupe  la  chair  par  petits  morceaux  et  on  la  bat 
vivement  pendant  un  quart  d’heure,  au  moyen  d’un  balai  d’osier, 
dans  la  quantité  d’eau  prescrite;  on  passe  la  liqueur  avec  expression  à 
travers  un  linge  clair;  on  ajoute  le  sirop  et  l’eau  de  fleurs  d’oranger. 

SIROP  DE  LIMAÇONS. 


Pr.  ; Chair  de  limaçons  mondée 4 

Eau  de  rivière 10 

Sirop  de  sucre 40 

Eau  de  fleurs  d’oranger 1 


On  prépare  un  mucilage  de  limaçons  comme  il  a été  dit  ; on  le  pèse, 
on  évapore  le  sirop  de  sucre  d’un  poids  égal  à celui  du  mucilage  et 
de  l’eau  aromatique  ; tandis  qu’il  est  bouillant,  on  le  décuit  avec  le 
mucilage;  on  l’aromatise  avec  l’eau  de  fleurs  d’oranger  quand  il  est 
en  partie  refroidi. 

Cette  formule,  qui  est,  à quelque  différence  près  dans  les  doses, 
celle  de  M.  Monchon,  donne  un  sirop  visqueux,  filant,  qui  a tous  les 
caractères  que  l’on  s’attend  à trouver  dans  un  médicament  de  ce  genre. 
Il  contient  peu  de  matière  animale  sèche. 

MM.  Henry  et  Guibourt  donnent  la  formule  suivante  : 


Pr.  : Limaçons  de  vigne 53. 

Sucre 1000 


On  jette  les  limaçons  dans  l’eau  bouillante  et  on  les  y laisse  jusqu’à 
ce  qu’ils  soient  morts;  ce  que  l’on  reconnaît  à ce  qu’on  peut  les  tirer 
aisément  de  leurs  coquilles;  on  les  en  sort;  on  rejette  les  intestins; 
on  les  lave  à l’eau  tiède;  on  les  coupe  par  morceaux  et  ou  les  soumet 
à une  décoction  un  peu  prolongée;  ou  passe  et  on  exprime  ; ou  ajoute 
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le  sucre,  et  l’on  fait,  par  coction  et  clarification,  un  sirop  que  l’on  aro- 
matise avec  l’eau  de  fleurs  d’oranger. 

Ce  sirop  contient  un  peu  plus  de  matière  animale  que  celui  de 
M,  iMouchon,  mais  elle  n’est  pas  de  même  nature  : le  produit  n’a  pas 
ce  caractère  de  viscosité  que  j’ai  signalé  dans  le  sirop  fait  suivant  la 
premièi'e  formule. 


SACCHAROLK  DE  LIMAÇONS. 


Pr.  : Cliair  de  limaçons  débarrassée  des  intestins 3 

Sucre  en  poudre S 

Eau  de  fontaine ^ 


On  prépare  un  mucilage  de  limaçons  comme  il  a été  dit;  on  ajoute 
le  sucre,  et  l’on  évapore  à siccité  à une  douce  chaleur.  30  grammes 
de  saccharolé  contiennent  le  produit  de  deux  limaçons  de  vigne. 

On  doit  tenir  cette  préparation  renfermée  dans  un  flacon  bouché 
exactement. 

M.  Figuier  fait  diviser  la  chair  d’escargot  en  la  pilant  avec  cinq 
parties  de  sucre,  et  il  sèche  à l’étuve  sur  des  assiettes.  Il  fait  faire  des 
tablettes  de  1 gramme,  en  ajoutant  assez  de  mucilage. 

POMMADE  DE  LIMAÇONS. 


Limaçons  de  vigne iN“  50 

Cire  blanche .500  gr. 

Huile  d’amandes  douces 2000 

Essence  de  roses • 2 goutt. 


On  pulpe  dans  un  mortier  la  chair  de  limaçons,  d’autre  part  on  fait 
nn  cératavec  la  cire  etriniile,  et  on  y incorpore  la  pulpe  de  limaçons; 
à la  tin  on  ajoute  l’essence  (Rivière). 

Fmployée  contre  les  gerçures  des  lèvres  et  des  mamelles. 

§ IV.  — DU  LAIT. 

Le  Lait  des  animaux  est  un  liquide  émulsif  composé  d’une  dissolu- 
tion mucilagineuse  qui  tient  suspendue  une  matière  grasse,  divisée 
sous  la  forme  de  très-petits  globules  sphériques. 

Le  lait  de  vache  contient  en  moyenne,  pour  1000  jiarties  ; 


lieurre .“0  à r>5 

Malière  caséeuse  ol  albumine 50  à 38 

Sucre  de  lait 50 
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l'hospliale  de  chaux 2,51  à 2,55 

— de  magnésie 0,42  à 0,04 

— de  potasse « 

— de  soude » 

— (!e  fer 0,07 

Chlorure  de  potassium 1,44  à 1,85 

— de  sodium 0,24  à 0,54 

Soude 0,42  à 0,45 


La  caséine  est  une  substance  albuminoïde  insoluble  par  elle-niènie, 
niais  capable  de  former  une  véritable  dissolution  avec  les  litpieurs 
léfïèrement  salées,  neutres,  légèrement  acidulées  ou  alcalines.  Une 
évaporation,  faite  môme  à 40°,  suffit  pour  la  dénaturer  déjà  en  partie; 
la  précipitation  par  l’alcool  la  transforme  tout  entière;  alors  elle  ii’est 
plus  soluble  dans  l’eau  salée.  Elle  est  précipitée  tout  entière  de  sa 
dissolution  dans  l’eau  salée  par  le  sulfate  de  magnésie;  le  sulfate,  l’iiy- 
drochlorale  de  chaux,  en  font  autant.  Elle  est  très-soluble  dans  les 
alcalis;  les  acides  trés-étendus  la  dissolvent;  les  acides  médiocrement 
étendus  la  précipitent  en  un  composé  insoluble. 

La  solution  saline  alcaline  ne  se  trouble  pas  tout  de  suite  par  la  cha- 
leur, puis  à 60'"  il  commence  à se  faire  des  pellicules  gluantes  qui  vont 
en  augmentant  avec  la  température.  11  s’est  fait  de  la  caséine  altérée 
qui  reste  dissoute,  et  de  la  caséine  altérée  qui  constitue  les  pellicules. 

Elle  est  soluble  dans  l’alcool  à 20"  bouillant  ; une  partie  se  précii)ite 
par  le  refroidissement,  mais  elle  est  altérée. 

Le  caractère  distinctif  essentiel  de  la  caséine,  c’est  d’être  précipitée 
de  ses  dissolutions  salines  par  l’action  de  la  présure. 

La  majeure  partie  de  la  matière  caséeuse  existe  dans  le  lait  à l’état 
insoluble,  sous  la  forme  de  globules  tellement  fins,  que  le  microscope 
ne  peut  les  faire  apercevoir  (excepté  toutefois  dans  le  lait  d’ânesse). 
Un  peut  démontrer  ce  fait  en  soumettant  le  lait  frais  à la  filtration;  la 
matière  caséeuse  reste  sur  le  filtre  avec  le  beurre. 

11  reste  en  dissolution  de  la  caséine  dissoute  par  les  sels  et  par 
l’alcali  du  lait. 

\j  albumine  du  lait  est  en  dissolution.  Elle  se  coagule  quand  on 
chauffe  le  lait;  elle  reste  en  dissolution  dans  le  lait  que  l’on  a caillé 
parla  présure.  Mais  ce  n’est  pas  là  de  la  véritable  albumine;  elle  a 
bien  plus  d’analogie  avec  la  sérine  du  sang.  La  véritable  albumine  ne 
se  trouve  que  dans  le  lait  pathologique. 

La  matière  butijreuse  existe  dans  le  lait  à l’état  de  globules,  dont  la 
grosseur  varie  de  0"‘"',0027  à 0'“"‘,0046.  Chacun  d’eux  a une  envelopiie 
albumineuse  projire,  suivant  certains  micrographes;  ils  en  sont  dé- 
pourvus, suivant  d’autres.  Cette  matière  grasse,  connue  sous  le  nom  de 
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heiuTo,  conlient  do  l’oléine,  une  iiialière  grasse  solide,  rorinée  de 
margarine,  de  palniiline  et  d’un  peu  de  stéarine,  et  une  j>etite  quan- 
tité de  graisses  ({ui  donnent  à la  saponification  les  acides  gras  vola- 
tils, butyi'i(iue,  capricjue,  caprilique  et  caproïque, 

La  lactine,  sucre  de  lait  ou  sel  de  lait,  est  solide,  d’une  saveur  fai- 
Dlenienl  sucrée.  Elle  n’a  pas  d’odeur;  elle  croque  sous  la  dent;  elle 
cristallise  en  prismes  réguliers  blancs,  demi-transi)aj'ents.  Elle  se  dis- 
sout dans  5 à 0 parties  d’eau  froide  et  dans  2 parties  1/2  d’eau  bouil- 
lante; elle  est  plus  soluble  dans  le  lait.  Les  acides  minéraux  étendus 
la  changent  en  glucose;  l’acide  nili'ique  la  décompose;  un  des  pro- 
duits de  cette  réaction  est  l’acide  mucique. 

Le  sucre  de  lait  n’est  pas  susceptible  d’éprouver  directement  la  fer- 
mentation alcoolique. 

Oiiand  il  a été  chauffé  à 1 dÜ“,  il  est  isomérique  avec  le  sucre  de 
canne,  et,  quand  il  est  cristallisé,  il  est  isomérique  avec  la  glucose 
anhydre. 

Le  lait,  au  sortir  de  la  mamelle,  est  un  li([uide  opa(}ue,  plus  épais 
([Lie  l’eau  ; le  plus  ordinairement  alcalin,  souvent  neutre,  quel([uefois 
un  peu  acide. 

Il  a une  odeur  faible,  qui  se  dissipe  par  la  chaleur. 

Si  on  le  filtre,  il  reste  sur  le  filtre  de  la  matière  caséeuse,  insoluble, 
et  des  globules  de  matière  grasse;  il  passe  une  dissolution  claire,  qui 
se  trouble  ou  se  coagule  par  la  chaleur,  suivant  les  proportions  d’albu- 
mine qu’elle  contient,  et  qui  est  ensuite  précipilable  par  l’acide  acéti- 
que, lequel  sépare  la  mafière  caséeuse  soluble. 

Quand  on  chauffe  le  lait,  il  se  recouvre  de  pellicules  qui  sont  de  la 
matièi'e  caséeuse  modifiée  ; elles  se  renouvellent  à mesure  qu’on  les 
enlève.  On  pourrait  ainsi  transformer  le  lait  en  sérum,  ainsi  que  l’ont 
fait  MM.  Deyeux  et  Parmentier. 

Le  lait  chauffé  devient  plus  blanc  par  l’interposition  des  particules 
de  sérine  coagulée,  et  prend  l’odeur  animalisée  qui  se  manifeste  tou- 
jours lors  de  la  coagulation  de  ralbumine. 

Le  lait,  immédiatement  après  la  traite,  (pmlquefois  même  déjà  dans 
le  [)is,  commence  à éprouver  une  décomposition  qui  détermine  la  for- 
mation de  1 acide  lactique;  peu  à peu,  sa  surface  se  couvre  d’une 
couche  jaunâtre,  épaisse  et  onctueuse  : c’est  la  crème,  qui  est  formée 
par  les  plus  gros  globules  de  la  matière  butyreuse.  Au-dessous  se 
trouve  un  liquide  d’un  blanc  mat  : c’est  le  lait  écrémé. 

La  densité  de  la  crème  est  peu  différente  de  celle  du  lait  ; c’esl 
pourquoi  elle  se  sépare  avec  lenteur.  Elle  est  formée  de  la  matière 
butyreuse,  mêlée  avec  du  lait.  En  l’agitant  vivement  dans  une  baratte, 
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le.  heiirre  se  sépare;  à ce  qu’il  parait,  par  mi  simple  effet  mécanique. 
Le  liquide  qui  reste  est  nommé  lait  de  beurre.  Il  contient  tous  les 
principes  du  lait,  mais  peu  de  matière  caséeuse  et  une  proportion 
assez,  forte  d’acide  butyrique. 

Le  lait  écrémé  ne  contient  que  peu  de  beurre.  Si  on  l’aban- 
doime  à lui-même,  sous  l’influence  de  la  matière  caséeuse  agissant 
comme  ferment,  il  s’y  développe  des  acides  acéticjue  et  lactique  qui 
se  combinent  à la  matière  caséeuse  et  qui  la  coagulent.  Il  s’en  sé- 
pare un  liquide  d’iiii  jaune  clair,  d’une  saveur  sucrée  : c’est  le  petit- 
lait.  Il  coiilieiit  tous  les  sels  du  lait,  le  sucre  et  un  peu  de  matière 
caséeuse. 

Les  acides  très-éteiidus  ne  coagulent  pas  le  lait  à froid;  mais  à cbaud 
la  coagulation  a lieu. 

L’alcool,  le  sucre,  la  gomme,  à fortes  doses,  le  coagulent  égalenient. 

Un  grand  nombre  de  sels  le  coagulent  aussi.  Les  alcalis  ne  coagulent 
pas  le  lait;  bien  plus,  ils  rendent  au  lait  caillé  ses  propriétés  premières. 
M.  Bracomiot  a profité  de  cette  propriété  pour  obtenii'  le  lait  sous  une 
forme  très-concentrée. 

Le  lait  peut  éprouver  la  fermentation  alcoolique.  L’alcool  formé 
provient  de  la  décomposition  du  sucre  de  lait;  mais  celle-ci  ne  com- 
mence ({u’apres  que  le  lait  s’est  aigri.  Sans  doute,  l’acide  du  lait  favo- 
rise la  transformation  du  sucre  de  lait  en  sucre  de  raisin,  et  le  caséum 
sert  de  ferment.  L’acide  carbonique  parait  également  u’ètre  pas  sans 
iulluence  sur  cette  transformation.  Les  Tartares  profitent  de  celte 
propriété  pour  convertir  le  lait  de  leurs  animaux  en  une  liqueur 
alcoolique. 

Le  lait  que  l’on  porte  dans  les  villes  est  souvent  falsifié;  le  meilleui’ 
moyen  de  s’en  assurer  est  l’analyse;  mais  elle  a l’inconvénient  d’exiger 
assez  de  temps  pour  que  les  résultats  n’arriveut  que  lorsque  la  con- 
sommation est  faite  : il  est  donc  nécessaire  d’avoir  recours  à des  procé- 
dés (pii,  sans  avoir  la  même  précision,  puissent  être  consultés  tout  de 
suite.  Il  est  à remarquer  que  les  falsifications  du  lait  par  des  matières 
étrangères  sont  fort  rares,  et  que  les  seules  fraudes  vraiment  prati- 
cables consistent  dans  la  soustraction  d’une  partie  de  la  crème  et  dans 
l’addition  d’une  quantité  d'eau  jiliis  ou  moins  grande.  On  le  reconnaifra 
par  un  des  moyens  suivants  ; 1"  prendre  la  densité  du  lait  au  moyen 
du  lactodensimêtre;  2"  déterminer  approximativement  les  propor- 
tions do  crème  par  le  crémométre  ou  par  le  lactoscope,  le  battage  ou 
le  lactobutyroniètre.  Les  deux  premiers  instrumeuts  ont  été  pro- 
posés par  M.  Quevenne,  le  troisième  par  M.  Uonné,  et  le  dei  nier  pai' 
.M.  Marcband. 
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Lo.  lactodensimètre  est  iiii  aréomètre.  La  densité  de  l’eaii  étant  100U, 
la  densité  moyenne  dn  lait  pur  est  1031,  et  celle  du  lait  écrémé  1035. 
L’instrument  indique  tout  de  suite  les  densités,  mais,  pour  plus  de  faci- 
lité, on  a supprimé  les  deux  (diiffres  de  gauche;  par  conséquent,  quand  il 
marque  ‘25  ou  30  degrés,  cela  veut  dire  que  la  densité  du  lait  observé 
est  1025  et  1030,  ou  qu’im  litre  de  ce  lait  pèse  1025  ou  1030  grammes. 
La  densité  du  lait  non  écrémé  doit  varier  entre  29  et  30  degrés;  celle 
dn  lait  écrémé  entre  32,5  et  37,5.  Un  dixiéme  d’eau  ajouté  à dn  lait 
jmr  fait  tomber  l’indication  de  3 degrés;  et  la  même  addition  à du  lait 
écrémé  ferait  tomber  le  degré  de  3,14.  La  lige  de  l’instrument  porte 
ces  indications.  Il  est  bon  de  remarquer  qu’elles  se  rapportent  toutes 
à la  température  de  15  degrés. 

Crémomètre.  — Le  lait  écrémé  devient  plus  dense,  de  telle  sorte 
(pie  l’on  pourrait  prendre  pour  du  lait  pur  du  lait  dont  on  aurait  séparé 
une  partie  de  la  crème  et  que  l’on  aurait  allongé  avec  de  l’eau.  Le 
lactodensimètre  ne  peut  donner  ce  renseignement;  de  là  l’usage  du 
(îrémomètre.  C’est  une  (‘prouvette  assez  large,  divisée  en  100  parties, 
dans  laquelle  on  laisse  reposer  du  lait  au  frais  pendant  12  heures;  la 
crème  monte  à la  surface.  Tout  lait  qui  ne  donne  pas  11  à 12  p.  100 
de  crème  en  volume  peut  être  considéré  comme  ayant  été  écrémé. 

Battage  du  lait.  — Le  crémomètre  a l’inconvénient  de  ne  donner 
ses  indications  qu’au  bout  de  12  heures.  Le  battage  est  beaucoup 
plus  prompt.  On  prend  2 décilitres  de  lait,  on  le  porte  à rébullilion 
et  on  le  fait  bouillir  pendant  5 minutes,  en  ayant  soin  de  l’agiter  con- 
tinuellement; alors  on  l’introduit  dans  un  flacon  d’un  demi-litre  de 
capacité;  on  le  refroidit  jusqu’à  20  degrés;  on  bouche  le  flacon  et  on 
le  secoue  jusqu’à  ce  que  le  beurre  soit  bien  sépare;  on  passe  au  tra- 
vers d’un  linge  fin;  ou  lave  le  beurre,  on  en  fait  sortir  Teau  autant 
(pie  possible  par  la  pression,  et  on  le  pèse.  Un  litre  de  bon  lait  doit 
fournir  an  moins  30  grammes  de  beurre.  Ce  procédé  a encore  l’in- 
convénient d’être  nn  peu  long;  il  n’est  pas  non  plus  d’une  grande 
précision,  en  ce  qu’il  est  difficile  d’exprimer  toujours  le  beurre  de  la 
même  quantité. 

Le  lactobutyromètre  est  de  l’invention  de  M.  E.  Marchand,  de  Fécamp. 
('/est  un  tube  de  verre  bouché  par  l’un  de  ses  bouts,  du  calibre  inté- 
rieur de  10  à 11  millimétrés  et  d’une  capacité  de  30  ('entim(‘tres 
cubes,  formant  trois  divisions  marquées  sur  le  tube.  Pour  la  division 
supérieure,  les  3 on  4/10  supérieurs  sont  partagés  en  centièmes,  qui 
doivent  se  prolonger  un  peu  au-dessus  de  la  ligne  principale  de  ter- 
minaison. 

On  agile  le  lait  pour  mélanger  uniformément  la  crème,  et  on  en 
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verse  dans  le  tube  pour  affleurer  le  premier  trait,  soit  on  ajoute 
une  goutte  de  lessive  des  savonniers;  on  verse  alors  de  V éther  jmr  et 
sec  jusqu’au  second  trait,  et  l’on  mélange  les  deux  liquides.  Cela  fait, 
on  achève  de  remplir  la  troisième  capacité  mesurée  sur  le  tube  avec 
de  l’alcool  à 56".  On  mélange  et  on  porte  le  tube  de  verre  dans  un 
tube  de  fer-blanc  contenant  de  l’eau  à 40".  Ouand  la  couche  oléa- 
gineuse de  la  surface  n’augmente  plus  de  volume,  on  lit  sur  l’échelle 
centiméti'ique  de  la  partie  supérieure  le  nombre  de  divisions  occupées 
par  la  matière  grasse.  Il  faut  opérer  la  lecture  de  bas  en  haut  et  s’ar- 
rêter au  niveau  inférieur  du  ménisque  concave  qui  couronne  la  colonne 
huileuse.  Le  beurre  qui  se  sépare  n’est  pas  tout  celui  qui  existe  dans 
le  lait.  M.  E.  Marchand  a dressé  des  tables  de  correspondance.  Poui 
chaque  cas  particulier  on  peut  l’obtenir  par  la  formule  suivante: 

P=12«,60-f-n-»'‘^*x2,55. 

Le  luctoscope,  proposé  par  M.  Donné,  est  destiné  à donner  en  quel- 
ques instants  la  richesse  du  lait  en  beurre  ; il  est  fondé  sur  l’opacité 
que  les  globules  gras  communiquent  au  lait.  L’instrument  se  compose 
de  deux  glaces  planes  entre  lesquelles  on  place  le  lait  ; on  observe  la 
I flamme  d’une  bougie  à travers  cette  couche  et  l’on  éloigne  les  glaces 
I l’une  de  l’autre  jusqu’à  ce  que  l’opacité  soit  telle,  que  l’on  cesse  d'aper- 
î cevoir  la  bougie;  l’épaisseur  de  la  couche  nécessaire  pour  arriver  à ce 

1 point  devra  être  d’autant  moindre  que  la  proportion  de  matière  grasse 
sera  plus  considérable.  Les  deux  glaces  peuvent  être  mises  en  contact 
l’une  avec  l’autre  ; on  les  écarte  et  l’on  remplit  avec  du  lait  l’espace 

(vide  qu’elles  laissent  entre  elles;  on  les  rapproche  ensuite  jusqu’à  ce 
que  la  couche  de  lait  soit  assez  diminuée  pour  que  l’on  commence  à 
apercevoir,  en  regardant  à travers  elle,  une  bougie  allumée  placée  à 
un  mètre  en  avant  ; on  opère  dans  un  lieu  obscur.  L’une  des  glaces  est 
fixe  et  l’autre  est  montée  sur  un  pas  de  vis  assez  fin  pour  qu’un  tour 
entier  corresponde  à une  épaisseur  de  0,5  millimètres.  La  circonfé- 
rence est  divisée  en  50  parties  égales  qui  constituent  les  degrés  ; un 
bon  lait  doit  marquer  vers  54  degrés  au  lactoscope.  Les  avantages  de 
ce  procédé  sont  de  donner  une  indication  rapide;  malheureusement, 
I comme  je  l’ai  reconnu,  elle  n’est  pas  parfaitement  certaine,  parce  que 
l’opacité  du  lait  n’est  pas  due  suelement  aux  globules  gras , mais 
encore  à la  matière  caséeuse  qui  est  en  suspension.  Du  reste , l’obser- 
vation pour  être  bonne  doit  être  faite  dans  l’obscurité. 

Détermination  de  la  lactine.  — La  lactine  entre  dans  la  proportion 
de  5 p.  100  dans  le  lait  ordinaire.  Comme  elle  a la  propriété  de  ré- 
n.  — VI*  ÉDIT.  7 
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duire  les  sels  de  cuivre,  on  peut  en  profiter  pour  déterminer  sa  quan- 
tité dans  le  lait.  On  se  sert  à cet  effet  d’un  tube  fermé  par  un  bout,  et 
d’une  burette  semblable  à celle  du  chlorométre  {voyeT,  chlorométre), 
et  que  l’on  peut  faire  économiquement  soi-même  avec  un  tube  droit 
sur  lequel  on  colle  une  éclielle  en  papier.  Le  tube,  à son  extrémité 
inférieure,  porte  un  bouchon  dans  lequel  on  introduit  un  tube  tin  qui 
représente  le  tube  latéral  du  chlorométre.  La  solution  de  cuivre  que 
l’on  devra  employer  est  celle  de  Fehling.  On  dissout  40  grammes  de 
sulfate  de  cuivre  dans  160  grammes  d’eau  à chaud;  on  fait  une  autre 
dissolution  avec  140  grammes  de  potasse  caustique  et  500  grammes 
d’eau,  puis  une  troisième  dissolution  avec  tartrate  neutre  de  potasse, 
160  grammes;  eau  chaude,  1 00.  On  ajoute  la  dissolution  de  tartrate  de 
potasse  à la  potasse,  puis  après  et  peu  à peu  le  sulUUe  de  cuivre.  On 
laisse  refroidir,  et  on  ajoute  de  l’eau  pour  compléter  1 155  centimètres 
cubes  ou  1555  grammes.  Deux  centimètres  cubes  de  liqueur  sont  ré- 
duits par  0s*’,136  de  lactine. 

On  met  dans  la  burette  de  lait  et  20®*=  d’eau. 

On  introduit  dans  un  tube  bouché  2®®  de  liqueur  de  Fehling  et  10®® 
d’eau;  on  porte  à l’ébullition,  et  l’on  fait  tomber  le  lait  goutte  à goutte 
en  agitant.  On  s’arrête  au  moment  où  la  dernière  goutte  de  lait  décolore 
le  mélange.  Il  faut  ordinairement  1®®,2  de  lait  pur  coupé  comme  il  a été 
dit;  il  en  faut  au  plus  1®®,4,  sinon  le  lait  a été  étendu  d’eau.  ( Procédé 
du  docteur  Rosenthal.) 


DU  PETIT-LAIT. 

L’objet  que  l’on  se  propose  en  préparant  le  petit-lait  est  de  séparer 
du  lait  la  matière  caséeuse  et  la  matière  butyreuse,  pour  n’y  conserver 
que  le  sucre  de  lait,  ainsi  que  les  sels  et  les  acides  qui  l’accompagnent 
dans  le  sérum.  A cet  effet,  on  verse  sur  le  lait  chaud  un  acide  qui 
sature  les  bases  et  met  en  liberté  la  matière  caséeuse  ; celle-ci  se  sépare 
en  entraînant  la  matière  butyreuse  du  lait. 

On  prescrit  le  plus  ordinairement  d’employer  le  vinaigre  ; mais  la 
dissolution  d'acide  tartrique  est  préférable,  le  vinaigre  communiquant 
toujours  au  petit-lait  une  saveur  peu  agréable  qui  est  due  aux  matières 
fixes  et  aux  substances  odorantes  que  cet  acide  contient. 

Pour  préparer  du  petit-lait,  on  porte  le  lait  à l’ébullition,  et  l’on  y 
ajoute  une  quantité  suffisante  d’une  dissolution  étendue  d’acide  tar- 
trique (eau  8,  acide  1).  On  arrive  assez  exactement  à employer  la 
quantité  d’acide  nécessaire,  en  le  versant  petit  à petit  jusqu’à  ce  que 
le  coagulum  soit  bien  tranché  et  qu’il  nage  dans  une  liqueur  claire. 


ÜU  LAIT. 


Un  excès  d’acide  s’opposerait  à la  clarification  en  dissolvant  iinpar- 
l'aitement  une  portion  do  matière  caséeuse. 

Le  lait  étant  coagulé,  on  le  passe  sans  expression  à travers  une  ♦ 
étamine  d’un  tissu  peu  serré. 

D’autre  part,  on  bat,  dans  un  poêlon,  un  blanc  d’œuf  avec  un  peu 
d’eau  froide,  de  manière  à le  dissoudre  ; on  y mêle  le  sérum  portion 
par  portion,  et  l’on  porte  à l’ébullition  pour  coaguler  l'albumine. 
Elle  entraîne  avec  elle  toutes  les  parties  de  caséum  (pii  étaient 
tenues  en  suspension.  On  jette,  sur  le  licjuide  bouillant,  un  filet  d’eau 
froide  pour  faciliter  la  séparation  de  l’écume;  on  passe  à travers  un 
papier  non  collé,  lavé  d’abord  avec  de  l’eau  bouillante,  pour  ipi’il 
ne  puisse  communiquer  aucun  mauvais  goût  au  produit. 

On  prescrit  quelquefois  d’ajouter  un  peu  de  crème  de  tartre  au  blanc, 
d’œuf  lors  de  la  clarification  du  petit-lait;  ce  procédé  a l’inconvénient 
de  donner  au  petit-lait  la  propriété  de  se  troubler  quelques  heures 
après  sa  préparation.  Ce  trouble  est  dû  à la  précipitation  d’un  peu  de 
lartrate  de  chaux. 

.\u  lieu  de  coaguler  le  lait  par  un  acide,  (piand  on  a du  temps 
devant  soi,  on  emploie  avec  avantage  la  présure;  le  petit-lait  est  alors 
plus  sapide  et  plus  coloré.  A cet  effet,  on  délaye  environ  1 gramme 
de  présure  dans  une  ou  deux  cuillerées  d’eau  que  l’on  môle  à un 
litre  de  lait;  on  tient  ce  mélange  sur  les  cendres  chaudes  jusqu'à  ce 
•(ju’il  soit  complètement  coagulé;  on  clarifie  le  sérum  à la  manière 
ordinaire. 

La  présure  se  prépare  ordinairement  de  la  manière  suivante.  On 
prend  le  quatrième  estomac  d’un  jeune  veau  qui  n’a  encore  été  nourri 
(jue  de  lait.  On  en  retire  le  lait  (taillé,  on  le  lave  à l’eau  froide,  ainsi 
(|ue  la  c.aillette.  On  le  remet  dans  l’eau  avec  beaucoup  de  sel,  et  l'on 
place  le  tout  dans  une  cruche  avec  2 litres  de  saumure  par  estomac. 

Au  bout  de  quelque  temps  on  le  relire,  on  y remet  eiK'ore  du  sel  et 
on  l’étend  pour  le  faire  sécher. 

La  veille  du  jour  oû  l’on  veut  cailler  le  lait,  on  apprête  la  présure 
•en  en  prenant  un  morceau  que  l’on  fait  tremper  dans  l’eau  chaude. 

Souvent  on  se  contente  de  saler  la  présure  et  de  la  sécher  à l’air. 

On  se  sert  aussi  de  la  caillette  seule  que  l’on  a lavée  et  séchée. 

On  prépare  de  la  présure  liquide. 

M.  Wislin  a donné  la  recette  suivante,  qui  réussit  bien  : 


IV  : Estomac  de  jeunes  veaux  la  totalité) 10 

Clilorure  de  sodium ô 

Alcool  à 80' i 

Eau 10 
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On  diviso  avec  des  ciseaux  la  membrane  de  l’estomac  et  on  la  malaxe 
avec  le  sel  et  la  présure  (jui  se  trouvent  dans  l’intéi  ieur  de  l’organe;  ou 
laisse  le  tout  en  contact  dans  un  lieu  frais,  jusqu’à  ce  que  l’odeur  de 
fromage  soit  remplacée  par  l’odeur  de  la  présure;  le  temps  nécessaire 
varie  de  un  à deux  mois  : après  cette  époque,  on  délaye  avec  l’eau,  on 
ajoute  l’alcool,  et  l’on  filtre. 

M.  Boui'garel  fait  préparer  la  présure  liquide  de  la  manière  suivante: 
on  prend  15  grammes  de  caillette  de  veau  , de  chevreau  ou  d’agneau 
débarrassée  du  caséum  desséché  qu’elle  contient;  on  la  coupe  par 
petits  morceaux  et  on  la  fait  macérer  pendant  15  jours  dans  un  litre 
de  vin  blanc  sec,  auquel  on  ajoute  12  grammes  de  sel  marin.  On  filtre 
et  on  conserve  en  bouteilles  pleines.  Il  faut  12  grammes  de  cette  pré- 
sure pour  un  litre  de  lait. 

M.  Frémy  ayant  observé  que  plusieurs  membranes,  et  surtout  la 
membrane  de  l’estomac,  changent  avec  une  merveilleuse  facilité  le 
sucre  en  acide  lactique,  on  a supposé  que  la  coagulation  devait  être 
attribuée  à ce  que  la  matière  animale  qui  se  décompose,  agissant 
comme  un  ferment,  amène  la  transformation  du  sucre  de  lait  en  acide 
lactique,  lequel  coagule  le  lait  en  se  combinant  avec  la  matière 
caséeuse;  mais,  s’il  est  vrai  que  la  présure  agit. par  de  l’acide,  elle 
devrait  coaguler  toute  la  matière  caséeuse;  or,  suivant  l’observation 
de  M.  Quevenne,  elle  n’agit  pas  sur  la  portion  de  caséine  qui  est  natu- 
rellement soluble.  Aussi  le  petit-lait  fait  par  ce  moyen  est-il  bien  plu& 
chargé  de  matière  animale  que  celui  qui  a été  obtenu  par  les  acides. 
De  plus,  les  observations  de  M.  Selmi  ont  prouvé  que  l’effet  se  produit 
même  sur  du  lait  alcalin,  et  le  petit-lait  reste  alcalin  après  la  sépara- 
tion. La  véritable  cause  de  la  coagulation  du  lait  est  la  présence  dans 
la  présure  d’une  certaine  quantité  de  pepsine,  ferment  particulier  qui 
préside  à la  digestion  des  matières  animales,  et  qui  jouit  de  la  pro- 
priété remarquable  de  les  coaguler  par  une  première  action  et  de  les 
redissoudre  par  une  action  subséquente.  Dans  la  coagulation  du  lait,  le 
premier  effet  est  seul  produit. 

HYDHOGAL.V. 

l'r.  : Lait  de  vaclic . . 250  gr. 

Eau  de  l'outaine 750 

Mêlez  et  édulcorez  à volonté. 

SIROP  DE  LAIT. 


Pr.  :Lail 4 

Sucre 5 

Eau  de  laurier-cerise S.Q. 
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On  met  le  lait  dans  une  terrine  que  l’on  porte  dans  un  lien  frais; 
nu  bout  de  six  heures,  on  enlève  avec  soin  la  crème,  qui  ne  doit  pas 
entrer  dans  le  sirop.  Le  lait  écrémé  est  placé  sur  le  feu  dans  une  ter- 
rine vernissée  que  l’on  a soin  de  tarer;  on  le  réduit  à moitié  par  éva- 
poration; on  y ajoute  le  sucre  cassé  par  morceaux,  puis  on  le  fait  dis- 
soudre et  l’on  passe.  Quand  le  sirop  est  tiède,  on  l’aromatise  avec  de 
l’eau  distillée  de  laurier-cerise  (1«,50  pour  100  grammes  de  sirop). 

L’opération  doit  être  faite  avec  du  lait  récent  (Robinet). 

§ V.  — DES  ŒUFS. 

L’œuf  de  la  Poule  {Gallus  domesticus)  est  celui  dont  on  fait  habi- 
tuellement usage;  ceux  des  autres  oiseaux  ont  une  composition  sem- 
blable. 

L’œuf,  dans  son  ensemble,  comprend  la  coquille,  la  membrane  in- 
terne, le  blanc  et  le  jaune. 

La  coquille  contient  une  matière  animale,  du  carbonate  de  chaux, 
un  peu  de  carbonate  de  magnésie  et  de  phosphate  de  chaux.  La  ma- 
tière animale  renferme  le  soufre  au  nombre  de  ses  éléments;  il  se  dé- 
gage de  l'hydrogène  snlfuré  quand  on  traite  par  les  acides  les  co- 
<|uilles  d’œufs  qui  ont  été  calcinées. 

M.  Vauquelin  pensait  que  la  membrane  interne  est  de  nature 
albumineuse  ; quoi  qu’il  en  soit,  elle  se  dissout  facilement  dans  la 
potasse,  sans  donner  de  l’ammoniaque.  Elle  contient  du  soufre. 

Le  blanc  d’œuf  est  formé  de  cellules  lâches,  pleines  d’un  liquide 
albumineux,  dont  la  densité  n’est  pas  la  même  dans  tontes  les  couches; 
cfest  une  dissolution  d’albumine  contenant  un  peu  d’albumine  solide, 
<les  sels,  nn  peu  de  sucre,  et  probablement  de  la  soude  carbonatée. 

Le  blanc  d’un  œuf  de  poule  pèse  en  moyenne  24  grammes  et  le 
jaune  15  grammes.- — L’albumine  constitue  les  12,5  centièmes  dn 
blanc  d’œuf  frais;  elle  renferme  quelques  corpuscules  organiques,  des 
groupes  d’aiguilles  de  margarine,  du  glucose  (0,5  p.  100).  L’albu- 
mine y est  dissoute  à la  faveur  des  sels  alcalins  et  de  la  soude;  il  y a 
aussi  un  peu  de  carbonate,  d’oléate  et  de  margarate  de  soude.  Les 
sels  forment  en  moyenne  0,66  p.  100  du  poids  de  blanc  d’œuf  frais. 
— Ce  sont  surtout  des  chlorures;  il  y a peu  de  phosphates. 

Le  blanc  d’œuf  se  dissout  complètement  dans  l’eau  froide  ou  tiède, 
en  laissant  seulement  indissoutes  quelques  parties  membraneuses  et 
un  peu  d’albumine  solide;  dans  l’eau  bouillante,  il  se  prend  en  masse 
compacte,  par  la  coagulation  de  la  forte  proportion  d’albumine  qn’il 
contient.  Dans  cette  action  de  la  chaleur,  les  vases  d’argent  sont 
noircis  ; on  a constaté  que  ce  phénomène  est  dû  à la  formation  d’un 
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sulfure  alcalin  qui  résulte  de  l’action  de  la  soude  de  l’œuf  sur  le 
soufre  de  l’albumine. 

Le  jaune  d’œuf,  suivant  l’analyse  de  M.  Gobley,  contient  ; 

Vitelline,  environ  i 6/1 00;  margarine  et  oléine,  environ  21/100; 
matière  visqueuse,  environ  10/100;  cholestérine,  osmawm  e,  deux  ma- 
tières colorantes,  des  traces  d'acide  lactique,  les  sels  ordinaires  de 
l'économie. 

L’eau  s’élève  à plus  de  50/100. 

L'huile  de  jaune  d'œuf  se  compose  d’oléine , de  margarine,  d’un  peu 
de  cholestérine  et  de  matière  colorante. 

La  matière  visqueiise  constitue  un  corps  complexe  dont  on  peut  sé- 
})arer  deux  substances  différentes,  une  matière  phos])horée  et  une  ma- 
tière cérébrique.  Cette  matière  visqueuse  est  importante , car  c’est  elle 
surtout  qui  contient  le  phosphore  de  l’œuf.  Elle  est  demi-transpa- 
rente, molle,  d’un  jaune  orangé,  d’une  odeur  d’œuf  durci.  Elle  se 
divise  dans  l’eau,  qu’elle  rend  glaireuse;  elle  se  dissout  dans  l’éther  et 
dans  l’alcool.  Celui-ci  sépare  un  peu  d’acides  oléique  et  margarique. 
A l’état  sec,  cette  matière  visqueuse  se  délaye  dans  l’huile  et  forme 
une  gelée;  mais,  quand  elle  est  hydratée,  elle  se  sépare.  Les  acides 
végétaux  étendus  la  divisent  et  ne  la  dissolvent  pas;  les  acides  miné- 
j-aux  étendus  la  décomposent. 

La  vitelline  se  rapproche  surtout  de  la  fibrine  par  sa  composition; 
mais  elle  ne  décompose  pas  l’eau  oxygénée.  Suivant  M.  Lebmann,  elle 
ne  serait  qu’un  mélange  de  caséine  et  d’albumine  pauvre  en  soude. 
:\I.  Denis  la  considère  comme  un  mélange  d’albumine  et  d’un  peu  de 
globuline. 

Les  matières  colorantes  du  jaune  d’œuf  sont  de  deux  sortes  : l’une 
est  rouge,  contient  du  fer  et  est  l’analogue  de  la  matière  colorante  du 
sang  ; l’autre  est  jaune  et  paraît  être  semblable  à la  matière  colorante 
de  la  bile. 

Les  sels  forment  un  total  de  1,5  p.  100  du  jaune  d’œuf.  Les  sels  de 
potasse  et  les  phosphates  prédominent;  il  y a peu  de  sels  de  soude  et  de 
chlorures.  La  masse  principale  est  formée  par  des  phosphates  insolubles. 

Le  jaune  d’œuf  divisé  dans  une  petite  quantité  d’eau  donne  une 
émulsion.  Si  l’on  étend  celle-ci  de  beaucoup  d’eau,  l’émulsion  se  dé- 
compose : ilse  fait  un  dépôt  composé  dematièrevisqueuse,  de  beaucoiq» 
de  vitelline  et  d’huile,  et  il  surnage  une  liqueur  opaline  composée  d’une 
partie  de  vitelline  et  d’un  peu  d’huile.  L’émulsion  de  jaune  d’œuf  est 
coagulable  par  les  acides  minéraux . Les  acides  végétaux  la  transformeut 
en  une  gelée  transparente;  quand  ils  sont  étendus  , tout  se  dissout. 

Les  œufs  s’altèrent  de  plus  en  plus  à mesure  que  l’on  s’éloigne  de 
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répiKjiic  à la(}iiollc  ils  ont  clé  pondus.  La  coquille  est  jtüi'cusc  et  [)er- 
mel  réva})oratioii  de  l’eau  iulérieurc;  sans  doute  aussi  elle  est  pei  - 
méable  à l’air,  qui  peut  hâter  la  putréfaction  de  la  matièi'e  albuini- 
neuse.  On  consei've  les  œufs  frais  pendant  toute  l'année  par  une  nié- 
Ibode  que  l’on  doit  à Cadet-Gassicourt.  On  dispose  les  œufs  par  lits 
peu  épais,  afin  qu’ils  ne  s’écrasent  [>as  par  leur  propre  poids,  et  l’on 
y verse  de  l’eau  de  cbauv  qui  contient  nn  petit  excès  de  chaux 
pulvérulente,  de  manière  à les  tenir  couverts  de  15  à 18  centimètres 
d’eau. 

Dans  les  pharmacies,  où  l’on  emploie  souvent  séparément  les  jaunes 
d’œufs  à la  préparation  de  quelques  liqueurs  èmulsives,  les  blancs 
s’altéreraient,  si  l’on  ne  prenait  cerlaines  précautions  pour  les  conser- 
ver ; 011  peut,  on  les  dessécher  en  couches  minces  sur  des  assiettes  à 
une  température  assez  basse  pour  ne  pas  coaguler  ralhumine,  et  alors, 
on  les  redissout  dans  l’eau  froide  au  moment  d’en  faire  l’emploi;  ou, 
mieux  encore,  on  les  môle  avec  un  excès  de  sucre  en  poudre,  et  l’on 
se  sert  de  ce  mélange  pour  la  clarification  des  sirops. 

Les  blancs  d’œufs  servent  à la  clarification  d’un  grand  nombre  de 
liqueurs,  et  en  particulier  des  sirops.  Le  jaune  entre  dans  la  compo- 
sition du  digestif;  il  sert  d’excipient  pour  émulsionner  les  résines, 
les  gommes-résines  et  les  huiles  volatiles;  délayé  dans  l’eau  chaude, 
à laquelle  on  ajoute  du  sucre  et  de  l’eau  de  fleurs  d’oranger,  il  consti- 
tue le  lait  de  poule,  remède  d’un  usage  populaire  comme  pectoral. 

EAU  ALBÜ-MINEUSE. 


l’r.  ; Blancs  d’œufs N"  ‘2 

Eau  froide 1000 


Un  bat  les  blancs  d’œnfs,  au  moyen  d’un  fouet  d’osier,  avec  une 
petite  quantité  d’eau  : on  ajoute  le  reste  du  liquide,  et  l’on  passe  à 
travers  une  étamine. 

Celte  liqueur  peut  être  utile  pour  combattre  les  accidents  inflam- 
matoires. L’usage  le  plus  habituel  de  l’eau  albumineuse  est  de  servir 
de  contre-poison  au  sublimé  corrosif.  L’albumine  précipite  ce  sel  en 
nn  composé  insoluble  presifue  inoffensif;  mais  il  ne  faut  pas  continuer 
l’usage  de  l’eau  albumineuse  trop  longtemps,  car  elle  peut  redissou- 
dre le  précipité  formé,  et  lui  rendre  une  action  assez  manpiée, 
(pioique  loujoms  bien  moindre  (jue  celle  dn  snblimé  corrosif  lui- 
même. 

■M.  Mondier  a obtenu  de  graiuLs  sucrés  en  employant  (b;  l’ean  albu- 
mineuse ronlro  la  dysenterie  à la  dosi’  de  1 à 5 bouteilb's  par  jour 
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11  aide  son  action  par  des  lavements  préparés  avec  deux  on  trois  blancs 
d’œufs  et  répétés  trois  fois  par  jour. 


SMiOr  O ŒUFS. 


l*r.  : Q'Àil's  ir  10 

Suci  e eu  itoudre 

Sel  marin 

Eau  de  Heurs  d’oranger 


(30 

100 


Un  bat  les  œufs,  blancs  et  jaunes,  avec  0 parties  d’eau  jusqu’à  ce 
qu’ils  soient  bien  divisés.  On  passe  à travers  une  étamine  claire  qui 
retient  les  germes  ; on  ajoute  le  sucre,  le  sel  et  l’eau  de  Heurs  d’oran- 
ger, on  fait  dissoudre  le  tout  à la  température  ordinaire  en  agitant  de 
temps  en  temps;  on  passe. 

Ce  sirop  est  recommandé  comme  analeptique  et  d’une  digestion 
très-facile  chez  les  sujets  affaiblis  par  de  longues  maladies.  La  formule 
en  est  due  à M.  Payen,  qui  a d’abord  employé  ce  sirop  avec  succès 
sur  lui-mênie. 


Un  prend  des  jaunes  d’œufs  récents,  on  les  fait  évaporer  dans  un 
poêlon  d’argent,  en  agitant  sans  cesse  jusqu’à  ce  qu’en  exprimant  la 
matière  entre  les  doigts  on  voie  l’huile  suinter;  alors  on  l’enferme 
dans  un  sac  de  coutil,  et  l’on  exprime  promptement  entre  des  plaques 
chauffées;  on  filire  à chaud. 

Ce  procédé  est  de  M.  Henry  ; il  est  préférable  à tous  les  autres, 
quand  l’huile  d’œufs  doit  être  employée  contre  les  gerçures  du  sein; 
l’huile  obtenue  est  Irès-douce. 

Voici  un  autre  procédé  : 

Un  prend  des  jaunes  d’œufs;  on  tes  fait  cuire  au  bain-marie  en  agi- 
tant pour  les  diviser  et  pour  favoriser  l’évaporation;  on  les  tient  sur 
le  feu  jusqu’à  ce  que,  l’huile  commençant  à s’en  séparer,  ils  aient 
pris  l’apparence  d’une  bouillie;  on  les  laisse  refroidir,  on  les  met 
dans  un  flacon  avec  de  l’éther,  et  après  vingt-quatre  heures,  on  verse 
dans  un  appareil  de  déplacement;  on  laisser  égoutter,  et  l’on  épuise 
par  de  nouvel  éther;  on  distille  les  liqueurs  éthérées;  on  trouve  pour 
produit  une  huile  jaune  mêlée  d’une  matière  visqueuse,  on  fait  chauf- 
fer pour  séparer  cette  matière,  qui  finit  par  s’isoler,  on  passe  à travers 
un  linge  fin  et  l’on  filtre  à chaud. 

L’huile  ainsi  |)iéparée  est  douce,  pourvu  que  l’on  ait  eu  le  soin  de 


HUILE  D ŒUFS. 


la  renfeniie  clans  des  büuleilles  d’ime  petite  capacité,  (pie  l’on  hoii- 
clie  exactement  et  cjue  l’on  tient  à la  cave. 

L’iinile  d’œufs,  conseillée  pour  panser  les  gerçures  au  sein,  est  à 
peu  prés  compléteinenl  inusitée  aujourd’hui. 

§ VI.  — DE  L’URÉE. 

L’Urée  est  la  matière  la  plus  remarcpiable  de  tous  les  éléments  cpii 
composent  l’urine.  Elle  est  blanche,  elle  n’a  pas  d’odeur;  sa  saveur 
est  fraîche  et  un  peu  piquante;  elle  cristallise  en  longs  prismes  quadri- 
latères aplatis  et  transparents.  L’urée  est  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool;  sa  dissolution  aqueuse  bien  pure  [leut  se  conserver  assez 
longtemps  sans  altération.  Celte  solution  d’urée  pure  n’est  pas  dé- 
composée par  l’ébullition;  mais,  une  fois  que  l’eau  a été  évaporée, 
quand  la  température  s’élève  un  peu  au-dessus  de  140“,  l’iirée  se 
détruit  en  donnant  d’abord  du  cyanate  d'ammoniaque,  qu’un  peu 
plus  de  chaleur  change  en  ammonia(|ue  et  en  acide  cyanurique,  lequel 
se  décompose  à son  tour  en  acide  cyanicpie  hydraté,  en  azote  et  en 
acide  carbonique. 

L’urée  a pour  formule  C-IUÂz^O^  C’est  le  même  rapport  d’éléments 
que  dans  le  cyanate  d’ammoniacpie  avec  1 équiv.  d’eau  ; mais  le  cyanate 
d’ammoniaque  n’est  pas  de  l’urée;  c’est  une  combinaison  isomériqne. 

L’urée  se  combine  très-bien  aux  acides  et  forme  avec  plusieurs 
d’entre  eux  des  combinaisons  cristallisables.  Sa  combinaison  avec  l’a- 
cide nitrique  est  remarquable;  elle  se  précipite  aussitôt  que  l’on 
ajoute  de  l’acide  nitrique  dans  un  dissolution  concentrée  d’urée. 
C’est  sur  cette  propriété  qu’est  fondé  le  procédé  que  l’on  emploie  pour 
extraire  l’urée  de  l’urine.  On  évapore  l’iirine  en  consistance  de  siroj) 
clair,  et  l’on  mêle  celui-ci  à froid  avec  une  fois  cl  demie  son  poids  d’a- 
cide nitrique  à 24“  ; on  lient  la  matière  plongée  dans  la  glace  pour 
faciliter  la  séparation  de  la  plus  grande  partie  du  nitrate  d’urée.  Il  est 
important  de  se  servir  d’acide  nitrique  qui  ail  été  porté  à rébullilion, 
pour  qu’il  ne  contienne  pas  d’acide  nitreux,  qui  décomposerait  instan- 
tanément l’urée. 

On  ajoute  l’acide  froid  pour  ne  pas  décomposer  les  chlorures  de 
l’urine  ; cette  réaction  donnerait  du  chlore  et  de  l’acide  nitreux  qui 
détruirait  l’urée. 

On  reçoit  le  nitrate  d’urée  sur  une  toile;  on  le  lave  avec  de  l’eau  à 
zéi'o,  et  on  le  soumet  à la  picsse.  On  le  dissout  dans  l’eau  chaude,  on 
le  sursature  par  du  carbonate  de  |demb  et  l’on  éva|)ore  à siceilé,  an 
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bain-marie.  La  matière  sèclie  est  reprise  à froid  {>ar  de  l’acool  à 4(1", 
qui  dissout  l’iirée  et  laisse  le  uitiate  de  ploud).  Ou  obtient  Fiirée  pai' 
la  couceutratiou  de  la  liqueur  alcoolique;  ou  la  purifie,  s’il  est  néces- 
saire, par  une  nouvelle  dissolution  et  par  le  cbarbon  animal. 

M.  llerzélius  fait  traiter  rurine  concentrée  par  une  dissolution  satu- 
rée d’acide  oxalique.  Il  se  précipite  de  l’oxalate  d’urée,  que  l’on  dé- 
colore par  du  clru  bon  de  bois  et  que  l’on  décompose  [)ar  di^^estion 
avec  de  la  craie  en  poudre. 

Ces  procédés  sont  aujourd’hui  abandonnés.  L'odeur  fétide  que  dé 
gage  l’urine  pendant  son  évaporation  rendait  l’opération  fort  dégoû- 
tante; on  l’a  remplacée  par  un  procédé  fort  ingénieux  que  l’on  doit  à 
M.  Liebig  : 


Pr.  : Ferrocyanure  de  potassium  parfaitement  sec 20 

Peroxyde  de  manganèse 14 


Ou  emploie  le  ferrocyanure  de  potassium  qui  a été  séché  à l’étuve; 
on  le  réduit  en  poudre  impalpable,  ainsi  que  le  peroxyde  de  man- 
ganèse, et  on  en  fait  un  mélange  intime;  on  le  chauffe  sur  une  plaque 
de  tôle  au-dessus  d’un  fourneau,  jusqu’à  la  chaleur  rouge  faible.  La 
matière  s’enflamme  d’elle-môme  et  s’éteint  peu  à peu;  on  l’agite  pour 
empêcher  qu’elle  ne  s’agglutine  et  pour  favoriser  l’accès  de  l’air.  La 
masse  refroidie  et  dissoute  par  l’eau  froide,  on  y ajoute  20  par- 
ties 1/2  de  sulfate  d’ammoniaque.  11  est  bon  de  mettre  à part  les  pre- 
mières eaux  de  lavage  concentrées,  fournies  par  le  ferrocyanure,  et 
de  dissoudre  le  sulfate  d’ammoniaque  à froid  dans  les  plus  faibles  et 
de  mélanger  ensuite  les  liqueurs.  11  se  fait  un  précipité  de  sulfate  de 
potasse  que  l’on  sépare  ; ou  évapore  au  bain-marie  et  l’on  isole  à me- 
sure le  sulfate  de  potasse  qui  se  dépose.  Enfin,  on  évapore  à siccité  et 
l’on  traite  par  l’alcool  bouillant  à 80*=  ou  à 90*=.  L’urée  cristallise  par- 
le refroidissement. 

Par  l’action  réciproque  du  ferrocyanure  de  potassium  et  du  peroxyde 
de  manganèse,  il  se  fait  du  cyanate  de  potasse. 

La  formation  de  l’urée  est  le  résultat  de  l’oxydation  dn  cyanure  de 
potassium,  qui  devient  cyanate  dépotasse.  2 équivalents  de  cyanure  de 
[)otassium  K-Cy^  prennent  4 équivalents  d’oxygéne  et  deviennent 
Cy^  La  proportion  de  manganèse  ne  suffit  pas  à fournir 
l’oxygéne  nécessaire  à cette  transformation;  mais  l’air  intervient  et 
donne  ce  qui  pourrait  manquer.  Une  plus  grande  quantité  de  manga- 
nèse aurait  l’inconvénient  de  changer  une  partie  du  cyanate  formé  en 
carbonate  de  potasse. 

Le  sulfate  d’ammojiiaque  change  le  cyanate  de  potasse  en  sulfate  de 
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potasse  et  en  cyanale  d’ammoniaf}ue.  Celui-ci,  par  une  douce  chaleur, 
se  transforme  en  urée. 

Si,  après  l’addition  du  sulfate  d’ammoniaque,  la  liqueur  était  co- 
lorée en  jaune  par  du  ferrocyanate  potassique  ou  ammoniacal,  il 
faudrait  y ajouter  un  peu  de  sulfate  de  fer,  qui  précipiterait  du  bleu 
de  Prusse,  puis  un  peu  de  carbonate  d’ammoniaque,  qui  précipiterait 
l’excès  de  fer.  La  liqueur  serait  ensuite  évaporée  et  traitée  ainsi  qu’il 
a été  dit  plus  haut. 

Le  ferrocyanure  de  potassium  fournit  le  tiers  de  son  poids  d’urée. 

J’ai  rapporté  ce  procédé  tel  que  l’a  donné  M.  Liebig,  parce  qu’il 
réussit  bien,  et  surtout  parce  qu'il  est  une  des  plus  ingénieuses  appli- 
cations de  la  chimie.  Il  a été  modifié  par  M.  Clennn  pour  le  rendre 
plus  avantageux  encore,  et  voici  dans  quel  esprit  : le  ferrocyanure  de 
potassium  contient  le  tiers  de  son  cyanogène  à l’état  de  cyanure  de 
fer,  lequel  ne  concourt  pas  à la  formation  de  l’urée.  M.  Clemm  ajoute 
la  quantité  de  carbonate  de  potasse  nécessaire  pour  changer  le  cyanure 
de  fer  en  cyanure  de  potassium,  et  par  cela  même  augmente  la  pro- 
portion d’urée  qui  se  forme  dans  l’opération.  Voici  la  manière  d’o- 
pérer : 


l’r.  : Prusÿiatc  de  pelasse  ferrugineux  pulvérisé 8 

Carbonate  de  potasse  pulvérisé 5 


On  mélange  les  deux  sels  et  on  les  fait  fondre  par  petites  parties 
[ dans  un  creuset  de  fer.  Quand  la  masse  est  rouge  et  en  fusion  tran- 
I quille,  on  retire  du  feu,  on  laisse  refroidir  un  peu  et  l’on  ajoute  petit 
à petit  15  parties  de  minium.  Il  se  dégage  un  peu  de  gaz  carbonique 
cl  d’azote  par  la  décomposition  d’une  partie  du  cyanate  de  potasse. 

On  lessive  la  masse  refroidie  par  l’eau  froide.  Dans  les  dernières 
eaux,  on  dissout  8 parties  de  sulfate  d’ammoniaque.  On  concentre  tous 
les  liquides  au  bain-marie,  et,  après  avoir  séparé  les  cristaux  de  sul- 
fate de  potasse  qui  se  déposent,  on  évapore  à siccité.  Le  résidu  est 
traité  par  l’alcool,  qui  dissout  l’urée.  On  obtient  en  urée  50  à 60  p.  100 
du  poids  (le  prussiate. 

L’urée  est  peu  employée  en  médecine.  On  la  considère  comme  un 
diurétique,  qu’il  faut  administrer  à la  dose  de  quelques  grammes. 

Le  docteur  Maulhner  en  conseille  l’emploi  quand  l’hydropisie  con- 
sécutive à la  scarlatine  ne  cède  pas  promptement  aux  moyens  ordi- 
naires. On  emploie  l’urée  à la  dose  de  10  centigrammes  que  l’on  re- 
nouvelle de  2 heures  en  2 heures. 
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§ VII.  — DES  CANTHARIDES. 

La  Canüiaridc,  Cantharis  vesicatoria,  est  un  insecte  coléoptère  de 
14  à 25  millimètres  de  long,  de  5 à 7 millimètres  de  large.  Elle  est 
d’im  vert  doré.  Elle  a cinq  articles  aux  quatre  premiers  tarses  et  seu- 
lement quatre  aux  deux  derniers.  — La  tête,  en  forme  de  cœur,  est 
séparée  du  corselet  par  un  rétrécissement  qui  simule  une  sorte  de  cou. 
Les  antennes  sont  fdiformes,  composées  de  onze  articles,  dont  le  pre- 
mier est  ovoïde,  renflé;  le  second  est  très-petit,  et  annulaire,  les 
autres  sont  allongés.  — Les  antennes,  par  leur  longueur,  atteignent 
plus  delà  moitié  de  la  longueur  du  corps  de  l’animal. 

Les  cantharides  répandent  une  odeur  vireuse  très-désagréable  qui 
annonce  de  loin  leur  présence.  Elles  vivent  sur  les  arbres  ou  arbris- 
seaux de  la  famille  des  Jasminées,  sur  les  frênes,  les  lilas,  les  troènes. 
Le  malin,  quand  elles  sont  encore  engourdies,  on  étend  des  draps  sous 
les  arbres  où  elles  se  sont  posées  et  on  secoue  fortement  les  arbres. 
On  fait  promptement  périr  les  cantharides  en  les  exposant  à la  vapeur 
du  vinaigre  et  on  les  fait  sécher.  On  a indiqué  comme  principaux 
succédanés  de  ces  insectes  les  mylabres,  particulièrement  celui  de  la 
chicorée  {Mylabis  Cichorii) , les  Méloés  proprement  dits,  particulière- 
ment le  proscarabée,  le  rugueux  et  le  varié  [Meloe  Proscarabeus,  ru- 
gosus  et  variegatus),  et  le  Cérocome  de  Scheffer  {Cerocoma  Schefferi). 

Les  cantharides  ont  fourni  à l’analyse  : 

Cajîtharidine ; huile  grasse  jaune;  huile  concrète  verte;  substance 
jaune  visqueuse;  substance  noire;  osmai-ôme;  acide  urique;  acide 
acétique;  acide  phosphorique ; phosphates  de  chaux  et  de  magnésie; 
chitine. 

La  cantharidine  est  le  principe  vésicant  des  cantharides;  elle  a été 
découverte  par  Robiquet.  Elle  est  composée,  suivant  l’analyse  de 
M.  Régnault,  de  carbone,  61,68;  hydrogène,  6,04;  oxygène,  52,28. 
La  cantharidine  est  blanche,  cristallisée;  elle  est  excessivement  âcre; 
appliquée  sur  la  peau,  elle  fait  naître  très-rapidement  des  ampoules; 
à’I’intérieur,  c’est  un  violent  poison;  elle  fond  à 210°;  elle  est  très- 
volatile,  et  même  elle  se  dissipe  complètement  à l’air,  à la  tempéra- 
ture ordinaire.  L’eau  ne  la  dissout  pas;  elle  est  plus  soluble  dans  l’al- 
cool à chaud  qu’à  froid  ; l’éther  et  le  chloroforme  la  dissolvent  abon- 
damment; les  alcalis  la  dissolvent  sans  l’altérer;  elle  est  soluble  à 
chaud  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles.  Pour  l’obtenir,  le  procédé  le 
meilleur  que  nous  connaissions  est  celui  que  M.  Thierry  a publié  dans 
le  Journal  de  pharmacie. 
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On  fait  macérer  les  cantharides  pulvérisées  dans  de  l’alcool  à 86‘; 
on  verse  la  teinture  dans  l’appareil  de  déplacement  ; on  laisse  écouler 
le  liquide  et  on  fait  passer  de  nouvel  alcool,  jusqu’à  ce  que  les  liqueurs 
sortent  à peine  colorées.  Les  teintures  alcooliques  sont  distillées  pour 
retirer  tout  l’alcool  ; on  abandonne  assez  longtemps  au  repos  le  résidu 
de  la  distillation,  afin  que  la  cantharidine  puisse  cristalliser. 

La  cantharidine  ainsi  obtenue  n’est  pas  encore  blanche  ; ou  la  purifie 
d’abord  en  la  lavant  sur  un  filtre  avec  un  peu  d’alcool  froid,  qui  ne 
dissout  que  de  bien  faibles  quantités  de  cantbaridine  et  qui  entraîne 
l’huile  verte. 

On  achève  de  purifier  la  cantharidine  en  la  dissolvant  dans  l’alcool 
bouillant,  auquel  on  ajoute  un  peu  de  cbarbon  animal. 

L’huile  verte  au  milieu  de  laquelle  la  cantharidine  a cristallisé 
contient  encore  un  peu  de  cantharidine.  Elle  s’en  dépouille  à la  longue 
en  totalité.  L’alcool  qui  a servi  au  lavage  de  la  cantharidine  en  fournit 
aussi  un  peu  quand  on  abandonne  au  repos  l’huile  qu’il  laisse  après 
son  évaporation. 

L’huile  grasse  jaune  des  cantharides  a les  propriétés  ordinaires  des 
corps  gras;  elle  n’est  pas  vésicantc;  l’alcool  la  dissout  à peine. 

L’huile  verte  est  insoluble  dans  l’eau,  mais  elle  se  dissout  très-bien 
dans  l’alcool. 

La  matière  jaune  visqueuse  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool; 
c’est  elle  qui  facilite  la  dissolution  de  la  cantharidine  dans  l’eau,  quand 
on  traite  les  cantharides  par  ce  véhicule. 

La  matière  noire  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  faible,  mais 
non  dans  l’alcool  rectifié. 

Ce  qu’on  a appelé  l’osmazùme  est  un  mélange  de  plusieurs  sub- 
stances : quant  à la  chitine,  c’est  le  squelette  même  de  l’animal  tel 
qu’on  le  retrouve  dans  tous  les  insectes. 

Les  cantharides  conservées,  même  dans  des  vases  fermés,  devien- 
nent la  proie  de  divers  insectes  ; elles  sont  attaquées  par  la  mite  [Acarus 
domesticus)  et  les  larves  des  Dermestes,  des  Ptinus  ou  de  YAnthrenes 
muscorum.  On  a cherché  différents  moyens  pour  les  préserver  de  leurs 
atteintes.  Le  camphre,  qui  réussit  bien  pour  les  mites,  n’a  pas  la 
même  propriété  pour  les  antbrénes  ; on  dit  qu’un  peu  de  mercure 
placé  au  fond  des  vases  est  un  e.vcellent  moyen  de  conservation. 
M.  Wislin  conseille  de  traiter  les  cantharides  par  le  procédé  d’Appert. 
M.  Dumèril  pense  que  la  cantharidine  n’est  pas  mangée  par  les  insectes. 
Il  en  résulterait  que  la  vermoulure  des  cantharides  devrait  être  plus 
active  que  les  insectes  entiers,  et  cependant  il  n’en  est  rien,  parce  que 
les  insectes  rongeurs  et  leurs  débris  qui  restent  mêlés  aux  cantharides 
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n’ont  pas  de  propriété  vésicante,  et  parce  qne  les  cantharides  attarpiées 
sont  presque  toujours  anciennes  et  qu’elles  ont  perdu  par  la  vétusté 
une  partie  de  leur  principe  vésicant. 

Les  cantharides  sont  un  toxique  redoutable;  outre  l’inflannna- 
lion  locale  qu’elles  produisent,  elles  déterminent  des  accidents  ner- 
veux qui  se  traduisent  par  un  engourdissement,  du  délire  ; la  circu- 
lation est  ralentie  et  les  organes  génitaux  sont  surexcités  à l’excès, 
jusqu’à  produire  un  priapisme  douloureux,  souvent  suivi  de  la  gan- 
grène du  pénis.  Rarement  on  en  fait  usage  à l’intérieur,  bien  qu’elles 
soient  un  diurétique  puissant.  On  y a recours  contre  la  dysurie  des 
vieillards,  quand  il  y a rétention  d’urine  par  faiblesse  ou  paralysie 
incomplète  de  la  vessie,  dans  le  catarrhe  vésical  et  l’albuminurie, 
quand  on  a vu  la  chaleur  animale  diminuée  et  l’urée  être  en  bien  plus 
faible  proportion  dans  l’urine. 

Les  cantharides  sont  le  vésicant  le  plus  habituellement  usité.  Sous 
ce  rapport  on  y a recours  dans  tous  les  cas  où  le  vésicatoire  est  utile, 
pour  produire  une  dérivation,  pour  rappeler  des  douleurs  de  rhuma- 
tisme ou  de  goutte  sur  le  lieu  qu’elles  ont  quitté,  pour  spolier  le  sang 
par  une  suppuration  continue. 

La  vésication  par  les  cantharides  n’est  pas  très-douloureuse.  Si  l’on 
ne  veut  avoir  qu’un  vésicatoire  volant,  on  perce  l’ampoule  à sa  partie 
la  plus  déclive  et  l’on  panse  deux  fois  par  jour  avec  une  compresse 
enduite  de  cérat.  Veut-on  laisser  le  vésicatoire  à demeure,  on  enlève 
l’épiderme  soulevé,  on  fait  les  premiers  pansements  avec  du  beurre, 
et  ensuite  avec  des  épispastiques. 

Il  arrive  souvent  que  la  plaie  se  recouvre  de  fausses  membranes  ; 
si  elles  dépendent  d’une  trop  vive  irritation,  on  couvre  d’un  cataplasme 
qui  modère  rinflammation  et  facilite  l’enlèvement  des  fausses  mem- 
branes; si  l’irritation  n’est  pas  trop  vive,  on  applique  un  nouveau  vési- 
catoire sur  l’ancien. 

11  arrive  que  les  vésicatoires  faits  ou  pansés  avec  des  cantharides 
causent  de  l’ardeur  dans  la  vessie;  on  croit  y remédier  en  recouvrant 
l’emplâtre  vésicatoire  avec  du  camphre.  Pour  les  pansements  on  a 
recours  à d’autres  épispastiques  que  la  cantharide. 

Dans  l’emploi  que  l’on  doit  faire  des  différentes  préparations  de 
cantharides,  il  faut  distinguer  avec  grand  soin  celles  qui  contien- 
nent la  poudre  de  cantharides  en  substance  et  celles  qui  sont  des 
dissolutions  de  parties  actives.  Celles-là  seules  doivent  être  adminis- 
trées à l’intérieur.  Ce  sont  l’infusion  des  cantharides,  le  vin  de  can- 
tharides, l’huile  de  cantharides  que  l’on  émulsionne  dans  nue  potion  ; 
la  teinture  alcoolique  que  l’on  étend  dans  une  potion  mucilagineuse. 


DES  CANTHARIDES.  1 1 1 

(^e  dernier  remède  suffit  à toutes  les  indications  et  rend  les  autres 
inutiles. 

HYDROLÉ  DE  CANTHARIDES. 


l'r.  : Poiulrc  de  cantharides 1 yr. 

Eau 125 


Faites  infuser  selon  l’art.  (Pliannacopée  de  Hambourg.) 

On  ne  doit  employer  cette  sorte  de  remède  qu’avec  la  plus  grande 
circonspection. 

L’eau  se  charge  de  la  cantharidine,  bien  que  cette  matière  ne  soit 
pas,  par  elle-même,  soluble  dans  l’eau,  c’est  à la  faveur  des  autres 
principes  contenus  dans  le  corps  de  l’insecte,  et  en  particulier  de  la 
matière  visqueuse,  que  cette  dissolution  a lieu. 

TEINTURE  ALCOOLIQUE  DE  CANTHARIDES. 


l’r.  ; Cantharides 1 

Alcool  à 56‘. . . 8 


Faites  macérer  pendant  15  jours;  passez  avec  expression  ; filtrez. 

L’alcool  dissout  la  cantharidine,  l’iiuile  verte,  un  peu  d’buile  grasse, 
de  la  matière  noire,  de  l’osmazome. 

LITHONTRIPTIQUE  DE  TULP. 

Pr.  ; Cantharides 

Petit  cardamome , 

Alcool  à 80' 

Acide  nitrique 

Faites  macérer  et  filtrez. 

VIN  DE  CANTHARIDES. 


Pr.  : Teinture  de  cantharides iO  cent. 

Vin  blanc  généreux 52  gr. 


Mélangez. 

EXTRAIT  DE  CANTHARIDES. 

Pr.  : Poudre  de  cantharides Q.  V. 

Alcool  à 56' S.  Q. 

Épuisez  les  cantharides  par  deux  ou  trois  macérations  dans  l’alcool, 
distillez  et  évaporez  les  liqueurs  en  consistance  d’extrait. 

L’alcool  qui  a servi  à cette  préparation  doit  être  mis  à part  pour 
n’être  employé  plus  tard  qu’au  même  usage. 

Les  cantharides  donnent  un  cinquième  de  leur  poids  d’extrait. 
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POMM.XDE  DE  DUPUYTREK. 


l’r.  ; Moelle  de  bœuf 5‘2  gi-. 

Baume  uerval 32 

Huile  rosal 4 

Extrait  alcoolique  de  cantliai-ide.'^ 40  cent. 


Oii  dissout  l’extrait  dans  une  très-petite  quantité  d’alcool,  et  ou 
l’incorpore  aux  corps  gras  liquéfiés. 

Celte  pommade  est  emploj^ée  comme  un  excitant  du  bulbe  et  pour 
activer  la  pousse  des  cheveux.  On  en  prend  gros  comme  une  noisette, 
et  l’on  en  frictionne  la  tête  matin  et  soir. 

TEINTURE  ÉTHÉRÉE  DE  CANTHARIDES. 


i’r.  : Cantharides  pulvérisées 1 

Éther  acétique 8 


Faites  macérer  pendant  8 jours  dans  un  flacon  bien  bouché;  passe? 
avec  expression  ; filtrez.  Celte  teinture  est  un  rubéfiant  énergique. 

La  teinture  faite  avec  une  partie  de  poudre  de  cantharides  et  deux 
parties  d’éther  sulfurique  est  appelée  par  M.  Œtlinger  éther  cantha- 
ridal,  et  devient  pour  lui  la  base  de  toutes  les  préparations  de  can- 
tharides. 

Une  pommade  préparée  avec  parties  égales  d’étlier  cantharidal  et 
de  graisse,  après  2 ou  3 frictions,  détermine  la  formation  d’ampoules 
abondantes  sur  la  peau  des  enfants. 

Ce  même  éther  cantharidal  sert  à la  préparation  du  collodion  can- 
tharidal ; on  mélange  1 partie  d’éther  cantharidal  et  1 partie  de  col- 
lodion. On  enduit  la  peau  avec  deux  couches  de  cette  préparation.  La 
vésication  se  produit  en  quelques  heures. 

EXTRAIT  ÉTHÉRÉ  DE  CANTHARIDES. 

Pr.  ; Cantharides  en  poudre Q.  V. 

Éther  sulfurique S.Q. 

Épuisez  les  cantharides  par  l’éther,  dans  un  appareil  à déplacement; 
distillez  la  teinture,  et  achevez,  s’il  est  nécessaire,  l’évaporation  à une 
douce  chaleur.  On  obtient  8 p.  100  d’extrait. 

Le  produit  est  une  huile  verte,  épaisse  ; c’est  un  vésicant  très-éner- 
gique. 11  a l’inconvénient  de  perdre  de  son  activité  à mesure  qu’on  le 
conserve,  parce  que  la  cantharidine  s’en  sépare  peu  à peu  sous  forme 
de  cristaux. 

M.  Trousseau  fait  enduire  avec  cet  extrait  un  morceau  de  papier. 


DES  CANTHARIDES. 


iir. 

le  place  au  milieu  d’un  écusson  de  sparadrap  qui  le  déborde,  et  l’ap- 
plique sur  la  peau  pour  produire  un  vésicatoire. 

TAFFETAS  VÉSICANT. 

Pi . : Extrait  hydro-alcoolique  de  cantharides  préparé  par  ma- 


cération  4 

Gélatine  pure 1 

Eau S.Q. 


On  fait  dissoudre  la  gélatine  dans  suffisante  quantité  d’eau,  et  on 
délaye  l’extrait  hydro-alcoolique  de  manière  à obtenir  une  solution  un 
peu  chargée. 

On  étend  sur  une  planche  une  toile  cirée  d’un  demi-mètre  cairè 
environ,  (|ue  l’on  fixe  à l’aide  de  petits  clous.  On  ap[)Iique  une  couche 
de  la  solution  ci-dessus,  en  ayant  soin  de  passer  le  pinceau  à plusieurs 
reprises,  et  toujours  dans  le  même  sens,  afin  d’étendre  l’enduit  très- 
également.  On  laisse  sécher  dans  une  pièce  chaude. 

Cette  première  couche  étant  parfaitement  sèche,  on  en  étend  une 
seconde,  puis  une  troisième,  en  prenant  les  mêmes  précautions. 

Cette  formule,  qui  est  de  M.  Dubuisson,  donne  un  excellent  taffetas. 

On  a plus  généralement  adopté  une  formule  de  MM.  Henry  et  Gui- 
hourt,  qui  consiste  à étendre,  sur  de  la  toile  cirée  très-mince,  un  mé- 
lange fait  avec  *2  parties  de  cire  blanche  et  une  partie  d’extrait  éthéré 
de  cantharides. 

Ce  taffetas  vésicant  se  remplit  souvent  de  petites  aiguilles  cristal- 
I lines  de  cantharidine.  Il  faut  le  conserver  dans  un  vase  fermé,  et  n’en 
I préparer  que  peu  à la  fois.  Il  est  important  aussi  de.  le  faire  sur  une 
toile  cirée  mince,  pour  qu’elle  puisse  s’appliquer  exactement  sur  la 
peau. 

EXTRAIT  ACÉTIQUE  DE  CA>'THAR1DES  DE  G.  FERRARI. 


t’i'.  : Poudre  de  cantharides 4 

Alcool  à 88' 16 

Acide  acétique  ù 10  degrés 1 


Faites  digérer  pendant  quelques  heures  à une  température  de  40  à 
50  degrés.  Cassez  avec  expression,  filtrez,  évaporez  au  bain-marie. 

Cette  préparation  est  employée  comme  vésicante.  Il  suffit  d’enduii(> 
un  peu  de  papier  avec  cet  extrait  et  de  l’appliquer  sur  la  peau.  La  con- 
sistance hutyreuse  du  médicament,  et  surtout  la  présence  de  l'acide 
acétique,  mettent  obstacle  à la  cristallisation  de  la  cantharidine,  et 
rendent  le  produit  préférable  à l’extrait  éthéré. 

II.  — VI*  ÉDIT. 
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HUILE  DE  CANTHARIDES. 


l’r.  : Canlliai'ides  piilvérisées. . . 1 

Huile  d’olive 8 


On  fait  digérer  au  bain-marie  pendant  6 heures,  on  passe  avec 
expression,  on  laisse  déposer,  on  décante  ou  bien  l’on  filtre. 

Cette  liLiile  est  trés-irritante  ; elle  contient  la  cantharidine,  les  ma- 
tières grasses,  jaune  et  verte.  Rien  que  la  cantharidine  pure  se  dépose 
en  entier  de  sa  dissolution  dans  les  huiles,  elle  reste  en  dissolution 
dans  l’huile  de  cantharides,  où  elle  se  trouve  accompagnée  des  auti’es 
principes  contenus  dans  l’insecte. 

POUDRE  DE  CANTHARIDES. 

On  pulvérise  les  cantharides  sans  laisser  de  résidu  ; on  les  réduit 
en  poudre  trés-fîne.  Pendant  la  pulvérisation  de  ces  insectes,  il  faut 
apporter  le  plus  grand  soin  à couvrir  le  mortier  et  le  tamis  pour  se 
préserver  des  effets  fâcheux  de  la  poudre.  Le  tamis  qui  sert  à cette 
préparation  doit  être  étiqueté  avec  soin  et  mis  de  côté,  de  manière 
qu’il  ne  soit  jamais  employé  à d’autres  usages. 

Les  cantharides  que  l’on  veut  pulvériser  doiverrt  étr’e  soumises  à une 
dessiccation  préalable  ,rnais  il  ne  faut  la  fair’e  durer  que  le  temps  abso- 
lument nécessaire  pour  les  sécher,  suriout  si  l'on  opèr’e  à l’étuve  ; 
.M.  Thierry  s’est  assuré  que,  dans  des  cantharides  qui  avaient  séjourné 
longtemps  à l’étuve,  pr’esque  toute  la  cantharidine  avait  été  dissipée. 

P O M M ARES  É P 1 S P A S T 1 Q U E S . 

POMMADE  DE  CANTHARIDINE. 


Pr.  : Canlharidine 5 cent. 

Axonge ‘-^8  gr. 

Cire  lilanche 4 


On  triture  la  canthar  idine  avec  un  peu  d’alcool  ; on  ajoute  l’exci- 
pient gras,  et  l’on  tritui’e  longtemps  pour  avoir  un  mélange  exact  el 
homogène. 

POMMADE  ÉPISPASTIQUE  JAUNE. 

(Pommade  de  cantharides  douce.) 


Pr.  : Cantharides  en  poudre  grossière 1 

Axonge 13 

Cire  jaune 2 


!)KS  CÂM'HARIDES.  llü 

Cui’cuma  en  poudre 1/lü 

Huile  volatile  de  citrons 1/10 


Faites  digérer  les  cantharides  dans  l’axonge  au  bain-marie,  pendant 
4 heures  ; passez  avec  forte  expression  ; faites  liqué/ier  de  nouveau  ; 
ajoutez  le  curcunia;  laissez  digérer;  ajoutez  la  cire;  et,  quand  elle 
sera  fondue,  passez  à travers  une  étoffe  de  laine  ; remuez  la  pommade 
jusqu’ià  ce  qu’elle  soit  en  grande  partie  refroidie  ; aromatisez-la  aloi's 
avec  l’essence  de  citrons. 

La  préparation  de  cette  pommade  varie  presque  dans  cluniuo  pliar- 
Jiiacie.  MM.  Henry  et  Guibourt  donnent  la  formule  suivante  : 


Pr.  : Cantharides  pulvérisées I 

.\xonge 21 

Cire •’> 

Baume  nerval 1/2 


Faites  digérer  les  cantharides  dans  l’axonge  au  bain-marie;  passez 
avec  expression;  filtrez;  ajoutez  la  cire  et  le  baume  nervaL 

POMMADE  ÉPISPASTIQUE  VERTE- 

(Pommade  de  cantharides  verte.) 

Pr.  : Poudre  de  cantharides 1 

Cire  blanche 4 

Onguent  populéum 2S 

Un  liquéfie  le  populéum  et  la  cire,  et  l’on  y incorpore  la  poudre  de 
•<!antbaridp.s. 


K M P L.VT  K ES  V ESI  G A T 01  RES. 

« 

EMPLATRE  VÉSICATOIRE. 
(Emplâtre  de  cantharides.) 


Pr.  : Poix-résine 1 

Axonge 1 

Cire  jaune 1 

Poudre  de  cantharides 1 


Faites  liquéfier  la  résine,  la  cire  et  l’axonge,  et  ajoutez  la  poudre  de 
-cantharides. 

Muller  conseille,  après  que  l’on  a ajouté  les  cantharides,  de  faire 
digérer  à une  douce  chaleur  pendant  quelques  heures;  ou  laisse  re- 
froidir, en  ayant  soin  d’agiter  quand  la  masse  comiuence  à prendre 
4ine  consistance  molle.  Par  celte  manipulation,  la  matière  vésicanle  ne 
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reste  pas  engagée  dans  le  tissu  des  cantharides  ; elle  se  dissout  dans  la 
masse  et  peut  agir  plus  efficacement. 

lùi  été,  cette  composition  serait  plus  molle.  Il  faut  remplacer  un 
cjuart  de  graisse  par  une  même  quantité  de  cire. 

Une  méthode,  préconisée  par  M.  Dretonneau  et  que  l’on  emploie 
avec  un  grand  avantage,  consiste  à ne  pas  appliquer  directement  le  vé- 
sicatoire sur  la  peau,  mais  à interposer  un  papier  brouillard  trempé 
dans  l’huile.  A travers  cette  surface  mince,  les  cantharides  produisent 
la  vésication,  et  les  accidents  qui  proviennent  si  souvent  de  leur  ab- 
sorption et  de  leur  action  irritante  sur  les  voies  urinaires  ne  se  mani- 
festent presque  jamais. 

On  recommande  souvent  de  camphrer  les  vésicatoires.  M.  Cadet  de 
Gassicourt  a recommandé  le  premier  d’en  arroser  la  surface  avec  une 
teinture  éthérée  de  cantharides  que  l'on  a saturée  de  camphre.  On 
l’étend  rapidement  sur  toute  la  surface  en  frottant  avec  le  doigt. 

EMPLATRE  VÉSICATOIRE  ANGLAIS. 


l’r.  : Cire  blanclie 5 

.\xonge 7 

Suif r> 

Poix  blanche 1 

Poudre  de  cantharides 7 


On  fait  liquéfier  sur  un  feu  doux  la  poix  blanche,  la  cire  et  les  corps 
gi'as;  on  passe  à travers  un  linge  et  l’on  incorpore  la  poudre  de  can- 
tharides. 

Cet  emplâtre  contient  le  tiers  de  son  poids  de  cantharides;  comme, 
en  outre,  l’excipient  a beaucoup  de  fusibilité,  il  agit  plus  vivement  sur 
la  peau  que  l’emplâtre  ordinaire  ; et,  comme  il  y adhère  peu,  il  fait 
moins  souffrir  le  malade  au  moment  où  on  lève  l’appareil. 

VÉSICATOIRE  PERPÉTUEL  DE  JANIN. 


Pr.  ; Poudre  de  cantharides \ 

— d’eupliorbe ^ 

Térébenthine 

Mastic  pulvérisé 


On  fait  liquéfier  la  térébenthine  et  l’on  y incorpore  à chaud  l’eu- 
phorbe et  les  cantharides,  on  ajoute  le  mastic  et  l’on  remue  jusqu'à 
parfait  refroidissement. 


DES  CANTHARIDES. 


MOUCHES  DE  MILAN. 
(Epispatico  dolce.) 


Pr.  ; Poix-i'ésine 6 i 

Cire  jaune 64 

Axong:e 64 

Poudre  de  cantharides 64 

Térébenthine. 16 

Essence  de  lavande 

— de  ihyin 1 


On  fait  liquéfier  la  résine,  la  cire  et  l’axonge,  on  ajoute  les  cantha- 
rides ; on  fait  digérer  pendant  deux  heures  ; alors  on  ajoute  la  téré- 
benthine et  l’on  agite  jusqu’à  refroidissement  en  aromatisant  vers  la 
fin,  avec  les  essences. 

On  divise  la  masse  par  portions  d’un  demi-gramme  que  l’on  étale  sur 
un  morceau  de  taffetas  de  o centimètres  carrés,  de  manière  à former 
un  écusson  rond  de  2 centimètres  de  diamètre.  On  le  replie  en  deux 
sur  lui-même  et  on  l’enveloppe  dans  un  morceau  de  papier  portant 
l’étiquette;  Mouches  de  Milan, 

Les  mouches  de  Milan  sont  employées  comme  dérivatif  contre  les 
fluxions,  les  douleurs  de  tête,  les  maux  d’yeux,  les  rhumatismes.  On 
place  sur  l’endroit  désigné  une  ou  plusieurs  mouches  que  l’on  re- 
couvre d’une  compresse.  On  n’enléve  les  mouches  que  lorsqu’elles  ces- 
sent de  produire  une  sécrétion  de  sérosité  et  qu’elles  se  détachent 
d’elles-mômes.  On  les  renouvelle  au  besoin. 

La  formule  précédente  est  très-bonne  ; elle  est  de  M.  Mouchon. 

M.  Pessina,  de  Milan,  a donné  la  formule  suivante; 


Pr.  : Colopliane  clioisie 0 

Térébenthine  claire 0 

Faites  fondre  et  ajoutez  ; 

Poudre  fine  de  cant  harides 1 

— d’euphorbe 1 

Styrax  liquide 1 

.Mêlez. 


SP.ARADll.APS  VÉSICANTS  ET  ÉP ISPASTIQUES. 

L’emplàtre  vésicatoire  étendu  sur  une  toile  constituerait  un  spara- 
drap vésicant;  mais,  comme  l’on  veut  que  ces  préparations  forment 
un  vésicatoire  assez  promptement  sans  qn’on  soit  obligé  de  les  sau- 
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poudrer  de  eaiiüiarides,  il  faut  que  la  poudre  de  cajilharides  couîstilue 
au  moins  le  tiers  de  la  masse.  Il  importe  également  que  la  canthari- 
diue  entre  en  dissolution  dans  la  masse  emplastique  ; à cet  eflét,  il 
faut  y laisseï’  digérer  la  poudre  de  cantharides  pendant  quelque  temps. 
H est  encore  nécessaire  que  les  corps  gras  dominent  sur  les  corps  ré- 
sineux dans  la  masse  emplastique.  — Le  vésicatoire  anglais,  avec  uir 
peu  plus  de  solidité,  réunirait  tous  ces  avantages.  On  les  rencontre 
dans  les  sparadraps  vésicants  de  M.  Leperdriel  et  de  M.  Albespeyres. 

Voici  la  formule  du  sparadrap  vésicant  employé  dans  les  hôpitaux 
de  Paris. 


Pr.  rPoudro  de  cantharides 10 

Poix  noire 19 

Cire  jaune 12 

Axonge 1 


Faites  liquéfier  la  poix  noire;  ajoutez  la  cire  et  l’axong  e;  quand  le 
tout  sera  fondu,  passez  et  ajoutez  la  poudre  de  cantharides,  que  vous 
laisserez  digérer  au  bain-marie  pendant  une  heure.  Étendez  la  compo- 
sition sur  une  toile. 

PAPIER  ET  TAFFETAS  ÉPISPASTIQÜES. 


-X»  1. 

X*  -1. 

Cire  blanche 

5 

ü 5/  4 

Huile  d'olive 

2 1/4 

Heurre  de  cacao 

5 

Spenna  celi 

2 1/4 

Térébenthine 

1 

» 3/4 

IG 

12 

Cantharides 

1 

1 

Ean  connnnne 

8 

8 

On  met  dans  une  bassine  d’argent  ou  dans  une  terrine  de  terre  la 
masse  emplastique,  les  cantharides  et  l’eau;  on  fait  bouillonner  dou- 
cement pendant  deux  heures;  on  laisse  reposer  hors  du  feu;  on  passe 
le  mélange  gras  à travers  une  étoffe  de  laine. 

Veut-on  préparer  du  taffetas  n°  1 ou  n°  2,  on  fait  liquéfier  l’ime  on 
l’autre  composition;  on  y plonge  des  bandes  de  taffetas  blanc  que  l’on 
retire  en  les  faisant  passer  à travers  deux  régies  de  bois;  on  peut  rem- 
placer le  taffetas  par  de  la  toile  fine. 

Si  l’on  veut  avoir  du  papier  épispastique,  on  étend  le  mélange  sui- 
des bandes  de  papier  vélin  au  moyen  du  sparadrapier;  si  l’on  veuf 
recouvrir  les  deux  surfaces,  on  étend  la  matière  sur  des  feuilles  de 
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papier  non  collé  que  l’on  lient  au-dessus  d'un  réchaud,  pour  mainte- 
nir la  matière  fondue  aussi  longtemps  qu’il  est  nécessaire  pour  qu’elle 
s'étende  uniformément  (Béral). 

Ces  différentes  préparations  servent  pour  le  pansement  des  vésica- 
lüires. 


M'I'EISDICE  AUX  CANTHARIDES. 

GAROU. 

Sous  le  nom  de  Garou,  sainbois,  on  désigne  l’écorce  des  Daphné 
(Uiidium  et  Mezereum  (Daphnées). 

On  emploie  surtout  celle  de  ce  dernier  arbrisseau,  qui  est  commun 
dans  le  midi  de  la  France  cl  de  l’Europe. 

Cette  écorce  séchée  est  d’un  jaune  pâle  à l’intérieur,  d’un  gris 
foncé  à l’extérieur.  L’épiderme  demi-transparent  est  marqué  de  dis- 
tance en  distance  de  petites  taches  blanches  tuberculeuses;  le  liber 
est  extrêmement  tenace  et  résistant.  L’odeur  de  l’écorce  est  presque 
nulle;  sa  saveur  est  excessivement  âcre. 

Les  fruits  du  garou  sont  une  petite  baie  qui  a été  quelquefois  em- 
[doyée  en  médecine. 

D’après  une  analyse  de  Ginelin  et  de  Bar,  l’écorce  du  Daphné  Me- 
zereum  contient  : 

Cire;  résine  âcre,  daphnine;  matière  colorante  jaune;  extractif 
sucré;  extractif  non  sucré;  gomme. 

Ces  chimistes  ont  obtenu  la  résine  en  traitant  le  garou  par  l’alcool 
I et  reprenant  l’extrait  alcoolique  par  l’eau,  qui  laisse  la  résine.  Celle-ci 
est  d’un  vert  si  foncé,  qu’elle  paraît  noire.  Elle  est  sèche  et  cassante; 
sa  saveur  est  âcre,  et  ne  se  développe  pas  tout  de  suite  dans  la  bouche. 
Elle  est  insoluble  dans  l’eau;  elle  se  dissout  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther.  Elle  est  altérée  par  les  acides  hydrochlorique  et  nitrique.  Sa 
dissolution  alcoolique  est  précipitée  par  l’acétate  de  plomb,  qui  y 
forme  un  précipité  vert.  Si  l’on  sépare  l’excès  de  plomb  de  la  liqueur 
par  l’hydrogène  sulfuré,  elle  fournit  à l’évaporation  une  huile  d’un 
jaune  d’or,  d’une  saveur  brûlante,  qui  fait  venir  des  ampoules  sur  la 
peau,  et  qui  contient  le  phosphore  au  nombre  de  ses  éléments.  Le  pré- 
cipité formé  par  l’acétate  de  plomb  peut  à son  tour  fournir,  par  un 
traitement  convenable,  une  huile  incolore  et  une  matière  résineuse. 

Il  résulte  évidemmeul  de  ces  expériences  que  la  résine  du  garou  est 
un  composé  de  plusieurs  matières  différentes;  elles  laissent  soupçon- 
ner que  l’huile  jaune  est  le  principe  vésicant  de  l’écorce. 
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Les  expériences  (le  M.  Dublanc  l’ont  amené  à des  résultats  diffé- 
rents; il  a retiré  de  l'écorce  du  Daphné  Mezereum  : 

Une  matière  cristalline;  une  matière  résinoïde  sans  âcreté;  une 
sous-résine  insipide;  une  matière  verte  demi-fluide  très-âcre. 

La  matière  cristalline  se  dépose  du  liquide  aqueux  qui  reste  après 
la  distillation  de  la  teinture  alcoolique  de  garou.  C’est  une  matière 
sans  âcreté,  qui  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  et  que  1 étber 
ne  dissout  pas. 

La  résine  et  la  sous-résine  sont  également  sans  influence  sur  les 
•propriétés  du  garou.  La  première  est  soluble  dans  l’alcool  froid  et  in- 
soluble dans  l’éther;  la  seconde  ne  se  dissout  que  dans  l’alcool  bou'l- 
lant. 

Quant  à la  matière  verte,  elle  est  composée  de  cblorophylle  et  de  la 
matière  active  que  M.  Dublanc  n’a  pas  isolée.  Elle  forme  une  matière 
demi-fluide,  verte,  d’une  âcreté  extrême,  vésicante,  que  l’eau  ne  dis- 
■sout  pas,  mais  qui  est  facilement  soluble  dans  l’éther. 

Le  garou  n’a  pour  ainsi  dire  pas  d’autre  usage  que  d’être  em- 
ployé comme  vésicant.  On  en  a essayé  néanmoins  l’usage  contre 
les  maladies  vénériennes  et  les  affections  de  la  peau  rebelles.  On 
en  a fait  une  tisane  (garou  8 grammes,  eau  1500  grammes,  faites 
‘ réduire  à 1000  grammes).  On  l’a  employé  à l’état  d’extrait  alcoo- 
lique, sous  forme  de  sirop  (500  sirop,  10  centigrammes  d’extrait). 
Tous  ces  médicaments  ne  sont  plus  usités. 

En  appliquant  un  morceau  d’écorce  de  garou  sur  la  peau,  il  agit 
avec  lenteur;  l'épiderme  seul  est  attaqué,  et  il  se  fait  un  suintement 
abondant  de  sérosité.  On  renouvelle  l’écorce  matin  et  soir. 

Comme  il  est  souvent  impossible  de  se  procurer  du  garou  frais, 
• on  coupe  un  morceau  d’écorce  sèche  de  la  grandeur  voulue  et  on 
le  fait  tremper  pendant  quelques  lieun’s  dans  de  l’eau  froide  ou  dans 
du  vinaigre,  pour  le  ramollir.  On  l’applique  par  la  partie  interne, 
‘OU,  si  l’on  veut  plus  d’action,  par  la  partie  externe  après  avoir  séparé 
l’épiderme. 


POUDRE  DE  GAROU. 

On  fait  bien  rarement  usage  de  la  poudre  de  garou.  Pour  l’obtenir, 
il  faut  couper  transversalement  le  garou  en  lanières  étroites  pour  en 
diviser  les  libres,  le  faire  sécher  et  piler  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus 
que  la  matière  cotonneuse.  Il  faut  avoir  grand  soin  de  recouvrir  le 
mortier  pendant  l’opération,  pour  éviter  les  accidents  qui  peuvent  ré- 
sulter de  l’extrême  âcreté  du  garou.  ^ 
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Quand  le  garou  est  destiné  à subir  l’action  de  quelque  véhicule,  on 
le  divise  par  une  méthode  que  nous  devons  à M.  Coldefy.  On  hache 
l’écorce  du  garou,  ou  bien  on  la  coupe  au  couteau,  et  on  la  pile  dans 
un  mortier  de  fer,  après  l’avoir  humectée  avec  de  l’alcool,  jusqu’à  ce 
qu’elle  présente  une  masse  fibreuse  sans  aucune  apparence  d’écorce. 
L’emploi  de  l’alcool  empêche  qu’aucune  partie  ne  s’élève  en  dehors 
du  mortier,  et  le  garou  peut  ainsi  être  parfaitement  divisé  sans  au- 
cun danger  pour  l’opérateur. 

P0:s  SUPPUÜATIFS  DE  WISLIN. 


Pr.  : Extrait  alcoolique  de  garou 1 

Alcool  à 80' i 


Faites  dissoudre  et  filtrez. 

l'iongez  dans  cette  liqueur,  pendant  cinq  minutes,  des  pois  d’o- 
ranges séparés  des  fils  qui  les  attachent.  Retirez-les  et  laissez-les 
.sécher  à l’air  libre;  renouvelez  deux  ou  trois  fois  la  même  immersion, 
en  laissant  sécher  chaque  fois.  Lorsque  les  pois  seront  complètement 
secs,  frottez-les  fortement  dans  un  linge  pour  leur  rendre  leur  brillant 
qu’ils  ont  perdu.  Mettez-les  en  boîtes,  ou  réiinissez-les  en  chapelets. 

Si  l’on  ne  détachait  pas  les  pois  avant  de  les  plonger  dans  la  teinture 
alcoolique,  ils  s’imprégneraient  mal  de  la  liqueur,  et,  en  les  y laissant 
plus  de  temps  qu’il  n’est  indiqué,  ils  se  gonfleraient  trop  et  devien- 
divaient  irréguliers.  Les  pois  d’iris  ne  peuvent  servira  cette  opération, 
à cause  de  leur  porosité,  qui  les  fait  dilater  outre  mesure.  Ils  perdent 
d’ailleurs  la  forme  sphérique  qu’on  tient  à leur  conserver. 

Les  pois  suppuratifs  conviennent  toutes  les  fois  qu’on  veut  provo- 
<pier  une  suppuration  abondante  des  cautères  sans  déterminer  aucune 
action  irritante. 
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Pr.  ; Écorce  de  garou t 

Huile  d’olive 12 


On  prépare  l'écorce  suivant  la  méthode  de  M.  Coldefy,  et  on  la  fait 
•digérer  dans  l’huile.  On  passe  avec  une  forte  expression. 

M.  Lartigue  a cru  que  l’eau  était  nécessaire  au  développement  par- 
fait de  la  matière  âcre,  et  il  a donné  une  formule  dans  laquelle, 
après  avoir  fait  bouillir  l’écorce  divisée  dans  l’eau,  on  ajoute  riuiile, 
•et  l’on  fait  cuire  jusqu’à  consomption  de  l’humidité.  Les  divers  tra- 
>aux  analytiques  sur  le  garou  ont  cependant  montré  que  la  matière 
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Acre  pouvait  s’obtenir  sans  le  secours  de  l’eau,  et  dans  ces  derniers 
temps  M.  Mouclîon,  en  auginentaht  d’un  tiers  la  proportion  de  l’é- 
corce, a obtenu  par  simple  digestion  une  huile  assez  active  pour  pro- 
duire en  quelques  heures  des  vésicules  sur  la  peau. 

POMMADE  DE  GAROU. 


Pr.  rAxonge Tl 

Cire  Jilanche 8 

Écorce  de  gai'ou ‘iO 


On  divise  l’écorce  de  garou  par  le  procédé  de  M.  Coldefy;  on  la 
met  dans  un  bain-marie  avec  l’axonge,  et  l’on  fait  digérer  pendant 
douze  heures;  on  passe  avec  une  forte  expression,  et  on  laisse  dé- 
poser tranquillement  la  pommade.  Quand  elle  est  refroidie,  on  la 
racle  pour  séparer  les  fèces.  On  la  fait  fondre  avec  la  cire,  et  l’on  agite 
jusqu’à  refroidissement  pour  éviter  qu’il  ne  se  fasse  des  grumeaux.  Ou 
obtient  une  pommade  d'un  vert  clair. 

Les  doses  précédentes  ont  été  fixées  à la  suite  d’observations  du 
docteur  Andral  sur  des  pommades  faites  en  des  proportions  diverses. 

]MM.  Coldefy  et  Dublanc  voulaient  qu’on  fit  la  pommade  au  garou 
avec  une  partie  de  résine  verte  pour  90  parties  de  mélange  gras. 

M.  Guibourt  avait  cru  qu’on  pouvait  remplacer  la  matière  verte  par 
l’extrait  alcoolique;  mais  depuis  il  a dit  s’être  assuré  que  l’on  avait 
par  là  une  pommade  beaucoup  moins  active.  Le  but  de  toutes  ces  ma- 
nipulations est  d’éviter  la  perle  qui  résulte  nécessairement  de  la  quan- 
tité de  matières  grasses  qui  reste  engagée  dans  l’écorce  du  garou. 

La  pommade  au  garou  n’agit  pas  sur  la  vessie  comme  les  cantha- 
rides; mais  elle  a une  âcreté  inordicante  qui  la  rend  souvent  insup- 
portable aux  malades. 

EUPHORBE. 

l.’Eupborbe  est  le  suc  propre  épaissi  des  Eupharbia  antiquorum, 
cnnariensis  et  officinarum.  C’est  une  matière  extrêmement  âcre,  qui 
n’est  guère  employée  qu’à  l’extérieur  comme  rubéfiant  et  épispasti- 
quo.  A l’intérieur,  l’euphorbe  produit  une  inflammation  locale  très- 
vive  qui  peut  déterminer  la  mort. 

L’euphorbe  a été  analysé  par  MM.  Braconnot,  Pelletier  et  Brandes. 
Il  est  formé  de  ; 

Hésine;  cire;  mainte  de  chaux;  mainte  de  potaf^se;  ligneux;  bnnso- 
rine;  huile  volatile. 
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Buclinor  et  Herberger  ont  extrait  de  Ueupliorbe  une  matière  parti- 
culière ; Euphorbine.  Après  avoir  épuisé  l’euphorbe  par  l’eau,  ils  le 
dissolvent  dans  l’alcool  et  ils  précipitent  par  l’acétate  de  plomb.  L’eu- 
pliorbine  reste  en  dissolution.  C’est  une  matièi’e  sèche,  cassante,  in- 
colore, d'une  saveur  amère  et  âcre,  insoluble  dans  l’eau,  dans  l’èther 
et  dans  les  huiles;  elle  forme  avec  les  acides  des  combinaisons  in- 
cristallisables. 

L’euphorbe  ne  contient  pas  de  gomme  soluble  dans  l’eau.  La 
lésine  est  d’un  brun  rougeâtre.  Elle  a une  très-faible  odeur.  Elle 
est  fusible.  Elle  est  soluble  dans  l’alcool  et  dans  les  huiles  grasses. 
Elle  se  dissout  mal  dans  les  alcalis  et  se  dissout  au  contraire  assez 
bien  dans  les  acides  nitrique  et  sulfurique.  Quand  on  traite  par  l’al- 
cool froid  de  la  résine  d’euphorbe  obtenue  à chaud,  il  reste  un  résidu 
formé  d’une  résine  qui  n’est  soluble  que  dans  l’alcool  chaud  et  qui 
cristallise  par  le  refroidissement.  Elle  est  isomèrique  avec  la  sous- 
résine  élémi  et  contient  comme  elle  40  éipiiv.  de  carlione,  53  èquiv. 
d’hydrogène  et  5 èquiv.  d’oxygène. 

' POUDRE  d’euphorbe. 

On  prépare  la  poudre  d’euphorbe  par  trituration;  mais  il  faut  pren- 
dre toute  espèce  de  précautions  pour  se  garantir  du  contact  de  la 
poudre,  qui,  par  son  âcretè,  peut  donner  lieu  aux  accidents  les  plus 
graves. 

TEINTURE  d’euphorbe. 


l'r.  ; Eupliorbe 1 

Alcool  à 80‘ 4 


Faites  macérer  pendant  quelques  jours;  filtrez. 

HUILE  d’euphorbe. 


l’r.  : Euplioriie 1 

Huile  d'olive 10 


Dissolvez  l’euphorbe  dans  l’huile  par  digestion  à une  douce  cha- 
leur, et  filtrez  à chaud. 

EMPL.\TRE  d’euphorbe. 


l’r.  : Poix  blanche 16 

Térébenlhine 3 

Eupliorbe  en  pondre 4 


On  fait  liquéfier  la  poix  blanche;  on  ajoute  la  térébenthine;  ou 
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passe  le  mélange,  s’il  contient  des  impuretés,  et  l’on  ajoute  peu  à peu 
l’euphorbe.  On  agite  jusqu’à  refroidissement. 

COCHENILLE. 

La  Cochenille  est  la  femelle  du  Cocciis  Cacti,  insecte  hémiptère  ori- 
ginaire dn  Mexique  et  qui  vit  sur  le  nopal;  elle  renferme  une  matière 
colorante  très-précieuse  pour  la  teinture.  On  l’a  introduite  dans  la 
matière  médicale  pour  le  traitement  de  la  coqueluche. 

La  matière  colorante  de  la  cochenille  (carminé,  acide  carminique) 
est  d’un  rouge  pourpre,  cristallisable.  Elle  fond  vers  50°.  Elle  est  très- 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  et  insoluble  dans  l’éther.  Les  acides 
la  font  passer  au  rouge  vif  et  les  alcalis  au  cramoisi.  L’alumine  en 
gelée  l’enlève  à ses  dissolutions. 

Dans  le  commerce,  on  vend  deux  produits  de  cochenille  qui  sont 
quelquefois  employés  en  pharmacie  comme  agents  de  coloration  : ce 
sont  le  carmin  et  la  laque  carminée. 

Pour  avoir  le  carmin,  on  fait  bouillir  la  cochenille  avec  du  carbonate 
de  potasse,  on  ajoute  à la  liqueur  de  l’alun  et  de  la  crème  de  tartre, 
puis  un  acide  végétal  ; mais  comme  le  carmin  resterait  en  suspension, 
on  bat  la  liqueur  avec  du  blanc  d’œuf  ou  de  la  colle  de  poisson.  Le 
précipité  qui  se  forme  est  le  carmin. 

Les  résidus  de  la  préparation  du  carmin  étant  additionnés  d’alun 
et  d’un  peu  de  chlorure  d’étain,  sont  précipités  par  le  carbonate  de 
soude;  le  précipité  qui  se  forme  est  la  Laque  carminée. 

La  cochenille  est  conseillée  contre  la  coqueluche;  elle  ne  guérit 
pas,  mais  elle  modère  les  accès.  On  s’en  est  servi  aussi  avec  avantage 
pour  combattre  des  toux  rebelles  opiniâtres  succédant  à la  rougeole. 

POTION  CONTIIE  LA  COQUELUCHE. 


Pr.  : Cochenille  en  poudre 50  cent. 

Carbonate  de  potasse 50 

Sucre 30  gr. 

Eau 120 


Mêlez.  A prendre  par  cuillerées  toutes  les  heures. 

§ VIII.  — DES  ÉPONGES. 

L’Éponge  {Spongia  officinalis)  est  un  animal  qui  habite  les  fleuves, 
les  lacs  et  les  mers  ; ou  la  pêche  surtout  autour  des  îles  de  l’Archipel 
grec.  On  en  distingue  deux  espèces,  les  éponges  fines  et  les  éponges 
communes;  les  premières  seules  sont  employées  comme  médicament. 
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L’éponge  est  composée  d'une  matière  animale  que  l’on  a comparée 
; à l’albumine  et  au  mucus  (fibroïne  de  Mulder).  Elle  est  soluble  dans 
la  potasse  et  dans  les  acides  sulfurique,  hydrochlorique  et  nitrique;  ces 
dissolutions  ne  sont  pas  précipitées  par  l’eau,  mais  bien  par  la  noix 
de  galle.  L’acide  acétique  ne  la  dissout  pas.  Elle  contient,  outre  le 
carbone,  l’hydrogène,  l’oxygène  et  l’azote,  de  l’iode,  du  soufre  et  du 
phosphore  (Croockewit.) 

Elle  renferme  une  huile  grasse  et  un  composé  iodique.  L’éponge 
cède  à l’eau  une  petite  quantité  d’iode  qui  est  sans  doute  à l’état  d’io- 
dure  alcalin  ; mais  elle  en  relient  une  partie  que  les  lavages  ne  peu- 
vent pas  lui  enlever.  On  a assuré  dans  ces  derniers  temps  qu’elle 
contenait  aussi  du  brome  ; on  a trouvé  encore  dans  l’éponge  beaucoup 
de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux,  du  sel  marin,  des  traces  de 
' soufre,  de  silice,  de  magnésie  et  d’alumine. 

ÉPONGES  A LA  CIIÆ. 

On  prend  des  éponges  lines,  on  les  bat  pour  en  détacher  le  sable  et 
I les  débris  de  coquilles  qui  y adhèrent,  on  les  lave  avec  soin  et  on  les 
I fait  sécher,  on  les  coupe  par  tranches  ; on  les  plonge  dans  la  cire  jaune 
! fondue  et  on  les  y laisse  jusqu’à  ce  que  toute  l’humidité  soit  bien  dis- 
sipée ; on  soumet  alors  à la  presse  chaque  morceau  séparé  des  autres 
I entre  deux  plaques  de  fei‘  chauffées,  et  on  les  laisse  en  presse  jusqu’à 
ce  qu’ils  soient  refroidis. 

Les  éponges  ainsi  préparées  servent  à dilater  les  plaies  ; on  en  intro- 
duit dans  la  plaie  un  petit  morceau;  l’humidité  gonfle  l’éponge,  qui 
exerce  alors  une  compression  dans  tous  les  sens. 

ÉPONGES  A LA  F [CELLE. 

On  prend  des  éponges  fines,  on  les  nettoie  par  le  battage  et  par  le 
lavage,  de  la  manière  qui  a été  décrite  ci-dessus;  on  enveloppe  l’é- 
ponge humide  de  tours  serrés  d’une  cordelette  de  chanvre  (fouet) 
de  manière  à lui  faire  occuper  le  plus  petit  volume  possible.  A cet 
effet,  la  corde  étant  attachée  par  l’une  de  ses  extrémités,  on  commence 
par  faire  quelques  tours  à l’im  des  bouts  de  l’éponge,  et,  tenant  la 
corde  bien  tendue,  on  se  rapproche  successivement  en  tournant  l’é- 
ponge sur  elle-même  et  en  ayant  soin  que  les  divers  tours  du  fouet 
ne  laissent  pas  d’intervalle  entre  eux;  quand  on  est  arrivé  à l’autre 
bout  de  l’éponge,  on  arrête  solidement  la  cordelette. 

Les  éponges  ainsi  préparées  sont  mises  à l’étuve  pour  sécher.  Quand 
on  veut  s’en  servir,  on  détache  la  ficelle  par  un  bout,  on  met  à nu  la 


PRODUITS  ANIMAUX. 


OiO 

(|uanlilé  d'éponge  dont  on  a besoin,  et  on  fait  un  nouveau  nœud  pouj- 
empêche  lia  licelle  de  se  dérouler  davantage. 

L’éponge  à la  ficelle  a le  même  emploi  que  l’éponge  cirée;  on  la 
préféré  généralement,  parce  qu’elle  se  gonfle  plus  promptement  ei 
plus  également  dans  les  plaies. 

ÉPONGES  CALCINÉES. 

On  prend  des  éponges,  on  les  divise  par  morceaux,  on  les  bat  et  oii 
les  secoue  pour  en  séparer  les  matières  adhérentes,  mais  on  ne  les 
lave  pas;  on  met  ces  morceaux  d’éponges  dans  un  brûloir  à café  et  on 
les  torréfie  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  pris  une  couleur  brune  noirâtre;  on 
les  pulvérise  et  on  les  conserve  dans  un  flacon  bouché. 

Autrefois,  on  calcinait  plus  fortement  les  éponges;  mais  M.  Gui- 
bourt  a prouvé  qu’on  dissipait  alors  la  presque  totalité  de  l’iode  qu’elles 
contiennent,  M.  Guibourt,  en  étudiant  l’effet  de  la  calcination  sur  les 
éponges,  a reconnu  qu’après  sa  calcination  l’éponge  contient  de  l’io- 
dure  de  calcium  qu’elle  ne  contenait  pas  auparavant.  Il  pense  que, 
lors  de  la  calcination,  l’iode  qui  fait  partie  de  l’éponge  réagit  sur  le 
carbonate  de  chaux  et  forme  un  iodure  alcalin  qui  persiste  tant  que 
la  température  n’est  pas  portée  au  rouge  ; car  à cette  température,  l’air 
chasse  l’iode  et  reconstitue  de  la  chaux. 

L’éponge  brûlée  est  un  médicament  dès  longtemps  célèbre  pour  la 
guérison  des  goitres;  elle  doit  certainement  ses  propriétés  à l’iode 
qui  s’y  trouve  contenu.  Elle  est  inusitée  aujourd’hui. 

TABLETTES  d’ÉPONGES  BRÛLÉES, 


l’)‘.  : Éponges  tori'éüécs  el  poi’pliyrisées 1 

Suci’e  pulvérisé 5 

Mucilage  de  goniine  adraganto  à l’eau  de  cannelle S.  Q. 


K.  S.  A.  des  tablettes  de  fiO  centigrammes. 

Ces  tablettes  doivent  être  renouvelées  souvent.  On  les  emploie  contre 
les  goib'es. 

Différents  Fucus  calcinés  ont  été  aussi  recommandés  contre  le  goiti’e 
et  les  scrofules.  Tel  est,  par  exemple,  \e  Fucus  vesiculosus,  très-commun 
.sur  nos  côtes  de  l’Océan. 

La  poudre  de  Sancy  est  un  médicament  du  même  genre. 


LIVRK  TROISIÈME 

DES  MÉDICAMENTS  PLUS  SPÉCIALEMENT  CHIMIQUES 


DES  ACIDES 


^ I.  — ACIDES  MINÉRAUX. 

ACIDES  DU  SOUFRE. 

L’.\ciile  sulfurique  et  l’acide  sulfureux  sout  les  seules  coiubiuaisüus 
du  soufre  avec  l’oxygène  dont  on  se  serve  en  médecine. 

L’acide  hyposulfureux  intéresse  aussi  la  pharmacologie,  parce  qu’on 
emploie  quelquefois  la  combinaison  qu’il  forme  avec  la  soude. 

L’acide  sulfurique  a pour  formule  SO'’,HO. 

L’acide  sulfureux  — SO*. 

L’acide  hyposulfureux  — S^O^. 

.\CIDE  SüLFLUigUE. 

S(U,nO. 

I Huile  de  vitriol.) 

L’acide  sulfurique  que  l’on  emploie  en  médecine  est  l’acide  formé 
de  1 équiv.  d’acide  anhydre  (50)  et  de  1 équiv.  d’eau  (11,5);  l’oxygène 
de  l’eau  est  le  tiers  de  l’oxygène  de  l’acide.  C’est  un  liquide  sans 
odeur,  d’une  consistance  huileuse,  d’une  densité  de  1 ,842  à ^0% 
qui  marque  66°  au  pèse-acide;  il  bout  à 525"  et  est  décomposé  par  une 
forte  chaleur  en  oxygène  et  en  acide  sulfureux.  11  est  très- caustique  ; 
attaque  tous  les  tissus  organiques;  agit  à froid  ou  à l’aide  de  la  cha- 
leur sur  la  plupart  des  corps  simples;  il  est,  comme  agent  chimique. 
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le  plus  utile  et  le  plus  puissant  des  acides.  11  a pour  l’eau  une  affinité 
puissante  et  dégage  beaucoup  de  chaleur  quand  on  le  mélange  avec 
elle.  Quand  on  concentre  de  l’acide  sulfurique  étendu  à une  tempéra- 
ture qui  ne  dépasse  pas  195°,  il  ne  se  perd  pas  la  moindre  quantité 
d’acide,  et  le  produit  se  concentre  jusqu’à  ce  qu’il  soit  exactement 
formé  de  1 équiv.  d’acide  et  de  2 équiv,  d’eau.  Vers  200°  cet  hydrate 
commence  à se  décomposer  ; alors  une  portion  de  l'acide  distille  avec 
l’eau. 

L’acide  sulfurique  est  préparé  en  grand  dans  les  arts  par  la  réaction 
de  l’air  et  de  1 eau  sur  les  produits  de  la  comhustion  d’un  mélange 
de  nitre  et  de  soufre. 

L’acide  sulfurique  du  commerce  contient  toujours  du  sulfate  de 
plomb,  souvent  des  composés  nitreux,  quelquefois  de  l’arsenic.  On  le 
débarrasse  du  sulfate  de  plomb  par  la  distillation.  Pour  reconnaître  la 
présence  des  composés  nitreux,  le  protosulfate  de  fer  est  un  réactif 
d’une  sensibilité  extrême.  11  peut  accuser  la  présence  de  deux  mil- 
lionièmes de  ces  composés. 

On  projette  dans  l’acide  quelques  gouttes  d’une  dissolution  de  pro- 
tosulfate de  fer  ; la  liqueur  prend  une  belle  couleur  pourpre  ou  même 
lie-de-vin  foncée  (Desbassins).  M.  Jacquelain  dit  que,  s’il  y a du 
deutoxyde  d’azote,  l’acide  prend  une  couleur  rose  tendre  ou  pourpre  ; 
s’il  y a de  l’acide  hypoazotique,  la  couleur  est  bleue,  violacée  ou  vio- 
lette. 

On  se  débarrasse  de  ces  composés  azotiques  qui  passeraient  à la  dis- 
tillation, en  chauffant  l’acide  sulfurique  avec  2 à 4 grammes  de  soufre 
par  kilogramme  d’acide,  jusqu’à  ce  que  celui-ci  ne  se  colore  plus  par 
le  sulfate  de  fer;  ouïe  laisse  ensuite  déposer.  Alors  on  ajoute  une  petite 
quantité  d’une  faible  dissolution  de  chlore,  qui  a pour  effet  de  détruire 
l’acide  sulfureux  qui  s’est  formé,  et  dont  on  ne  viendrait  pas  à bout  d(‘ 
se  débarrasser  par  des  dislillalions  répétées;  il  se  fait  de  l’acide  sulfu- 
rique et  de  l’acide  bydrochlorique.  Ce  dernier  acide  est  chassé  facile- 
ment à l’ébullition  (Jacquelain). 

Quand  l’acide  sulfurique  est  arsenical,  on  le  reconnaît  au  moyen  de 
l’appareil  de  Marsh;  on  étend  l’acide  de  7 à 8 parties  d’eau  et  on  le 
fait  agir  sur  du  zinc  non  arsenical  ; on  obtient  des  taches  miroitantes, 
si  l'acide  contient  de  l’arsenic.  M.  Orfila  conseille  alors  de  l’agiter  avec 
du  gaz  hydrogène  sulfuré  dans  un  flacon  qu’il  ne  remplit  qu’au  tiers 
ou  au  quart.  On  laisse  reposer  et  ou  filtre  à travers  un  peu  d’amiante. 

M.  Dupasquier  fait  réduire  l’acide  à 55  degrés  aréomélriques;  il 
le  chauffe  à -+- 100°,  il  ajoute  quelques  millièmes  de  sulfure  de  barium 
cristallisé,  il  laisse  déposer,  décante  et  concentre  l’acide. 
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Pour  débarrasser  l'acide  sulfurique  du  sulfate  de  plomb,  il  faut  le 
soiuuellre  à la  distillation;  mais  cette  opération  est  fort  difficile, 
parce  que  rébullitioii  de  l’acide  est  accompagnée  de  violents  sou- 
bresauts qui  font  souvent  briser  les  appareils.  Il  arrive  fréquem- 
ment aussi  que  les  vapeurs  qui  se  condensent  et  qui  donnent  un  li- 
(juide  fort  cbaud  font  briser  les  récipients  dans  lesquels  on  les 
i-ecoit. 

Pour  éviter  ces  soubresauts,  M.  Lembert  prescrit  d'introduire  dans  la 
•cornue  dix  à douze  écailles  d’un  centimètre  de  diamètre  enlevées  sur 
uu  fragment  de  quartzite  ; elles  suiriseut  pour  plusieurs  kilogrammes 
d’acide  sulfuricpie.  Ce  procédé  fort  simple  n’exige  aucun  appareil 
particulier  et  réussit  très-bien. 

On  doit  à berzélius  une  autre  méthode  qui  est  également  bonne; 
celle-ci  consiste  à chauffer  l’acide  sulfuri({uc  par  la  partie  supérieure 
seulement.  Comme  il  ne  se  forme  pas  de  vapeur  au  fond  du  vase,  il 
lie  peut  pas  se  produire  de  soubresauts. 

Voici  l’appareil  qui  est  employé  aujourd’hui  dans  les  laboratoires 
[lour  obtenir  ce  résultat.  11  se  compose  d’une  galerie  en  grillage  de 
fil  de  fer,  ouverte  à son  centre  pour  laisser  passer  la  cornue;  on  fait 
i le  feu  dans  la  galerie  qui  l’entoure.  Le  fond  de  la  cornue  est,  comme 
( on  voit,  soustrait  à l’action  du  feu.  Pendant  la  distillalion  on  tient  la 
I cornue  couverte  avec  une  garniture  en  tôle  cpii  la  préserve  des  cou- 
rants d’air  froid. 


lis-  1. 


Le  meilleiu'  moyen  de  condensation  dont  on  puisse  taire  usage  est 
<‘elui  qui  nous  a été  donné  par  le  docteur  lire.  11  consiste  à adaptera 
la  cornue  uu  tube  de  verre  d’un  mètre  de  long,  et  de  i à 5 centimèlres 
<le  diamètre,  qui  reçoit  par  l’une  de  ses  extrémités  le  col  de  la  coi- 
nue,  et  qui  verse  par  l'autre  dans  un  flacon  1 acide  qui  s’est  condensé. 
<>n  ne  refroidit  aucune  partie  de  l’appareil. 

Onand  on  se  sert  d’acide  sulfurique  qui  ne  marque  pas  RO",  les 

II.  — Vl'  KDIT.  t) 
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premières  portions  d’acide  sont  les  plus  faibles,  parce  que  l’acide  sul- 
furique commence  par  se  concentrer  avant  de  distiller.  On  met  alors 
ces  premiers  produits  à part.  Gmelin  a observé  que,  pendant  la  dis- 
tillation de  l’acide,  on  peut  séparer  dans  le  récipient  en  même 
temps  de  l’acide  anhydre  et  de  l’acide  plus  faible  que  celui  de  la  cor- 
nue, lie  sorte  que  l’acide  se  partage  en  deux  parties  dont  l’ime  cède 
son  eau  à l’autre;  mais  C('s  deux  produits  se  confondent  dans  la  dis- 
l ilia  Lion  ordinaire. 

Il  est  extrêmement  difficile  de  dépouiller  l’acide  sulfurique  de  l’eau 
excédante  à la  combinaison  80^,110.  Les  bons  acides  du  commerce 
en  contiennent  7 et  8 p.  100.  L’aréomètre  employé  dans  les  conditions 
ordinaires  est  peu  propre  à faire  apprécier  la  quantité  d’eau  que  ren- 
ferme un  acide  sulfurique,  parce  que  pour  les  degrés  élevés  une  diffé- 
rence dans  la  proportion  d’acide  réel  n’entraîne  qu’une  différence  très- 
petite  dans  la  densité  : de  65  à G6  degrés,  un  seul  degré  aréométriquc 
correspond  à une  différence  de  10  à 11  p.  100  dans  la  proportion 
d’eau.  Afin  d’avoir  une  donnée  exacte,  M.  Bineau  fait  étendre  l’acide 
de  son  poids  d’eau,  et  laisse  refroidir  le  mélange  avant  de  prendre 
son  degré  aréométrique.  Celui-ci  donnera  la  quantité  d’acide  réel, 
qu’il  faudra  doubler  pour  l’appliquer  à l’acide  non  étendu.  Par  exem- 
ple, un  acide  additionné  de  son  poids  d’eau  et  refroidi  à -f-  15“  mar- 
que 40".  La  table  montre  que  cela  correspond  à 47,5  p.  100  d’acide; 
or,  comme  l’acide  avait  été  réduit  à moitié,  47,5x2=04,6  sera  la 
richesse  réelle  de  l’acide  examiné. 


DEGRÉ  ARÉOMÉTRIQUE. 
A + 15  DEGRÉS. 


ACIDE  .MOAOHTDRATÉ 
rOUR  l 0 


a 

10 

20 

50 

55 

40 

45 

50 

55 

GO 

G1 

0-2 

63 

04 

65 

65,5 

65,8 

60 


5,1 

10.5 

21,2 

55.6 

40.4 

47.5 

51.5 

62.6 
70 
78 

79.8 

81.7 

85.9 

86.5 

89.5 

91.8 

94.5 
100 
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L’acide  sulfurique  pur  est  un  caustique  violent;  étendu  d’eau,  il  de- 
vient simplement  astringent. 


ACIDES  DE  L’AZOTE. 

L’azote  forme  avec  l’oxygène  deux  acides  différents,  savoir  : 

L’Acide  azotique,  qui  a pour  formule  AzOl 

L’Acide  azoteux,  — AzO^. 

11  existe  un  autre  acide  de  l’azote  qui  est  désigné  sous  le  nom  d’a- 
cide hypo-azotique;  c’est  une  combinaison  de  1 équiv.  d’acide  azotique 
avec  un  équivalent  d’acide  azoteux,  AzO^-f-AzO®. 

L’acide  azotique  est  le  seul  acide  de  l’azote  qui  soit  usité  en  mé- 
decine. 


ACIDE  AZOTIQUE. 

(Acide  nitrique,  Esprit-de-nitre,  Eau-forte.) 

Az0s-+-110. 

L’Acide  azotique  anhydre* a été  obtenu  par  M.  Deville  en  décompo- 
sant le  nitrate  d’argent  par  le  chlore.  Il  est  cristallisé  en  cristaux 
prismatiques  limpides  qui  fondent  à 29  degrés  et  entrent  en  ébullition 
à 45".  Cet  acide  anhydre  est  sans  usage. 

L’acide  azotique  hydraté,  dans  un  grand  état  de  concentration,  est 
un  liquide  incolore,  d’une  odeur  forte  particulière,  d’une  saveur  ex- 
cessivement caustique;  il  forme  sur  la  peau  une  tache  jaune,  laquelle* 
disparaît  seulement  quand  l’épiderme  se  détache  ; c’est  un  poison  des 
plus  énergiques.  11  est  volatil,  décomposable  par  la  chaleur  et  par- 
tons les  corps  qui  ont  quelque  affinité  pour  l’oxygéne. 

L’acide  azotique  monohydraté,  AzO*.Aq,  est  incolore;  il  fume  à l’air, 
possède  une  densité  de  1 ,520  et  bout  à 86  degrés.  11  contient  14  p.  lOO 
d’eau. 

L’acide  à 4 équiv.  d’eau,  AzO*-l-4Aq,  est  l’emarquablc  par  sa 
fixité;  il  bout  à 125  degr-és;  sa  densité  est  1,42.  Si  on  le  distille, 
il  passe  sans  se  décomposer;  distille-t-ou  un  acide  plus  faible,  il  se 
concenti’e  jusqu’à  ce  qu’il  soit  arrivé  à bouillir  à 123",  puis  il  reste 
fixe.  Distille-t-on  un  acide  plus  fort,  il  s’affaiblit  jusqu’à  ce  que  son 
l)oinl  d’ébullition  soit  ai'rivé  à 125  degi’és.  Cet  bydi’ate  contient 
40  p.  100  d’eau. 

Voici,  d’après  M.  Thénard,  la  composit'on  des  a'*ides  plus  faibles  : 


lôL'  DES  MÉDICAMENTS  CHIMIQUES. 
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Densité,  1,576 

Acide  réel  pour  100  p.  52 

i2 

I,i‘22 

62 

1,455 

65 

iÜ 

1 ,478 

75 

•48 

1,498 

84 

(^elui  du  coiiiiiierce  iiiai‘([ite  ordinairement  de  36  à -40  degrés. 

Pour  préparer  dans  les  laboratoires  l’acide  azotique  on  opère  de  la 
uianiére  suivante  : 


Pr.  : Azotate  de  potasse 1 

Acide  sulfurique  concentré 1 


On  réduit  razotalè  de  potasse  en  poudre;  on  l’introduit  dans  une 
cornue  de  verre;  on  verse  ensuite  dans  la  cornue  l’acide  sulfurique, 
soit  par  la  tubulure,  soit,  si  la  cornue  n’est  pas  tubulée,  à l’aide  d’un 
tube  qui  pénétre  jusque  dans  1a  panse. 

La  cornue  a étant  posée  sur  un  triangle,  on  y adapte  un  ballon  b 
que  l’on  refroidit  par  un  courant  d’eau  froide  pendant  tout  le  temps 
que  dure  l’opération. 


Fig.  ‘2. 


L'appareil  étant  monté,  on  place  quelques  charbons  sous  la  cornue, 
et  l’on  éléve  peu  à peu  la  température;  le  feu  doit  être  conduit  de  tellt' 
sorte,  que  l’acide  distille  goutte  à goutte;  si  l’ou  chauffait  plus  fort, 
on  courrait  le  risque  de  faire  passer  toute  la  matière  dans  le  récipient; 
l’opération  est  terminée  lorsque,  la  cornue  étant  bien  chaude,  il  ne 
passe  plus  rien  à la  distillation. 

Dans  cette  opération,  l’acide  sulfurique  décompose  l’azotate  de  po- 
tasse, et  met  l’acide  azotique  en  liberté.  Celui-ci  s’empare  d’une  par- 
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lie  de  l’eau  que  l’acide  suU'uri(jue  abaudoime  à mesure  qu’il  se  com- 
bine à la  potasse,  et  il  passe  à la  distillation.  Il  reste  dans  la  cornue  du 
bisulfate  de  potasse.  Au  commencement  de  l’opération,  il  se  fait  une 
quantité  assez  grande  d’acide  azoteux,  parce  que  les  premières  parties 
d'acide  azotique  mises  en  liberté  rencontrent  beaucoup  d’acide 
sulfurique,  qui,  ayant  une  puissante  affinité  pour  l’eau,  la  retient 
avec  force;  l’acide  azotique,  qui  ne  peut  exister  sans  eau,  se  change 
alors  en  oxygène  cl  en  vapeurs  bypo-azotiques;  mais  bientôt  la  masse, 
clans  la  cornue,  entre  en  fusion,  la  décomposition  s’opère  sur  tous  les 
points,  et  alors  la  proportion  d’acide  azoteux  qui  se  produit  est  peu  con- 
sidérable. Autrefois  on  n’employait  que  la  cpianlilé  d’acide  snlfurique 
nécessaire  pour  former  du  sulfate  neutre  de  potasse;  alors  une  partie 
de  l’azotate  n’était  pas  décomposée,  et  il  se  formait  beaucoup  plus  de 
vapeurs  bypo-azotiques;  on  espérait  obtenir  ainsi  un  acide  plus  fort. 
Mais  on  arrive  au  même  résultat  en  doublant  la  dose  d’acide  sulfu- 
rique, comme  l’a  conseillé  M.  Thénard,  pourvu  que  vers  la  fin  de  l'o- 
pération on  ne  chauffe  pas  fort;  une  partie  de  l’eau  est  retenue  par  le 
bisulfate  de  potasse;  elle  en  serait  chassée  par  une  température 
plus  élevée. 

Dans  l’opération  précédente,  chaque  kilogramme  d’azotate  de  po- 
tasse fournit  de  6 à 700  grammes  d’acide  nitrique  fumant,  marquant 
de  47  à 30  degrés,  et  d’une  densité  d’environ  1,5.  Cet  acide  contient 
une  assez  forte  proportion  d’acide  azoteux.  L’acide  est  d’autant  plus 
fort  que  l’opération  approche  davantage  de  son  terme. 

Si  l’on  n’a  pas  besoin  d’acide  aussi  puissant,  il  y a avantage  à cou- 
per, avec  un  poids  d’eau  égal  au  sien,  l’acide  sulfurique  qui  sert  à la 
décomposition  du  nitre;  il  se  fait  alors  fort  peu  d’acide  azoteux. 

En  opérant  sur  5 parties  d’azotate  j’ai  obtenu  4 parties  d’acide.  La 
première  partie  marquait  15",  la  seconde  la  troisième  50®,  et  la 
quatrième  50®.  Le  mélange  de  ces  acides  marquait  2 8 degrés. 

L’acide  azotique  obtenu  par  une  première  opération  n’est  pas  pur. 
Il  contient  un  peu  de  chlore,  d’acide  bypo-azolique  et  d’acide  sulfu- 
rique; pour  séparer  celui-ci,  on  distille  de  nouveau  l’acide  azotique 
dans  une  cornue  de  verre,  après  avoir  ajouté  60  grammes  d’azotate  de 
potasse  par  kilogramme.  Pour  le  priver  de  l’acide  bypo-azotique  et  du 
chlore,  on  emploie  deux  procédés  différents.  Le  premier  consiste  à 
distiller  en  partie  l’acide  à une  douce  chaleur  dans  une  cornue,  de 
manière  à en  chasser  l’acide  bypo-azolique  et  le  chlore;  on  obtient  un 
acide  distillé,  impur,  et  il  reste  dans  la  cornue  un  acide  très-fort 
encore  un  peu  coloré,  dont  la  densité  est  de  1,5  à 1,51  (acide  mono- 
liydraté).  Dans  la  seconde  méthode,  pour  avoir  l’acide  azotique  eti- 
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tièrement  exempt  d’acide  azoteux,  on  suit  le  procédé  de  M.  Millon, 
qui  consiste  à le  distiller  avec  1/60  de  son  poids  de  bichromate  de 
potasse;  l’acide  azoteux  passe  à l’état  d’acide  azotique.  On  reconnaît 
que  celui-ci  est  pur,  en  ce  que,  étendu  de  2 parties  d’eau,  il  ne 
précipite  pas  le  soufre  de  l’acide  sull'hydrique  dissous  dans  l’eau. 

Au  lieu  de  préparer  l’acide  azotique  de  toutes  pièces,  on  se  contente 
le  plus  souvent  de  purifier  celui  du  commerce;  pour  cela,  on  ajoute 
peu  à peu  à Tacide  azotique  une  dissolution  concentrée  d’azotate  d’ar- 
gent, jusqu’à  ce  qu’elle  cesse  d’y  faire  naître  un  précipité.  Comme  le 
chlorure  d'argent  qui  s’est  formé  ne  se  dépose  qu’avec  lenteur,  il  faut, 
vers  la  fin,  filtrer  une  petite  quantité  de  l’acide  sur  du  verre  en  pou- 
dre et  l’essayer  par  la  dissolution  d’argent;  aussitôt  qu’il  cesse  de 
précipiter,  on  le  porte  dans  un  endroit  obscur,  et  on  l’abandonne  à 
lui-même  jusqu’à  ce  que  tout  le  chlorure  d’argent  soit  déposé,  ce  qui 
est  fort  long.  On  place  alors  sur  la  tubulure  du  flacon  qui  contient  l’a- 
cide un  bouchon  percé  de  deux  ouvertures  ; par  l’une,  passe  la  branche 
la  plus  courte  d’un  siphon  qui  s’enfonce  jusqu’à  une  petite  distance 
du  précipité  de  chlorure  d’argent;  par  l’autre,  passe  un  petit  tube  qui 
n’arrive  pas  jusqu’à  la  surface  de  l’acide;  en  soufflant  par  ce  tube,  on 
augmente  la  pression  intérieure,  et  l’on  force  l’acide  à s'élever  dans 
le  siphon.  Quant  à la  portion  d’acide  qui  reste  mêlée  au  dépôt  de 
(chlorure  d’argent,  on  la  sépare  en  la  filtrant  sur  du  verre  en  poudre. 

Tout  le  chlore  de  l’acide  azotique  a été  précipité;  mais  l’acide  azo- 
tique tient  en  dissolution  du  sulfate  d’argent  et  l’excès  d’azotate  d’ar- 
gent dont  on  s’est  servi;  il  faut  le  distiller.  L’opération  se  fait  dans 
une  cornue  de  verre,  à feu  nu,  dans  un  fourneau  à réverbère;  on  dis- 
tille presque  à siccité;  on  peut,  en  fractionnant  les  produits,  obtenir 
de  l’acide  à différents  degrés  de  concentration;  l’acide  condensé  le 
premier  marque  20“;  sa  force  augmente,  à mesure  que  l’opération 
avance,  depuis  20°  jusqu’à  42°  de  l’aréomètre  de  Ifaumé. 

Un  procédé  de  purification  moins  sûr,  mais  plus  économique,  con- 
siste à distiller  l’acide,  en  mettant  de  côté  les  premiers  produits, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

Pour  obtenir  de  l’acide  azotique  monobydraté,  M.  Millon  fait  distiller 
l’acide  du  commerce  dans  une  cornue  de  verre  où  l’on  a introduit  des 
fils  ou  mieux  de  l’éponge  de  platine.  Le  premier  tiers  d’acide  qui  dis- 
tille contient  plus  de  la  moitié  de  l’eau.  On  ajoute  au  reste  de  l’acide 
un  volume  égal  au  sien  d’acide  sulfurique  concentré,  et  l’on  obtient 
un  acide  très-dense  qu’une  nouvelle  distillation  avec  l’acide  sulfuri- 
(jiie  donne  plus  concentré  encore.  On  le  redistille  encore  une  fois  pour 
le  dépouiller  d’acide  sulfurique.  Veut-on  le  dépouiller  d’acide  azoteux. 
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il  faut  le  porter  ù rébullitioii,  et  alors  y faire  passer  un  courant  de 
gaz  carboui(jue  jus  pi’à  ce  que  l’acide  soit  refroidi. 

ACIDES  DU  PH  USD  11  OR  E. 

L’Acide  pliospborique  est  le  seul  des  acides  du  pbosphoi  e (pii  suit 
employé  en  médecine.  Il  est  formé  de  : 

Pbospbore,  1 équivalent;  oxygène,  5 équivalents. 

L’acide  pliospborique  est  solide,  incolore,  inodore;  d’une  saveur 
excessivement  aigre,  fusible  et  môme  volatil  à une  très-forte  chaleur; 
beaucoup  moins  caustique  que  les  acides  nitrique  et  sulfurique;  so- 
luble en  toutes  proportions  dans  l’eau,  et  la  retenant  avec  ténacité, 
même  à une  très-haute  température. 

Pour  l’usage  médical,  on  emploie  l’acide  pliospborique  liquide, 
d’une  densité  de  1,45,  et  marquant  45“  à l’aréomètre. 

.VCIDE  PHOSPHOIUQÜE. 

PbO®. 

On  prépare  l’Acide  pliospborique  en  oxydant  le  phosphore  par  l’a- 
<‘ide  nitrique. 


Pr.  ; Phosphore 1 

Acide  azotique  fumant i 

Eau 8 


L’appareil  dont  on  se  sert  se  compose  d’un  bain  de  sable,  d’uiu' 
cornue  tubulée,  d’une  allonge,  d’un  ballon  à deux  tubulures,  dont 
l’une  reçoit  l’extrémité  de  l’allonge  et  l’autre  un  tube  droit  ti  ès-long 
qui  va  porter  les  gaz  incoercibles  dans  les  parties  supérieures  de  la 
cheminée;  les  jointures  sont  lutées  avec  du  lut  gras,  recouvert  de 
bandes  de  lut  à la  chaux.  Pendant  tout  le  temps  que  dure  Popération, 
on  refroidit  par  un  courant  d’eau  froide  l'allonge  cl  le  ballon. 

On  introduit  d’abord  dans  la  cornue  le  mélange  d’eau  et  d’acide, 
puis  le  phosphore;  on  élève  ensuite  la  température  pour  entretenir  la 
réaction.  Celle-ci  est  modérée,  parce  que  l’acide  n’a  pas  un  fort  degré 
de  concentration;  elle  est  accompagnée  d’un  dégagement  abondant  de 
vapeurs  rutilantes  qui  se  condensent  en  grande  partie  dans  le  ballon; 
on  continue  à entretenir  l’opération  jusqu’à  (îc  qu’une  portion  notable 
de  l’acide  ait  passé  dans  le  ballon;  on  reverse  cet  acide  dans  la  cor- 
nue, et  l’on  continue  le  feu  jusqu’à  ce  que  le  phosphore  soit  dissous 
entièrement.  A cette  époque,  on  reverse  encore  une  fois  dans  la  cor- 
nue l’acide  du  récipient,  parce  qu’il  contient  une  certaine  quantité 
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d’acide  du  phosphore,  et  ou  procède  à la  conceiilration  dans  la  cor- 
luieinême,  jusqu’à  ce  que  l’acide  phosphorique  soit  assez  dense,  et 
(pi’il  n’ait  plus  du  tout  l’odeur  d’acide  azotique;  on  le  relire,  on  l’étend 
d’eau  jusqu’à  ce  qu’il  marque  45®  à l’aréomètre.  C’est  l’acide  médicinal. 

Il  arrive  quelquefois,  si  la  distillation  de  l’acide  azotique  a été 
prompte,  ou  si  l’on  n’a  pas  assez  tôt  reversé  dans  la  coniue  l’acide  du 
récipient,  que  le  phosphore  vient  nager  à la  sui'face  du  liquide  et  y 
brûle  ; le  remède  est  de  verser  dans  la  cornue  l’acide  azotique  déjà 
distillé,  qui  diminue  la  densité  de  la  liqueur  et  entraîne  la  précipitatioi» 
du  phosphore. 

Sur  la  fin  de  la  concentration  dans  la  cornue,  il  arrive  un  inomenl 
où  il  se  dégage  tout  à coup  d’abondantes  vapeurs  nitreuses;  si  l’ébul- 
lition était  poussée  vivement  et  si  la  masse  sur  laquelle  on  opère 
était  considérable,  il  pourrait  en  résulter  une  détonation  dangereuse 
qui  briserait  les  vases  et  pourrait  blesser  l’opérateur.  Pour  éviter  les 
accidents,  il  faut  conduire  le  feu  doucement  quand  on  est  arrivé  vei’s 
ce  moment  de  l’opération.  Ce  dégagement  subit  de  gaz  provient  de 
ce  que  le  premier  effet  de  l’acide  azotique  est  de  former  seulement 
de  l’acide  pliosphoreux;  il  reste  mêlé  à l'acide  phosphorique;  plus 
lard,  quand  la  liqueur  se  concentre  et  a acquis  une  consistance 
sirupeuse,  l’acide  phosphoreux  est  changé  en  acide  phosphorique  avec 
un  vif  dégagement  de  gaz  nitreux. 

Les  proportions  de  matières  que  j’ai  données  pour  la  préparation 
du  phosphore  sont  celles  qui  ont  été  indiquées  par  Berzélius;  elles 
réussissent  parfaitement.  L’acide  azotique  étant  suffisamment  éleiulu, 
la  réaction  est  modérée  et  l'opération  marche  avec  régularité.  Les 
auteurs,  en  général,  font  employer  de  l’acide  azotique  marquant  de 
50®  à 55";  ils  conseillent  de  le  porter  à l’ébullition,  et  d’ajouter  le 
phosphore  peu  à peu  et  par  fragments  séparés,  en  attendant  que  la 
réaction  soit  opérée  sur  l’un  avant  d’en  introduire  un  autre.  Ils  tien- 
nent dans  de  l’eau  le  phosphore  qui  doit  servir  à l’opération,  en  sai- 
sissent chaque  fragment  avec  des  pinces  et  l’introduisent  dans  la 
cornue  par  la  tubulure.  Cette  manipulation  est  exigée  par  l’action  très- 
vive  que  l’acide  azotique  concentré  exerce  sur  le  phosphore,  mais  elle 
n’est  pas  sans  danger,  et  je  lui  préfère  celle  qui  a été  décrite  précédem- 
jnent.  L'acide  phosphorique  contient  souvent  de  l’acide  phosphoreux. 
Il  suffit,  pour  le  reconnaître,  d’ajoutei-  un  peu  d’acide  sulfureux  et  de 
chauffer,  il  se  précipite  du  soufre.  L’eau  est  décomposée,  il  se  fait  de- 
l’acide  phosphorique  et  de  l’hydrogène  sulfuré;  cet  hydrogène  sul- 
furé, en  réagissant  sur  une  nouvelle  portion  d’acide  sulfureux,  forme' 
de  l’eau  et  du  soufre.  (Woehler.) 
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Un  oblient  éyalenient  l’acide  phosphoriqiie  en  décomposant  le  phos- 
phate d’ammoniaque  à la  chalenc  ronge  dans  im  creuset  de  platine. 
L’acide  retient  im  peu  d’ammoniaque;  si  on  porte  le  produit  au  rouge 
blanc  pour  la  chasser,  l’hydrogène  de  l’ammoniaque  réduit  uih‘ 
partie  de  phosphore,  et  le  creuset  est  percé. 

On  peut  encore  dissoudre  le  phosphate  de  baryte  dans  l’acide  azo- 
tique, précipiter  la  baryte  par  l’acide  sulfurique,  et  chasser  l’acide 
azotique  par  la  concentration.  On  peut  aussi  décomposer  directement 
le  phosphate  de  plomb  par  l’acide  sulfurique  ; mais  l’action  directe  du 
phosphore  sur  l’acide  azotique  est  le  procédé  le  pins  commode. 

ACIDE  BORIQUE. 

(Acide  boracique,  Sel  sédatif  de  Homberg.) 

BO^ 

L’Acide  borique  est  la  seule  combinaison  connue  de  l’oxygène  avec 
le  b(#re. 

C’est  un  acide  blanc,  inodore,  peu  sapide,  fusible  et  parfaitemeiij 
fixe;  soluble  dans  26  parties  d’eau  à la  température  ordinaire,  e 
dans  moins  de  5 parties  à l’ébullition  ; soluble  dans  l’alcool.  Cristallisé, 
il  contient  b proportions  d’eau,  ou  45,62  p.  100. 


l’r.  : Borax  cristallisé ‘20 

Eau  distillée 60 

Acide  suU'urique  à 6ü  degrés 7 


On  fait  dissoudre  le  borax  dans  l'eau  à l’ébullition  ; on  passe  la  li- 
queur bouillante,  et  on  la  reçoit  dans  une  terrine  de  grès;  on  y verse 
alors  l’acide  sulfurique  petit  à petit,  et  en  agitant  conlinuellement;  on 
laisse  déposer  pendant  24  heures,  et  l’on  fait  écouler  l’eau  mère  en 
inclinant  les  terrines  ; quand  l’acide  est  bien  égoutté,  on  l'arrose  avec 
de  l’eau  froide  au  moyen  d’un  arrosoir,  et  on  le  fait  égoutter  de  nou- 
veau ; ensuite  on  le  sècue  à l’étuve  ou  au  soleil. 

Les  eaux  mères  et  les  eaux  de  lavage  sont  réunies,  et,  par  la  con- 
centration, on  en  retire  une  nouvcdle  quantité  d’acide  que  l'on  purifie 
en  le  dissolvant  de  nouveau  et  en  le  faisant  cristalliser. 

La  préparation  de  l’acide  borique  est  fondée  sur  la  propriété  que 
possède  l’acide  sulfurique  de  remplacer  cet  acide  dans  sa  combi- 
naison avec  la  soude:  tant  que  la  liqueur  est  chaude,  il  ne  se  manifesie 
aucune  séparation  de  cristaux;  tout  reste  dissous  ; mais,  à mesure  que 
le  refroidissement  s'opère,  on  voit  l’acide  borique  se  déposer  peu  à peu 
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sous  forme  de  paillettes,  et  la  liqueur  liait  par  se  prendre  en  masse.  La 
quantité  d’acide  sulfurique  employée  est  plus  que  suffisante  pour  sa- 
turer la  soude  ; mais  cette  condition  doit  être  remplie  ; autrement  il  se 
déposerait  beaucoup  moins  d’acide;  sans  doute  alors  il  se  ferait  du 
borate  acide  de  soude  qui  resterait  en  dissolution. 

Quand  on  ajoute  l’acide  sulfurique  dans  la  dissolution  bouillante  de 
borate  de  soude,  il  faut  opérer  avec  précaution,  car  la  température 
s’élève  beaucoup;  d’abord,  parce  que  le  liquide  est  déjà  à une  tem- 
pérature voisine  de  100°;  ensuite,  parce  que  l’acide  sulfurique  et  l’eau, 
au  moment  du  contact,  dégagent  beaucoup  de  chaleur,  et  enfin,  parce 
(ju’il  s’en  développe  une  nouvelle  quantité  due  à la  réaction  chimique 
qui  détermine  la  formation  du  sulfate  de  soude. 

Les  lavages  sont  destinés  à séparer  le  sulfate  de  soude;  celui-ci  est 
à l’état  acide  et  très-soluble;  il  est  facilement  entraîné.  Cependant 
l’acide  borique  ainsi  obtenu  retient  toujours  un  peu  d’acide  sulfurique, 
dont  on  ne  peut  le  priver  qu’en  portant  la  température  au  rouge  ; mais 
il  est  suffisamment  pur  pour  l’usage  médical. 

La  séparation  de  l’acide  borique  qui  se  trouve  dans  les  eauv  mères 
s’effectue  difficilement,  parce  que  cet  acide  et  le  sulfate  de  soude  finis- 
sent par  cristalliser  en  même  temps.  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
M.  Girardin  remplace  l’acide  sulfurique  par  l’acide  bydrocblorique  ; 
on  en  ajoute  à la  dissolution  chaude  de  borax  jusqu’à  ce  que  la 
liqueur  rougisse  fortement  par  le  tournesol;  comme  le  sel  marin 
est  à peu  prés  également  soluble  à froid  et  à chaud,  l’acide  bo- 
rique cristallise  seul  après  l’évaporation  des  eaux  mères;  ce  procédé 
réussit  bien. 

On  peut  aussi  préparer  l’acide  borique  en  purifiant  l’acide  borique 
impur  de  Toscane  que  l’on  trouve  dans  le  commerce.  L’opération  con- 
siste dans  des  dissolutions  et  des  cristallisations  plusieurs  fois  répétées. 

L’acide  borique  pur  a la  forme  de  petits  prismes  ; mais  l’acide  mé- 
dicinal a la  forme  de  larges  écailles  nacrées.  Cette  différence  dans  la 
cristallisation  tient  à la  présence  d’une  matière  grasse  qui  existe  en 
abondance  dans  le  borax  brut;  celle-ci  se  retrouve  dans  le  borax  puri- 
fié, et  accompagne  l’acide  borique  dans  sa  précipitation.  Quand  on 
opère  avec  les  borax  purifiés  de  l’Inde,  on  arrive  tout  naturellement  à 
avoir  cette  cristallisation  en  écailles  ; mais  elle  est  peu  prononcée  quand 
on  opère  sur  des  borax  provenant  de  la  fabrication  directe  avec  l’acide 
borique  de  Toscane.  Si  l’on  tient  à avoir  un  acide  borique  bien  feuil- 
leté, il  faut  clarifier  la  dissolution  de  borax  à chaud  par  deux  ou  trois 
blancs  d’œufs.  11  arrive  alors  qu’au  moment  où  l’on  verse  l’acide  sul- 
furique il  se  fait  un  précipité  floconneux  par  la  combinaison  de  l’acide 
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avec  l’albumine  restée  en  clissolulion  ; on  s’en  débarrasse  en  passant 
aussitôt  la  liqueur  à travers  inie  étoffe  de  laine.  L’acide  boi'ique  cris- 
tallise en  belles  écailles  par  le  refroidissement. 

L’acide  borique  n’est  pas  employé  seul  ; il  sert  à la  préparation  de 
la  crème  de  tartre  soluble  (lartrate  de  potasse  et  d’acide  borique). 


acid;:  chlorhydrique. 


(Acide  hydrochlorique,  Acide  muriatique,  Esprit-de-sel. ) 

MCI. 


L’.Ycide  cblorhydrique  est  gazeux,  d’une  densité  de  1,26;  sa  sa- 
veur est  très-aigre,  son  odeur  très-piquante.  H se  liquéfie  sous  une 
pression  de  40  atmosplières.  Il  est  excessivement  soluble  dans  l’eau, 
qui  en  dissout  à zéro  480  fois  son  volume,  ou  environ  les  trois  quarts 
de  bon  poids.  L’acide  chlorhydrique  est  composé  de  : chlore,  2 vol.  ou 
I équiv.  ; hydrogène,  2 vol.  ou  1 équiv. 

On  le  prépare  par  la  réaction  de  l’acide  sulfurique  sur  le  chlorure 
de  sodium. 


IM’.:  Sel  marin  décrépité .1 

Acide  sulfurique  à 66  degrés 5 

Eau I 


L’appareil  dont  on  se  sert  est  celui  de  Woiilf  ; la  décomposition 
s’opère  dans  un  matras  ou  dans  une  cornue  placée  sur  un  bain  de  sable, 
munie  d’un  tube  en  S.  Le  premier  flacon  ne  contient  qu’une  petite 
quantité  d’eau  destinée  au  lavage  du  gaz  ; on  ne  le  refroidit  pas  pen- 
dant l’opération.  Les  autres  contiennent  une  quantité  d’eau  qui  doit 
être  de  700  grammes,  si  l’on  a employé  1 kil.  de  sel;  ils  ne  doivent 
être  remplis  qu’aux  deux  tiers.  On  les  refroidit  avec  grand  soin  pen- 
dant tout  le  temps  que  le  dégagement  du  gaz  a lieu,  parce  que  sa  dis- 
solution est  accompagnée  de  chaleur,  et  que  l’eau  dissout  d’autant  plus 
de  gaz  chlorhydrique  que  la  température  est  moins  élevée.  Les  tubes 
qui  amènent  le  gaz  chlorhydrique  doivent  plonger  à peine  dans  l’eau; 
si  on  les  enfonce  trop,  on  augmente  sans  utilité  la  pression  intérieure, 
d'autant  plus  qu’à  mesure  que  l’opération  avance,  le  volume  du  li- 
quide s’élève  par  l’augmentation  de  volume  qui  résulte  de  l’absorp- 
tion dn  gaz.  D’ailleurs,  l’acide,  en  arrivant  dans  l’eau,  forme  une 
<lissolution  dense  qui,  à cause  même  de  cette  densité,  gagne  toujours 
le  fond  des  vases. 

On  mêle  l’acide  sulfurique  avec  l’eau  prescrite,  on  l'introduit  par 
portions  au  moyen  du  tube  en  S,  et  on  laisse  l’action  s’opérer  à froid. 
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lanl  que  la  totalité  de  l’acide  sulfurique  n’a  pas  été  introduite  ; il  en  l é- 
sulte  un  dégagement  lent  et  régulier  de  gaz.  Quand  l’opération  ne 
marche  plus  à froid,  ou  chauffe  modérément  pour  faciliter  la  décom- 
position. L’opération  est  terminée  quand  il  ne  se  dégage  plus  de  gaz- 


On  emploie  du  sel  marin  décrépité  ; la  fusion  qu’on  lui  a fait  subii' 
a pour  but  de  détruire  une  matière  organique  qu’il  contient,  et  surtout 
de  décomposer  les  azotates  terreux  qui  s’y  trouvent  mélangés,  lesquels, 
sous  l’influenco  de  l’acide  sulfunque,  fourniraient  de  l’acide  azotique. 
Cet  acide  azotique,  réagissant  sur  l’acide  chlorhydrique,  donnerait  du 
chlore  et  de  l’acide  azoteux,  qui  resteraient  dissous  dans  le  produit 
et  qui  altéreraient  sa  pureté. 

La  formation  de  l’acide  chlorhydrique  dans  l’action  de  l’acide  sulfu- 
rique sur  le  sel  marin  résulte  de  la  décomposition  de  l’eau  ; son  oxygène 
se  combine  au  sodium  et  forme  de  la  soude,  qui  s’unit  à l’acide  sul- 
furique. L’hydrogène  de  l’eau  se  combine  au  chlore  du  sel  marin,  et 
constitue  l’acide  chlorhydrique,  suivant  la  réaction  suivante  : 


Cliloro 

Sodium. . . i 
Oxygène.  . | 
Hydrogène.  . . . . 
Acide  sulfurique. 


I 


Acide  chlorhydrique. 
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L’acide  chlorhydrique  obtenu  en  solution  par  ce  procédé  est  inco- 
lore; il  fume  à l’air.  Sa  densité  est  voisine  de  1,17.  Il  nianjue  ordi- 
nairement 22  degrés  à l’aréométre  de  Baumé. 

Hn  prépare  heaucoup  plus  économiquement  l’acide  chlorhydrique 
incolore  en  purifiant  l’acide  du  commerce. 

Un  procédé  commode  et  fort  usité  aujourd’hui  consiste  à faire  arrivei’ 
dans  l’acide  chlorhydrique  du  commerce  de  l’acide  sulfurique,  qui 
s’empare  de  l’eau  et  met  le  gaz  chlorhydrique  en  liberté.  On  iniroduit 
dans  un  vase  de  verre  tubulé  100  parties  d’acide  hydrochlorique.  Le 
vase  doit  être  assez  grand  pour  que  l’acide  n’occupe  guère  que  le 
quart  de  sa  capacité.  Parla  tubulure  fermée  avec  uu  bouchon,  on  fait 
arriver  de  l’acide  sulfurique  (200  parties),  qui  est  versé  par  un  siphon 
dont  la  longue  branche,  effilée  à son  extrémilé,  plonge  dans  l’acide 
chlorhydrique  et  ne  permet  qu’un  écoulement  trés-lent  de  l’acide  sul- 
furique. De  la  même  tubulure  part  un  tube  recourbé  qui  va  porter  le 
gaz  chlorhydrique  dans  nn  premier  vase  laveur,  et  ensuife  dans  un 
llacoii  contenant  de  l’eau  distillée  que  l’on  remplace  quand  elle  est 
convenablement  saturée.  L’acide  sulfurique  étendu  mélangé  d’un  peu 
d’acide  chlorhydrique  qui  reste  dans  le  vase  opératoire  est  utilisé 
pour  d’autres  usages. 

ACIDE  NITRO-MUIUATIQUE. 

(Eau  règalei  Acide  hydrochloronitrique.) 


l’r  : Acide  chlorhydi’ique .1 

— azoti(|uc  à o5  degrés I 

Mêlez. 


Au  moment  du  mélange  des  deux  acides,  le  liquide  présente  une 
coloration  jaune. 

L’hydrogène  de  l’acide  chlorhydrique  forme  de  l'eau  avec  une 
portion  de  l’oxygène  de  l’acide  azotique,  d’où  résulte  du  clUore  et  un 
composé  nitreux. 

Le  chlore  reste  en  partie  libre  dans  la  liqueur,  en  partie  combiné  nu 
deutoxyde  d’azote. 


Acide  azotique, 

Azote  l. 

Mxygène  5. 

— cldorliydriquo  , 

)) 

» 

cldorr  ô, 

hydrogène 

5. 

Az.  1. 

0.  5. 

Cl.  ô. 

II. 

7). 

['roduisent  : 

r.ldore, 

Azote  » 

oxygt'iie  » 

chlore  1, 

hydrogène 

» 

Vapeur  cliloronitreuse. 

1 

O 

•) 

» 

Eau, 

» 

5 

}) 

7} 

A Z.  1 

(1  î) 

Cl.  r, 

II. 

Z 
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Lr  vapeur  cliloronitreuse  peut  être  condensée  en  un  liquide  rouge 
qui  bout  à — 1°.  C’est  de  l’acide  liypo-azotique,  dans  lequel  la  moitié 
de  l’oxygène  est  remplacée  par  du  chlore.  11  se  fait  en  même  temps  une 
certaine  quantité  d’un  autre  produit  analogue  dans  lequel  il  y a moitié 
moins  de  chlore,  AzO^Cl.  C’est  l’acide  azoteux,  dans  lequel  1 équiv. 
d’oxygène  est  remplacé  par  1 équiv.  de  chlore. 

La  réaction  qui  donne  naissance  au  chlore  et  à la  vapeur  nitreuse 
cesse  bientôt,  de  sorte  que  l’eau  régale  est  un  mélange  d’acide  azo- 
tique, d’acide  chlorhydrique,  d’eau,  de  chlore  et  de  vapeur  chloroni- 
treuse. 


EMPLOI  MEDICINAL  DES  ACIDES  MINÉRAUX. 

Les  acides  minéraux  sont  employés  comme  rafraîchissants,  astrin- 
gents, détersifs  et  caustiques. 

TISANES  ACIDES. 

Pour  la  préparation  de  ces  tisanes,  aux  acides  purs  on  préfère  sou- 
vent les  acides  alcoolisés,  qui  sont  d’un  maniement  plus  facile  ; ce  sont 
l’alcool  sulfurique,  l’alcool  chlorhydrique  et  l’alcool  nitrique,  qu’on 
prépare  suivant  les  formules  suivantes  : 

ALCOOL  SULFURIQUE. 

(Eau  de  Rabel,  Âcide  sulfurique  alcoolisé.) 


l’r.  : Alcool  à 85° 3 

Acide  sulfurique  à 60° 1 


On  met  l’alcool  dans  un  matras  et  l’on  verse  l’acide  sulfurique  en 
facilitant  le  mélange  par  l’agitation;  il  se  développe  delà  chaleur, 
et  la  liqueur  se  trouble  par  la  précipitation  du  sulfate  de  plomb, 
qui  est  toujours  contenu  dans  l’acide  sulfurique  du  commerce. 
Quelquefois,  on  colore  l’eau  de  Habel  à l’aide  de  quelques  pétales  de 
coquelicots. 

Par  le  mélange  de  l’alcool  et  de  l'acide  sulfurique,  il  se  fait  de 
l’acide  sulfovinique,  et  le  produit  est  une  association  de  cet  acide  avec' 
de  l’acide  sulfurique,  de  l’eau  et  de  l’alcool  ; à la  longue,  la  liqueur 
prend  une  odeur  légèrement  éthérée. 

Des  mélanges  en  d’autres  proportions  ont  été  employés  en  médecine: 
ainsi  Y élixir  acide  de  Haller  est  un  mélange  de  parties  égales  d’acide 
et  d’alcool;  dans  Yéli.rii'  acide  de  Dippel,  il  entrait  1 partie  d’acide, 
5 parties  d’alcool,  1/4  de  partie  de  safran,  et  autant  de  kermès  animal. 
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ALCOOL  MURLATigUE. 
(Acide  hydrochlorique  alcoolisé.) 


l'r.  : Acide  dilorliydrique i 

Alcool  à 88' 5 


Mêlez. 

A la  longue  il  se  développe  quelques  traces  d’éther  chlorhydrique. 

ALCOOL  NITRIQUE. 

(Acide  nitrique  alcoolisé,  Esprit-de*nitre  dulcifié.) 

Pr.  : .Alcool  rectifie  à 85° 5 

Acide  azotique  à 54“ 1 

On  verse  peu  à peu  l’acide  sur  l’alcool  ; l’action  est  faible,  mais  peu 
à peu  il  se  fait  de  l’éther  azoteux,  des  acides  acétique,  oxalhydrique  et 
oxalique.  La  liqueur  devient  de  plus  en  plus  odorante;  elle  contient 
toujours  un  excès  d’acide. 

L’usage  des  tisanes  préparées  avec  les  acides  minéraux  ne  peut  être 
continué  longtemps  : elles  déterminent  bientôt  des  douleurs  d’estomac; 
il  faut  les  faire  d’autant  plus  faibles  que  l’administration  doit  en  être 
soutenue  pendant  plus  longtemps.  Elles  ont  aussi  le  grand  défaut  d’aga- 
cer et  d’attaquer  les  dents;  on  obvie  en  partie  à cet  inconvénient  en  les 
suci’ant  fortement  et  aussi  en  les  faisant  boire  par  aspiration  avec  une 
pipette  ou  un  chalumeau  de  paille.  Ces  tisanes  sont  prescrites  dans 
les  maladies  de  la  peau  avec  exhalation  de  sérosité,  dans  le  scorbut, 
les  lièvres  de  mauvais  caractère  ; dans  ce  dernier  cas,  on  administre 
plus  particuliérement  la  limonade  nitrique.  Quand  elle  a été  faite  avec 
l’alcool  nitrique,  elle  forme  une  boisson  trés-agréable,  offrant  l’odeur 
de  pommes,  et  qui  est  souvent  employée  comme  diurétique.  — La  li- 
monade sulfurique  est  spécialement  indiquée  comme  prophylactique 
chez  les  ouvriers  qui  travaillent  le  plomb.  — Dans  les  formules  de  ces 
tisanes,  on  indique  les  doses  de  cette  manière  ; Ad  gratam  aciditatem. 

Les  tisanes  acidulées  par  les  acides  minéraux  sont  prescrites  contre 
1 hémoptysie  et  les  hémorrhagies  passives,  quelquefois  contre  les  dys- 
enteries bilieuses.  Dans  ces  cas,  l’acide  doit  agir  par  son  astriction, 
et  l’on  prépare  des  boissons  plus  chargées;  elles  doivent  l’être  d’au- 
tant plus  quelles  ne  sont  pas  destinées  à être  continuées  pendanl 
longtemps. 

Les  liqueurs  acidulées  par  les  acides  minéraux  servent  de  base  à des 
gargarismes  astringents,  comme  dans  la  formule  suivante  : 


m DES  .MÉDICâMEM'S  chimiques. 

l’r.:  Alcoul  sult'iii'ique 1 

Miel  rosat 5'2 

Eau 200 


Mêlez, 

Ou  dans  celle-ci  : 


l’r.  : Décoction  d’orge 500  gi'. 

Acide  chlorhydrique 2 

Miel  rosal Qi 

Mêlez. 


On  se  sert  des  acides  minéraux  dilués  en  lotions  contre  quelques 
maladies  de  la  peau,  et  comme  détersifs  pour  le  pansement  de  qiiel- 
(jues  ulcères  sanieux,  dont  ils  raniment  la  vitalité. 


l’r.  ; Acide  nitrique I 

Eau.  . 125 


On  en  fait  des  pédiluves  et  des  bains  aiijoiird’lini  bien  raremeni 
usités.  Voici  les  formules  adoptées  : 

✓ 

PÉDILUVE  CHEORHYDIUQUE. 


Dr.  : Acide  chlorhydrique  du  commerce 100  à 300  g-i'. 

Eau S.Q. 


Mêlez.  Uubéfiant. 

Un  prépare  de  même  le  pédiluve  nitro-muriatiqiie  avec  l’eaii 
régale. 

BAIN  ACIDE. 


l’r.  ; Acide  chlorhydrique  du  commerce 1000  gr. 

Eau 2001ili'. 


Mêlez.  Contre  le  favus  et  antres  maladies  de  la  peau. 

On  prépare  de  même,  le  bain  avec  l’eau  régale. 

CAUSTIQUES  ACIDES. 

Les  acides  minéraux  sont  des  caustiques  puissants.  Us  sont  essen- 
tiellement pénétrants;  l’escbarre  s’étend  à une  distance  toujours  plus 
grande  que  le  point  d’application;  la  cautérisation  est  profonde,  moins 
(|ue  celle  qui  résulte  de  l’action  des  alcalis.  Ce  phénomène  tieni 
à ce  que  l’acide  s’affaiblit  à mesure  qu’il  imbibe  les  tissus  et  à ce  que 
l’acide  faible  forme  avec  les  parties  albuminoïdes  qu’il  rencontre  un 
coagnlum  qui  met  obstacle  à la  pénétration.  On  se  sert  comme  cans- 
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tique  Je  l’acide  azoli(iue  monohydralé,  de  l’eau  régale  qui  est  bien 
plus  active,  et  de  l’acide  sulfui‘i(iue  dont  les  effets  peuvent  être  mieux 
réglés.  Dans  ce  cas,  ou  empâte  souvent  l’acide  sulfurique  avec  une 
matière  ([ui  permet  une  application  plus  exacte  et  surtout  une  limita- 
tion plus  régulière  de  l’escharre. 


CAUSTIQUE  DE  RUST. 

l’r.  : SalVaii  on  poudre 

0 

Acide  suU'uriquc  à 6Ü“ 

Mêlez. 

CAUSTIQUE  .NOIR. 

l’r.  : Noir  de  fumée  ou  d’ivoire 

Acide  sulfurique  à 66° 

Mêlez. 

. 1 

. O 

L’acide  chlorhydrique  est  plus  spécialement  recommandé  dans  le 
cas  d’angine  couenneuse;  on  touche  les  parties  malades  à l’aide  d’un 
pinceau  qui  en  est  imprégné;  souvent  alors  on  étend  l’acide  de  partie 
égale  d’eau. 

Enfin,  dans  les  salivations  mercurielles,  M.  Ricord  touche  le  bord 
libre  des  gencives  avec  un  pinceau  trempé  dans  de  l’acide  hydrochlo- 
rique  et  les  fait  essuyer  tout  de  suite  pour  ne  pas  attaquer  les  dents. 

Les  acides  minéraux  volatils  peuvent  servir  à faire  des  fumigations 
pour  atteindre  et  détruire  les  miasmes  répandus  dans  l’air.  C’était 
l’acide  nitrique  plus  ou  moins  mêlé  d’acide  niti’eux  qui  servait  autre- 
fois à cet  usage  ; aujourd’hui  ou  a remplacé  ces  fumigations  acides 
par  les  fumigalions  de  chlore. 

§ II.  — ACIDES  ORGANIQUES 

ACIDE  LACTIQUE. 

C'^IU^O'L 

L’acide  lactique  est  liquide,  inodore,  d’une  saveur  ti'és-acide.  11  est 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  en  toutes  proportions;  il  dissout  le 
phosphate  de  chaux  des  os  avec  une  grande  facilité.  L'acide  lactique 
perd  son  eau  à 1 50“  et  devient  anhydre. 

L’acide  lactique  se  forme  lorsque  le  sucre,  la  lactine,  la  dexlrine 
ou  l’amidon  sontexposés  à une  fei  inentation  lente  sous  rinfiuence  d’uii 
ferment  peu  énergique.  L’albumine  végétale,  le  gluten,  peuvent  pro- 
duire cet  effet;  mais  il  est  surtout  net  et  tranché  avec  la  matière 
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caséeuse  du  lait.  L’action  est  simple  : elle  s opère  toujours  sur  des 
substances  qui  ne  diffèrent  de  l’acide  lactique  que  par  de  1 eau  en  plus 
ou  en  moins;  elle  semble  résulter  par  conséquent  d’une  soustraction 
ou  d’une  addition  de  l’eau  au  produit  qui  se  transforme. 

La  fermentation  lactique  la  plus  simple  est  celle  qui  se  produit  lors 
de  la  déc.omposition  du  sucre  de  lait,  lequel  renferme  les  mêmes  élé- 
ments que  l’acide  lactique.  Un  simple  mouvement  moléculaire  amène 
la  transformation  ; il  ne  se  dégage  aucun  gaz. 

Si  on  se  sert  de  sucre,  l’opération  est  un  peu  plus  compliquée.  Une 
première  phase  de  décomposition  précède  la  fermentation  lactique  ; 
elle  consiste  dans  la  fermentation  visqueuse,  qui  se  dénote  par  l’épais- 
sissement de  la  liqueur,  due  à la  production  d’une  matière 
précipitable  par  l’alcool  et  intermédiaire  au  sucre  et  à l’acide  lactique. 
L’acide  lactique  se  fait  ensuite  parle  dédoublement  de  cette  .substance; 
puis,  si  l’opération  est  continuée,  l'acide  lactique  est  détruit  à son 
tour,  il  se  dégage  un  gaz  formé  d’un  mélange  d’acide  carbonique  et 
d’bydrogéne,  et  il  se  produit  de  l’acide  butyrique  C®1F0*.  11  arrive  le 
plus  ordinairement  que  ces  trois  actions  marcbent  simultanément  et 
que  l’on  trouve  à une  même  époque  la  matière  visqueuse,  l’acide  lac- 
tique et  l’acide  butyrique. 

Une  condition  de  succès  est  que  l’acide  soit  saturé  à mesure  de  sa 
formation;  la  manière  la  plus  avantageuse  de  le  faire  consiste  à ajouter 
au  mélange  qui  doit  fermenter  du  carbonate  de  cbaux  qui  sature  l’a- 
cide lactique  au  moment  où  il  se  produit.  MM.  Pelouze  et  Gélis  conseil- 
lent d’opérer  de  la  manière  suivante  : 


Er.  : Sucre 100 

Craie 50 

Caséum  (calculé  à l’étal  sec) 8 à 10 


On  dissout  le  sucre  dans  une  quantité  d’eau  suffisante  pour  que  la 
solution  marque  8 à 10°,  on  y ajoute  la  craie  et  la  matière  caséeuse  à. 
l’état  de  lait. 

Cette  formule  est  représentée  aussi  par  la  suivante  : 

Pr.  : Sucre 1000 

Lait  écrémé 1000  à 1500 

Eau S.  Q. 

Craie 500 

On  emploie  la  cpjantité  d’eau  nécessaire  pour  que  la  solution  du 
sucre  dans  le  lait  soit  ramenée  à 10°. 

Le  mélange  des  matières  est  porté  dans  un  lieu  chaud,  et  la  fermen- 


DE  L’AClUE  OXALIQUE. 


talion  ne  larde  pas  à se  développer;  elle  se  manifeste  d’abord  par  la 
viscosité  de  la  liqueur,  qui  va  en  augmentant  de  plus  en  plus,  puis 
qui  diminue  à mesure  qu’il  se  fait  de  l’acide  lactique.  Il  ariâve  un 
moment  où  le  lactate  de  chaux  est  assez  abondant  pour  que  la  liqueur 
cristallise  en  masse;  il  ne  faut  pas  aller  plus  loin  ; on  pourrait  dé- 
truire l’acide  lactique  et  le  changer  en  acide  butyrique. 

On  porte  cette  masse  dans  une  bassine  et  l’on  fait  bouillir  en  re- 
muant continuellement;  le  lactate  se  dissout  et  la  matière  caséeuse 
se  coagule;  l’on  passe  à travers  une  étamine  de  laine;  le  lactate  de 
chaux  cristallise;  on  le  purifie  par  une  nouvelle  cristallisation. 

Pour  obtenir  le  lactate  de  chaux  au  moyen  du  sucre  de  lait,  M.  Go- 
bley  conseille  d’employer  les  proportions  suivantes  ; 


Pr.  : Sucre  de  lail  en  poudre  fine 25 

Craie 20 

Lail 100 

Eau 150 


Veut-on  préparer  l’acide  lactique,  le  lactate  de  chaux  obtenu  bien 
pur  est  dissous  à chaud  dans  l’eau  distillée;  puis  on  y verse,  par  pe- 
tites quantités  à la  fois,  une  dissolution  d’acide  oxalique  pur  jusqu’à 
ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité,  et,  si  l’on  avait  outrepassé  le 
point  de  décomposition,  on  enlèverait  l’excès  d’acide  oxalique  au 
moyen  d’un  peu  de  dissolution  de  lactate  de  chaux  mise  de  côté  à cet 
effet.  On  sépare  par  filtration  l’oxalate  de  chaux  qui  est  formé,  puis 
on  évapore  la  liqueur  acide  au  bain-marie  presque  en  consistance  si- 
rupeuse; elle  prend  alors  une  couleur  légèrement  ambrée;  c’est  l’état 
de  concentration  de  cet  acide  indiqué  dans  le  formulaire  de  M.  Magen- 
die; c’est  l’acide  lactique  médicinal. 

On  peut  remplacer  l’acide  oxalique  par  l’acide  sulfurique. 

M.  Magendie  a employé  l’acide  lactique  sous  forme  de  tisane  dans 
les  cas  de  dyspepsie  ou  de  simple  affaiblissement  des  organes  di- 
gestifs. 

LIMON.VDE  LACTIQUE. 


Pr.  : .Acide  tactique 4 à 16  gr. 

Eau  commune 956 

Sirop  de  sucre 


Mêlez.  (Inusitée.) 

ACIDE  OXALIQUE. 

CMPO*-^4Aq. 

L’acide  oxalique  est  un  acide  très-puissant;  il  est  solide,  cristallisé 
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en  prismes  quadrilatères  obliques,  à sommets  dièdres;  inodore,  d’une 
saveur  extrêmement  acide;  soluble  dans  8 parties  d’eau  froide;  très- 
soluble  aussi  dans  l’alcool;  à -t-  Mb",  il  se  décompose  en  dégageant 
de  l’acide  carbonique  et  de  l’oxyde  de  carbone,  en  même  temps  qu’il 
se  sublime  un  acide  oxalique  à une  seule  pp.  d'eau.  On  le  distingue 
facilement  des  autres  acides  végétaux  qui  lui  ressemblent,  en  ce  qu’il 
précipite  la  chaux  de  toutes  ses  dissolutions  et  qu’il  réduit  le  chlo- 
rure d’or. 

On  le  retire  de  l’oxalate  de  potasse,  ou  bien  on  le  fait  de  toutes 
pièces  par  l’action  oxydante  de  l’acide  azotique  sur  le  sucre  ou  l’a- 
midon. 

Premier  procédé. 


Pr.  ; Sucre  en  poudi’e 1 

Acide  azotique  à 32  degrés 2 


On  met  le  sucre  dans  une  grande  cornue  tubulée,  que  l’on  place  sur 
un  bain  de  sable;  on  y adapte  une  allonge  et  un  récipient  muni  d’un 
long  tube  droit;  on  verse  alors  sur  le  sucre  la  moitié  de  l’acide  ou 
1 partie,  et  l’on  chauffe  modérément.  Dès  que  l’effervescence  a cessé, 
on  concentre  et  on  laisse  refroidir;  il  se  fait  des  cristaux  d’acide  oxa- 
lique que  l’on  enlève.  On  verse  alors  l’eau  mère  dans  la  cornue;  on 
ajoute  le  reste  de  l’acide;  on  chauffe  de  nouveau,  et  l’on  met  à cris- 
talliser. On  réunit  les  produits  des  deux  cristallisations;  on  les  fait 
dissoudre  dans  l’eau  bouillante,  et  on  les  laisse  cristalliser. 

L’acide  oxalique  se  développe  dans  cette  opération  par  la  combus- 
tion, au  moyen  de  l’oxygène  de  l’acide  azotique,  d’une  partie  de  l’hy- 
drogène et  du  carbone  du  sucre.  Il  se  fait  de  l’eau,  de  l’acide  carbo- 
nique, et  des  oxydes  d’azote  qui  se  dégagent;  il  se  condense  dans  le 
récipient  de  l’acide  azotique  mêlé  d’acide  azoteux. 

En  même  temps  que  l’acide  oxalique,  il  se  produit  un  peu  d’acide 
acétique  et  d’acide  tartrique  incristallisable,  tel  que  celui  que  l’on  ob- 
tient par  l’exposition  de  l’acide  tartrique  à une  température  capable  de  le 
fondre  sans  le  décomposer.  Comme  ce  composé  est  incristallisable,  il 
reste  dans  les  eaux  mères;  dans  la  seconde  partie  de  l’opération,  cet 
acide  tartrique  est  transformé  en  une  nouvelle  quantité  d’acide  oxalique. 

Si  l’on  fait  agir  l’acide  azotique  en  deux  fois,  c’est  que  1 acide  oxa- 
lique lui-nième  serait  détruit  en  présence  d’une  grande  quantité 
d’acide  azotique;  il  se  convertirait  entièrement  en  acide  carbonique; 
on  ne  peut  même  éviter  que  cet  effet  ne  se  produise  en  partie;  aussi 
obtient-on  toujours  beaucoup  moins  de  produit  que  la  théorie  ne  le 
ferait  présumer. 
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L’acide  oxalique  obtenu  par  l’acide  azotique  retient  un  peu  de  cet 
acide.  Pour  l’en  priver,  il  faudrait  laisser  tomber  les  cristaux  en  efflo- 
rescence à l’étuve.  Lapins  grande  partie  de  l’acide  azotique  se  dissi- 
perait avec  l’eau  de  cristallisation.  On  le  ferait  cristalliser  de  nouveau; 
mais  il  faudrait  répéter  plusieurs  fois  l’efflorescence  et  la  cristallisation 
pour  l’avoir  tout  à fait  pur.  Tant  qu’il  contient  de  l’acide  azotique,  il 
jaunit  les  bouchons  de  liège  des  bocaux  qui  le  renferment. 


Deuxième  procédé. 


Pr.  : .\midon 1 

Acide  azotique  à 35  degrés 5 


On  laisse  agir  à froid  dans  une  cornue;  quand  l’action  est  terminée, 
on  ajoute  : 

Acide  azotique t 

On  chauffe  légèrement  pour  produire  une  nouvelle  réaction;  quand 
les  vapeurs  nitreuses  cessent  d’apparaître,  on  fait  cristalliser. 

On  ajoute  par  fractions  aux  eaux  mères  une  nouvelle  partie  d’a- 
cide azotique,  et  l’on  fait  cristalliser.  On  réitère  jusqu’à  trois  ou  quatre 
fois  le  traitement  des  eaux  mères  par  l’acide,  et  l’on  obtient  des  cris- 
taux jusqu’à  la  fin. 

L’îyldition  partielle  de  l’acide  azotique  a pour  but  d’éviter  la  destruc- 
tion de  l’acide  oxalique  déjà  formé. 

Ce  procédé,  tel  qu’il  vient  d’être  décrit,  est  de  Robiquet. 


Troisième  procédé. 

On  fait  dissoudre  dans  une  l)assine  d’argent  2 kilogrammes  de  sel 
d’oseille  du  commerce. 

On  le  précipite  par  l’acétate  de  plomb.  Celui-ri  doit  être  ajouté  en 
dissolution  jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  précipiter  la  solution  d’oxalate. 
On  lave  le  précipité  d’oxalate  de  plomb  à l’eau  chaude;  on  le  fait 
égoutter,  on  le  pèse,  et  on  en  sèche  une  petite  partie,  afin  de  con- 
naître quel  sei'ait  le  poids  total  du  précipité  à l’état  sec.  Cela  fait, 
pour  100  parties  d’oxalate  de  plomb  supposé  sec,  on  emploie  oa  par- 
ties d’acide  sulfurifjue  que  l’on  étend  de  10  ]>arties  d’eau.  On  laisse 
digérer  le  tout  pendant  vingt-quatre  heures  dans  une  bassine  de  plomb, 
en  ayant  l’attention  de  remuer  souvent;  on  enlève  une  partie  de  la  li- 
queur, on  l’étend  d’eau,  et  l’on  y ajoute  de  la  baryte  pour  savoir  si  elle 
retient  de  l’acide  sulfurique.  Dans  ce  cas,  il  faut  continuer  la  diges- 
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lion,  et,  s’il  est  nécessaire,  ajouter  une  nouvelle  quantité  H’oxalate  de 
plomb. 

On  sépare  les  liqueurs  du  précipité,  et  on  lave  celui-ci  avec  de  l’eau 
chaude  que  l’on  réunit  aux  premières  liqueurs;  on  fait  concentrer  et 
cristalliser.  Les  eaux  mères  donnent  un  nouvel  acide  que  l’on  purifie 
en  le  faisant  cristalliser  de  nouveau. 

L’acide  oxalique  obtenu  par  ce  procédé  est  plus  pur  que  celui  ob- 
tenu par  l'acide  azotique,  vu  la  difficulté  que  l’on  éprouve  à débarras- 
ser de  l'acide  azotique  l’acide  oxalique  qui  a été  obtenu  au  moyen  du 
sucre  ou  de  l’amidou.  Il  est  sujet  cependant  à retenir  un  peu  d’acide 
sulfurique. 

L’acide  oxalique  du  commerce  est  quelquefois  7nélangé  de  sulfate  de 
potasse  oudesîilfate  de  magnésie.  On  les  reco?maU  par  l’alcool,  quine 
dissout  que  l’acide  oxaliq^ie. 

On  l’a  trouvé  mélangé  avec  du  sel  d’oseille;  alors  il  laisse  un  résidu 
alcalin  à la  calcmation. 

Enfin  les  falsificateurs  y ont  ajouté  quelquefois  de  l’alun  en  petits 
cristaux.  Dans  ce  cas,  l'alcool  ne  dissout  pas  l’alun,  que  l’on  reconnaît 
aisément  à la  propinété  qu’il  possède  de  donner  avec  la  potasse  causti- 
que un  précipité  gélatineux  soluble  dans  un  excès  d'alcali. 

L’acide  oxalique  est  un  poison  violent;  et,  bien  qu’à  très-petite  dose 
il  puisse  servir  à préparer  des  limonades,  on  doit,  pour  éviter  les  er- 
reurs, avoir  recours  aux  acides  tartrique  et  citrique.  On  préfère  em- 
ployer le  sel  d’oseille,  qui  est  lui-même  bien  peu  usité. 

L’oxalate  acide  de  potasse,  ou  sel  d’oseille  du  commerce,  est  tantôt 
du  bioxalate  et  tantôt  du  quadroxalate  de  potasse. 

Le  bioxalate  de  potasse  = KO, 20*''. 

Le  quadroxalate  de  potasse  = KO, 40*"'. 

Le  sel  d'oseille  a une  saveur  trés-acide;  il  est  inaltérable  à l’air,  il 
«•ristallise  en  prismes  rbombo'idaux;  il  est  soluble  dans  40  parties  d’eau 
froide  et  dans  fi  parties  d’eau  bouillante.  L’alcool  ne  le  dissout  pas. 

Dans  le  commerce,  il  est  parfois  falsifié  par  un  mélange  de  crème 
de  tartre  ou  de  bisulfate  de  potasse.  En  faisant  dissoudre  le  sel  falsifié 
dans  40  parties  d’eau  froide,  la  ci'ème  de  tartre  restera  indissoute  ou 
achèvera  de  se  séparer  par  le  repos.  Quant  au  bisulfate  dépotasse,  il 
donne  au  sel  d’oseille  la  propriété  de  précipiter  abondamment  par  le 
nitrate  acide  de  baryte. 

TABLETTES  OU  PASTILLES  POUR  l.A  SOIF. 


Pr.  ; Siiroxalalo  de  potasse  porphvrisé 12  gr. 

Sucre  blanc 500 


m L'ACIDK  TARTRIOUE. 


nomme  aclragaalo 

Eau 

Essence  de  citrons 


Faites  selon  Fart  des  tablettes  de  60  centigrammes,  que  vous  con- 
serverez dans  un  bocal  bien  bouché. 


L’acide  tartrique  est  blanc,  solide,  cristallisé  en  prismes  hexago- 
naux terminés  par  une  base  oblique  modifiée  par  de  petites  facettes 
latérales.  11  est  inaltérable  à l’air;  il  est  soluble  dans  la  moitié  de  son 
poids  d’eau  bouillante,  très-soluble  dans  l’eau  froide,  soluble  dans 
l’alcool.  Il  précipite  la  chaux  des  sels  végétaux  solubles  et  non  des 
sels  minéraux,  ce  qui  le  distingue  de  l’acide  oxalique;  d’ailleurs,  le 
précipité  est  soluble  dans  un  excès  d’acide.  L’acide  tartrique  est  un 
acide  bibasique;  1 équivalent  d’acide  se  combine  à 2 équiv.  de  base. 

Pr.  : Tartrato  acide  fie  potasse '<■ 

Craie  pulvérisée  S.  O.,  environ I 1/t 

()n  met  dans  une  grande  bassine 'étamée  de  l’eau  que  l’on  porte  à 
l’ébullition  ; on  y projette  successivement  la  crème  de  tartre  et  la  craie. 
Ouand  tout  le  mélange  est  introduit,  on  fait  digérer  pendant  quelques 
heures;  puis  on  laisse  déposer.  Si  les  liqueurs  n’étaient  pas  neutres, 
on  y ajouterait  une  nouvelle  quantité  de  craie  pour  les  saturer.  Ouand 
elles  n’ont  plus  d’action  sur  le  papier  de  tournesol,  on  reçoit  d’un  côté 
la  liqueur  et  de  l’autre  le  précipité  de  tarti’ate  de  chaux;  on  lave 
celui-ci  avec  de  l’eau  chaude,  et  l’on  réunit  cette  eau  de  lavage  <à  la 
première  liqueur. 

On  verse  alors  dans  ces  liqueurs  une  dissolution  de  chlorure  de 
calcium  jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  se  former  un  précipité.  On  réunit  ce 
précipité  an  preniier  ; on  les  lave  avec  grand  soin,  et  on  les  fait  égoutter 
sur  une  toile. 

.Au  momentoù  la  craie  et  la  crème  de  tartre  agissent  l’une  sur  l’autre, 
il  se  produit  une  vive  effervescence  due  au  dégagement  de  l’acide 
carhonique  du  carbonate  de  chaux,  ce  qui  oblige  à ne  faire  la  décom- 
position des  matières  que  successivement.  La  moitié  de  l’acide  tartri- 
que se  combine  à la  cbaux  et  forme  du  tartratre  de  chaux  insoluble 
<pû  se  précipite,  tandis  que  la  crème  de  tartre,  ramenée  à l’état 


ACIDE  TARTRIQUE. 

(Acide  tartareux,  Acide  tartarique.) 

C®I1«0'*. 
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d(‘  tarirait'  iiculre  de  potasse,  reste  en  dissolution.  C’est  pour  obtenir 
l’acide  de  celle  portion  de  sel  que  l'on  mêle  aux  liqueurs  le  chlorure  de 
calcium;  il  y a double  décomposition,  formation  de  chlorure  de  po- 
tassium, que  l'on  rejette,  et  de  tartrate  de.  chaux,  qui  pèse  autant  que 
le  premier  précipité  et  que  l'on  y ajoute  pour  les  traiter  en  commun. 

On  délaye  le  tartrate  de  chaux  dans  une  quantité  d'eau  suffisante 
pour  en  faire  une  pâte  très-liquide,  et  l’on  y ajoute  peu  à peu,  et  en 
K'inuant  continuellement,  2 parties  1/2  d’acide  sulfui'ique  concentrée 
On  laisse  le  tout  en  contact  pendant  huit  jours,  en  ayant  soin  de  re- 
muer de  temps  en  temps  (on  peut  même  chauffer  doucement  dans  une 
bassine  de  plomb)  ; alors  on  étend  d'eau,  on  laisse  déposer,  on  dé(;ante, 
et  on  lave  le  résidu  jusqu'à  ce  que  les  eaux  ne  soient  plus  que  faible- 
ment acides. 

On  évapore  les  liqueurs  à l’ébullition  dans  une  chaudière  de  plomh, 
jusqu’à  ce  qu’elles  marquent  25°  bouillant  à l’aréomètre;  on  laisse 
refroidir,  et  l’on  passe  sur  une  toile  pour  retirer  le  sulfate  de  chaux 
qui  s’est  déposé;  on  continue  alors  l’évaporation  dans  des  bassines  de 
plomb  au  bain-marie  jusqu’à  40°;  on  laisse  refroidir  et  cristalliser. 
Au  bout  de  2 ou  5 jours  on  relire  l’eau  mère,  que  l’on  fait  concentrer 
jusqu’à  50°.  Par  de  nouvelles  concentrations  des  eaux  mères,  on  retire 
de  nouveaux  cristaux  de  plus  en  plus  colorés.  Les  deiaiiéres  eaux 
mères,  abandonnées  dans  des  cruches,  finissent  à la  longue  par  y 
cristalliser  encore. 

La  première  cristallisation  de  l’acide  tartrique  est  souvent  assez 
pure,  mais  les  autres  ont  besoin  d’être  purifiées;  on  y parvient  en 
dissolvant  dans  l’eau,  filtrant  et  faisant  cristalliser  de  nouveau. 

Witslcr  a introduit  dans  ce  procédé  une  excellente  amélioration  ; 
elle  consiste  à ajouter  aux  liqueurs  que  l’on  veut  décolorer  un  peu  de 
chlorate  de  potasse.  L’acide  sulfurique  le  décompose,  l’oxyde  de  chlore 
qui  se  forme  détruit  les  matières  colorantes. 

Dans  la  préparation  de  l’acide  tartrique,  l’acide  sififurique,  en  agis- 
sant sur  le  tartrate  de  chaux,  le  décompose,  forme  du  sulfate  de  chaux 
et  met  l’acide  tartrique  en  liberté.  Une  partie  du  sulfate  do  chaux  se 
dissout  à la  faveur  de  l’excès  d’acide  des  liqueurs;  mais  il  est  précipité 
presque  en  entier  lors  de  la  première  concentration. 

Il  reste  un  excès  d’acide  sulfurique  dans  les  liqueurs;  mais  cet  excès 
est  nécessaire  pour  que  les  cristaux  se  forment  nettement.  Un  excès 


^ Le  plus  sûr  osl  d'employer  une  quantité  d’acide  double  de  la  (juantilé  de  craie 
dont  on  s’est  servi;  comme  la  craie  n’est  pas  du  carbonate  de  chaux  pur.  il  y a un 
petit  exi  ès  d'acide  sulfurique;  mais  cet  excès  favorise  la  cristallisation. 
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dfi  tartrate  de  chaux  aurait,  au  contraire,  l’inconvénient  de  gêner  la 
cristallisalion.  Les  dernièrrs  eaux  mères  ne  cristallisent  plus  ; on  les 
abandonne  à clles-inêines  dans  des  vases  de  grès  où  elles  laissent  dé- 
poser à la  longue  une  nouvelle  cristallisation  d’acide  tartrique  qui  a 
besoin  d’être  purifié. 

L’acide  que  l’on  obtient  contient  de  l’acide  sulfurique.  Le  meilleur 
moyen  de  le  purifier  est  de  le  faire  cristalliser  à plusieurs  reprises. 
Quand  il  est  pur,  sa  dissolution  ne  doit  pas  précipiter  par  le  chlorure 
de  bai^um. 

On  pourrait  encore  ajouter  à la  dissolution  du  carbonate  de 
plomb,  qui  formerait  du  sulfate  de  plomb  insoluble  que  l’on  sépa- 
rerait par  la  filtration;  il  restei-ait  du  tartrate  acide  de  plomb  en  dis- 
solution; on  le  précipitei’ait  par  riiydrogénc  sulfuré;  on  filtrerait  de 
nouveau,  et  l’on  ferait  évaporer  pour  avoii’  des  cristaux.  Ce  grand 
degré  de  pureté  n’est  pas  nécessaire  pour  l’acide  médicinal. 

On  a vendu  dans  le  commerce  de  l’acide  tartrique  mélangé  de  crème 
de  tartre.  Cet  acide  donne  à la  calcination  un  résidu  alcalin  de  carbo- 
nate de  potasse.  On  a ajouté  à l’acide  tartriqiie  du  bisulfate  de  potasse. 
Un  pareil  acide  précipite  abondamment  par  le  nitrate  de  banjte. 
Au  reste,  la  solubilité  de  l’acide  tartrique  dans  l’alcool  donne  un 
moyen  facile  de  reconnaître  s’il  a subi  l’une  ou  l’autre  de  ces  alté- 
rations. 


ACIDE  CITRIQUE. 

L’acide  citrique  a pour  formule  C'-I1®0‘*;  il  est  tribasique;  on  con- 
naît trois  groupes  de  citrates  dont  les  propriétés  varient  suivant  que  I,  2 
ou  5 équiv.  d’hydrogène  de  l’acide  sont  remplacés  par  un  métal.  L’a- 
cide citrique  cristallisé,  outre  ses  trois  équiv.  d’eau  basique,  contient 
2 équiv.  d’eau  de  cristallisation,  qu’il  peut  perdre  à-+-  100°. 

L’acide  citrique  cristallisé  médicinal  est  solide,  blanc,  incolore, 
inodore,  d’une  saveur  excessivement  aigre.  Il  cristallise  en  prismes 
rbomboïdaux,  terminés  par  quatre  faces  trapézoïdales;  il  se  dissout 
dans  les  trois  quarts  de  son  poids  d’eau  froide  et  dans  la  moitié  de  son 
poids  d’eau  bouillante;  il  est  soluble  dans  l’alcool  ; il  précipite  la  baryte 
et  non  la  cbanx  de  ses  dissolutions,  ce  qui  le  distingue  de  l’acide  tar- 
trique. En  ajoutant  à l’eau  de  chaux  quelques  goutles  d’acide  citrique, 
on  a une  liqueur  claire  qui  se  trouble  par  la  chaleur  et  donne  une 
poudre  blanche  soluble  dans  les  acides;  en  outre,  les  bicitrates alcalins 
sont  très-solubles,  tandis  que  les  bitartrates  le  sont  fort  peu. 
f Pour  obtenir  l’acide  citrique,  on  commence  par  préparer  du  citrate 
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de  chaux;  à cet  effet  on  met,  dans  un  vase  en  grès  ou  dans  un  baquet 
de  bois  blanc,  si  l’on  opère  sur  des  masses  considérables,  du  suc  de 
citron  clarifié  par  la  fermentation;  on  y fait  tomber  de  la  craie  en 
poudre,  qui  donne  lieu  à une  effervescence  très-vive  et  à la  formation 
de  citrate  de  chaux  insoluble.  Quand  la  liqueur  est  presque  saturée, 
on  achève  la  saturation  avec  de  la  chaux  vive,  parce  qu’on  éprouverait 
quelque  difficulté  à la  terminer  avec  la  craie.  On  pourrait  faire  l’opé- 
ration à chaud  et  la  terminer  avec  la  craie;  alors  il  faudrait  opérer 
dans  une  bassine  d’argent  ou  de  plomb. 

On  sépare  le  liquide  qui  surnage  le  citrate  de  cbaux,  et  on  lave  celui- 
ci  au  moyen  de  l’eau  bouillante  à plusieurs  reprises  et  avec  le  plus 
grand  soin,  jusqu'à  ce  que  l’eau  sorte  incolore  et  limpide;  c'est  une 
condition  essentielle  pour  réussir  dans  les  opérations  ultérieures. 

Le  citrate  de  chaux  bien  lavé  et  encore  humide  est  brassé  dans  un 
vase  en  plomb  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré  étendu  de  fi  parties 
d’eau.  Les  proportions  sont  de  9 parties  d’acide  sulfurique  pour 
10  parties  de  craie  qui  ont  été  employées  à la  saturation  (ce  sont  les 
proportions  employées  ’par  les  l'abri cants  anglais).  On  verse  sui-  le  ci- 
trate le  mélange  d’acide  sulfurique  et  d’eau,  au  moment  où  il  vient 
d’être  fait,  pour  profiter  de  la  chaleur  qui  résulte  de  la  réaction  de 
l’eau  sur  l’acide.  Il  est  important,  quand  on  ajoute  l’acide,  de  brasser 
fortement,  car  il  pourrait  arriver  que  le  citrate  de  chaux  se  prît  en 
grumeaux  durs  que  l’acide  ne  pourrait  pas  pénétrer. 

Au  bout  d’une  dizaine  de  jours,  l’acide  citrique  est  tout  entier  éli- 
miné; on  étend  d’eau  chaude,  on  sépare  les  liqueurs  par  décantation; 
on  lave  plusieurs  fois  le  précipité  à l’eau  chaude.  On  commence  l’éva- 
poration à feu  nu  dans  des  bassines  de  plomb  jusqu’à  ce  que  la  liqueur 
marque  25°;  on  laisse  refroidir,  et  on  passe  sur  un  linge  pour  séparer 
le  sulfate  de  chaux  qui  s’est  déposé;  on  le  lave  avec  une  petite  quan- 
tité d’eau  froide  que  l’on  ajoute  aux  autres  liqueurs;  on  continue  l’é- 
vaporation au  bain-marie  jusqu’à  ce  qu’il  se  fasse  une  pellicule  à la 
surface.  On  laisse  cristalliser  dans  la  bassine  même,  ou  bien  l’on  porte 
à cristalliser  à l’étuve  dans  des  cristallisoirs  de  faïence. 

On  purifie  l’acide  en  le  dissolvant  de  nouveau  et  le  faisant  recris- 
talliser. 

Les  eaux  mères  fournissent  des  cristaux  par  la  concentration;  mais, 
une  fois  qu’elles  sont  fortement  colorées,  il  vaut  mieux  les  étendre 
d’eau,  et  les  transformer  de  nouveau  par  la  craie  en  citrate  calcaire. 

Quand  les  dissolutions  d’acide  citrique  contiennent  du  citrate  de 
chaux,  celui-ci  les  empêche  de  cristalliser;  l’acide  sulfurique  doit  être 
en  léger  excès.  On  reconnaît  sa  présence  dans  l’acide  citricpie  par  le 
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dilorure  de  baryum  qui  forme  un  précipité  de  sulfate  de  baryte,  inso- 
luble dans  un  excès  d’acide. 


SUCS  ACIDES. 

Les  sucs  acides  sont  caractérisés  par  la  présence  d’un  acide  végétal 
à l’état  de  liberté.  Ils  contiennent  toujours  aussi  du  sucre  appartenant 
à la  variété  que  l’on  nomme  sucre  incristallisable,  et  souvent  au  moins 
du  sucre  paraissant  identique  avec  le  sucre  de  cannes. 

Les  fruits  les  plus  employés  sont  : 


Les  oranges, 

Citrus  Aurantinm, 

Aurantiacées. 

Les  citrons, 

Citrus  Limonium, 

— 

Les  oranges  amères. 

Cilrus  vulgaris, 

— 

L’épine-vinette, 

Berheris  vvlgaris, 

Berbéridées. 

Les  grenades. 

Punica  Granatum, 

Granatées. 

Les  groseilles. 

Ribes  7iib7'um, 

Grossulariées. 

Les  cerises. 

Cerasus  caproTiiaTia, 

Drupacées. 

Les  fraises. 

Fraga7'ia  vesca. 

Rosacées. 

Les  framboises. 

Rubus  idæus, 

— 

Les  mûres. 

Morus  Tiigra^ 

Morées. 

Les  pommes. 

Malus  co77i7minis, 

Pomacées. 

Les  coings. 

Cydonia  vulgaris 

— 

Le  verjus. 

Vitis  vinifera. 

Vinifères. 

Les  acides  contenus  dans  ces  sucs  sont  les  acides  citrique  et  malique, 
et  quelquefois  tartrique  ; ils  sont  tantôt  seuls  et  tantôt  mélangés  deux 
à deux.  La  table  suivante  fait  connaître  la  nature  de  l’acide  renfermé 
dans  plusieurs  espèces  de  fruits;  plusieurs  de  ces  résultats  auraient 
cependant  besoin  d’être  confirmés  de  nouveau. 

FRUITS  CONTENANT  l’ ACIDE 

TARTllIQCf.  OITRIQIK.  Al  .MQ-E.  MAUQI  F.  ET  CITRIQUE. 

Raisins.  Oranges.  Poires.  Vaccinium  inyrtiliis. 

Tamarin.  Citrons.  Pommes.  Groseillier. 

Miiricr  lilanr.  Vaccinium  nxycoccos.  Epine-vinette.  Alisier. 

— vitis  iciæa.  Sureau.  Cerise. 

Prunus  parlus.  Sorbier.  Fraises. 

Cynorrhodons.  Vinaigrier.  Ronces. 

Framboises. 


Ou  trouve  dans  tous  les  sucs  de  fruits  utie  matière  qui  parait  avoir 
beaucoup  de  rapport  avec  ralbuminc  végétale,  ou  glutine.  C’est  elle 
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qui  détermine  la  fermentation  du  suc,  et  par  suite  la  transformation 
du  sucre  en  alcool  et  en  acide  carbonique.  Toutefois  la  fermentation 
ne  peut  naitre  qu’autant  que  le  suc  a eu  le  contact  de  l’air;  M.  Gay- 
Lussac  a mis  hors  de  doute  que,  sans  cette  condition,  les  sucs  no 
fermentent  pas 

Les  sucs  acides  contiennent  en  proportions  variables  des  matières 
colorées  et  odorantes  qui  différent  pour  chacun  d’eux  et  qui  contribuent 
à modifier  leurs  propriétés.  Il  s’y  joint  dans  quelques-uns  des  principes 
pins  actifs,  comme,  par  exemple,  la  matière  purgative  dans  les  fruits' 
du  nerprun. 

Le  mode  d’extraction  des  sucs  acides  dépend  de  quelques  circon- 
stances de  structure  des  fruits  ; s’ils  sont  très-succulents  et  que  leur 
tissu  soit  très-lâche  et  très-tendre,  il  suffit  de  les  exprimer  pour  eu 
faire  sortir  le  suc,  par  exemple  les  citrons,  les  oranges,  les  groseilles, 
les  raisins,  etc. 

Quand,  au  contraire,  le  tissu  des  fruits  est  compacte  et  serré,  il  faut 
avoir  recours  à la  râpe,  par  exemple  pour  les  pommes,  les  coings. 

Il  est  en  outre  quelques  précautions  particulières  qui  peuvent  être 
exigées  par  la  nature  du  fruit  ou  par  les  propriétés  de  ses  diverses 
parties  ; ainsi  l’on  sépare  les  nucules  des  fruits  â noyaux,  l’écorce  du 
fruit  des  liespéridées,  les  pépins  et  l’endocarpe  des  pomacées,  la  rafle 
des  fruits  en  grappe,  ou  du  moins,  pour  ces  derniers,  quand  la  sépa- 
ration du  suc  ne  s’en  fait  pas  immédiatement.  Quelquefois  la  minutie 
de  l’opération  la  fait  négliger  ; on  la  rend  inutile  alors  par  quelques 
précautions  partienlières  ; ainsi,  en  n’exprimant  qu’avec  la  main  les 
fruits  de  la  groseille  et  du  nerprun,  on  évite  d’écraser  les  semences 
qui  pourraient  altérer  la  saveur  et  les  propriétés  du  suc. 

Quelquefois,  après  avoir  écrasé  les  fruits,  on  laisse  le  suc  en  contact 
avec  le  marc  pendant  quelque  temps  pour  faciliter  ta  dissolution  des- 
matières (|iii  existent  dans  les  enveloppes.  Celte  manipulation  est  em- 
ployée dans  la  préparation  des  sucs  de  nerprun,  de  framboises  et  de 
mûres. 

Lorsque  les  cellules  des  fruits  ont  été  brisées,  on  détermine  l’écou- 
lement  du  suc  par  l’expression  : on  soumet  le  tout  à la  presse,  et,  si  la 
pulpe  est  compacte,  comme  celle  que  I on  obtient  en  râpant  les  fruits 
charnus,  on  la  mélange  d’abord  avec  de  la  paille  hachée  et  lavée. 

La  clarification  des  sucs  acides  s’obtient  presque  toujours  par  la 


’ D’après  les  reclierclies  de  M.  Pasteur  la  pi'ésence  de  l’air  serait  moins  necessaire 
comme  moyen  d’oxyg-énalion  que  comme  véhicule  des  germes  de  mucédinées,  qui 
sont,  suivant  cet  éminent  chimiste,  les  véritables  agents  de  toute  fermentation. 
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fermentation;  mais  celle-ci  n’est  jamais  portée  assez  loin  pour  détruire 
toute  la  matière  sucrée  et  faire  passer  le  suc  à l’étal  vineux.  11  sul'lit 
«[u’elle  soit  assez  avancée  pour  détruire  la  viscosité  du  suc  et  rendre 
sa  fdtralion  facile.  Celte  viscosité  du  suc  est  due  à la  présence  du  sucre, 
à celle  de  la  pectine  et  de  la  matière  azotée,  et  à une  portion  de  pa- 
renchyme divisé  qui  est  tenu  en  suspension.  La  fermentation  détruit 
le  sucre,  transforme  la  pectine  en  acide  pectique  qui  se  sépare,  et  elle 
précipite  le  ferment. 

Certains  sucs  sont  exposés  à une  légère  fermentation  dans  un  lieu 
frais;  elle  suffit  à leur  clarification:  par  exemple,  les  sucs  de  pommes, 
de  coings,  de  grenades,  de  citrons,  d’oranges.  D’autres  ont  besoin, 
pour  être  clariliés,  d’une  fermentation  plus  prolongée  ; ce  sont  ceux  qui 
.sont  très-chargés  de  pectine,  comme  les  sucs  de  groseilles,  de  fram- 
boises, de  mûres.  On  arrête  l’opération  aussitôt  que  le  suc  est  éclaii-ci  ; 
car  une  fermentation  trop  longue  ferait  succéder  à la  fermentation 
pectique  la  fermentation  alcoolique  et  donnerait  au  suc  une  odeur 
et  une  saveur  vineuse  qui  le  rendraient  moins  agréable. 

Les  phénomènes  qui  se  produisent  pendant  la  clarification  des  sucs 
et  qui  la  déterminent  sont  ceux  de  la  fermentation  alcoolique.  Toutes 
les  circonstances  sont  réunies  pour  quelle  se  produise,  savoir:  1“  du 
sucre  en  dissolution  dans  l’eau  ; 2"  une  matière  azotée  qui  i)eut  jouer 
le  rôle  de  ferment  lorsqu’elle  a eu  le  contact  de  l’air  * ; '5°  une  tem- 
])érature  toujours  suffisamment  élevée  à l’époque  de  l’année  où  l’on 
fait  ces  préparations. 

Dès  que  les  vésicules  des  fruits  ont  été  brisées,  la  matière  azotée 
absorbe  de  l’oxygène.  Elle  acquiert  par  là  la  propriété  de  déterminer 
la  fermentation  alcoolique,  c’est-à-dii  e la  transformation  du  sucre  en 
acide  carbonique  et  en  alcool.  L’action  est  d’abord  très-lente;  mais 
elle  va  en  augmentant  de  plus  en  plus,  parce  que  l’un  des  produits  de 
la  décomposition  de  la  matière  azotée  est  un  ferment  beaucoup  plus 
énei’gique  qu’elle  ; or  celui-ci  agit  à mesure  qu'il  est  formé  et  peut 
bâter  la  réaction  des  éléments  du  sucre  les  uns  sur  les  aulres  ; en  outre, 
la  température  s’élève  par  le  fait  môme  des  combinaisons  chimiques 
<[ui  s’opèrent  dans  la  niasse  et  concourt  à rendre  la  réaction  plus 
énergique. 

Si  la  liqueur  sucrée  contenait  du  sucre  de  canne,  celui-ci  serait 
changé  en  sucre  interverti,  en  absorbant.les  éléments  de  l’eau,  et  c’est 

' Le  coiilact  de  l'air,  nous  l’avons  dit,  amènerait  les  spores  des  inucédinées,  et  la 
matière  azotée  servirait  à ralimentation  et  à la  reproduction  des  végétaux  inférieurs 
dont  les  fonctions  physiologiques  s'accomplissent  en  opérant  le  dédoublement  du 
sucre  (Pasteur). 
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ce  dernier  sucre  qui  serait  à son  tour  changé  en  alcool  et  en  acide  car- 
bonique, en  même  temps  qu’il  se  séparerait  de  l’eau.  Le  sucre  inter- 
verti contient  ; 


24  éq.  C;  28  éq.O;28c'q.  H. 

Il  se  fait: 

Acide  carbonique  8 C 10  0 » 

Alcool  16  8 24  11 

Eau  » 4 4 

24  G 28  O 28  11 


C’est  le  phénomène  réduit  à sa  plus  simple  e.xpression.  Dans  les  li- 
queurs qui  renferment  des  matières  albuminoïdes,  celles-ci  donnent 
naissance  à des  globules  de  ferment.  Si  l’action  a lieu  de  18“  à 25®,  il 
se  fait  de  la  leviïre  dite  supérieure  qui  active  vivement  la  fermentation  ; 
si  la  température  ne  dépasse  pas  8“  à 10®,  il  se  fait  de  la  levûre  dite 
inférieure  dont  les  globules  restent  isolés,  qui  donnent  une  fermenta- 
tion lente;  la  température  vient-elle  à s’élever,  cette  levûre  inférieure 
se  change  en  levûre  supérieure.  L’action  se  complique  de  quelques  ac- 
tions secondaires  : il  est  probable,  par  exemple,  que  le  sucre  fournit 
directement  un  peu  d’oxygène  au  ferment,  et  que  c’est  là  la  cause  des 
produits  plus  bydrocarbonés  que  l’on  trouve  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  après  la  fermentation;  tel,  par  exemple,  l’acide  œnanthique 
dans  le  vin  b 

L’acide  carbonique,  à mesure  qu’il  se  forme,  soulève  le  parenchyme 
du  fruit  et  l’élève  à la  surface  ; bientôt  il  se  dégage  en  presque  totalité. 
L’alcool  reste  dans  la  liqueur  et  y opère  des  changements  remar- 
quables ; il  dissout  la  matière  colorante,  qui  souvent  est  par  elle- 
même  insoluble  dans  l’eau;  il  précipite,  en  outre,  les  parties  mucila- 
gineuses  et  le  ferment  ; ce  qui  nous  explique  pourquoi  la  fermentation, 
qui  avait  d’abord  été  en  croissant,  diminue  au  contraire  progressive- 
ment d’activité,  au  bout  de  quelque  temps. 

Tels  sont  les  phénomènes  généraux  que  nous  présente  la  fermenta- 
tion des  sucs  sucrés  et  acidq;s. 

Toutefois  la  nature  des  sucs  peut  donner  lieu  à quelques  phéno- 
mènes particuliers.  Le  plus  remarquable  est  sans  contreditla  destruction 
de  la  pectine  et  sa  transforii  ation,  pendant  l’acte  de  la  fermentation, 
en  acide  pectique  qui  se  dépose  sous  forme  de  gelée. 

On  a remarqué  qu’un  certain  nombre  de  sucs,  ceux  surtout  qui  sont 

' A l’alcool  et  à l'acide  carb  inique  il  faut  ajouter,  comme  produits  constants  de  la 
fermentation  sous  rinfluence  de  la  levûre,  la  glycérine  et  l’acide  succinique  (Pasteur). 
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riches  eu  pectine,  se  clarifient  facilement  par  l’addition  du  suc  de  ce- 
rises. I.e  suc  se  prend  bientôt  en  une  masse  gélatineuse;  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  au  plus,  on  en  sépare  avec  facilité  une  liqueur 
très-claire.  Ce  procédé  est  fort  avantageux,  parce  que,  la  clarification 
du  suc  se  faisant  vite,  il  n’est  plus  sujet  à prendre  un  goût  vineux  qui 
altère  sa  saveur.  Ce  procédé  est  surtout  employé  pour  les  sucs  de  gio- 
seilles,  de  framboises.  On  ignore  par  quel  genre  de  réaction  le  suc  de 
cerises  peut  bâter  ainsi  la  clarification  du  suc  de  groseilles.  On  a 
expliqué  le  fait  en  supposant  que  le  suc  de  cerises  aigres  contenait 
beaucoup  du  ferment  des  fruits  (peclase).  {Voy.  Gelées.) 

Il  est  un  autre  procédé  d’extraction  des  sncsauquel  on  a recours  dans 
quelques  cas  particuliers.  11  s’applique  à des  fruits  d’un  volume  peu  con- 
sidérable et  très-succulents,  mais  dont  les  parties  parencbymateuses 
n’existent  qu’à  l’extérieur;  telles  sont  les  mûres  et  les  framboises.  On 
extrait  ces  sucs  en  mettant  les  fruits  dans  une  bassine  sur  un  feu  doux 
et  en  chauffant.  La  chaleur  dilate  le  suc,  fait  crever  les  vésicules  qui 
le  reid'erment,  et  il  s’écoule  au  dehors;  on  passe  sur  une  chausse  ou  à 
travers  un  tamis.  Ce  procédé  est  même  quelquefois  employé  pour  la 
préparation  du  suc  de  groseilles.  11  donne  des  sucs  plus  visqueux  que 
ceux  que  l’on  obtient  par  la  méthode  ordinaire;  ils  sont  plus  chargés 
de  pectine,  et  donneraient  des  sirops  qui  se  prendaient  en  gelée  avec 
le  temps  ; mais  ces  sucs  sont  très-bons  pour  préparer  des  gelées  vé- 
gétales. 

Voici  quelques  exemples  de  sucs  acides. 

suc  DE  CITRONS. 

On  dépouille  les  citrons  de  leur  écorce,  on  enlève  les  semences,  on 
écrase  les  fruits  avec  les /nains  ou  avec  une  presse  à main,  et  l’on  ex- 
prime la  pulpe  à la  preése  après  l’avoir  mêlée  avec  de  la  paille  hachée, 
et  lavée. 

On  abandonne  le  suc  à lui-même  dans  un  lieu  frais  pendant  5 à 4 
jours;  on  le  décante  et  on  le  filtre. 

On  sépare  les  semences  avec  soin,  parce  qu’elles  sont  amères  et 
qu’elles  communiqueraient  leur  saveur  au  suc.  Celui-ci  se  clarifie  par 
un  léger  mouvement  de  fermentation  pendant  lequel  il  laisse  déposer 
un  peu  de  ferment. 

On  prépare  de  la  même  manière  le  suc  d’oranges  douces  et  le  suc 
d’oranges  amères. 

suc  DE  BERDÉRIS. 

On  écr.  se  les  baies  à la  main,  on  sépare  le  suc  an  moyen  d’un  tamis. 
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on  exprime  le  marc  et  l’on  réunit  le  produit  à la  première  partie  de 
suc  obtenue.  On  met  le  tout  à la  cave  pendant  24  heures.  On  filtre  le 
suc  quand  il  est  éclairci.  On  prépare  de  même  le  suc  de  cerises. 

suc  DE  COINGS. 

On  prend  les  coings  un  peu  avant  leur  parfaite  maturité.  On  les 
essuie  avec  un  linge  rude  pour  enlever  le  duvet  qui  les  recouvre.  On 
les  réduit  en  pulpe  au  moyen  de  la  râpe,  et  on  exprime  celle-ci  après 
l’avoir  mêlée  avec  de  la  paille  de  seigle  hachée  et  bien  lavée. 

On  abandonne  le  suc  à lui-même  pendant  deux  ou  trois  jours,  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  clarifié.  Il  subit  un  léger  mouvement  de  fermentation  qui 
détermine  un  dépôt  du  ferment  et  des  matières  (jui  étaient  tenues  en 
suspension.  On  filtre  le  suc,  et  on  le  conserve  parla  méthode  d’Apperl. 

On  prépare  de  même  le  suc  de  pommes. 

On  a proposé  de  clarifier  le  suc  de  coings  en  mêlant  à la  pulpe  de 
100  fruits  500  grammes  d’amandes  douces  bien  pilées.  Après  ({uelques 
heures  de  contact,  on  exprime  et  l’on  filtre.  Par  ce  procédé,  on  évite 
la  fermentation  ; le  suc  est  clarifié  par  la  coagulation  de  la  caséine  des 
amandes  ; il  est  parfaitement  clair  et  ne  diffère  en  apparence  du  suc 
ordinaire  qu’en  ce  qu’il  est  un  peu  moins  coloré.  Mais,  quand  on  ob- 
serve ce  suc,  on  le  voit  se  troubler  de  plus  en  plus,  parce  que,  la  clari- 
fication ayant  eu  lieu  sans  fermentation,  celle-ci  ne  tarde  pas  à se  dé- 
velopper et  à troubler  de  nouveau  la  transparence  du  suc. 

suc  DE  GROSEILLES. 

On  prend  les  groseilles  avec  leurs  grappes,  on  les  écrase  à l’aide  des 
mains  sur  un  tamis  de  crin  ou  de  laiton,  ou  mieux  encore,  si  l’oii  a 
une  bonne  presse,  on  les  exprime  sans  les  écraser,  on  y ajoute  le  suc 
fait  avec  1/10  de  leur  poids  de  cerises  aigres,  que  l’on  écrase  de  mén;e. 
On  met  le  marc  à la  presse,  on  descend  le  suc  à la  cave  et  on  l’y  laisse 
24  heures;  au  bout  de  ce  temps,  le  tout  est  pris  en  une  masse  gélati- 
neuse, que  l’on  verse  sur  une  toile  claire  ou  sur  des  tamis;  la  majeure 
partie  du  suc  s’écoule;  on  extrait  facilement  le  reste  au  moyen  de  la 
presse.  Quand  on  opère  sur  des  masses  un  peu  fortes,  le  mieux  est  de 
mettre  le  suc  dans  un  tonneau  défoncé;  on  le  tire  au  clair  par  la 
cbanteidcure.  Le  suc  de  groseilles  marque  environ  7 degrés  à l'aréo- 
métre. 


suc  DE  FRAMBÔISES. 

On  écrase  les  framboises  avec  les  mains  et  on  les  laisse  à la  ca\e 
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pendant  quelques  jours,  jusqu’à  ce  qu'il  surnage  un  liquide  clair;  ou 
jette  alors  le  tout  sur  une  toile;  on  laisse  égoutter;  puis  on  met  le 
marc  à la  presse;  on  filtre  le  suc  et  on  le  conserve  par  le  procédé 
d’ Appert. 

M.  Yuaflard  a conseillé  d’ajouter  aux  frambroises  le  quart  de  leur 
poids  de  cerises  aigres.  Cette  addition  rend  la  clarification  plus 
prompte,  et  le  suc  a meilleur  goût;  la  proportion  de  1/6  de  cerises 
est  suffisante  pour  la  clarification;  mais  le  sirop  est  plus  agréable  si 
l’on  augmente  la  proportion  des  cerises 

CONSERVATION  DES  SUCS. 

Pour  étudier  la  conservation  des  sucs  acides,  rappelons  quelle  est 
leur  nature,  et  quels  sont  les  moyens  de  les  soustraire  à la  décomposition. 
Ces  sucs  acides  contiennent  tous  du  sucre,  et,  entre  autres  principes, 
une  matière  azotée  qui  parait  jouer  uu  rôle  important  dans  le  déve- 
loppement du  ferment.  M.  Gay-Lussac  a parfaitement  prouvé  que  cette 
matière  ne  peut  déterminer  la  fermentation  que  si  elle  a eu  le  contact 
de  l’air.  De  ces  faits  il  résulte  que,  si  nous  pouvions  extraire  les  sucs 
par  un  moyen  quelconque,  sans  les  exposer  au  contact  de  l'air,  ils  ne 
pourraient  pas  fermenter  ; c’est  ce  que  l’expérience  a pleinement  con- 
firmé. Mais,  comme  économiquement  ce  moyen  n’est  pas  praticable, 
il  a fallu  eu  trouver  un  qui  remédiât  à son  insuffisance.  Les  expériences 
de  M.  Collin  ont  établi  que  l’un  des  résultats  de  la  décomposition  des 
sucs  sucrés  est  un  ferment  insoluble  analogue  et  probablement  iden- 
tique au  ferment  de  la  bière,  et  qui,  comme  lui,  détermine  la  fermen- 
tation des  sucs,  sans  avoir  besoin  de  la  présence  de  l’air.  Nous  savons 
aussi,  d’après  les  observations  de  ce  chimiste,  que  la  chaleur  de  l’é- 
bullition arrête  la  fermentation  déterminée  par  le  ferment  insoluble, 
et  qu’elle  ne  peut  plus  se  reproduire  sans  le  contact  de  l’air. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  fou  pourra  soustraire  un  suc  à la 
décomposition  en  le  privant  du  contact  de  l’air  pour  arrêter  l’oxygé- 
nation, et  en  le  chauffant  pour  susi)endre  faction  destructive  du  fer- 
ment insoluble. 

Le  procédé  d’Appert  remplit  parfaitement  ces  conditions.  Votei 
comment  on  le  pratique.  On  met  le  suc  dans  des  bouteilles,  on  bouche 
celles  ci  et  l’on  assujettit  le  bouchon  avec  du  fil  de  fer.  On  les  place 
ensuite  dans  une  cucurbite  avec  assez  d’eau  froide  pour  les  recouvrii’ 
jusque  vers  le  goulot,  et  avec  de  la  paille  pour  qu’elles  ne  se  choquent 
pas  entre  elles  ; on  fait  bouillir  l’eau  pendant  quelques  minutes,  on 
laisse  refroidir,  on  goudronne  les  bouteilles,  et  l’on  porte  à la  cave. 

II.  — VI'  ÉDIT.  H 


102 


DES  MÉDICAMENTS  CHIMIQUES. 

La  clialeur  conlracle  le  ferment  insoluble  et  le  rend  impi-opreà  déter- 
miner la  fermentation  ; le  suc  se  trouvant  en  même  temps  privé  du 
contact  de  l’air,  il  ne  peut  plus  y avoir  ni  introduction  ni  génération 
de  nouvelles  cellules  de  ferment. 

On  reproche  à ce  procédé  de  conservation  d’entraîner  souvent  la 
rupture  d’une  partie  des  bouteilles  et  la  perte  du  suc  (pu  y est  contenu. 
On  a proposé  de  porter  les  sucs  à l’ébullition  dans  une  bassine  et  de 
les  enfermer  encore  tout  chauds  dans  des  bouteilles  que  l’on  bouche 
immédiatement.  C’est  un  fort  bon  procédé  (jue  j’emploie  avec  succès 
pour  le  suc  de  groseilles,  en  le  versant  tout  bouillant  dans  des  ton- 
neaux en  bois,  que  je  fais  remplir  entièrement  et  boucher  aussitôt. 
M.  Gay  met  au  contraire  le  suc  froid  dans  les  bouteilles,  et  il  les  lient 
pendant  cinq  minutes  dans  un  bain-marie  d’eau  bouillante,  où  elles 
sont  plongées  jusqu’au  col.  Ces  deux  procédés  réussissent  également; 
l’essentiel  est  de  boucher  les  bouteilles  avec  soin  pendant  qu’elles 
sont  encore  très- chaudes. 

M.  Mayet  place  les  bouteilles  dans  le  bain-marie  de  l’alambic^Sou- 
beiran;  il  ajoute  un  couvercle  percé  qui  reçoit  un  thermomètre.  Il 
met  une  étoffe  de  laine  sur  le  tuyau  d’arrivée  de  la  vapeur,  pour  obliger 
celle-ci  à s’étaler,  et  chauffe  jusqu’à  84°;  il  laisse  refroidir  jusqu’à  40“, 
et  retire  les  bouteilles.  Une  demi-heure  de  chauffage  suftit  pour  les 
bouteilles  de  verre;  il  faut  une  heure,  si  les  sucs  sont  placés  dans  les 
enichons  de  grès  vernis  destinés  à l’eau  de  Vichy. 

La  conservation  est  moins  certaine  t[ue  par  le  procédé  d’Âppert, 
parce  qu’il  y a moins  de  précision  dans  l’exécution;  mais  elle  est  suf- 
fisante pour  la  conservation  des  sucs  médicinaux. 

Lemûlismeest  employé  pour  la  conservation  des  sucs  de  pommes,  de 
coings,  de  poires,  etc.  Il  consiste  à introduire  dans  les  bouteilles  de  la 
vapeur  sulfureuse,  ou  mieux  encore  à ajouter  par  pinte  de  suc  80  cen- 
tigrammes de  sulfite  de  chaux.  Les  acides  du  suc  s’emparent  de  la 
chaux,  et  l’acide  sulfureux  se  trouve  en  présence  du  ferment.  La  ma- 
jiière  d’agir  de  cet  acide  est  mal  connue.  En  voyant  un  suc  fournir  du 
ferment  insoluble  après  qu’il  a eu  le  contact  de  l’air,  on  a supposa; 
(pie  l’acide  sulfureux  agit  en  désoxygénant  le  ferment;  cette  explica- 
tion ne  peut  être  admise;  car  les  corps  desoxygénanls,  autres  que 
l’acide  sulfureux,  ne  produisent  pas  ce  résultat.  L’acide  sulfureux, 
suivant  M.  Desfosses,  contracte  avec  le  ferment  une  combinaison  qui 
le  rend  impropre  à déterminer  de  nouveau  la  décomposition  du  sucre. 

L’ancien  procédé  employé  pour  la  conservation  des  sucs  consiste 
dans  la  soustraction  du  conlact  de  l’air,  opérée  par  une  légère 
couche  d’huile.  Il  importe  de  ne  pas  se  sei’vir  d’une  huile  qui  rancisse 
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lacilement  : elle  pourrait  coiriuiiuiiquer  au  suc  une  odeur  et  une  saveur 
désagréables.  L’huile  d’olive  est  préférée  ; on  objecte  contre  elle  la 
lacilité  avec  lacpielle  elle  se  fige.  On  croit  que  sous  cet  état  elle  jie 
délend  plus  le  suc  du  contact  de  l’air;  mais,  quand  bien  inêine  elle 
serait  figée,  elle  suffirait  encoi'e  pour  prév(‘nir  la  fennentation. 


SIROPS  PRÉPARÉS  AVEC  DES  SUCS  ACIDES. 

Les  sirops  sont  préparés  avec  des  sucs  acides  par  simple  solution; 
la  concentration  de  ces  sucs  augmenterait  leur  sapidité  en  diminuant 
leur  parfum,  et  le  sirop  serait  peu  agréable.  On  doit  avoir  l’attention 
d’opérer  dans  des  vases  de  verre  ou  dans  une  bassine  en  argent.  On 
se  sert  surtout  des  sirops  acides  suivants  : 


Sirop  de  suc  de  lierbéris, 

— — de  cerises, 

— — de  cilroiis, 

— — de  coings, 

— — de  Iramboises, 

— — de  grenades. 


Sirop  de  sue  de  groseilles, 

— — de  mûres, 

— — d’oranges, 

— — de  i)omnies. 

— de  vinaigre, 

— lie  vinaigre  framboise. 


11  est  à remarquer  que  les  sirops  obtenus  avec  les  sucs  de  liants  sont 
beaucoup  plus  agréables,  quand,  au  lieu  de  se  servir  de  suc  conservé, 
on  prépare  les  sirops  au  moment  même  où  les  sucs  viennent  d’être 
l’abriqués. 

Ces  sirops  n’ont  pas  besoin  d’une  aussi  forte  proportion  de  sucre 
que  les  autres.  Le  suc  et  le  sucre  doivent  en  général  être  employés 
dans  le  rapport  de  100  à 188.  Les  auteurs  font  varier  ce  rapport  de 
100  à 150  et  188  de  sucre.  Ceci  tient  k ce  que  les  uns,  redoutant  que 
ie  sirop  ne  cristallise,  diminuent  outre  mesure  la  dose  de  sucre;  à ce 
que  les  autres  ne  tiennent  pas  compte  de  l’évaporation  qui  se  pi  oduit 
quand  on  opère  dans  une  bassine  ouverte.  Dans  ce  cas,  180  de  sucre 
pour  100  de  suc  est  une  quantité  suffisante.  Le  rapport  de  100  suc  et 
188  sucre  est  bon  quand  la  dissolution  est  faite  ilans  un  matras  en 
verre,  où  il  ne  se  produit  pas  d’évaporation. 

MM.  Pagès  et  Leconte,  considérant  que  les  sucs  de  fruits  ont  une 
densité  souvent  très  grande,  qui  augmente  celle  des  sirops,  demandent 
que  l’on  tienne  compte  de  cette  densité  dans  la  détermination  de  la  pro- 
portion du  sucre.  Uu  degré  de  l’aréomètre  Baumé  offeidparle  suc  peut 
être  considéré  comme  représentant,  par  kilogramme  de  suc,  20  gram- 
mes de  sucre,  ou  30  grammes  de  sirop.  Retranchant  donc  cette  quantité 
de  poids  du  jus,  on  ajoute  au  reste  le  sucre  dans  le  rapport  de  100  à 100. 
Par  exemple,  un  suc  marque  15";  15x30  représi'uti'  le  sii-op  cuit 
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contGiiu  dans  1 kilograinine  dG  suc;  rctranchaiil 450  dG  1 kilograiiiinG, 
il  l’GstG  550  grainiiiGS  dG  suc,  auxquels  il  laut  ajouler  i04o  de  sucre. 
Eu  partant  de  cette  donnée,  on  arrive  au  tableau  suivant,  que  je  donne 
pour  éviter  les  calculs. 


1 (1.  demande 

185  de  sucre 

2 — 

179 

5 — 

175 

4 — 

107 

5 — 

101 

ü — 

150 

7 — 

150 

8 — 

141 

0 — 

139 

10  — 

155 

11  — 

127 

12  — 

122 

1".  — 

110 

14  — 

110 

It.  — 

104 

Le  sirop  de  nerprun  fait  exception  aux  autres  sirops*'acides  par  la 
quantité  de  sucre  qui  entre  dans  sa  préparation.  Un  emploie  parties 
égales  de  sucre  et  de  suc  dépuré  de  nerprun,  et  l’on  fait  évaporer  à 
l’ébullition  pour  donner  au  sirop  la  consistance  nécessaire. 

Il  est  un  autre  procédé  pour  préparer  les  sirops  de  sucs  de  fi’uits,  dont 
on  se  sert  quand  les  fruits  ont  un  petit  volume,  ou  que  leurs  parties  suc- 
culentes sont  situées  à l’extérieur  et  que  le  suça  beaucoup  de  viscosité: 
telles  sont  les  mûres.  On  met  ces  fruits  avec  leur  poids  de  sucre  dans 
une  bassine  et  l’on  chauffe  sur  un  feu  doux.  Le  suc,  dilaté  par  la  cha- 
leur, brise  ses  enveloppes,  s’écoule  et  dissout  le  sucre.  On  fait  bouillir 
pendant  quelques  instants  et  l’on  passe  à travers  un  tamis. 

Les  sirops  ainsi  préparés  sont  toujours  visqueux,  parce  qu’ils  con- 
tiennent une  forte  })roportion  de  la  pectine  du  fruit.  Il  faut  pour  cette 
raison  se  servir  de  fruits  qui  n’ont  pas  atteint  encore  leur  parfaite 
maturité. 

Il  arrive  souvent  qu’aprésun  temps  plus  ou  moins  long  il  se  dépose 
dans  les  bouteilles  où  l’on  conserve  les  sirops  acides  une  cristallisation 
volumineuse  qui  envahit  une  grande  partie  de  leur  capacité.  La  ma- 
tière qui  se  dépose  ainsi  est  du  glycose.  Sous  l’induence  de  l’acide,  le 
sucre  de  canne  se  change  en  sucre  interverti;  puis,  lorsque  celui-ci  est 
en  solution  par  trop  concentrée,  il  se  transforme  en  glycose,  qui  se  dé- 
|)Ose  en  cristaux  mamelonnés.  Ce  dernier  effet  a lieu,  parce  quele  gly- 
cose est  moins  soluble  que  le  sucre  de  canne,  et  le  moyen  d'empêcher 
sa  production  est  de  ne  pas  trop  cuire  les  sirops.  La  transformation  du 
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su(;re  de  canne  en  sucre  interverti  se  fait  à la  température  ordinaire, 
mais  elle  est  très-lente;  elle  devient  très-manifeste  à 60°,  suivant  les 
observations  de  M.  Tliinus,  de  Fontainebleau;  elle  augmente  graduel- 
lement jusqu’à  ce  que  le  sirop  ait  acquis  une  température  de  90°; 
alors  elle  est  complète. 

11  faut  tenir  un  grand  compte  de  cette  transformation  du  sucre  de 
canne  dans  la  rechercbe  de  la  falsification  des  sirops  acides.  Elle  donne, 
en  effet,  aux  sirops  la  propriété  de  noircir  à l’ébullition  avec  la  potasse. 
De  plus,  elle  leur  imprime  un  pouvoir  de  rotation  vers  la  gauche,  qui 
peut  masquer  l’excès  de  rotation  vers  la  droite,  due  au  sirop  de  fécule, 
et  que  l’on  ne  peut  découvrir  qu’en  intervertissant  tout  ce  qui  est 
sucre  de  canne  par  l’acide  hydrochlorique. 

Voici  quelques  exemples  relatifs  au  mode  de  préparation  des  sirops 
obtenus  avec  des  sucs  acides. 

S!ROr  UE  LIMOiNS. 


Pr.  ; Suc  de  limons 100 

Sucre  blanc 1S8 


Faites  un  sirop  par  solution  en  faisant  jeter  un  bouillon  dans  un 
matras  de  verre.  Aromatisez  avec  l’alcoolature  d’écorce  fraîche  de 
citrons. 

On  prépare  de  môme  le  sirop  d’oranges,  de  berbéris,  de  grenades, 
de  coings,  de  pommes,  de  cerises. 

Cette  formule  n’est  guère  suivie  pour  les  sirops  d’oranges  et  de  ci- 
trons; car  elle  donne  un  sirop  qui  ne  se  conserve  pas,  et  qui,  de 
plus,  est  moins  agréable  que  celui  préparé  par  l'acide  citrique  suivant 
la  formule  suivante  : 


Pr.  : Acide  citrique 12 

Sirop  simple  blanc 800 

— de  gomme 200 

Eau 12 


Faites  dissoudre  l’acide  dans  l’eau  et  ajoutez  la  solution  au  sirop, 
que  vous  aromatiserez  avec  l’alcoolature  d’écorces  fraîches  d’oranges 
ou  de  citrons. 

SIlîOP  DE  GIIOSEILLES. 


Pi‘.  : Suc  de  groseilles 100 

Sucre  blanc S.  Q. 


Faites  un  sirop  par  solution  dans  un  matras  de  verre.  On  régie  la 
proportion  de  sucre  sur  la  densité  du  suc.  [Voij.  p.  I64.)  On  ajoute  au 
sirop  1/8  de  sirop  de  framboises. 
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Qn  peut,  si  l’on  veut,  ajouter,  au  moment  de  la  préparation 
du  sue,  un  poids  de  framboises  égal  au  dixième  du  poids  des 
groseilles;  on  évite  aloi’s  la  préparation  du  suc  de  framboises.  Les 
confiseurs  font  entrer  dans  la  préparation  du  suc  une  certaine  quantité 
de  cerises  noires  pour  donner  une  couleur  plus  foncée  au  produit  : 
sii’op  est  d’un  meilleur  aspect.  On  trouve  aussi  avantage  à mélanger 
environ  l/IO  de  cerises  aigi'es;  elles  donnent  au  sirop  de  groseilles 
un  peu  plus  d’acidité  et  le  rendent  plus  agréable. 

On  a employé  et  l’on  emploie  encore  d’autres  procédés  qui  ne  va- 
lent pas  le  précédent;  par  exemple  : 

On  prend  les  groseilles  mondées  de  leurs  rafles,  et  on  les  fait  fer- 
rneiUer  avec  leurs  enveloppes  jusqu’à  ce  que  la  fermentation  ait  éclairci 
le  suc.  Ainsi  obtenu,  le  suc  est  moins  bon;  il  conserve  un  goût  vineux. 
En  ajoutant  aux  groseilles  1/10  de  cerises  rouges,  on  peut,  au  bout  de 
vingt-quatre  beures,  en  extraire  le  suc,  et  celui-ci  n’est  plus  sujet  à 
prendre  la  saveur  vineuse;  je  me  suis  également  assuré  que  le  sirop 
est  meilleur  quand  les  groseilles  ont  été  séparées  avant  la  fermentation 
de  leurs  enveloppes  et  des  pépins. 

M.  Henry  traitait  tout  de  suite  le  suc  par  la  méthode  d’ Appert,  et  ne 
*e  faisait  fermenter  qu’au  moment  de  le  convertir  en  sirop  : le  suc 
ainsi  obtenu  est  de  qualité  inférieure. 

M.  Robinet  a conseillé  de  faire  crever  les  groseilles  sur  un  feu 
doux  et  de  les  palper.  H ajoute  au  suc  encore  chaud  5 p.  100  de 
son  poids  de  suc  de  cerises;  il  porte  le  tout  à la  cave  et  il  passe  le 
suc  après  trente-six  heures  de  repos.  Ce  procédé  donne  un  suc  qui 
fournit  un  sirop  visqueux  et  difficile  à délayer  dans  l’eau. 

SIROP  DE  FRAMBOISES. 


Pr.  : Suc  de  framboises 100 

Sucre 188 


Faites  le  sirop  par  simple  solution  dans  un  matras  de  verre. 

On  trouve  dans  les  anciennes  pharmacopées  le  procédé  suivant  pour 
la  préparation  du  sirop  de  framboises  : 


Pr.  • Framboises  récoltées  un  peu  avant  leur  maturité 1 

Sucre  blanc 1 


Ou  met  les  framboises  et  le  sucre  dans  une  bassine  sur  un  feu  doux, 
La  chaleur  fait  crever  les  vésicules  qui  contiennent  le  suc,  et  celui-ci 
dissout  le  sucre;  on  fait  jeter  quelques  bouillons,  et,  quand  le  sirop 
bouillant  marque  50°,  ou  le  passe  à travers  un  tamis  de  crin  serré. 
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Ce  procédé  donne  un  sirop  plus  visqueux  et  moins  agréable  que  le 
précédent;  il  a l’inconvénient  de  faire  perdre  une  partie  du  produit, 
qui  reste  dans  le  marc. 


SIROP  DE  .MURES. 


Pr.  : Mûres  récullées  un  peu  avaiil  leur  malurité Q.V. 

Suci'e  blanc Q. 


On  écrase  les  mûres  avec  les  mains,  on  laisse  fermenter  en  cel 
état  pendant  deux  à trois  jours,  et  l’on  met  à la  presse  pour  obtenir  le 
suc.  On  conserve  celui-ci  pour  faire  le  sirop  au  moment  du  besoin,  ou 
bien  on  le  convertit  tout  de  suite  en  sirop,  en  y dissolvant  le  double 
de  son  poids  de  sucre. 

Quelques  personnes  préfèrent  encore  le  procédé  que  j’ai  fait  con- 
naître pour  le  sirop  de  framboises,  et  qui  consiste  à chauffer  dans  une 
bassine  de  cuivre  les  mûres  et  le  sucre  cassé  par  morceaux;  on  place 
le  tout  sur  un  feu  doux.  Quand  le  sirop  bouillant  marque  50“  à l’aréo- 
mètre, on  le  verse  sur  un  blancbet  sur  lequel  on  laisse  égoutter  les 
fruits. 

Ce  procédé  amène  la  perte  de  beaucoup  de  suc,  qui  reste  dans  les 
mûres;  en  outre,  le  sirop  ainsi  préparé  ale  défaut  de  laisser  déposeï* 
à la  longue  une  grande  quantité  de  flocons.  Si  on  le  décante  alors  ou 
qu’on  le  passe  au  blancbet,  il  a pris  une  couleur  lie-de-vin,  en  même 
temps  qu’il  a perdu  une  partie  de  son  acidité.  L’altération  est  plus 
prompte,  si  le  fruit  dont  on  s’est  servi  est  plus  mûr. 

Je  préféré  la  préparation  du  sirop  avec  le  suc  de  mûres  fermenté, 
à la  condition  que  la  fermentation  n’aura  duré  que  le  temps  néces- 
saire pour  la  clarification  du  suc;  autrement  le  suc  se  décolore  en 
grande  partie. 


SIROP  DE  FRAISES. 

[’r.  : Fraises  des  bois 100 

Sirop  de  sucre  blanc 500 

On  fait  cuire  le  sirop  jusqu’à  ce  qu’il  ait  perdu  75  parties;  on  ajoute 
les  fraises;  on  les  retourne  dans  le  sirop,  et  l’on  verse  aussitôt  le  tout 
dans  un  vase  non  métallique  que  l’on  couvre;  après  vingt-quatre 
heures,  on  passe  sur  une  étoffe  de  laine  avec  légère  expression. 

M.  Stanislas  Martin  met  à la  cave  dans  un  vase  de  faïence  et  en 
couches  superposées  les  fraises  et  le  sucre;  le  lendemain  il  verse  le 
tout  sur  un  tamis  de  crin,  met  le  sirop  en  liouteille  et  le  traite  par  le 
procédé  d’Appert.  * 
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Il  faut  ajouter  à ces  sirops  ceux  qui  sont  préparés  avec  les  acides 
tartrique  et  citiaque. 


SmOP  T.VHTRIQUE. 


Pr.  : Acide  larlrique 1 

Eau 2 

Sii»p  de  sucre 50 


On  dissout  l’acide  dans  l’eau;  on  filtre  et  on  ajoute  la  solution  au 
sirop  bouillant. 

On  prépare  de  même  le  sirop  d’acide  citrique,  que  l’on  est  dans 
riiabitude  d’aromatiser  avec  la  teinture  de  zestes  frais  de  citrons. 

EMPLOI  THÉRAPEUTIQUE  DES  ACIDES  ORGANIQUES. 

Les  acides  végétaux  et  les  sucs  acides  qui  les  contiennent  sont  d’un 
usage  liabituel  en  boissons  acidulés  rafraîchissantes,  lesquelles  sont 
Irés-usitées  dans  les  maladies  inflammatoires.  Elles  sont  aussi  d’un 
usage  ordinaire  pour  étancher  la  soif;  il  ne  faut  pas  néanmoins  en 
faire  abus,  car  leur  usage,  longtemps  continué,  amène  l’atonie  et  le 
ralentissement  du  mouvement  circulatoire.  Quand  ils  ont  été  intro- 
duits dans  le  torrent  de  la  circulation,  ces  acides  sont  brûlés  dans 
l’acte  de  la  respiration. 

Quelques  sucs  ont,  en  outre,  une  action  spéciale  qui  leur  fait  donner 
la  préférence  dans  quelques  cas  particuliers.  Tels  sont  les  sucs  de  gre- 
nades et  de  coings,  qui  sont  un  peu  astringents;  celui  d’oranges  amè- 
res, qui  possède  une  assez  forte  amertume. 

La  préparation  des  boissons  acidulés  est  simple.  Dans  la  saison  des 
fruits,  on  étend  avec  de  l’eau  le  suc  que  l’on  vient  d’extraire.  Dans 
le  reste  de  l’année,  on  emploie  60  à 80  grammes  de  sirop  pour  1 litre 
d’eau.  La  préparation  de  la  limonade  demande  quelques  explications 
particulières. 


LIMONADE. 

La  composition  de  la  limonade  et  ses  propriétés  médicinales  chan- 
gent suivant  la  manière  dont  elle  a été  préparée. 

Quand  on  détache  l’enveloppe  des  citrons,  qu’on  coupe  la  partie 
succulente  et  qu’on  la  laisse  en  contact  avec  l’eau  froide,  l’on  obtient 
une  simple  dissolution  du  suc  dans  l’eau. 

Si  l’on  soumet  ce  même  parenchyme  à l’ébullition,  on  obtient  ce  qn’on 
appelle  une  limonade  cuite,  dont  la  saveur  paraît  moins  acide  et  dont 
la  consistance  est  plus  rnucilagineuse.  Ce  résultat  tient  à ce  que  par  la 
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chaleur  la  liqueur  acide  réagit  sur  les  cellules  et  développe  ou  dissout 
le  principe  gélatineux.  La  tisane  parait  moins  aigre,  parce  que  les  par- 
ticules acides,  associées  intimement  à un  liquide  visqueux,  exercent 
une  impression  moins  vive  sur  les  tissus  du  tube  digestif. 

Quand  on  prépare  de  la  limonade,  soit  à froid,  soit  à chaud,  en  lais- 
sant toute  l’enveloppe  du  fndt,  on  obtient  une  boisson  rendue  tonique 
par  le  principe  amer,  et  excitante  par  l’huile  volatile  qu’elle  contient. 

C’est  au  médecin  de  prescrire  le  modus  faciendi,  suivant  les  effets 
«(u’il  veut  produire. 

Les  semences  laissées  avec  le  fruit  communiqueraient  à la  limonade 
une  saveur  trés-amére. 

Le  sirop  de  mûres  devient  souvent  la  base  de  gargarismes  légéi’e- 
inent  astringents;  voici  une  formule  de  ce  genre  de  médicaments. 


Pr.  : Sirop  de  mûre? ôO  gr. 

Infusion  de  feuilles  de  ronces 100 


Knfm  le  suc  pui'  de  citron  est  (pielquefois  usité  pour  déterger  les 
plaies. 

ACIDE  ACÉTIQUE. 

CMl'’U%110=CdD0\ 

L’acide  acétique  C^IDÜ*  est  l’acide  le  plus  concentré  que  l’on  ail 
pi'éparé;  sa  densité  est  1,0G3  (8,5"  aréom.).  L’acide  acétique  anhydre 
de  Gerbardl  a pour  formule  C®IFO®=C*IUO^,C*IFO'’;  ce  composé,  mal- 
gré son  haut  intérêt  scientifique,  ne  doit  pas  nous  occuper  ici,  car  il 
est  sans  application  au  point  de  vue  pharmacologique. 

En  ajoutant  de  l’eau  à l’acide  CMDO^,  sa  densité  augmente  jusqu’à 
t;e  qu’elle  soit  devenue  1,079  (10", 5 aréom.);  alors  il  contient  5 pro- 
portions d’eau;  celle-ci  fonne  presque  exactement  le  tiers  du  poids  de 
l’acide;  si  l’on  ajoute  de  nouvelle  eau,  la  densité  diminue  de  plus 
en  plus. 

L’acide  acétique  est  solide  jusqu’à  -h  17";  il  est  blanc,  d’une  odeur 
1 rés-forte  et  agréable  quand  il  est  suffisamment  étendu;  concentré, 
il  est  assez  caustique  pour  brûler  la  peau;  il  est  volatil,  et  bout 
à 100".  S’il  est  étendu  d’eau,  la  dissolution  fournil  plus  de  vapeurs 
d’eau  que  de  vapeurs  d’acide,  et  se  concentre  par  l’ébullition.  Il  est 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  en  toutes  propoiTions. 

L’acide  acétique  est  employé  eu  médecine  sous  j)lusieurs  états  : 
I"  à l’état  de  vinaigre;  "2"  à l’état  de  vinaigre  distillé;  5"  à l’état  de 
vinaigre  radical;  i"  à l’état  de  pureté. 
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Le.  vinaigre  et  le  vinaigre  distillé  ont  été  étudiés  (t.  I®*",  p.  IH);  ils 
constituent  l’acide  acétique  impur,  car  le  vinaigre  distillé  lui-même 
contient  une  matière  organique  autre  que  l’acide,  dont  la  présence  se 
fait  reconnaîlre  parla  coloration  que  prennent  à l’évaporation  les  acé- 
tates que  l’on  a formés  avec  cet  acide. 

VINAIGRE  RADICAL. 

On  prend  l’acétate  de  cuivre  cristallisé  bien  sec;  on  l’introduit  dans 
une  cornue  de  grès;  on  y adapte  une  allonge  et  un  ballon  surmonté 
d’un  long  tube;  on  lute  les  jointures  au  lut  gras,  que  l’on  recouvre  de 
lut  au  blanc  d’œuf  et  à la  chaux;  on  distille  au  fourneau  à réverbère, 
en  même  temps  que  l’on  tient  le  récipient  refroidi  par  un  courant 
d’eau. 

On  élève  peu  à peu  la  température  de  la  cornue,  que  l’on  augmente 
à mesure  que  l’opération  avance;  à la  fin  on  chauffe  fortement;  l’opé- 
ration est  terminée  quand  il  ne  se  dégage  plus  rien.  Le  produit  de 
cette  première  opération  est  de  l’acide  acétique  qui  contient  de  l’a- 
cétate de  cuivre,  lequel  le  colore  en  vert;  on  le  rectifie  par  une  nou- 
velle distillation  faite  dans  une  cornue  de  verre. 

Les  premiers  produits  que  l’on  obtient  par  la  distillation  de  l’acé- 
tate de  cuivre  contiennent  beaucoup  d’eau,  parce  que  l’eau  de  cristal- 
lisation du  sel  se  sépare  la  première;  puis  l’acide  acétique  devient  plus 
abondant;  enfin  il  passe  dans  les  derniers  produits  une  quantité  plus 
considérable  d’un  corps  particulier  qui  est  désigné  sous  le  nom  d’Es- 
prit  pyro-acétique  ou  d’ Acétone.  Il  se  dégage  en  même  temps  de 
l’eau,  de  facide  carbonique  et  quelques  produits  empyreumatiques. 
Il  reste  dans  la  cornue  du  cuivre  très-divisé,  mêlé  de  charbon. 

La  chaleur  facilite  la  décomposition  d’une  partie  de  l’acide  acétique 
par  l’oxyde  de  cuivre,  d’où  il  résulte  du  cuivre,  de  l’acide  carbonique 
et  de  l’eau.  Une  petite  portion  d’acide  suffit  à cette  réaction,  le  reste 
de  l’acide  séparé  de  sa  base  prend  l’état  de  vapeurs  et  vient  se  conden- 
ser dans  le  récipient.  11  arrive  néanmoins  qu’une  partie  est  détruite 
par  le  feu:  telle  est  l’origine  des  matières  empyreumatiques  au  nom- 
bre desquelles  est  l’acétone;  ce  dernier  composé  paraît  résulter  d’une 
réaction  particulière  entre  les  éléments  de  l’acide  acétique.  Si,  en 
effet,  on  soumet  l’acide  acétique  à l’action  d’une  température  élevée, 
celle,  par  exemple,  d’un  tube  de  porcelaine  porté  au  rouge  obscur,  on 
obtient,  comme  produit  de  décomposition  de  l’eau,  de  l’acide  carbo- 
nique et  de  l’acétone  C®H®OU  La  réaction  est  parfaitement  représentée 
par  l’équation  suivante  ; 
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Cel  acétone  est  un  liquide  incolore,  très-fluide,  d’une  odeur  aro- 
matique particulière,  d’une  densité  de  0,79,  qui  bout  à 56°;  aussi 
les  premiers  produits  de  la  rectification  du  vinaigre  radical  en  sont-ils 
plus  chargés  que  les  autres.  L’existence  de  cette  matière  dans  le  vi- 
naigre radical  modifie  son  odeur  et  en  fait  une  préparation  particu- 
lière. La  présence  de  l’acétone  donne  également  le  moyen  de  s’assu- 
rer si  on  ne  lui  a pas  substitué  l’acide  acétique  ordinaire.  Il  faut 
saturer  l’acide  et  le  distiller;  si  l’acétone  se  montre  dans  le  liquide  re- 
cueilli, on  possède  la  preuve  que  l’acide  a été  obtenu  par  la  distilla- 
tion de  l’acétate  de  cuivre. 

La  coloration  en  vert  qui  se  produit  pendant  la  distillation  du  vei  - 
det  est  due  à ce  qu’il  se  sublime,  pendant  l'opération,  une  certaine 
quantité  d’acétate  de  sous-oxyde  de  cuivre,  lequel  s’attache  à la  voûte 
de  la  cornue  sous  la  forme  de  petits  cristaux.  11  est  entraîné  par  l’a- 
cide acétique  qui  distille,  et  il  se  change  en  acétate  cuivrique  au  con- 
tact de  l’air.  On  s’en  débarrasse  entièrement  par  la  rectification  de 
l’acide. 


ACIDE  ACÉTIQUE  PUD. 

Cet  acide  est  fourni  par  le  commerce;  il  résulte  de  la  distillation 
du  bois,  ou  plutôt  de  la  décomposition  des  acétates  obtenus  par  la  sa- 
turation de  l’acide  pyroligneux.  L'acide  acétique  'provenant  de  cette 
oiûgine  doit  marquer  8 degrés  à l'aréomètre.,  son  odeur  doit  être  fran- 
che, non  empyreumatique,  même  après  qu'il  a été  étendu  d'eau;  il  doit 
s'évaporer  sans  laisser  de  l'ésidîi.  Il  ne  doit  être  précipité  ni  par  l'oxa- 
late  d'ammoniaque  ni  par  l'azotate  de  baryte.  L'hydrogène  sulfuré  ne 
doit  pas  le  colorer.  On  est  sûr,  avec  ces  caractères,  qu’il  a été  bien  rec- 
tifié, et  qu’il  ?ie  contient  ni  sels  étrangers  ni  substances  métalliques. 

On  prépare  de  l’acide  acétique  dans  les  laboratoires  par  le  procédé 
suivant  : 


Pr.  : Acétate  de  plomb  cristallisé 16 

Acide  sulfurique O 


On  met  l’acétate  de  plomb  dans  une  cornue  tiibulée  ({ue  l’on  place 
sur  un  bain  de  sable  et  à laquelle  on  adapte  une  allonge  et  un  ballon 
muni  d’un  tube  droit;  on  verse  l’acide  sulfurique  par  la  tid)ulure,  on 
fait  un  mélange  intime  en  remuant  avec  une  baguette  de  verre,  ei 
l’on  procède  à la  distillation  à une  douce  chaleur,  jusqu’à  ce  qu’il  tie 
passe  plus  d’acide  acétique. 
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On  mêle  le  produit  de  cette  distillation  avec  une  partie  de  peroxyde 
de  manganèse  réduit  en  poudre  fine;  on  laisse  en  contact  pendant 
vingt-quatre  heures  et  on  rectifie  par  une  distillation  faite  au  bain  de 
sable  presque  à siccité. 

Dans  la  première  partie  de  l’opération,  l’acide  sulfurique  s’empare 
de  l’oxyde  de  plomb,  et  met  l’acide  acétique  en  liberté;  celui-ci 
s’unit  à une  certaine  quantité  d’eau  et  passe  à la  distillation.  11  y a 
toujours  formation  d’acide  sulfureux  qui  résulte  de  la  décomposition 
d’une  petite  quantité  d’acide  sulfurique  par  l'hydrogène  et  le  carbone 
de  l’acide  acétique.  La  rectification  sur  l’oxyde  de  manganèse  a pour 
effet  de  détruire  cet  acide  sulfureux,  et  en  même  temps  de  débarrasser 
l’acide  acétique  de  l’acide  sulfurique  qui  a pu  être  entraîné  à la  pre- 
mière distillation.  L’acide  sulfureux  enlève  de  l’oxygène  à l’oxyde  de 
manganèse  et  forme  du  sulfate  de  protoxyde,  lequel  reste  dans  la 
cornue. 

L’acide  ainsi  obtenu  a une  densité  de  1,07. 

On  reconnaîtrait  la  présence  de  l’acide  sulfureux  dans  l'acide  acé- 
tique, si  la  proportion  en  était  forte,  par  le  simple  odorat;  s’il  y avait 
doute,  on  ajouterait  à l’acide  quelques  gouttes  de  sidfate  d’mdigo; 
puis  peu  à peu  de  l’hijpochlorite  de  solide.  La  décoloration,  au  lieu  de 
se  faire  tout  de  suite,  n aurait  lieu  qu  après  la  destruction  de  l’acide 
sulfureux. 


ACIDE  ACÉTIQUE  CRISTALLISÉ. 

Le  procédé  que  je  vais  rapporter  est  celui  qui  a été  donné  par 
M.  Sebille-Auger  ; 


Pi’.  : Acétate  de  soude  desséché 3000  gr. 

-\cide  sulfurique  concentré 9575 


On  porte  l’acide  sulfurique  à l’ébullition  pendant  quelques  instants 
pour  chasser  l’acide  nitreux  qu’il  peut  contenir. 

On  dessèche  l’acétate  de  soude  dans  une  chaudière  de  fonte  en 
prenant  garde  qu’il  ne  fonde;  on  le  pile;  on  achève  de  le  sécher,  et 
on  l’introduit  dans  une  cornue  de  6 litres  au  moins. 

On  fixe  la  cornue  sur  un  triangle  de  fer,  et  Tony  ajoute  une  allonge 
et  un  ballon  tubulé  à pointe  que  Ton  fixe  également.  La  pointe  du 
ballon  est  introduite  dans  un  flacon  que  l’on  change  à volonté.  11  n’est 
pas  nécessaire  de  refroidir;  toutes  les  jointures  sont  d’ailleurs  lutées 
avec  soin. 

La  cornue  est  placée  dans  un  fourneau  à réverbère  et  l’on  préserve 


ACIDE  ACÉTIQUE  CRISTALLISÉ.  i7f> 

le  col  de  la  chaleur  à l’aide  d’une  plaque  de  lôle.  Les  charbons  ne 
doivent  pas  toucher  la  cornue.  La  l éaction  s’opère  sur-le-chainp,  il  se 
dégage  beaucoup  de  chaleur;  un  tiers  de  l’acide  distille  sans  feu. 
Quand  l’opération  se  ralentit,  on  chauffe  peu  à peu  en  évitant  de 
}>roduire  des  soubresauts.  L’opération  est  terminée  quand  la  masse 
est  fondue;  on  essaye  de  temps  en  temps  s’il  ne  passe  pas  d’acide 
sulfurique. 

ün  purifie  le  produit  en  le  distillant  avec  les  mêmes  précautions  sur 
de  l’acétate  de  soude.  Vers  la  fin  de  l’opération,  il  se  fait  beaucoup  de 
soubresauts. 

Les  premiers  produits  sont  les  plus  faibles  ; les  derniers  sont  de  l’a- 
cide concret.  Pour  avoir  l’acide  à 1 proportion  d’eau,  il  faut  égoutter 
l’acide  concret,  le  liquéfier,  le  congeler  de  nouveau  et  l’égoutter  encore 
une  fois. 

On  pourrait  prendre  l’acide  pyro-acétique  du  commerce,  le  distiller 
de  manière  à séparer  la  première  moitié  du  produit,  qui  est  plus  faible, 
et  distiller  de  nouveau  la  seconde  moitié,  qui  est  beaucoup  plus  riche 
en  acide;  en  fractionnant  les  produits,  on  les  trouve  d’autant  plus 
riches  en  acide  cristallisable,  qu’ils  ont  été  obtenus  vers  la  tin  de  la 
rectification. 

M.  Benjamin  Roux  a obtenu  de  l’acide  acétique  cristallisable  à H- 5“ 
en  distillant  l’acétate  de  cuivre  séché  à 160  et  180  degrés.  Ce  sel  en 
fournit  le  tiers  de  son  poids. 

PvoprüHés  thérapeutiques  de  l'acide  acétique.  — L’acide  acétique, 
par  ses  propriétés,  tient  le  milieu  entre  les  acides  minéraux  et  les 
acides  organiques.  Pur,  c’est  un  caustique  puissant;  dilué,  il  est  em- 
ployé en  tisanes  rafraîchissantes  ou  en  liqueurs  astringentes.  11  est 
assez  causti((ue  pour  qu’on  ait  proposé  de  faire  des  vésicatoires  avec, 
un  linge  imbibé  d’acide  acétique  cristallisable;  mais  le  moyen  n'est 
|)as  bon. 

Comme  les  sucs  acides,  il  sert  à la  préparation  de  sirops  acides;  on 
en  compte  deux,  le  sirop  de  vinaigre  framboisé  et  l’oxymel  simple, 
que  l’on  emploie  à la  manière  des  autres  sirops  acides. 

VINAIGllE  FR.XMBOISÉ. 

l’r.  ; Framboises 3 

V i n a i gre  ro  U ge  très-fort 2 

Faites  macérer  pendant  15  jours  dans  uii  vase  de  verre  on  de  grés; 
coulez  avec  une  légère  expression  et  filtrez. 

Un  doit  employer  les  framboises  séparées  du  calice  et  du  réceptacle 
commun  qui  porte  les  ovaires. 
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SIHOP  DE  VINAIGDE  FHAMBOISÉ. 


Pr.  : Viiiuigi’c  Iraiiiboisé 10 

Sucre  blanc 30 


Fnites  nu  sirop  par  simple  solution. 


OXYMEL  SIMPLE. 


Pr.  : Miel  blanc.  . 
Vinaigre  blanc 


Mêlez.  — Faites  cuire  à SI"  bouillant  et  passez. 

En  suivant  ce  procédé,  une  partie  de  l’acide  acétique  s’évapoi'o,  et, 
si  l’on  opère  sur  des  quantités  considérables,  le  miel  s’altère  en  partie 
et  le  produit  prend  une  saveur  peu  agréable.  M.  Descliamps  d’A vallon 
conseille  d’évaporer  500  de  vinaigre  jusqu’à  ce  qu’il  soit  réduit  à ^OO, 
de  l’ajouter  à 1000  de  miel,  de  faire  chauffer  au  bain-marie  couvert 
après  avoir  délayé  une  feuille  de  papier  non  collé  dans  le  sirop,  de 
laisser  refroidir  et  de  passer.  L’oxymel  est  bien  plus  agréable  de 
saveur  que  celui  qui  est  donné  par  la  formule  ordinaire.  On  obtient 
un  oxymel  plus  agréable  encore  en  traitant  au  bain-marie  1000 
de  miel  de  consistance  ferme  par  290  de  bon  vinaigre  de  vin.  L’aci- 
dité propre  au  vinaigre  est  suflisante  et  la  saveur  du  produit  est  plus 
franche. 

J’ai  reconnu,  par  une  opération  portant  sur  G kilogrammes  de  miel, 
que  le  procédé  par  l’ébullition  avait  évaporé  un  quart  de  l’acide 
contenu  dans  le  vinaigre.  Si  l’on  ne  trouvait  pas  suftisamment  acide 
l’oxymel  fait  avec  le  vinaigre  non  concentré,  on  pourrait  rehausser 
le  vinaigre  avec  de  l’acide  acétique.  La  saveur  est  -alors  tout  à fait 
comparable  à celle  de  F oxymel  obtenu  par  la  méthode  de  M.  Des- 
champs. 

UAHGARISME  OXYMELLÉ. 


J*i'.  : Orge  cnlièi-e 8 gr. 

Oxymel  simple 52 

Eau  commune 8.Q. 


Préparez  selon  Part  250  grammes  d’eau  d’orge  à laquelle  vous 
ajouterez  l’oxymel  simple.  (Hôpitaux  de  Pai’is.) 


OXYCRAT. 


l'r.  : Vinaigre  blanc 30  gr. 

Eau  commune 000 

Sirop  de  sucre 70 

Mêlez. 
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Employé  en  boissons  rafraîchissantes  dans  les  lièvres  et  les  plileg- 
masies. 

LOTIONS  AVEC  LE  VINAIGRE. 

Pr,  ■ Vinaigre  blanc ‘250  gi'. 

Eau  froide 1000 

Mêlez. 

Employé  en  lotions  légèrement  astringentes. 

VINAIGRE  ANTISEPTIQUE  OU  DES  QUATRE  VOLEURS. 

Pr.:  Sommités  sèches  de  grande  absinthe 10  gr. 

— de  petite  absinthe 16 

Romarin 16 

Sauge 16 

Menthe 16 

Rhue 16 

Fleurs  de  lavande 16 

Ail ‘2 

Racine  d’acorus ' ‘2 

Cannelle ‘2 

Girolles ‘2 

Muscades ...  ‘2 

Vinaigre  rouge 1000 

Camphre 4 

Acide  acéti(]ue  à 10  degi’és 16 

Faites  macérer  les  plantes  pendant  quinze  jours;  passez  avec  ex- 
pression ; ajoutez  le  camphre  dissous  dans  l’acide  acétique,  et,  après 
quelques  heures,  liltrez. 

VINAIGRE  DE  BULLY. 

Pr.  : Essence  de  néroli 5o 

— de  girofles 50 

— de  Portugal 50 

— de  citron 50 

— de  cédrat 50 

— dCi.bergamote 50 

— de  lavande 15 

— ^de  mentlie  poivrée 15 

— deroscs 8 

— de  romarin 8 

Benjoin  en  larmes 150 

Baume  de  Tolu 60 

Alcool  fort  de  Montpellier IlOOO 

Faites  digérer  pendant  quatre  jours  en  agitant,  et  ajoutez  : 

Teinture  de  vanille 75 

— de  musc ô 

— d’ambre 5 

Acide  acétique 500 
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Après  vingt-cjiialre  heures,  ajoutez  : 

Eau -000 

Après  huit  jours,  filtrez. 

Celte  formule  n’est  pas  celle  de  Bully,  qui  est  restée  inconnue;  mais 
elle  donne  un  produit  semblable.  Cette  préparation  a une  grande  répu- 
tation comme  cosmétique. 


SEL  DE  VINAIGUE. 

Le  vinaigre  radical  est  employé  comme  excitant  à l’extérieur;  on  le 
fait  respirer,  en  cas  de  syncope,  pour  ranimer  les  sens;  on  le  met  dans 
de  petits  flacons  de  verre,  que  l’on  a préalablement  remplis  de  frag- 
ments de  cristaux  de  sulfate  de  potasse.  Ce  sel  n’est  là  que  pour  em- 
ployer moins  d’acide,  et  pour  éviter  aussi  qu’il  ne  se  déverse  sur  les 
vêtements.  Ce  mélange  porte  le  nom  de  sel  de  vinaigre;  on  l’aroma- 
tise souvent  avec  quelque  essence  de  bonne  odeur. 

VINAIGRE  AROMATIQUE  ANGLAIS. 


Pr.  : Acide  acétique  concentré  ou  vinaigre  radical tOO  gr. 

Camphre 10 

Huile  volatile  de  lavande 10  cent. 

— de  girolle GO 

— de  cannelle 20 


On  divise  le  camphre  dans  tni  mortier  de  verre  à l’aide  d’un  peu 
d’acide  acétique;  on  l’introduit  dans  un  flacon  bouchant  à l’éméri 
avec  le  reste  de  l’acide  et  les  essences,  et,  au  bout  de  quinze  jours, 
l’on  décante,  et  l’on  conserve  pour  l’usage. 


l)i:S  ALCALIS 

On  désignait  autrefois,  sous  le  nom  d’alcalis,  les  matières  avani 
une  saveur  lixivielle  plus  ou  moins  prononcée,  sensiblement  solubles 
dans  l’eau,  verdissant  fortement  la  couleur  bleue  de  la  violette,  el 
brunissant  la  teinture  jaune  de  curcuma;  possédant  en  outre  la  pro- 
priété de  saturer  complètement  les  acides.  Le  mot  alcali  fut  d’abord 
appliqué  seulement  à la  potasse,  à la  soude  et  à rammoiiiaque;  ou 
leur  associa  plus  tard  la  baryte,  la  strontiane,  la  chaux  et  la  magnésie, 
qui  furent  désignées  sous  le  nom  de  terres  alcalines;  maintenant  le 
mot  alcali  est  employé  d'une  manière  plus  générale  pour  désigner  la 
plupart  des  corps  qui  salui'ent  les  acides. 


DES  ALCALIS. 
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Nous  ferons  dans  ce  chapitre  I hisloire  des  anciens  alcalis,  ainsi  que 
celle  des  carbonates  de  soude,  de  potasse  et  d’ammoniaque;  car  les 
propriétés  médicinales  de  ces  sels  sont  tout  à fait  analogues  à celles 
des  bases  qui  entrent  dans  leur  constitution. 

POTASSE. 

(Protoxyde  de  potassium,  Oxyde  potassique.) 

KO. 

La  Potasse  est  le  premier  degré  d’o.xydation  du  potassium. 

C’est  un  oxyde  blanc,  excessivement  caustique,  que  l’on  ne  peut 
obtenir  que  par  l’action  directe  de  l’oxygène  sur  le  potassium,  ave(; 
des  précautions  toutes  particulières.  Dans  son  état  de  pureté,  cet 
oxyde  est  tout  à fait  inusité  en  médecine.  On  emploie,  sous  le  nom 
de  potasse,  la  combinaison  de  l’oxyde  de  potassium  avec  l’eau. 

HVDR.VTE  DE  POTAS.SE. 

KO,  110. 

L’Hydrate  de  potasse  est  blanc,  inodore,  d’une  saveur  excessivement 
caustique;  fusible  au-dessous  de  la  chaleur  rouge;  indécomposable  par 
le  feu  ; excessivement  soluble  dans  l’eau  ; s’humectant  rapidement  à 
l’air,  et  se  résolvant  d’abord  en  une  dissolution  d’hydrate,  puis  eu 
•‘.arbonato  également  déliquescent;  l’hydrate  de  potasse  est  soluble 
dans  l’alcool. 

L’hydrate  de  potasse  contient  10  p.  100  d’eau. 

Le  procédé  le  plus  convenable  pour  l’obtenir  consiste  à prendre  le 
carbonate  de  potasse  pur,  que  l’on  obtient  par  la  calcination  de  la 
crème  de  tartre,  et  à le  traiter  par  la  cbaux. 


l’r.  : Cai-l)onate  de  potasse  pur  provenant  du  tartre 5 

Chaux  vive 2 

Eau,  (environ) 50 


Ou  met  l’eau  et  la  potasse  dans  une  bassine  d’argent,  ou  de  fonte  ; 
on  fait  dissoudre,  et  l’on  porte  à l’ébullition. 

D’autre  part,  on  éteint  la  cbaux,  et  on  la  réduit  en  bouillie  claire 
au  moyen  d’une  suffisante  quantité  d’eau. 

Lorsque  la  dissolution  de  carbonate  de  potasse  est  botiillante,  on  y 
verse  le  lait  de  cbaux  par  petites  parties,  de  manière  à ne  pas  interi-oni- 
pre  l’ébullition,  et  en  ayant  soin  de  ne  pas  laisser  baisser  le  niveau  de 
l’eau  dans  la  chaudière.  Quand  toute  la  chaux  a été  introduite  dans  la 

U.  — Vl"  FDIT,  12 
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liqueur,  on  fait  bouillir  quelques  instants;  on  laisse  refroidir  une  petite 
quantité  de  liquide  trouble  que  l’on  étend  de  son  poids  d’eau,  on  le 
lillre  et  l’on  y verse  de  l’eau  de  chaux  ; s’il  ne  s’y  produit  pas  de  pré- 
cipité, l’opération  est  terminée.  Dans  le  cas  contraire,  il  faut  continue) 
l’ébullition  en  ajoutant,  s’il  est  nécessaire,  un  peu  d’eau  pour  rempla- 
cercelle  qui  s’est  évaporée.  Quand  la  liqueur  ne  précipite  plus  par  l’eau 
^le  chaux,  on  retii’e  le  feu,  on  couvre  la  chaudièi’e  et  on  laisse  reposer. 

Dans  l’opération  précédente,  la  chaux  enlève  l’acide  carbonique  au 
sel  de  potasse  ; il  se  fait  du  cai'bonate  de  chaux  qui  se  dépose  et  de 
l’hydi’ate  de  potasse  qui  l’este  en  dissolution.  Pour  que  cet  effet  se  pro- 
duise, il  faut,  suivant  l’observation  de  Descroizilles,  que  les  liqueurs 
ne  soient  pas  ti’op  concentrées,  autrement,  la  décomposition  ne  serait 
pas  complète  : bien  plus,  la  potasse  pourrait  enlever  l’acide  cai’bonique 
au  carbonate  de  chaux  formé.  L’essai  par  l’eau  de  chaux  sert  à l’eco/i- 
naître  que  la  potasse  est  entièrement  pidvée  d’acide  cai’bonique  ; car 
tant  qu’il  y a du  cai’bonate  dépotasse  dans  les  liqueurs,  l’eau  de  chaux 
y fait  naîti'e  un  dépôt  de  carbonate  calcaii'e.  11  peut  ai’river  toutefois 
que  l’eau  de  chaux  foiane  un  précipité  dans  de  l’bydi’ate  de  potasse 
pur,  c’est  alors  de  la  chaux  qui  se  pi’écipite.  Dans  ce  cas  la  potasse  en 
dissolution  concenti'ée enlève  l’eau  à la  chaux  et  la  précipite;  mais, 
de  l’eau  ajoutée  en  suffisante  propoi’tion  l’edissout  le  pi’écipité.  Poui' 
éviter  cette  complication  dans  l’essai,  il  vaut  mieux  étendi’e  d’eau  la 
liqueur  potassique  avant  de  l’essayer. 

Au  lieu  de  mêler  tout  d’abord  le  lait  de  chaux  à la  potasse,  nous 
conseillons,  suivant  la  méthode  de  M.  Berzélius,  de  l’ajouter  pai 
petites  parties  sans  inteiTompre  l’ébullition.  Aloi’s,  au  lieu  d’un  pi’éci- 
pité  floconneux  et  volumineux,  on  a un  dépôt  gi’enu  de  carbonate  cal- 
caire qui  se  dépose  plus  vite  et  l’elient  moins  de  liqueur  emprisonnée. 

Quand  la  dissolution  de  potasse  est  bien  déposée,  on  la  tire  à claii' 
au  moyen  d’un  siphon  que  l’on  a l’empli  de  celte  liqueur  ou  d’eau 
pure;  le  dépôt  est  vei’sé  dans  une  foi'ine  à suci’e  dont  le  fond  a été 
ganii  d’un  peu  de  paille;  on  le  laisse  égoutter,  puis  on  le  lave  en  fai- 
sant passer  de  l’eau  au  travers  ; on  aiTète  les  lavages  quand  l’eau  de 
lavage  n’est  plus  que  faiblement  alcaline. 

On  procède  à l’évaporation  des  liqueiu’s  dans  une  bassine  d’ai’gent  ; 
on  commence  par  les  liqueui’s  les  plus  faibles,  ou  lennine  par 
les  plus  concentrées.  L’ébullition  doit  êli’e  enti'etenue  ti’ès-rapide, 
atin  qu’elle  dui’e  le  moins  longtemps  possible;  ainsi  on  évite  que  la 
potasse  ne  se  ti’ansforme  à l’air  en  cai'bonate  de  potasse.  On  conti- 
nue l’évapoi’alion  jusqu’à  ce  que  la  potasse  exposée  à un  feu  vif  ne 
répande  plus  de  vapeur  ; on  la  coule  sur  une  plaque  d’ai’gent  ; on  la 
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casse  par  morceaux  el  on  rintrocliiil  promptement  clans  un  flacon  cjue 
l’on  bouche  avec  soin. 

La  potasse  pure  doit  se  dissoudre  complètement  dans  l’eau;  la  dis- 
solution, après  avoir  été  acidulée  avec  de  l'acide  azotique  pur,  ne  doit 
précipiter  ni  par  L’ azotate  d’argent,  ni  par  le  chlorure  de  baryum  (1). 

POTASSE  A L’ALCOOL. 

On  donne  ce  nom  à la  potasse  caustique  faite  avec  la  potasse  du 
commerce  et  que  l’on  a débarrassée  du  sulfate  de  potasse  et  de  la  plus 
^^ande  partie  du  chlorure  de  potassium.  Elle  est  moins  pure  que  la 
potasse  obtenue  avec  le  carbonate  de  potasse,  parce  qu’elle  retient 
toujours  du  chlorure  de  potassium  et  un  peu  de  matières  orga- 
nicjues  cpie  l’alcool  forme  par  sa  décomposition. 

On  prend  de  la  potasse  caustir^ue  impure  préparée  avec  la  potasse  du 
<îommerce  ; on  la  pulvérise  et  on  la  met  dans  un  flacon  avec  de  l’al- 
cool à 88“ ; on  remue  de  temps  en  temps  pendant  1 ou  2 jours,  puis 
on  abandonne  au  repos.  On  enlève,  au  moyeu  d’un  siphon  rempli 
d’alcool,  la  couche  supérieure  de  liquide  ciui  s’est  formée,  et  qui  est 
une  dissolution  de  potasse  caustique  dans  l’alcool.  Cette  solution  est 
colorée  par  des  produits  qui  résultent  de  la  réaction  de  l’alcali  sur 
<les  matières  étrangères  à l’alcool,  ou  sur  l’alcool  lui-même.  Le  résidu 
■est  traité  par  une  nouvelle  quantité  de  ce  véhicule. 

On  met  les  liqueurs  alcooliques  dans  une  cornue  de  verre,  et  on  les 
distille  au  bain  de  sable  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  réduites  au  quart  de 
leur  volume;  on  ne  peut  pas  pousser  l’opération  plus  loin,  car  le  verre 
serait  attaqué.  Alors  on  verse  ces  liqueurs  dans  une  bassine  d’argent, 
et  Ton  évapore  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  aqueuses; 
on  donne  un  coup  de  feu  vif  pour  faire  éprouver  à la  potasse  la  fusion 
ignée,  et  onia  coule  sur  une  plaque.  On  l’introduit  promptement  dans 
des  vases  qui  ferment  bien. 

Pendant  que  la  potasse  éprouve  la  fusion  ignée,  elle  se  couvre  d'une 
pellicule  noire  due  à la  carbonisation  des  dernières  portions  d’alcool 
ou  de  matières  organiques.  Cette  pellicule  bride  en  partie  aux  dépens 
<le  l’air;  on  l’enlève  avec  une  écumoire  d’argent,  ou  bien  ou  l’empêche 
<le  tomber,  pendant  que  l’on  coule  la  potasse  fondue. 

* La  potasse  ainsi  préparée  est  assez  pure  pour  la  i>lupart  îles  réactions  chimiques; 
elle  contient  cependant  un  peu  d’acide  silicique.  Tour  séparer  cet  acide,  qui  a son 
origine  dans  le  carbonate  de  potasse,  M.  AVurtz  recommande  d’ajouter  par  portions 
de  petits  fragments  de  carbonate  d’ammoniaque  à la  dissolution  de  carbonate  alcalin 
que  l’on  évapore  àsiccilé.  Il  se  fait  du  carbonate  de  potasse  et  du  silicate  d ammo- 
niaque, celui-ci  se  décompose  et  abandonne  l’acide  silicique  qui  ne  se  dissout  pas 
quand  on  repi'end  le  carbonate  de  potasse  par  l’eau. 
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SOLUTION  d’hYOKATE  DE  POTASSE. 

(Potasse  liquide.) 

L’opération  se  fait  absolument  comme  pour  la  préparation  de  l’iiy- 
drale  de  potasse,  seulement  on  se  sert  de  potasse  du  commerce  et  l’on 
arrête  l’évaporation  des  liqueurs  quand  elles  marquent  36M)Ouillant  à 
l’ai  éomètre.  Abandonnée  à elle-même  pendant  quelques  jours,  cette 
solution  laisse  déposer  du  sulfate  de  potasse  et  du  chlorure  de  potas- 
sium, que  l’on  en  sépare  par  décantation. 

La  potasse  liquide  contient  prescjne  exactement  le  tiers  de  son  poids 
d’hydrate  de  potasse  sec. 

DOTASSE  A LA  CHAUX. 

(Pierre  à cautère.) 

Ijü  préparation  de  ce  produit  se  fait  comme  pour  la  potasse,  obtenue 
au  moyen  du  tartre  -,  l’évaporation  est  poussée  de  suite  jusqu’à  la  fusion 
de  la  matière.  Le  composé  est  moins  caustique  que  la  potasse  pui-e, 
parce  qu’il  contient,  à l’étal  de  mélange,  le  sulfate  de  potasse  et  le 
chlorure  de  potassium,  qui  faisaient  partie  de  la  potasse  impure  qui 
a servi  à le  préparer 

On  coule  la  potasse  à la  chaux  dans  une  bassine  d’argent  légèrement 
chauffée  et  on  l’étale  en  couches  minces;  il  est  plus  commode  encore 
de  la  couler  en  pastilles.  A cet  effet,  on  fond  la  potasse  dans  un 
creuset,  on  y plonge  un  tube  de  verre  creux  ouvert  par  les  deux  bouts  ; 
on  ferme  l’ouverture  supérieure  avec  le  pouce,  puis,  enlevant  rapide- 
ment le  tube  et  lâchant  à propos  le  pouce,  la  polns.se  s'éconle  en 
gontles  qui  se  figent  en  hémisphères. 

POUDliE  DE  VIENNE. 


Pr.  : Potasse  à l:\  chaux I 

Chaux  vive  en  iiondrc 1 


On  broie  rapidement  la  potasse  dans  un  mortier  de  fer  échauffé,  et 
l’on  y mêle  exactement  la  chaux;  la  poudre  que  l’on  obtient  est  ren- 
fermée Irés-promplement  dans  un  llacon  bouchant  à l’émeri.  Je  me 
sers  pour  cette  préparation  de  chaux  qui  a été  préparée  de  la  manière 
suivante  : je  fais  éteindre  la  chaux  à la  manière  ordinaire  et  je  calcine 
l’hydrate  pulvérulent  qui  s’est  produit  pour  en  chasser  l’eau;  j’obtiens 
ainsi  de  la  chaux  en  poudre  extrêmement  fine,  et  par  cela  même  très- 
apte  à se  mélangera  l’hydrate  de  potasse. 
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Dr.  : Dolasso  à la  chaux i 

Chaux  vive  en  poudre 1 


On  change  la  potasse  au  ronge  dans  une  cAiiller  de  1er  sni'  un  leu 
fi'ès-vir ; on  y ajoute  la  chaux  en  2 on  o fois;  on  laisse  sur  le  feu  jiis- 
«in’à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  aucune  bulle,  et  l’on  coide  dans  des 
lubes  de  plomb  de  12  à 20  centimètres  de  longueur  et  de  C à 10  mil- 
limètres de  diamètre,  qui  ont  été  fermés  par  un  bout.  On  enferme 
<‘-ha([ue  tube  de  plomb  dans  un  tube  de  verre  épais,  que  l’on  bouebe 
avec  un  bouchon,  et  dans  lequel  on  a mis  un  peu  de  chaux  vive  en 
poudre. 


SOUDE. 

(Protoxyde  de  sodium.  Oxyde  sodique.) 

NaO. 

La  Soude  est  le  i)remier  degré  d’o'.ydation  du  sodium;  sa  foiinule 
est  -\aO.  Ses  caractères  ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  de  la 
potasse.  La  sonde  est  blanche,  caustique;  elle  est  inusitée  dans  sou 
état  <le  pureté. 

HYDRATE  DE  SOUDE. 

NaO, HO. 

I L'Hydrate  de  soude  a des  propriétés  très-analogues  à celles  dt^  la  po- 
I tasse.  11  s’en  distingue  en  ce  que,  jiar  l’exposition  à l’air,  il  se  liquéfie 
d’abord,  puis  s’effleurit  plus  tard  en  constituant  nue  pondre  blam'be 
formée  de  carbonate  de  soude. 

L’hydivate  de  soude  contient  22,55  p.  100  d’eau. 

SOUDE  A l’alcool. 

La  soude  à l’alcool  s’obtient  absolument  de  la  même  manière  i[ue 
riiydrate  de  potasse.  On  emploie:  carbonate  de  sonde  sec,  i partie  ; 
ean,  au  moins  8 parties;  cbanx,  0,8  parties.  Il  y a grand  avantage  à 
( taire  l’opération  avec  du  carbonate  de  soude  pur  ; on  est  dispensé  ainsi 
I -de  redissoudre  dans  l’alcool. 

La  soude  pure  est  entièrement  soluble  dans  l’eau,  et  sa  dissolution, 
( après  avoir  été  aciduléepar  l'acide  azotique,  nest  pi  écipitée  ni  par  l'azo- 
f tate  acide  d'argent,  ni  par  le  chlorure  acide  de  baryum,  ni  par  l'oxnlate 
» d’ammoniaque. 
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SOLUTION  d’hydrate  DE  SOUDE. 

(Soude  liquide,  Lessive  des  savonniers.) 

Un  l’oblient  comme  la  potasse  liquide,  avecles  proportions  indiquées 
ci-dessus  pour  la  soude  à l’alcool. 

Si  l’on  veut  avoir  de  la  lessive  de  soude  parfaitement  blanche,  il 
faut  évaporer  les  liipieurs  àsiccité,  faire  éprouver  à la  sonde  la  fusion 
ignée,  puis  la  redissoudre  dans  l’eau  froide,  de  manière  à avoir  une 
dissolution  qui  marque  06  degrés. 

La  lessive  des  savonniers  laisse  déposer  à la  longue  les  sels  étran- 
gers à riiydrate  de  soude.  Elle  contient  un  peu  moins  du  tiers  de  son 
poids  d’bydrate  de  soude  sec. 

SOUDE  A LA  CHAUX. 

On  l’obtient  comme  ta  potasse  à la  chaux  ; elle  est  rarement  employée. 

EMPLOI  TtlÉRAPEUTKjUE  DES  ALCALIS  CAUSTIQUES. 

C’est  comme  caustiques  que  la  potasse  et  la  soude  sont  employées 
en  médecine  et,  comme  tels,  elles  ont  leur  caractère  spécial  qui  ré- 
sulte surtout  de  la  propriété  que  possèdent  ces  alcalis  de  ramollir  et 
de  dissoudre  toutes  les  parties  qui  constituent  les  organes.  Quand  on 
les  applique  sur  la  peau,  ils  détruisent  presque  instantanément  l’épi- 
derme, et,  en  24  heures,  le  derme  est  aussi  désorganisé  complètement. 
L’escbarre  formée  est  molle,  mal  circonscrite  et  l’action  s’étend  ordi- 
nairement au  delà  du  point  où  l’on  a voulu  la  limiter.  On  reproche  à 
ces  caustiques  alcalins  de  produire  parfois  des  hémoridiagies;  cela 
tient  à ce  qu’après  avoir  ouvert  les  vaisseaux,  leur  action  diffluente  sur 
le  sang  s’oppose  à la  formation  de  tout  caillot  qui  pourrait  obstruer 
l’ouverture. 

Veut-on  établir  un  cautère  au  moyen  de  la  potasse  caustique,  on 
coupe  un  morceau  de  sparadrap  de  diachylon  gommé  de  4 à 8 centi- 
mètres de  diamètre;  on  fait  au  centre  une  ouverture  circulaire,  de  la 
grandeur  de  l’escbarre  que  l’on  veut  produire.  On  applique  cet  écusson 
sur  la  peau  ; on  place  le  fragment  de  potasse  caustique  en  contact  avec 
la  peau  sur  le  point  central  ouvert  de  l’écusson,  et  on  le  fixe  en  appli- 
quant dessus  un  second  morceau  de  diachylon  gommé  plus  petit  que  le 
premier;  il  recouvre  la  potasse,  et  adhère  tout  autour  du  premier 
emplâtre. 

On  reproclie  à la  pierre  à cautère  de  couler  sur  la  peau  et  de 
produire  souvent  une  escharre  trop  étendue.  Quand  la  potasse  a 
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été  mélangée  à la  chaux  comme  dans  la  poudre  de  Vienne,  elle 
n’a  pas  cet  inconvénient.  Pour  appliquer  cette  dernière  préparation, 
il  faut  délayer  une  petite  quantité  de  poudre  avec  de  l’alcool,  de  ma- 
nière à faire  une  pâte  que  l’on  place  sur  la  peau  de  la  même  manière 
que  la  pierre  à cautère,  et  (pie  l’on  recouvre  également  avec  un  second 
morceau  de  sparadrap.  L’action  est  vive,  ne  dure  qu’une  demi-heure, 
et  la  potasse  n’agit  que  sur  une  partie  de  la  peau  parfaitement  cir- 
conscrite. 

Le  caustique  de  Filhos,  par  la  forme  qu’on  lui  a donnée,  est  com- 
mode pour  cautériser  dans  l’intérieur  des  cavités  ; il  ne  coule  pas 
comme  la  potasse  caustique  ordinaire  et  forme  des  escharres  bien 
limitées. 

Pour  se  servir  de  ce  caustique,  on  taille  le  cylindre  comme  im 
crayon;  après  avoir  touché  les  parties  que  l’on  veut  cautériser,  on 
essuie  avec  soin  les  surfaces  humides  et  on  le  renferme  dans  le  tulie  de 
verre. 


CAIIBONATE  DE  POTASSE. 

Deux  carbonates  de  potasse  sont  employés  en  médetûne  ; le  carbo- 
nate neutre  et  le  bicarbonate  ; on  fait  usage , en  outre,  de  la  potasse 
du  commerce  (pii  est  un  carbonate  impur. 

Le  carbonate  neutre  dépotasse  a pour  formule  ; KO,CO-. 

Le  bicarbonate  de  potasse  a pour  formule  : KO,2CO^. 

On  emploie  ce  dernier  sel  cristallisé,  et,  sous  cette  forme,  il  con- 
tient 1 éqiiiv.  d’eau  ou  8,97  p.  100. 

Le  produit  que  l’on  nomme  potasse  du  commerce  est  un  carbonate 
neutre  de  potasse  impur,  contenant  souvent  un  peu  de  potasse  causti- 
(pie  et  toujours  du  sulfate  de  potasse,  du  chlorure  de  potassium,  de 
l’alumine,  de  la  silice,  de  la  chaux,  des  oxydes  de  fer  et  de  manganèse. 
Elle  est  diversement  chargée  d’alcali  suivant  son  origine. 

§ I.  — CARBONATE  NEUTRE  DE  POTASSE. 

(Sous-carbonate  de  potasse,  Carbonate  potassique.) 

KO,CO^ 

Ce  sel  est  lilanc,  Acre,  non  caustique,  très-dèlicpiesceiit  à l’air  et 
par  conséquent  très-soluble  dans  l’eaii.  Comme  il  ne  s’obtient  (pie  dif- 
ficilement cristallisé,  on  l’emploie  toujours  à l'ètat  sec.  Il  est  insoluble 
dans  l’alcool  et  verdit  fortement  le  sirop  de  violettes,  l’onr  le  préparer 
à l’état  de  pureté,  on  chauffe  du  bicarlionate  de  potasse  afin  d’en  chasser 
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l’eau  et  l’acide  carbonique  à une  température  un  peu  inférieure  au 
rouge;  on  redissout  dans  l’eau,  qui  précipite  l’acide  silicique  insoluble 
et  l’on  évapore.  Si  l’on  chauffait  au  rouge,  la  silice  se  combinerait  à 
d’alcali,  et  le  sel  contiendrait  du  silicate  de  potasse.  Le  carbonate  de 
potasse  amené  à ce  degré  de  pureté  n’est  pas  employé  en  médecine. 
Celui  dont  on  fait  usage  est  obtenu  par  divers  procédés  que  nous  allons 
examiner  successivement. 


SEL  DE  TARTRE. 

On  prend  du  tartre  brut;  on  le  chauffe  dans  une  chaudière  de  fonte 
roLigie  jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  se  dégager  de  la  fumée;  on  dissout  le 
résidu  dans  l’eau  froide,  on  filtre  et  l’on  fait  évaporer  à siccité  dans 
une  bassine  d’argent. 

Un  autre  procédé  consiste  à prendre  du  tartre  brut,  à le  réduire  en 
[loudre  grossière  et  à en  remplir  des  cornets  de  papier;  on  les  trempe 
dans  l’eau  et  on  les  dispose  sur  un  lit  de  charbon,  dans  un  fourneau, 
en  ayant  soin  de  placer  du  charbon  entre  chaque  cornet;  on  acliève 
<le  remplir  le  fourneau  avec  un  mélange  de  charbon  et  de  cornets; 
ou  allume  le  charbon  par  sa  partie  inférieure,  et,  quand  tout  est  brûlé, 
on  relire  le  résidu  laissé  par  le  tartre;  on  le  dissout  dans  l’eau;  on 
filtre  la  solution,  on  l’évapore  à siccité,  et  on  calcine  le  résidu.  Ce  der- 
'iiier  mode  d’opération  est  presque  abandonné,  parce  qu’il  demande 
quelque  soin  pour  la  conduite  du  feu;  si  l’on  ne  chauffe  pas  suffisam- 
ment, il  i^ste  du  tartre  indécomposé;  si  l’on  chauffe  trop,  l'alcali 
entre  en  fusion,  coule  dans  le  cendrier,  et  souvent  même  se  combine 
à une  partie  de  la  silice  des  cendres.  C’est  pour  éviter  ces  inconvénients 
que  Piouelle  le  premier  a conseillé  de  brûler  le  tartre  dans  une  chau- 
dière de  fonte  : on  est  plus  maître  de  son  opération. 

Le  carbonate  de  potasse,  retiré  du  tartre  par  la  calcination,  est 
presque  pur.  Il  le  serait  davantage  encore,  si  l’on  substituait  la  crème 
de  tartre  purifiée  au  tartre  brut,  qui  contient  plus  souvent  des  sels 
étrangers. 

La  production  du  carbonate  de  potasse  dans  l’opération  précédente 
est  due  à la  décomposition  de  l’acide  tartrique , dont  les  éléments 
sont  dissociés  et  se  combinent  d’une  autre  manière;  au  nombre  des 
réactions  est  celle  d’une  partie  de  l’oxygène  et  du  carbone  de  l’acide 
l’un  sur  l’autre;  d’où  résulte  de  l’acide  carbonique  qui  reste  combiné 
à l’alcali. 

Le  sel  de  tartre  pur  en  dissolution  dans  l'eau  n'est  précipité  ni  par 
le  nitrate  acide  de  baryte,  ni  par  le  nitrate  acide  d’argent.  L’oxa- 
late  d'ammoniaque  le  précipite  à peine. 
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ÎSITRE  FIXÉ  PAR  LES  CHARBÜiSS. 

(Jn  met  de  l’azotate  de  potasse  dans  un  creuset  de  terre,  et  quand  il 
est  fondu,  on  y projette  du  charbon  en  poudre  par  petites  cuillerées, 
jusqu’à  ce  que  toute  action  cesse  de  se  manifester;  les  premières  poi- 
tions  de  charbon  donnent  lieu  à une  véritable  détonation  ; plus  tard,  il 
y a seulement  déflagration;  quand  le  charbon  ne  paraît  plus  agir,  on 
<lonne  un  coup  de  feu;  on  laisse  refroidir,  on  dissout  dans  l’eau,  ou 
filtre  et  l’on  fait  évaporer. 

C’est  au  point  de  vue  historique  seulement  que  je  décris  ce  procédé, 
car  il  est  fort  mauvais;  le  charbon,  à la  vérité,  décompose  l’acide 
azotique,  dégage  de  l’azote  et  des  oxydes  d’azote'  et  se  change  en 
acide  carbonique  qui  reste  combiné  à l’alcali;  mais  il  y a toujours  une 
forte  proportion  d'azotate  qui  échappe  à une  décomposition  aussi  pi'o- 
fonde,  et  qui  se  convertit  seulement  en  azotite  de  potasse;  le  pro- 
duit contient  toujours  une  énorme  proportion  de  ce  dernier  sel,  mêlé 
an  carbonate  alcalin.  On  ne  viendrait  à bout  de  se  débarrasst'r  de 
l’azotite  que  par  une  calcination  très-longue;  et  à la  température  ué- 
<-essaire  pour  le  détruire,  l’alcali  attaque  fortement  les  creusets  et  se 
<“hargede  beaucoup  de  silice  et  d’alumine. 


MTRE  FIXÉ  PAR  LE  TARTRE. 
(Alcali  extemporané.) 


« 


On  fait  un  mélange  de  1 partie  d’azotate  de  potasse  et  5 [larties  de 
<;réme  de  tartre,  tous  deux  pulvérisés  ; on  les  projette  par  portions  dans 
une  chaudière  de  fonte,  dont  le  fond  est  à peine  rouge.  Il  se  produit  une 
<léllagration  remarquable,  et  quand  elle  est  terminée,  on  projette  une 
nouvelle  quantité  de  mélange,  jusqu’à  ce  que  tout  ait  été  décomposé. 
On  se  contente  quelquefois  d’allumer  le  mélange  des  deux  sels  avec 
un  charbon  incandescent;  mais  la  décomposition  complète  est  moins 
assurée.  Le  résidu  de  l’opération  est  dissous  dans  l’eau  ; la  dissolution 
est  fdtrée,  on  l’évapore  à siccité,  et  l’on  chauffe  au  rouge  le  sel 
obtenu. 

Le  produit  de  cette  décomposition  est  du  carbonate  de  potasse  à peu 
prés  pur.  La  base  a été  fournie  à la  fois  par  le  nilre  et  par  la  crème  de 
tartre;  l’acide  carbonique  résulte  de  la  combustion  du  carbone  de 
l’acide  tartrique  par  l’oxygène  de  l’acide  azotique.  Ln  même  temps 
qu’il  se  forme  du  carbonate  de  potasse,  il  se  dégage  de  l’azote  et  des 
oxydes  d’azote  provenant  de  la  décomposition  de  l’acide  du  nitre.  de 
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l’eau  el  de  l’acide  carbonique  résultant  de  la  réaction  du  nitre  sur 
l’acide  tartrique. 

M.  Guibourl  fait  remarquer  l’utilité  d’opérer  à une  température  qui 
ne  soit  pas  trop  élevée  ; par  exemple,  d’allumer  le  mélange  ou  de  le 
projeter  dans  une  chaudière  à peine  rouge,  au  lieu  d’opérer  dans  un 
creuset  fortement  rougi.  Dans  ce  dernier  cas,  en  effet,  il  se  ferait  du 
cyanure  de  potassium  (Guibourt),  du  cyanate  (Wicke),  dont  le  cyano- 
gène puiserait  ses  éléments  dans  l’acide  azotique  et  dans  l'acide  tar- 
trique. Le  fait  est  exact;  mais  la  proportion  de  cyanure  formé  est 
souvent  très-faible;  elle  varie  d’ailleurs  avec  la  grandeur  du  creuset 
et  la  température  plus  ou  moins  élevée  à laquelle  il  est  porté. 

Une  autre  circonstance  importante  de  l’opération,  est  l’utilité  d’un 
excès  de  tartre  dans  le  mélange.  Quand  on  emploie  parties  égales  des 
deux  corps,  comme  il  est  indiqué  par  plusieurs  auteurs,  le  nitre  se 
ti’ouve  en  excès,  et  le  carbonate  de  potasse  obtenu  contient  toujours 
de  l’azotite  à l’état  de  mélange;  alors,  le  produit  de  la  déflagration 
est  incolore,  parce  que  tout  le  carbone  a été  brûlé.  En  employant 
trois  parties  de  tartre,  le  carbone  est  en  excès,  et  il  ne  reste  aucune 
portion  d’azotite  dans  le  produit. 

rUlUFICATION  DE  LA  POTASSE  DU  COMMERCE. 

Pour  cette  opération  on  prend  de  la  potasse  blanche  du  commerce, 
et  on  la  distribue  en  morceaux  dans  des  entonnoirs  de  verre  dont  la 
douille  a été  garnie  de  quelques  fragments  de  verre  qui  s’opposent  à 
la  sortie  du  sel  alcalin;  on  couvre  ces  entonnoirs  de  papier,  et  on  les 
porte  à la  cave  sur  des  récipients.  Peu  à peu,  il  s’écoule  un  liquide 
sirupeux;  quand  celui-ci  cesse  de  se  produire,  on  évapore  ce  liquide  à 
siccité  dans  une  bassine  d’argent. 

La  purification  de  la  potasse  est  fondée  ici  sur  la  propriété  que  pos- 
sède le  carbonate  de  potasse  d’être  déliquescent,  tandis  que  le  sulfate 
de  potasse  el  le  chlorure  de  potassium  ne  le  sont  pas.  Le  liquide  qui 
s’écoule  forme  une  solution  très-dense  (1,57°D.;52,55'*  aréom.)  : les 
anciens  chimistes  lui  donnaient  le  nom  bizarre  d’huile  de  tartre  par 
défaillance.  Cette  liqueur  contient  plus  de  la  moitié  de  son  poids  de 
carbonate  de  potasse,  quelques  traces  de  chlorure  de  potassium,  et  ne 
renferme  pas  la  moindre  quantité  de  sulfate  de  potasse. 

Cette  préparation  s’obtient  plus  promptement  en  mettant  la  potasse 
blanche  en  contact  avec  son  poids  d’eau  froide,  décantant  la  liqueur 
après  2 i ou  48  heures  de  contact,  et  la  faisant  évaporer;  on  peut  même, 
si  l’on  veut,  filtrer  la  liqueur. 
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L^nfin,  on  peut  dissoudre  la  potasse  du  commerce  dans  l’eau;  ou 
filtre  la  dissoliitioii,  et  l’oii  évapore  dans  une  bassine  d’argent,  jusqu’à 
ce  qu’elle  ait  une  densité  de  1,5  (50  0.  ar.  environ),  puis  on  l’aban- 
donne  à elle-même  dans  un  endroit  frais.  Les  sels  étrangers  se  dépo- 
sent presque  en  totalité. 

Ija  potasse  provenant  de  la  purification  de  la  potasse  du  commerce 
contient  toujours  un  peu  de  silicate  alcalin  soluble  dans  l’eau. 

§ II.  — BICADBONATE  DE  POTASSE. 

(Bicarbonate  potassique.) 

KO,5CO+2Aq. 

Le  bicarbonate  de  potasse,  anciennement  nommé  carbonate  neutre, 
cristallise  en  prismes  rhomboïdaux.  il  a une  saveur  alcaline  sans  âcreté, 
il  verdit  les  couleurs  bleues  végétales,  et  est  soluble  dans  h parties 
d’eau  à 20";  sa  dissolution  se  partage  à l’ébullition  en  acide  carboni- 
que qui  reprend  l’état  de  gaz,  et  en  sesquicarbonate  qui  reste  dissous. 
Si  l’ébullition  se  prolonge  longtemps,  le  sel  peut  néanmoins  perdre 
nue  pins  grande  quantité  d’acide  carbonique. 

On  prépare  ce  sel  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  acide  carbonique 
dans  une  dissolution  de  carbonate  de  potasse  ordinaire;  mais  comme 
l’absorption  se  fait  lentement,  que  l’opération  est  fort  longue,  et  que 
toujours  une  assez  grande  quantité  de  gaz  traverse  la  liqueur  alca- 
line sans  être  absorbé,  M.  Welter  avait  imaginé  un  appareil  dans  lequel 
le  gaz  acide  se  forme  seulement  à mesure  qu’il  est  absorbé. 

Mais  cet  appareil,  outre  sa  complication,  offre  un  inconvénient  assez 
grave  qui  l’a  fait  rejeter  : c’est  que  le  tube  plongeant  dans  l’alcali 
s’y  obstrne  bientôt  par  le  dépôt  des  cristaux  du  bicarbonate,  et  oblige 
fréquemment  à tout  démonter.  Je  l’ai  remplacé  par  la  disposition 
suivante  : 

/ est  un  flacon  tnbulé  destiné  à contenir  de  l'acide  bydrochlorique 
on  de  l’acide  sulfurique. 

A est  une  bonbonne  en  grès,  dans  laquelle  on  met  un  lait  formé 
avec  1 partie  de  craie  et  A parties  d’eau.  L’acide  y est  introduit  peu 
à peu  et  à volonté,  au  moyen  du  robinet  placé  à la  partie  inférieure 
du  flacon  l. 

c est  un  bâton  maintenu  par  une  vessie  et  qui  sert  d’agitateur. 

d est  un  flacon  rempli  de  fragments  de  craie  mouillée,  destinée  à 
absorber  les  acides  étrangers  qui  pourraient  accompagner  l'acitle 
carbonique.  Ce  flacon  communique  par  un  premier  tube  avec  la  bon- 
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bonne,  et  par  un  second  tube  avec  le  flacon  contenant  l’acide.  Cette 
dernière  coniiniinication  a pour  objet  d’établir  une  égalité  dépréssion 
dans  les  diverses  parties  de  l’appareil. 

est  un  fla(;on  dans  lecpiel  l’on  a versé  un  peu  d’eau;  il  sert  tou- 
jours de  régulateur;  la  vitesse  avec  laquelle  les  bulles  d’acide  cai'bo- 
nique  le  traversent  indiquant  à chaque  instant  s’il  faut  entretenir, 
ralentir  ou  activer  l’écoulement  de  l’acide  [sur  la  craie.  En  outre, 
le  tube  droit  qu’il  porte  fait  connaître  la  pression  iiitéi  ieure  par  la 
hauteur  à laquelle  le  liquide  s’y  éléve.  e communique  avec  d par  le 
troisième  tube  fixé  à ce  dernier  tube. 


Fig.  i. 


f est  une  fontaine  en  grès  destinée  à servir  de  récipient.  Un  tube  en 
plomb  pai'tant  du  flacon  pénètre  par  le  bas;  elle  est  fermée  par  un 
couvercle  qui  est  1 (dé  avec  un  peu  de  lut  maigre.  De  ce  couvercle, 
part  un  deuxième  tube  en  plomb  f/,  qui  plonge  dans  l’eau,  pour  s’op- 
poser à la  libre  sortie  du  gaz. 

La  fontaine  f contient  des  vases  en  faïence  plats,  disposés  les  uns 
au-dessus  des  autres,  et  séparés  par  de  petites  baguettes  qui  établis- 
sent un  intervalle  entre  eux.  Dans  chacun  de  ces  vases,  on  place  une 
(•-ouche  de  quelques  lignes  d’une  dissolution  de  carbonate  de  potasse, 
marquant  50°  à l’aréomètre. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  et  le  tube  (j  étant  hors  de  l’eau,  on  fait 
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tomber  de  l’acide  sur  la  craie,  de  manière  à établir  un  courant 
rapide  d’acide  carbonique,  qui  déplace  en  grande  partie  l’air  de 
l’appareil;  alors,  on  plonge  dans  l’eau  l’extrémité  du  tube  g,  et  l’on 
produit  un  courant  ménagé  de  gaz,  de  manière  à entretenir  une 
|)ression  de  quelques  centimètres  d’eau;  l’on  effectue  cette  mesure 
par  la  hauteur  de  la  colonne  liquide  dans  le  tube  droit  du  flacon  e. 
(juand  on  s’aperçoit  que  l’absorption  ne  se  fait  plus,  on  démonte  l’ap- 
[)areil,  on  retire  les  cristaux  formés,  et  l’on  soumet  les  eaux  mères  à 
nue  nouvelle  opération.  Enfin,  les  dernières  eaux  mères,  évaporées  à 
la  chaleur  de  l’étuve,  fournissent  de  nouveaux  cristaux. 

Woehlcr  conseille  de  pi-éparer  le  bicarbonate  de  potasse  en  expo- 
sant à un  courant  d’acide  carbonique  la  masse  charbonneuse,  qui  ré- 
sulte de  la  calcination  du  tartre,  dans  un  creuset  couvert,  après  toute- 
fois l'avoir  humectée.  L’absorption  du  gaz  carbonique  est  singulière- 
ment facilitée  par  la  porosité  de  la  matière;  on  lessive  le  produit  avec 
de  l eau  à oO  ou  40“,  et  la  majeure  partie  du  bicarbonate  cristallise 
par  le  refi'oidissement.  Pendant  l’absorption  du  gaz  carijonique,  la 
matière  s’échauffe  beaucoup,  et  il  faut  tenii-  le  vase  dans  l’eau  froide. 
L’obligation  de  redissoudre  le  produit  rend  le  procédé  peu  avan- 
tageux, lorsque  l’on  opère  sur  des  quantités  un  peu  considérables 
(le  sel. 

La  théorie  de  la  formation  du  bicarbonate  est  très-simple  ; le  carbo- 
nate neutre  passe  à l’état  de  bicarbonate  à mesure  que  l’acide  carbo- 
ni((ue  est  absorbé;  de  plus,  la  dissolution  de  carbonate  étant  Irés-coii- 
centrée,  et  le  bicarbonate  de  potasse  beaucoup  moins  soluble  ([ue  le 
sel  neutre,  le  produit  de  la  réaction  cristallise  en  grande  partie  contre 
les  parois  de  l’appareil.  En  même  temps,  il  se  dépose  de  la  silice  à 
l'état  gélatineux,  on  la  sépare  facilement  par  le  lavage  des  c.ristaux. 

On  prépare  encore  le  bicarbonate  dépotasse  en  chauffant  ensemble 
du  carbonate  d’ammoniaque,  du  carbonate  de  potasse  et  de  l’eau. 

Dans  celle  opération,  rammoniaque  se  dégage,  tandis  que  l’acide 
carbonique  ipii  était  uni  à celte  base  se  porte  sur  le  carbonate  de  po- 
tasse. Cette  manipulation  donne  presque  toujours  du  sesquicarbonah' 
de  potasse,  au  lieu  de  bicarbonate. 

Le  bicarbonate  de  potasse  peut  aussi  s’obtenir  comme  produit  se- 
condaire dans  la  préparation  de  l’acétate  de  potasse  iVoy.  Acf.t.xtf,  i»i. 

POTASSE.) 

Le  bicarbonate  du  commerce  contient  souvent  du  sulfate  de  potasse, 
du  chlorure  de  potassium  et  du  carbonate  neutre.  Les  deux  premiers  sels 
sont  accusés  dans  une  solution  du  produit,  savoir  : le  premier  par  le. 


% 


« 


lyo  ' DES  MÉDICAMENTS  CIIIMIUUES. 

nitrate  acide  de  baryte,  et  le  second  par  le  nitrate  acide  d’argent. 
Quant  au  carbonate,  il  donnerait  à la  liqueur  la  propriété  de  précipiter 
à froid  les  sels  de  magnésie. 

CAUBUNATE  DE  SOUDE. 

On  emploie  en  médecine  deux  espèces  de  carbonate  de  soude,  le 
carbonate  neutre  et  le  bicarbonate;  on  se  sert  aussi  du  sel  de  soude 
du  commerce,  qui  est  un  carbonate  neutre  impur. 

Le  carbonate  neutre  de  soude  a pour  formule  NaO,  CO*.  Cristallisé, 
il  contient  10  équivalents  ou  62,9  d’eau  p.  100. 

Le  bicarbonate  de  soude  a pour  formule  XaO,  2COL  Cristallisé,  il 
contient  1 équivalent  d’eau  ou  10,74  p.  100. 

§ I.  — CAUDON.4TE  NEUTRE  DE  SOUDE. 

(Sous-carbonate  de  soude,  Carbonate  sodique,  Sel  de  soude.) 

NaCO^+lOAq. 

Le  carbonate  de  soude  cristallise  en  octaèdres  à base  rliombe, 
tronqués  au  sommet.  Il  possède  une  saveur  âcre  et  urineuse,  et  s’el- 
lleurit  à l’air  en  perdant  les  trois  quarts  de  son  eau  de  cristallisation. 
100  parties  d’eau  dissolvent,  à + 14“,  60  parties  de  sel  cristallisé, 
à -4-56“,  855  parties,  et,  à-4- 104“,  445  parties.  Le  carbonate  de  soude 
est  insoluble  dans  l’alcool. 

Pour  obtenir  le  carbonate  de  soude,  on  prend  le  sel  de  soude  du 
commerce;  on  le  fait  dissoudre  à chaud  dans  l’eau,  dans  une  bassine 
de  fonte;  on  filtre  la  liqueur  bouillante  à travers  du  papier,  et, 
s'il  est  nécessaire,  on  reporte  la  liqueur  sur  le  feu  dans  la  bassine  de 
fonte,  pour  la  concentrer  à pellicule;  on  la  laisse  cristalliser  dans  la 
bassine  même  ou  dans  des  vases  séparés. 

L’eau  mère  évaporée  fournit  de  nouveaux  cristaux,  ordinairement 
colorés,  qui  ont  besoin  d’être  purifiés  par  une  nouvelle  cristallisation. 

Je  prescris  d’opérer  la  dissolution  et  la  cristallisation  dans  des  vases 
en  fonte,  parce  que  ceux-ci  ne  sont  nullement  attaqués;  et,  tant  qu’ils 
sont  mouillés  par  la  liqueur  alcaline,  ils  ne  s’oxydent  pas  et  ne  tachent 
pas  les  cristaux.  On  peut  se  servir  de  terrines  de  grès  pour  les  cristal- 
lisations, mais  elles  sont  bientôt  pénétrées  par  la  soude  et  ne  peuveni 
plus  servir  à d’autres  usages. 

Le  carbonate  de  soude,  tel  qu’on  l'obtient  par  une  première  cristal- 
lisation, contient  du  sulfate  de  soude  et  du  sel  marin.  On  le  purifie  en 
le  faisant  cristalliser  plusieurs  fois. 
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On  reconnaît  que  les  cristaux  sont  purs  à ce  que  leur  dissolution  sur- 
saturée par  de  l'acide  azotique  pur  ne  précipite  ni  par  le  nitrate  d' ar- 
gent, ni  par  le  chlorure  de  baryum. 

M.  Gay-Lussac  a donné  le  procédé  snivanl,  pour  purifier  le  sel  de 
soude. 

On  prend  du  carbonate  de  soude  cristallisé;  on  le  lave  et  on  le  fait 
dissoudre  à chaud.  On  agite  sans  cesse  la  dissolution  pendant  qu’elle 
se  refroidit,  pour  n’obtenir  que  des  cristaux  arénacés.  On  peut  accé- 
lérer le  refroidissement  en  tenant  plongé  dans  l’eau  froide  le  vase  qui 
contient  la  dissolution  saline. 

Quelquefois  la  dissolution  tarde  à cristalliser,  puis  tout  à coup  le 
phénomène  a lien  brusquement.  On  prévient  ce  long  retard  en  vei- 
sant  dans  la  dissolution  une  pincée  de  cristaux  au  moment  où  elle 
commence  à être  sursaturée. 

Les  cristaux  obtenus,  on  en  remplit  un  entonnoir,  au  fond  duquel 
on  met  un  peu  d’étoupe  ou  du  coton.  On  les  laisse  égoutter,  puis  on 
les  arrose  avec  de  petites  quantités  d’eaii  distillée,  attendant  pour 
chaque  nouvel  arrosage  que  le  liquide  précédent  soit  complètement 
écoulé.  On  essaye  de  temps  en  temps  l’eau  de  lavage  par  le  nitrate 
acide  d’argent. 

On  extrait  ainsi,  par  une  première  opération,  plus  de  la  moitié 
du  carbonate  de  soude  à l’état  de  pureté;  l’eau  mère  et  les  eaux  de 
lavage  peuvent  être  évaporées  et  être  traitées  à leiu-  tour  par  le  même 
procédé. 

Si  l’on  voulait  extraire  le  sel  de  soude  de  la  soude  brute  artificielle,  il 
faudrait  lessiver  cette  dernière  à froid,  pour  ne  pas  attaquer  le  sulfure 
de  calcium  qu’elle  contient  et  qui  est  insoluble  à une  basse  température; 
on  concentrerait  les  dissolutions  pour  les  faire  cristalliser.  11  arrive 
souvent  alors  que  les  eaux  mères  donnent  des  cristaux  qui  ne  blanchis- 
sent pas  par  des  dissolutions  nouvelles;  le  mieux,  dans  cette  cir- 
constance, est  d’évaporer  à siccité,  de  chauffer  au  rouge,  et  de 
redissoudre  dans  l’eau.  On  obtient  ainsi  des  cristaux  incolores,  parce 
(jue  la  matière  organique  qui  colorait  les  premiers  a été  détruite 
par  le  feu. 

§ II.  - BICARBONATE  DE  SOUBE. 

(Carbonate  de  soude  saturé.) 

NaO,2CO*-t-Aq. 

Le  bicarbonate  de  soude  cristallise  en  prismes  rectangulaires;  mais 
il  se  présente  ordinairement  sous  la  forme  d’aggioniératiojis  opaques 
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foinposées  d’une  multitude  de  petits  cristaux  transparents;  sa  saveur 
est  faibleinent  alcaline.  100  parties  d’eau  dissolvent  8,95  parties  de 
bicarbonate  de  soude  à zéro,  10,04  parties  à 10‘’  et  11,15  parties 
à 20°;  l’eau  bouillante  le  transforme  en  sesqui carbonate  et  en  acide 
(•ai'bonique;  par  une  ébullition  lojigtemps  prolongée,  il  repasserait 
tout  entier  à l’état  de  carbonate  neutre. 

La  préparation  de  ce  sel  est  fort  simple;  il  s’agit  de  soumettre  du 
carbonate  de  soude  ordinaire  cristallisé  à l'action  d’une  atmosphère 
d’ncidi'  carbonique.  Le  procédé,  indiqué  par  \\.  Smith,  est  le  meillein 
que  l’on  puisse  employer. 

le  me  sers  avec  avantage  de  l’appareil  que  j’ai  décrit  pour  la  prépa- 
laiion  de  bicarbonate  de  potasse,  page  188.  La  seule  différence  est 
que  la  fontaine  f porte,  à quelques  pouces  de  son  fond,  un  diaphragmi* 
percé  ou  un  grillage,  le  tube  qui  amène  le  gaz  carbonique  doit  s’éle- 
ver jusque  vers  ce  diaphragme,  afin  qu’il  ne  puisse  être  obstrué  pai- 
le  liquide  qui  s’écoule  des  cristaux  et  qui  va  gagner  le  fond  du  vase. 
On  place  sur  le  diaphragme  le  carbonate  de  soude  cristallisé,  cassé 
par  morceaux;  on  en  remplit  entièrement  la  fontaine;  on  ferme  l’appa- 
reil et  l’on  fait  arriver  l’acide  carbonique.  Il  est  bon  ici  encore  d’éta- 
blir d’abord  un  courant  rapide  qui  chasse  des  vases  tout  l’air  atmo- 
.spbéri(jue.  On  fait  arriver  l’acide  carbonique  jusqu'à  ce  qu’il  cesse 
d’être  absorbé;  alors  on  ouvn'  l’appareil  et  l’on  sèche  le  sel. 

L’acide  carbonique  pénètre  jusqu’au  centre  des  cristaux,. et  les 
(a)iivertit  en  Incarbonate  sans  changer  en  apparence  leur  forme  pre- 
mièi’e;  seulement  ils  deviennent  opaques.  S’il  restait  dans  l’intérieur 
quelque  partie'  qui  eiit  conservé  sa  transparence,  ce  serait  une  preuve 
que'  l’action  du  gaz  carbonique  n’aurail  pas  été  continuée  assez  long- 
temps. 

(iomme  le  carbonate  (pie  l’on  emploie  contient  beaucoup  plus  d’eau 
epie  b' bicarbonate  qui  se  fornn;,  cette  eau  s’écoule,  à mesure  de  la 
Iransfonnalion,  en  une  dissolulion  saturée  qui  vient  occuper  le  fond 
des  vases.  Tel  l'st  le  motif  pour  lequel  on  place  le  sel  sur  un  dia- 
phragme percé  et  souicnu  à une  certaine  hauteur.  Ce  qu’il  y a encore 
d’avantageux  dans  cette  opération,  c’est  qu’en  se  servant  d’un  sel  d(^ 
soude  souillé  de  sulfate  de  soude  et  de  sel  marin,  on  obtient  cependant 
nn  bicarbonate  pur,  parce  que  ces  sels  étrangers  sont  entraim’îs  avec, 
l’eau  (le  cristallisation. 

<)n  ('ni])loi('  aussi  (juclquefois  un  procédé  dans  lequel  on  fait  usage' 
<!('  carbonate  d’ammoniaque,  comme  je  l’ai  indicpié  pour  le  carbonate 
(i(‘ potasS(',  Le  produit  est  du  S(’squicarbonale  et  non  du  bicarbonate 
de  soude. 
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Le  bicarbonale  de  soude  peut  s’obtenir  comme  produit  secondaire 
dans  la  préparation  de  l’acétate  de  soude.  (Voy.  Acktate  de  potasse). 

La  'imreté  du  bicarbonate  de  soude  se  reconnaît  par  les  mêmes  réactifs 
que  f ai  indiqués  pour  le  bicarbonate  de  potasse,  savoir  : le  sel  de  ba- 
ryte, celui  d'argent  et  le  sulfate  de  magnésie. 

EMPLOI  TIIÉIIAPEUTIQUE  DES  C.\RBONATES  ALCALINS. 

La  médication  alcaline  se  l'ait  au  moyen  des  carbonates  alcalins;  on 
réserve  les  carbonates  neutres  pour  l’usage  externe,  et  l’on  se  sert  à 
l'intérieur  des  bicarbonates.  Le  bicarbonate  de  soude  est  générale- 
ment préféré  au  bicarbonate  de  potasse,  ce  qui  tient  à ce  qu’il  est  le 
sel  minéralisateur  des  eaux  alcalines,  et  aussi  à ce  que  les  sels  de 
soude  font  partie  des  humeurs  de  l’économie. 

L'usage  des  bicarbonates  augmente  l’alcalinité  du  sang,  lequel  de- 
vient plus  Iluide.  Toutes  les  sécrétions  se  ressentent  de  ce  premier  ré- 
sultat; celles  qui  étaient  acides  deviennent  neutres;  celles  qui  étaient 
alcalines  deviennent  plus  alcalines  encore.  Les  urines,  comme  Bran- 
des  l’a  observé  le  premier,  revêtent  le  caractère  alcalin.  De  telles  mo- 
difications longtemps  contiiiuées  peuvent  être  salutaires;  mais  il  faut  en 
user  avec  une  sage  réserve;  l’usage  abusif  des  alcalins  entraîne  après  lui 
la  cachexie,  ramaigrissement,  et  provoque  des  hémorrhagies  passives. 

Une  des  applications  les  plus  directes  des  alcalins  est  leur  usage 
contre  la  gravelle.  — L’acide  urique  est  saturé  et  ne  se  dépose  plus 
dans  les  reins;  peut-être  aussi  ces  sels  n’agissent-ils  qu’en  facilitant  sa 
décomposition  plus  complète  et  sa  transformation  en  lu'ée,  ou  bien  en- 
( ore  en  modifiant  l’économie  et  en  la  plaçant  dans  d’autres  conditions 
que  celles  où  la  métamorphose  des  tissus  amène  la  production  de  l’a- 
cide uri(|ue.Il  y a longtemps  que  cette  action  des  alcalins  est  connue; 
c'est  pour  en  profiter  que  tant  de  calculeux  vont  chaque  année  à 
Vichy.  On  a l’exemple  de  calculs  dissous  ou  désagrégés  sous  l’in- 
lluence  longtemps  continuée  de  cette  médication  alcaline.  Elle  peut 
aussi  soulager  les  goutteux;  mais  elle  est  impuissante  contre  la  dia- 
lliése  inique. 

Les  alcalins  ont  été  de  nos  jours  souvent  appliqués  au  traitemeni 
du  diabète. 

Les  alcalins  sont  utiles  contre  les  engorgements  des  viscères,  du 
foie,  de  la  rate,  contre  les  tumeurs  strummeuses.  M.  Trousseau  cou*. 

; seille  d’en  cesser  l’administration  dès  que  l’organe  affecté  se  montre 
!|  eu  voie  décisive  de  résolution;  ce  que  l’alcali  a commencé,  les  fonc- 
tions physiologiques  racbévenl. 

II.  — VI*  ÉDIT. 
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Les  alcalis  sont  recommandés  pour  faciliter  les  digestions;  on  sait 
que  les  pastilles  de  Vichy  sont  devenues,  sous  ce  rapport,  uu  remède 
populaire.  M.  Blondlot  veut  qu'on  les  administre  avant  le  repas,  afin 
qu’elles  agissent  dès  que  l’estomac  devient  turgide  sous  l’influence 
des  aliments,  et  avant  qu’il  y ait  assez  d’acide  pour  les  saturer.  — Dans 
les  indigestions,  quand  le  chyme  prend  d’une  manière  exagérée  les 
(jualités  acides,  M.  d’Arcet  a montré  tout  le  parti  que  l’on  peut  tirer 
thi  bicarbonate  de  soude  pour  précipiter  la  digestion. 

A l’extérieur,  les  carbonates  alcalins  neutres  sont  employés  comme 
détersifs  des  muqueuses.  Ils  sont  recommandés  pour  le  traitement  de 
quelques  affections  de  la  peau;  employés  sous  forme  de  bains,  ils 
rendent  l’urine  alcaline,  et  produisent  évidemment  les  effets  de  la 
médication  alcaline,  comme  si  on  les  avait  ingérés  directement. 

Nous  renvoyons  aux  eaux  minérales  pour  l’usage  des  eaux  alcalines 
de  Vichy,  Carlsbad,  etc. 


TISA>'E  DE  MASC.mNI. 


Pr.  : Carbonate  de  potasse 8 gi‘. 

Eau  commune 1000 


On  l’administre  par  cuillerées,  mêlée  avec  un  sirop  mucilagineux, 
‘lans  la  pneumonie  chronique. 


TABLETTES  DIGESTIVES  DE  d’aRCET. 
(Pastilles  de  Vichy.) 

?r.  ; Bicarbonate  de  soude 

Sucre 

Baume  de  Tolu 

Alcool  à 80“ 

Eau 

Gomme  adragante 


7u 

1 

2 
4 

S.Q. 


On  fait  une  solution  alcoolique  de  baume  de  Tolu  dans  une  Dole 
à médecine;  on  ajoute  l’eau,  on  chauffe  un  instant  et  l’on  filtre;  on 
se  sert  de  cette  liqueur  pour  préparer  le  mucilage;  on  prépare  des 
tablettes  d’un  gramme  qui  contiennent  chacune  5 centigrammes  de 
bicarbonate  de  soude. 

Ces  tablettes  sont  aromatisées  de  différentes  manières;  M.  d’Arcel 
avait  recommandé  l’essence  de  menthe.  Elle  a,  ainsi  que  toutes  les 
huiles  essentielles,  l’inconvénient  de  faire  prendre  aux  pastilles,  après 
quelque  temps,  une  saveur  savonneuse. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  faut  préparer  les  pastilles  sans 
edeur  et  les  aromatiser,  en  petite  quantité  à la  fois  et  presque  au  ino- 


DES  ALCALIS. 


105 


Tiiüiil  du  besoin,  avec  une  solution  éthérée  d’essence,  d’après  le  pro- 
cédé (pii  a été  décrit  dans  le  premier  volume,  page  SS-i.  En  ce  cas  on 
supprime  le  baume  de  Tolu  dans  la  préparation  du  mucilage. 

LOTION  ALCALINE. 


Pr.  : Carbonate  de  potasse '2  à 1 5 gr. 

Eau 1 000 


Faites  dissoudre  et  filtrez. 


PKDILUVE  ALCALIN. 


Pr.  : Carbonate  de  potasse 125  à 250  gr 

Ran  chaude Q-  S. 


Faites  dissoudre.  Employé  comme  révulsif. 

BAIN  ALCALIN. 


Pr.  : Sel  de  soude  cristallisé  du  coininorce 250  à 500  gr. 

Eau 500  kilogr. 


On  prend  le  bain  à la  température  de  28  à 50" 

t 

POMMADE  ALCALINE. 


Pr.  : Carbonate  de  potasse 50  cent,  à 1 gr. 

-\xonge 15  gr. 

Faites  dissoudre  le  carbonate  dans  son  poids  d’eau  et  mélangez  la 
dissolution  à l’axonge. 


BOR.\TE  DE  SOUDE. 


(Borax,  Sous>borate  de  soude.) 

^aO,  BO«+10A(j. 

Le  Borate  de  soude  cristallisé  contient  47,1  p.  iOO  d’eau.  Ce  sel  est 
incolore  et  inodore;  sa  saveur  est  légèrement  ab’aline,  il  verdit  le 
sirop  de  violette,  et  cristallise  en  prismes  hexagonaux  aplatis,  terminés 
par  un  pointement  à trois  faces.  Il  n’éprouve  à l’air  ((u’une  efflorescence 
très-légére  et  superficielle.  100  parties  d’eau  dissolvent  2,85  parties 
<le  borate  de  soude  cristallisé  à la  température  de  zéro;  7,88  à la  tem- 
pérature 20°,  et  201  parties  à lOO  degrés. 

Le  borate  de  soude  a été  employé  à l'intérieur  comme  fondant  et 
emménagogue;  on  lui  attribue  la  propriété  de  faciliter  l’accouchement, 
comme  le  fait  le  seigle  ergoté.  Il  est  indiciuè  de  préférence  rjuand  la 
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femme  esl  en  proie  à im  état  d’exaltation  spasmodique,  ou  lorsqu’il  y a 
des  symptômes  de  dyspepsie  avec  acidité  des  premières  voies;  quel- 
ques médecins  le  prescrivent  encore  comme  sédatif  à la  dose  de  60  à 
80  centigrammes.  Son  usage  le  plus  ordinaire  est  pour  l’extérieur, 
comme  succédané  du  carbonate  de  soude;  il  est  moins  alcalin.  On 
l’emploie  sous  forme  de  gargarisme,  et  surtout  de  collutoire,  contre 
les  aphthes;  en  lotions  pour  quelques  affections  sèches  de  la  peau, 
surtout  quand  il  y a démangeaisons,  en  particulier  dans  le  prurit  des 
parties  génitales. — D’autres  fois  on  lui  donne  la  forme  d’une  pommade 
qui  sert  au  même  usage. 

On  s’en  est  servi  pour  remplacer  le  bicarbonate  de  soude  dans 
traitement  de  la  gravelle,  car  il  dissout  parfaitement  l’acide  urique. 

Le  borax  est  fourni  par  le  commerce,  mais  on  en  trouve  deux 
espèces  : l’ime  est  cristallisée  en  octaèdres,  et  ne  contient  que  5 pai  - 
ties  d’eau;  l’autre  est  cristallisée  en  prismes;  c'est  celle  que  nous 
venons  de  décrire  ; elle  est  la  seule  employée  en  médecine. 

COLLYRE  BORATE. 


l’r.  : Borate  de  soude 50  cent,  à 1 gr- 

Eau  distillée  de  laurier-cerise 50  gr 

Eau  de  roses 50 


f aites  dissoudre. 

GARGARISME  BORATE. 


Br.  : Borate  de  soude 8 gr. 

Infusion  de  feuilles  de  ronce 250 

Miel  rosal 32 


Mêlez. 


COLLUTOIRE  DE  BORAX. 


l’r.:  Borax  en  poudre 4 gr 

Miel 52 


Mêlez. 


SIROP  DE  BORAX. 


l’r.  : Borax  en  poudre 
Sirop  simple..  . 


âa,  P.  E. 


Mêlez. 

Pour  barbouiller  la  bouche  des  enfants  qui  ont  le  muguet. 

M.  Trousseau  prescrit  un  sirop  de  borax  avec  une  partie  de  borax 
et  20  parties  de  sirop  simple;  il  l’administre  pur  et  par  cuillerées  à 
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cale  sept  à dix  lois  par  jour,  dans  le  cas  de  catarrlie  laryngé.  Il  ne  faut 
pas  que  le  malade  boive  immédialemeiil  après  ringestion  du  médi- 
cament. 

i 

LOTION  DE  DOUAX. 

Pr.  : Borax 10 

Eau 100 

Faites  dissoudre.  Cette  solution  est  employée  pour  apaiser  les  dé- 
mangeaisons qui  accompagnent  certaines  éruptions,  et  en  jiarticuhcr 
dans  le  Iraitemeiit  du  prurit  de  la  vulve,  et  du  muguet  lorsqu'il  a 
|)tiur  siège  les  parties  génitales  des  jeunes  tilles. 

POMM.VDE  DE  BOIÎ.VX. 


Pr.  : Borax  eu  poudre I 

Axong-e S 


Mèl('/  sur  un  porphyre. 


CHAUX. 

(Oxyde  de  calcium,  Oxyde  calcique.) 

CaO. 

On  donne  le  nom  de  Chaux  au  premier  degré  d’oxydation  du  cal- 
cium. La  chaux  est  hlanche,  inodore,  âcre,  très-avide  d'eau,  mais  peu 
soluble  dans  ce  liquide;  elle  est  moins  soluble  à chaud  qu’à  h-oid  ; 
aussi  l’eau  de  chaux  que  l’on  fait  bouillir  se  ti'ouble-t-elle  par  la  préci- 
pitation d’une  partie  de  la  chaux  qu’elle  contient;  suivant  Wollaston,  il 
faut  778  parties  d’eau  froide  et  1270  parties  d’eau  bouillante  pour 
dissoudre  1 partie  de  chaux. 

On  obtient  la  chaux  par  la  décomposition  du  carbonate  de  chaux  au 
moyen  de  la  chaleur;  on  se  sert  ordinairement,  dans  les  laboratoires, 
de  la  diaux  fournie  par  le  commerce.  Si  on  voulait  la  préparer,  il  l'au- 
«Irait  prendre  du  marbre  blanc,  le  casser  par  morceaux,  le  placer  dans 
un  fourneau  à réveihére  alternativement  avec  des  charbons  et  allumer 
le  feu  par  en  bas.  La  décomposition  se  fait  avec  facilité;  il  est  vrai 
qu’un  peu  de  cendre  reste  attaché  à la  superficie  des  l'ragments  de 
chaux,  mais  on  l’enlève  aisément  en  nettoyant  leur  surface.  Si  la 
chaux  a été  bien  calcinée,  après  avoir  été  délayée  dans  l'eau,  elle  ne 
doit  pas  faire  effervescence  par  les  acides.  On  recommande  ordinai- 
rement d’opérer  la  calcination  dans  une  cornue  ou  un  creuset;  mais 
alors  la  décomposition  du  carbonate  est  plus  difficile,  elle  exige  une 
chaleur  plus  considérable;  cela  lient  à ce  que,  dans  le  jiremier  cas. 
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la  vapeur  d’eau  qui  provient  du  combustible  facilite  la  séparation  d6‘ 
l’acide  carbonique  ; il  se  fait  un  hydrate  qui  est  ensuite  décomposé  plus 
facilement  par  la  chaleur  que  ne  l’aurait  été  le  carbonate  lui-même. 

On  conserve  la  chaux  dans  des  vases  bien  fermés,  parce  qu’elle 
attire  l’iiiunidité  et  l’acide  carbonique  de  l’air,  et  qu’elle  se  convertit 
snccessivemeni  en  hydrate  et  en  carbonate. 

llYDIUTb  DE  CHAUX. 

CaO,  IIO. 

L’Hydrate  de  cbaux  est  blanc,  d’une  saveur  âcre,  inodore,  décompo- 
sable  par  la  chaleur.  H se  convertit  en  carbonate  de  chaux  par  l’expo- 
sition à l’air,  et  contient  24  p.  100  d’eau. 

CHAUX  ÉTEINTE. 

Un  prend  de  la  chaux  vive,  on  la  plonge  morceau  par  morceau  dans 
l’eau,  jusqu’à  ce  (|ue  celle-ci  cesse  d’être  absorbée,  puis  on  l’aban- 
donne à elle-même;  on  peut  encore  arroser  la  chaux  avec  de  l’eau  dans 
une  terrine  de  grès.  Bientôt  la  chaux  s’échauffe  considérablement,  il  se 
dégage  de  la  vapeur  aqueuse  qui  a une  odeur  de  lessive  ; la  chaux  S(‘ 
brise  et  se  réduit  en  poudre.  Si  l’on  s’aperçoit  que  la  quantité  d’eau 
ajoutée  n’est  pas  assez  considérable  et  que  la  cbaux  reste  en  frag- 
ments au  lieu  de  tomber  en  poussière,  il  faut  en  ajouter  une  nou- 
velle quantité. 

La  chaleur  qui  se  produit  pendant  l’extinction  de  la  chaux  provient 
en  même  temps  de  deux  causes:  l’une  est  la  combinaison  qui  s’effectue 
entre  la  chaux  et  l’eau,  et  qui,  comme  toute  combinaison  chimique, 
donne  lieu  à un  dégagement  de  calorique;  l’autre  est  la  solidification 
de  l’eau  qui,  employée  à l’état  liquide,  devient  solide  dans  la  combi  - 
naison  et  perd  toute  la  chaleur  qui  la  constituait  à l’état  de  liqui- 
dité. La  température  s’élève  à plus  de  500  degrés.  Si  la  cbaux  est 
brisée  et  réduite  en  poudre  fine,  c’est  que  la  vapeur  d’eau  qui  se 
forme  dans  l’intérieur  des  masses,  écarte,  par  sa  force  élastique,  les 
particules  de  chaux  et  les  sépare  les  unes  des  autres. 

Il  arrive  souvent  que  la  chaux  éteinte  est  constituée  par  un  mélange 
de  chaux  vive  et  d’hydrate  de  chaux;  c’est  lorsque  l’on  n’a  pas  em- 
ployé assez  d’eau  ou  qu’il  s’en  est  trop  vaporisé  pendant  l’opération. 
100  parties  de  bonne  chaux  doivent  produire  151  parties  d’hydrate  ; 
si  le  rendement  en  chaux  éteinte  était  moindre,  il  faudrait  ajouter  à 
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celle-ci  la  quantité  d’eau  qui  manque  pour  le  produire;  cette  eau  serai! 
peu  à peu  absorbée  par  la  portion  de  chaux  restée  à l état  caustique. 

LAIT  DE  CHAUX. 

C’est  de  l’hydrate  de  chaux  cpd  a été  délayé  dans  l’eau  de  manière 
former  une  bouillie  trés-clairc. 

E.\U  DE  CHAUX. 


l’r.  : Hydrate  de  chaux 1 

Eau  de  rivière 100 


Un  délaye  la  chaux  dans  l’eau;  on  laisse  en  conlact  dans  un  vase 
fermé  en  agitant  de  temps  en  temps;  au  bout  de  quelques  heures,  un 
laisse  reposer,  ou  décante  et  l’on  rejette  le  liquide.  Ou  ajoute  de  nou- 
velle eau  sur  le  marc,  on  décante  et  l’on  filtre.  On  {)eut  à plusicius 
reprises  remettre  de  l’eau  sur  la  chaux. 

L’eau  de  chaux  doitêtre  conservée  dans  des  vases  fermés,  car  l’acide 
carbonique  de  l’air  se  combine  à la  chaux,  et  la  transforme  en  carbo- 
nate. C’est  ce  sel  qui  forme  la  pellicule  qui  se  montre  à la  surface  de 
l’eau  de  chaux  cpii  est  restée  exposée  à l’air. 

On  doit  rejeter  la  première  solution  de  chaux.  Elle  est  plus  alcaline 
(pie  les  autres,  parce  cjue  le  carbonate  de  potasse  provenant  dos  cen- 
dres qui  salissent  toujours  la  chaux  du  commerce,  est  décomposé  cl 
tiansformé  en  alcali  caustique,  cpii  se  dissout  le  premier  : voilà  pour- 
quoi on  prescrit  ordinairement  l’eau  de  chaux  seconde.  .Ce  n’est  pa,'' 
(pie  la  potasse  ne  puisse  pas  se  trouver  dans  des  chaux  très-propres; 
il  résulte,  eu  effet,  des  expériences  de  Kuhlmann  et  Vogel  que  la  plupart 
(les  calcaires  fournissent  do  la  potasse  caustique  par  la  calcination. 

L’eau  de  chaux  ne  contient  pas  plus  de  0,1  (T p.  100  de  chaux;  ce- 
pendant c’est  un  médicament  actif  que  beaucoup  de  malades  peuvent 
supporter  seulement  après  qu’il  a été  dilué.  On  a employé  l’eau  de 
chaux  à l’intérieur  dans  les  maladies  du  poumon,  le  scorbut,  certaines 
diarrhées;  elle  est  sujette  à produire  des  douleurs  épigastriques;  à 
l’extérieur,  ou  s’en  sert  pour  déterger  quelques  ulcères;  on  en  fail 
également  usage  contre  la  teigne,  et  quehjuefois  contre  l’urétrite 
clirouique. 

SIROP  DE  CHAUX. 

(Sucrate  de  chaux,  Saccharate  de  chaux.) 

Pr.  : Sirop  de  sucre.  . 

Eau 

Chaux  vive..  . . 
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On  éteint  la  chaux,  on  la  délaye  dans  l’eau  ; d’autre  part,  on  fait 
cIiaulTer  le  sirop  vers  l’ébullition  ; on  ajoute  peu  à peu  le  lait  de  chaux 
en  remuant  le  mélange.  On  filtre  à l’étuve;  on  pèse  le  produit  et  l’on 
y ajoute  la  quantité  de  sirop  de  sucre  nécessaire  pour  complète)' 
-40  parties  ; savoir,  environ  : 

Sirop  de  sucre 1 5 parties. 

10  gi’ammes  de  ce  sirop  contiennent  25  centigrammes  de  chaux. 
Dans  le  cas  où  l’on  veut  adminisli’er  la  chaux  à l’intérieur,  c’est  la 
rormc  la  plus  avantageuse  dont  on  puisse  se  servir.  Ce  sii'op  a une 
saveur  extrêmement  désagi’éahle  ; M.  Trousseau  s’en  est  sei’vi  avec 
succès  pour  ai’rèter  certaines  diarrhées  chez  les  enfants.  11  le  presci’il 
mélangé  à du  lait. 

POMMADE  ET  POUDRE  DU  DOCTEUR  PÉTEL  CONTRE  LA  TEIGNE. 


Pr.  : Soude  du  commerce 60  cent. 

Chaux  éteinte 4 gr. 

Axonge 220 


On  coupe  les  cheveux  à un  centimètre  de  la  peau  ; on  fait  tombei’ 
les  croûtes  à l’aide  de  cataplasmes,  et  l’on  nettoie  le  cuir  chevelu  avec 
de  l’eau  de  savon.  Vers  le  sixième  jour,  on  fait  chaque  jour  une  fiâction 
avec  la  pommade.  On  entretient  d’ailleui’s  la  propi-eté  de  la  tête  à 
l’aide  d’un  peigne  lin  enduit  de  corps  gi'as  et  au  moyen  de  lotions  de 
savon  répétées  toutes  les  semaines.  Quand  les  favus  ne  se  montrent 
plus  qu'à  de  longs  intervalles,  on  sème  dans  les  cheveux  tous  les 
deux  jours  une  pincée  de  la  poudre  suivante  : 


Gliaux  vive 15 

Cliarhon 1 


Loi’sque  les  cheveux  ont  pei'du  leur  adhérence  à la  peau,  on  les 
arrache  peu  à peu  avec  une  pince.  Quand  toutes  les  paiTies  malades 
ont  été  dénudées,  le  ti'aitement  est  à peu  près  teianiné.  11  suftit  de 
graisser  la  lête  tous  les  deux  ou  trois  jours  avec  la  pommade;  on  cesse 
les  frictions  quand  la  peau  a repris  sa  couleui'  naturelle. 


CARBONATE  DE  CHAUX. 


(Carbonate  calcique,  Sous-carbonate  de  chaux.) 

CaO,  CO^ 


Le  Carbonate  de  chaux  est  un  sel  blanc,  insipide,  inodore,  exti’é- 
mement  peu  soluble  dans  l’eau,  dont  tous  les  acides  un  peu  forts  sépa- 
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relit  l’acide  carlioiiiiiue  avec  elfervescence.  On  le  trouve  en  abondanee 
dans  la  nature;  les  matières  connues  sous  le  nom  de  corail,  nacre  de 
perles,  coquilles  d’huîtres,  coquilles  d’œufs;  yeux  d’écrevisses,  ^que 
l’on  emploie  quelquefois  en  médecine  comme  absorbants,  en  sont 
presque  entièrement  formées. 

Le  carbonate  de  chaux  est  employé  comme  absorbant.  (Juand  on 
le  destine  à l’usage  médical,  on  le  prépare  par  double  décomposi- 
tion. 

On  prend  une  dissolution  très-étendue  tle  chlorure  de  calcium  pur, 
et  l’on  y verse  nue  autre  dissolution  également  étendue  de  carbonate 
de  soude  cristallisé,  jusipi’à  ce  qu’il  cesse  de  se  faire  un  précipité;  on 
laisse  déposer;  on  rejette  la  liqueur  qui  contient  du  sel  marin  en  dis- 
solution, et  on  lave  le  précipité  calcaire  à plusieurs  reprises;  on  l<- 
met  ensuite  à égoutter  sur  une  toile,  et  on  le  réduit  en  trochisques 
pour  le  séeber. 

La  précipitation  doit  être  produite  avec  des  dissolutions  froiiles; 
c’est  le  moyen  d’avoir  un  carbonate  de  chaux  en  poudre  Irés-line.  Si 
l’on  opère  à chaud,  le  précipité  est  grenu  et  compacte;  il  est  alors 
plus  convenable  pour  la  préparation  des  poudres  dentifrices. 


MAGNÉSIE. 

(Oxyde  magnésique,  Magnésie  calcinée.) 

MgO. 

La  Magnésie  est  l’oxyde  de  magnésium.  Elle  est  blanche,  insipide, 
iiifusible:  elle  verdit  le  sirop  de  violettes.  L’eau  en  dissout  excessive- 
ment peu;  mais  par  un  contact  prolongé  elle  se  combine  avec  elle,  et 
se  change  en  hydrate  de  magnésie.  Elle  absorbe  à l’air  l’eau  et  l’acide 
carbonique,  mais  l’eau  est  absorbée  bien  plus  rapidement  que  l’acide. 

Cet  oxyde  est  employé  eu  médecine  sous  les  noms  de  magnésie  cal- 
cinée, et  de  magnésie  pure. 

l*our  l’obtenir,  on  prend  de  la  magnésie  blanche  du  commerce;  un 
la  réduit  en  poudre,  en  la  frottant  sur  un  tamis;  on  en  remplit  des 
pots  de  terre,  et  on  la  calcine  pendant  deux  heures  à la  chaleur  rouge. 
Les  vases  les  plus  commodes  à enqdoyer  pour  celte  opération  sont 
les  pots  en  terre  ou  camions  dont  se  servent  les  peintres;  on  les  lie 
avec  un  fil  de  fer,  afin  que  s’ils  viennent  à casser  pendant  l’opération, 
la  magnésie  ne  se  perde  pas.  Si  l’on  opère  sur  une  petite  quantité, 
on  se  contente  de  recouvrir  un  de  ces  camions,  pleins  de  magnésie 
blanche,  avec  un  autre  camion  qui  en  est  également  rempli;  si  l’on 
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opère  sur  une  plus  graïule  quantité,  on  réunit  nn  plus  grand  nombre 
de  ces  pots.  Quand  la  calcination  a été  bien  conduite,  la 
magnésie,  délayée  dans  un  peu  d’eau,  ne  doit  pas  faire 
effervescence  avec  les  acides. 

Un  désire  que  la  magnésie  soit  trés-légére.  M.  Planche 
nous  a appris  que,  pour  arriver  à l’obtenir  sous  cet  état 
moléculaire,  il  faut  la  calciner  en  poudre  et  sans  la  tas- 
ser. Alors,  pour  monter  ( onimodémenl  l’appareil  de  cal- 
cination, on  dispose  les  pots  ainsi  qu’il  est  indiqué  dans 
la  ligure,  après  avoir  usé  leurs  bords  avec  du  sablon, 
pour  qu’ils  s’adaptent  exactement  les  uns  sur  les  autres. 
A l’exception  du  pot  inférieur,  tous  les  autres  sont  percés 
d’une  large  ouverture  à leur  fond  ; cela  permet  de  les 
remplir  commodément  de  magnésie,  et  offre  une  large  voie  au  dé- 
gagement de  l’acide  carbonique  et  de  la  vapeur  d’eau. 

La  magnésie  calcinée  doit  se  dissoudre  dans  une  eau  acidulée  sans 
effervescence;  elle  ne  doit  pas  s’échauffer  quand  on  la  mélange  avec  de 
l'eau,  ce  qui  indiquerait  la  présence  de  la  chaux. 

Ensaturant  avec  la  magnésie  de  l'acide  chlorlnjdrique  étendu  et  fil- 
trant, la  solution  ne  doit  pas  précipiter  par  le  bicarbonate  de  soude;  la 
formation  d'un  précipité  accuserait  la  présence  de  la  chaux. 

On  vend  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  magnésie  anglaise  de 
Henry,  une  magnésie  qui  est  très-recherchée  par  quelques  personnes. 
iM.  Thomas  Barr  y a trouvé  94, i p.  100  de  magnésie;  le  reste  est  de 
l’eau,  de  la  silice,  de  ralumine,  de  la  chaux,  de  l’oxyde  de  fer,  du 
sulfate  de  magnésie  et  du  sulfate  de  soude.  Elle  est  douce,  nacrée, 
Irés-dense,  et  ne  se  dissout  pas  à froid  dans  les  acides  étendus.  M.  Pe- 
reira  croit  qu’on  Toblient  en  préparant  à l’ébullition,  au  moyen  du 
sulfate  de  magnésie  et  du  carbonate  de  soude,  le  carbonate  de  magné- 
sie qui  sert  à la  préparer;  il  faut  y joindre  la  calcination  au  rouge  blanc. 
M.  Colas  a donné  le  moyen  de  préparer  cette  magnésie  dense.  On  fait 
avec  de  la  magnésie  blanche  et  la  plus  petite  quantité  d’eau  possible 
une  pâte  très-ferme  et  que  l’on  bat  avec  soin;  on  la  fait  sécher  à l’é- 
tuve, puis  on  en  remplit  des  creusets  dans  lesquels  on  la  tasse,  el 
l’on  calcine  à la  manière  ordinaire  (probablement  on  emploie  une 
chaleur  plus  forte).  Le  produit  est  lourd,  peu  attaquable  par  les  acides, 
semblable  à la  magnésie  anglaise. 

Cette  magnésie  anglaise  ne  vaut  certainement  pas  la  magnésie  or- 
dinaire; car  sa  grande  cohésion,  qui  la  rend  insoluble  à froid  dans  les 
acides  faibles,  doit  diminuer  son  efficacité  médicamenteuse.  H fau- 
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drail  surtout  se  garder  de  la  prescrire,  s’il  s’agissait  d’arrêter  les 
effets  d’un  empoisonnement  par  l’acitle  arsénieux. 

La  magnésie  n’est  parfaitement  pure  que  si  elle  a été  calcinée 
dans  des  vases  exempts  de  fer;  une  très-petite  quantité  de  ce  métal 
suffit  pour  que  la  magnésie  se  pénètre  d’oxyde  de  fer  jusque  dans  le 
centre  de  sa  masse. 

On  conserve  la  magnésie  calcinée  dans  des  flacons  bien  fermés,  car 
elle  absorbe  l’eau  et  l’acide  carbonique  de  l’air. 

La  magnésie  calcinée  est  employée  comme  absorbante  contre  les 
aigreurs  d’estomac.  M.  Bussy  a montré  tout  le  parti  que  l’on  peut  en 
tirer  comme  contre-poison  de  l’acide  arsénieux.  On  la  fait  lioire  dé- 
layée dans  l’eau;  elle  transforme  l’acide  arsénieux  en  un  arsénite 
insoluble,  peu  actif,  qui  est  rejeté  par  les  vomissements  et  par  les 
.selles. 

C’est  aussi  le  meilleur  agent  alcalin  dont  on  puisse  se  servir  dans 
le  cas  d’empoisonnement  par  les  acides. 

Délayée  dans  l’eau  à la  dose  de  8 à '16  grammes,  elle  purge,  cl 
l’effet  semble  produit  presque  en  entier  par  le  seul  fait  de  la  présence 
delà  magnésie,  agissant  comme  un  corps  étranger  dont  les  intestins 
se  débarrassent  bientôt.  Dans  le  cas  où  cette  bypotbèse  serait  exacte, 
la  magnésie  insolulile  de  Henry  pourrait  mériter  la  préférence. 

TADLETTES  DE  MAGNÉSIE. 


Pr.  ; Magnésie  pure 1 

Sucre •'> 

Mucilage  de  gomme  adraganlc S.  O. 


F.  .8.  A.  des  tablettes  d’un  gramme;  chaque  tablette  contiendra 
ûO  centigrammes  de  magnésie. 

On  préfère  préparer  ces  tablettes  avec  le  carbonate  de  magnésie; 
en  effet,  lorsque  les  tablettes  n’out  pas  séché  vite  ou  qu’elles  ont  été 
exposées  à riiumidité,  la  magnésie  réagit  sur  le  sucre,  le  colore  et 
donne  aux  tablettes  une  saveur  désagréable. 

IIYDR.VTE  DE  MAGiNÉSIE. 

MgO,llO. 

L’Hydrate  de  magnésie  contient  50  p.  100  d’eau;  il  n’est  pas  pré- 
paré à l’état  de  pureté  pour  l’usage  de  la  médecine. 

On  trouve  dans  le  commerce  de  la  magnésie  qui  contient  de  12  à 
20  p.  100  d’eau,  et  plus  souvent  20  p.  100.  Elle  a été  préparée  en 
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abandonnant  à l’air  humide  de  la  magnésie  calcinée.  Celle  magnésie 
contient  en  outre  un  peu  d’acide  carbonique.  Le  mieux,  pour  obtenir 
la  magnésie  hydratée,  est  d’étaler  la  magnésie  en  couches  dans  des 
vases  plats  que  l’on  superpose  dans  un  récipient  contenant  de  l’eau  et 
(jue  l’on  tient  couvert.  La  magnésie  s’hydrate  facilement  à l’air,  tandis 
«[u’elle  n’absorhe  que  lentement  l’acide  carbonique.  L’hydrate  de  ma- 
gnésie a l’avantage  sur  la  magnésie  calcinée  de  ne  pas  déterminer  le 
même  sentiment  de  gêne  à l’estomac. 

MÉDECINE  DE  MAGNÉSIE. 


l’r.  : Magnésie  calcinée. 8 gr. 

Sucre 50 

Eau  de  fleurs  d’oranger ?0 


Faites  bouillir  la  magnésie  avec  40  grammes  d’eau  en  agitant; 
ajoutez  le  sucre,  puis  l’eau  de  fleurs  d’oranger,  et  passez  à travers 
une  étamine  à loocli.  On  boit  celte  potion  d’un  seul  coup;  après  quoi 
un  mâche  une  orange  qui  nettoie  la  bouche  et  forme  un  peu  de  ci- 
trate qui  ajoute  à l’action. 

Cette  formule,  donnée  par  M.  Mialhe,  fournit  un  médicament  qui 
purge  abondamment  sans  faire  éprouver  ni  coliques  ni  fatigues.  C’est 
un  purgatif  doux,  mais  qui  agit  lentement.  — On  prend  le  purgatif  le 
soir;  l’effet  commence  à se  montrer  le  lendemain  au  matin  et  se  pro- 
longe souvent  pendant  12  ou  50  heures.  Les  selles  ont  la  consistance 
de  purée.  Je  me  suis  assuré  que  le  sucre  ne  dissout  pas  notablement 
de  magnésie.  M.  Mialhe  pense  que  l’effet  purgatif  est  dii  au  laclale  de 
magnésie  qui  se  produit  par  la  transformation  du  sucre  en  acide  lac- 
tique dans  l’intestin;  cette  hypothèse  aurait  besoin  d’être  démontrée. 

LAIT  DE  MAGNÉSIE. 


l’r.  : Magnésie  calcinée 1 

Eau  jHire 8 

Eau  de  fleurs  d'oranger 1 


Broyez  la  magnésie  avec  l’eau  et  portez  à l’ébullition  en  agitant 
continuellement,  passez  à travers  une  étamine  claire  et  ajoutez  l’eau 
de  fleurs  d’oranger.  Chaque  cuillerée  contient  2 grammes  de  ma- 
gnésie. 

Cette  formule  a été  donnée  par  M.  Mialhe  comme  moins  désa- 
gréable au  goût  et  moins  fatigante  pour  l’estomac  que  la  magnésie 
calcinée. 
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CARBONATE  RE  MAGNÉSIE. 

On  connaît  trois  carbonates  de  magnésie  ; un  carbonate  neutre  qui 
n’est  pas  employé  en  médecine;  un  bicarbonate  qui  entre  dans  la 
composition  de  plusieurs  eaux  minérales;  un  carbonate  basique  que 
l’on  prescrit  ordinairement  sous  les  noms  de  magnésie  blancbe,  de 
carbonate,  de  sous-carbonate  de  magnésie. 

La  magnésie  blanche  est  composée  de  ; 4 éq.  magnésie,  o éq. 
acide  carbonique,  et  4 éq.  eau.  On  la  considère  comme  une  combi- 
naison de  ; 1 éq.  hydrate  de  magnésie;  3 éq.  carbonate  de  ma- 
gnésie. 

Sa  formule  est  MgO,IIO-t-3MgO,GO--l-5Aq.  Elle  contient  44,8  p.  100 
de  magnésie. 

La  magnésie  blanche  est  insipide,  inodore,  inaltérable  à l’air, 
presque  complètement  insoluble  dans  l’eau,  facilement  soluble  dans 
l’acide  hydrochlorique  avec  effervescence.  Le  commerce  nous  la 
procure  à l’état  de  pureté;  si  elle  contenait  du  carbonate  de  chaux  à 
l’état  de  mélange,  on  le  reconnaîtrait  en  le  dissolvant  dans  de  l'acide 
liijdrochlojûque  étendu  : la  dissolution  traitée  par  l'oxalate  d’am- 
moniaque, formerait  immédiatement  un  précipité  blanc  d'oxalate  de 
chaux. 

La  magnésie  blancbe  a les  mêmes  propriétés  médicales  que  I by- 
drate  de  magnésie.  Quand  on  l’emploie  contre  les  aigreurs  d’estomac, 
elle  donne  lieu  à un  dégagement  d’acide  carbonique  que  certains  mé- 
decins regardent  comme  salutaire  et  agissant  à la  manière  de  l’acide 
carbonique  des  eaux  gazeuses.  La  dose  usuelle  est  double  de  celle  à 
laquelle  on  donne  la  magnésie  calcinée. 

AMMONIAQUE. 

(Alcali  volatil.) 

AzlP. 

L’Ammoniaque  est  formée  par  la  combinaison  de  2 volumes  d’a- 
zote avec  6 volumes  d’hydrogène  condensés  en  4 volumes,  ou  1 éq. 
azote,  3éq.  hydrogène;  sa  formule  est  AzH^;  son  nombre  proportion- 
nel est  21,2. 

L’ammoniaque  est  un  gaz  incolore,  d’une  odeur  vive  et  suffo- 
cante, caustique,  d’une  densité  de  0,495,  verdissant  le  sirop  de  vio- 
lettes. Guyton-Morveau  est  parvenu  à la  liquéfier  par  un  froid  di* 
— 43“  sous  la  pression  ordinaire  de  l’atmosphère.  Elle  est  excessive- 
ment soluble  dans  l’eau,  qui  peut  en  dissoudre  jusqu’à  670  fois  son 
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volume.  Suivant  Üavy,  elle  a une  puissance  de  saturation  semblable  k 
( ■elle  de  la  magnésie. 

SOLUTION  AQUEUSE  u’aMMONIAQUE. 

(Alcali  volatil  fluor  ou  seulement  Ammoniaque  liquide.) 

L’Ammoniaque  liquide  est  la  dissolution  du  gaz  ammoniac  dans 
l’eau;  elle  a toutes  les  propriétés  de  l’ammoniaque  gazeuse.  A l’air, 
elle  laisse  dégager  continuellement  du  gaz  ammoniac;  par  l’ébidlition, 
elle  perd  tout  le  gaz  qu’elle  contient.  Son  odeur  est  insupportable;  sa 
saveur  est  caustique. 

On  prépare  l’ammoniaque  par  la  décomposition  du  sulfate  ou  du 
chlorhydrate  d’ammoniaque,  au  moyen  de  la  chaux.  La  chaux  se  com- 
hine  à l’acide  sulfurique  ou  chlorhydrique,  et  l’ammoniaque  mise  en 
liberté  est  reçue  dans  des  flacons  qui  contiennent  de  l’eau. 

On  emploie  parties  égales  de  sel  ammoniac  et  d’hydrate  de  chaux. 

L’opération  se  fait  dans  un  appareil  de  Woulf.  On  emploie  une  cornue 
de  grès  quand  on  opère  sur  une  petite  quantité  de  mélange,  et  iukî 
chaudière  en  fonte  quand  on  veut  opérer  sur  de  plus  grandes  propor- 
tions. Une  ouverture  assez  large,  située  au  centre  de  la  chaudière,  se 
fei-nie  avec  un  couvercle  en  fer  que  l’on  assujettit  fortement  avec  une 
barre,  en  ayant  la  précaution  d’introduire  un  peu  de  lut  maigre  entre 
le  couvercle  et  la  paroi  de  la  chaudière  sur  laquelle  le  couvercle  s’ap- 
puie. Une  tubulure  latérale  reçoit  le  tube  qui  porte  rammoniaque 
dans  les  flacons. 

Le  premier  flacon  est  de  moyenne  grandeur  et  ne  contient  que 
peu  d’eau;  on  ne  le  refroidit  pas  pendant  l’opération.  11  est  destiné  à 
arrêter  les  portions  de  sel  ammoniacal  ou  calcaire  qui  pourraient  être 
entraînées.  Les  deux  flacons  qui  suivent,  renferment  un  poids  d’eau 
égal  à celui  du  sel  ammoniac  que  l’on  a employé.  Ces  flacons  ne  doi- 
vent être  remplis  qu’à  moitié,  parce  que  le  volume  du  liquide  aug- 
mente beaucoup  par  la  dissolution  du  gaz  ammoniac.  Comme  cette 
liquéfaction  est  accompagnée  d’un  développement  de  chaleur,  et  que 
le  gaz  ammoniac  est  d’autant  plus  soluble  que  la  température  est 
moins  élevée,  on  refroidit  ces  llacons  par  un  courant  d’eau  froidt' 
tant  que  dure  l’opération.  L’appareil  est  terminé  par  un  quatrième 
llacon,  lequel  arrête  les  bulles  de  gaz  qui  pourraient  s’échapper  des 
deux  premiers. 

Le  sel  ammoniac  et  l’hydrate  de  chaux  sont  mélangés  rapidement 
dans  une  terrine  et  introduits  aussitôt  dans  le  vase  distillatoire;  la 
décomposition  commence  à la  température  ordinaire.  Quand  on  opère 
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dans  une  marmite,  on  ajoute  de  plus  une  certaine  (luaiitité  d’eau; 
et,  on  prend,  de  préférence,  l’eau  ammoniacale  impure  que,  dans 
une  opération  précédente,  on  a pu  recueillir  dans  le  flacon  de  la- 
vage. La  présence  de  l’eau  rend  la  décomposition  plus  facile;  dans 
ce  cas,  il  passe  à la  distillation  une  assez  grande  quantité  d’eau  qui 
i-este  dans  le  flacon  de  lavage.  C’est  un  inconvénient  auquel  je  suis 
arrivé  à remédier  en  mettant  sur  la  tubulure,  par  laquelle  le  gaz  s’é- 
cliappe  de  la  chaudière,  un  tuyau  de  fonte  vertical  dans  lequel  la  ma- 
jeure partie  de  l’eau  se  condense  et  retombe  dans  la  chaudière. 

On  commence  l’opération  à une  douce  chaleur,  que  l’on  élève 
peu  à peu  jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  se  produire  du  gaz  ammoniac. 

L’ammoniaque  que  l’on  obtient  marque  environ  22®  et  contient  le 
ciiKjuiéme  de  son  poids,  d’alcali  réel  (l)avy). 

L’ammoniaque  à 25“  contient  le  (juart  de  son  poids,  et  l’ammonia- 
(|ue  à 50“  le  tiers  de  son  poids  de  gaz  annnoniac. 

On  peut  remplacer  le  sel  ammoniac  par  le  sulfate  d’ammoniaque, 
(pli  est  à meilleur  marché.  Les  proportions  sont  de  : 1 partie  de  sul- 
fate et  5 d’hydrate  de  chaux.  Ici  l’addition  dé  l’eau  est  encore  plus 
nécessaire  pour  faciliter  la  réaction.  Ajoutons  que  le  sulfate  d’ammo- 
niaque du  commerce,  ordinairement  mal  purifié,  donne  une  solution 
ammoniaque  présentant  une  odeur  empyreumatique. 

C A R B O A A T E I)  ’ A M M O N l A Q U E . 
2Azir“,3CO^-h2Aq. 

Le  carbonate  d’ammoniaque  médicinal  est  un  sel  avec  excès  d’acide, 
(pii  répand  néanmoins  à l’air  une  odeur  d’ammoniaque  très-forte.  Il  a 
été  connu  sous  les  noms  d'alcali  volatil  concret,  sel  volatil  d’ Angle- 
terre, sous-carbonate  d'ammoniaque,  sesquicarbonate  d’ ammoniaque. 
11  est  composé  de  : ammoniaque,  2 éq.;  acide  carbonique,  5 éq.  ; 
eau,  2 éq. 

Le  sesquicarbonate  d’ammoniaque  est  blanc,  il  a une  odeur  ammo- 
niacale très-forte,  il  verdit  puissamment  la  couleur  de  la  violette;  il 
(.‘st  soluble  dans  le  double  de  son  poids  d’eau  froide. 

Si  l’on  fait  cristalliser  sa  dissolution,  le  sel  qui  sc  dépose  contient 
5 éq.  d’eau  de  cristallisation  de  plus,  en  tout  5 éq.  d’eau  (50,69 

p.  100). 

Dans  l’eau  chaude,  le  carbonate  d’ammoniaque  laisse  dégager  des 
bulles  d’acide  carbonique,  et  se  cbauge  on  carbonate  neuire,  qui  à 
son  tour,  se  volatilise  tout  entier  pendant  l’ébullition. 

(juand  on  veut  sublimer  ce  sel,  il  se  décompose  toujours  en  grande 
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|)arlie;  il  se  dégage  de  l’acide  carbonique  et  il  se  fait  deux  sels  dil- 
léreuls  : l’uii  plus  volatil  qui  coiilieul  2 éq.  d’aiuiuouiaque,  2 éq. 
d’acide  carbonique  et  i éq.  d’eau;  l’autre  qui  est  moins  volatil  et  qui 
(îontieut  un  peu  plus  d’acide  carbonique.  On  trouve  dans  le  com- 
merce un  carbonate  d’aniinoniaque  qui  renferme  ; A éq.  ammoniaque, 
5 éq.  acide  carbonique,  5 éq.  eau;  il  provient  d’un  sesquicarbonate 
({ui  a été  sounns  à une  seconde  sublimation  (H.  Rose). 

Le  sesquicaibonate  d’ammoniaque  exposé  à l’air  dans  des  flacons 
mal  fermés,  pei'd  le  quart  de  l’animoniaque  qu’il  contient  et  se  change 
en  bicarbonate. 

Pour  préparer  le  carbonate  d’ammoniaque,  on  décompose  le  sel 
ammoniac  parle  carbonate  de  chaux  dans  un  appareil  dislillatoire.  — 
L’appareil  employé  dans  les  arts  consiste  en  une  sorte  de  marmite  en 
l'onte  A,  sur  laquelle  s’adapte  un  chapiteau  de  plomb  lî.  Le  col  de 


(;elui-ci  se  rend  dans  un  vase  cylindrique  en  plomb  C,  que  l’on  a soin 
de  refroidir  pendant  toute  la  durée  de  l’opération  par  l’écoulement 
d’un  filet  d’eau  froide. 

Le  carbonate  de  chaux  et  l’bydrochlorate  d’ammoniaque,  tous  deux 
à l’état  neutre,  se  décomposent  mutuellement  en  formant  du  cblo- 
lure  de  calcium,  de  l’eau,  plus  de  l'acide  carbonique  et  de  l’ani- 
moniaqne,  dans  les  proportions  convenables  pour  se  neutraliser,  c’est- 
à-dire,  pour  former  un  sel  cori-espondant  aux  carbonates  neutres  alca- 
lins; mais  ce  sel  ne  se  produit  pas  et  ne  peut  pas  se  produire.  On  sait 
en  effet  que  la  seule  méthode  possible  pour  obtenir  directement  le  car- 
bonate d’ammoniaque  neutre  consiste  à faire  arriver  en  même  teinp;- 
daiis  un  vase  bien  sec,  le  gaz  ammoniac  et  l’acide  carboni([ue  à l’état 
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de  siccitê  complète.  De  plus,  la  présence  de  l’eau  a pour  eflet  inévi- 
table de  déterminer  la  formation  du  sesquicarbonate  d’ammoniaque 
et  la  séparation  d’une  partie  du  gaz  alcalin  : or,  c'est  précisément  ce 
qui  arrive  dans  l’opération  que  nous  avons  examinée,  où  se  trouvent 
réunis  en  même  temps  les  trois  coips,  ammoniaque,  acide  carbonique 
et  vapeur  d’eau.  Une  partie  de  l'eau  qui  résulie  de  l’action  de  l’acide 
bydrochlorique  sur  la  chaux,  n’entre  pas  dans  la  composition  du  cai’- 
bonatc  d’ammoniaque. 

PROPRIÉTÉS  TIIÉRAI'EITIQLES  DE  L’AîBlOiMÀQÜE  ET  DU  CARRO.A’ATE 

D'Ail  MOMAOUE. 

L’ammoniaque  possède  les  propriétés  générales  des  alcalis,  mais 
avec  une  spécificité  remarquable.  C'est,  par  excellence,  le  fluidifiant  du 
sang;  et  l’on  trouve  toujours  ce  dernier  à l’état  liquide  dans  les  vais- 
seaux des  animaux  qui  sont  morts  empoisonnés  par  l’ammoniaque. 

A dose  très-élevée,  indépendamment  de  l’irritation  violente  pro- 
duite au  contact  des  tissus,  l’effet  général  est  celui  des  narcotiques. 
11  y a trouble  de  la  vue,  coma,  mouvements  convulsifs;  la  pupille  se 
contracte,  et  cet  état  persiste  après  la  dernière  expiration  de.  l’animal. 
11  y a un  effet  tétanique  caractéristique,  qui  consiste  dans  l’extension 
forcée  des  membres,  sans  incurvation  de  la  colonne  vertébrale.  Les 
<-adavres  se  putréfient  rai)idement  api'és  la  mort.  (D''Coze  fils.) 

Les  propi'iétcs  alcalines  de  l’ammoniaque  la  font  employer  tous  les 
jours  contre  le  météorisme  des  bestiaux.  On  a recommandé  de  la  faire 
respirer  pour  détruire  l’acide  carbonique  contenu  dans  les  {)Ouinons, 
+^n  cas  d’asphyxie  par  ce  gaz.  Trés-diluée  rammoniaque  est  un  remède 
appliqué  aux  ivrognes  qu'il  dégrise  quelquefois  instantanément. 

A dose  modérée,  rammoniaque  agit  comme  excitant;  elle  active  la 
drculation;  la  peau  s’écliauffe  et  se  couvre  de  sueur,  les  secrétions 
des  muqueuses  et  des  reins  sont  augmentées.  De  là  l’usage  de  l’am- 
moniaque dans  le  traitement  des  rhumatismes  et  de  la  syphilis;  de 
là  son  emploi  pour  faciliter  le  travail  vers  la  peau  dans  les  fièvres  érup- 
tives, lorsque  l’éruption  se  fait  mal  ou  qu’elle  est  supprimée. 

L’ammoniaque  est  plus  souvent  encore  usitée  comme  agent  rubéfiant 
et  même  caustique.  Elle  enlève  facilement  l’épiderme;  mais  elle  a peu 
d’action  cautérisante  sur  le  derme.  On  se  sert  souvent  de  l’ammonia- 
que pour  produire  une  vésication.  Si  le  patient  est  privé  de  sensibilité, 
on  frotte  vivement  pour  détacher  l’épiderme;  mais  si  l’on  veut  pro- 
duire une  vésication  pour  agir  par  la  méthode  endermique,  on  imbibe 
d’ammoniaque  très-concentrée,  à 24  degrés,  un  morceau  d’agaric  de 
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chêne,  et  l’on  place  en  dehors  la  l'ace  imperméable;  ou  bien  un  mor- 
ceau de  flanelle  que  l’on  recouvre  d’un  dé  ou  d'un  verre  de  montre; 
d’autres  fois  on  applique  la  pommade  ammoniacale  de  Gondret.  On  en- 
lève l’épiderme  qui  s’est  soulevé,  et  l’on  saupoudre  avec  la  substance 
médicamenteuse  que  l’on  veut  faire  absoi'ber;  l’on  recouvre  letoulavec 
un  morceau  de  taffetas  gommé.  Il  se  fait  à la  surface  de  la  plaie  une 
fausse  membrane  que  l’on  enlève  chaque  jour;  mais  au  quatrième  ou 
cinquième  pansement,  il  est  nécessaire  de  produire  un  nouveau 
vésicatoire. 

L’ammoniaque  a une  grande  réputation  pour  détruire  le  venin  de  la 
morsure  de  la  vipère.  Cette  influence  est  fort  douteuse;  mais  cette 
substance  réussit  instantanément  à apaiser  la  douleur  causée  pâl- 
ies piqûres  d’abeilles,  de  guêpes  ou  de  cousins. 

L'ammoniaque  est  recommandée  par  M.  Fouquier  en  fumigations 
contre  les  catarrhes  accompagnés  d’une  grande  oppression,  et  par 
M.  Trousseau,  contre  la  coqueluche,  le  catarrhe  capillaire  et  l’enroue- 
ment chronique.  Le  mieux  est  de  rendre  ammoniacal  l’air  de  la  cham- 
bre où  respire  le  malade. 

Comme  excitantes,  les  inspirations  d’ammoniaque  sont  utilisées 
dans  les  cas  de  syncope. 

Le  carbonate  d’ammoniaque  a les  mêmes  propriétés  que  l’ammo- 
niaque, mais  à un  plus  faible  degré.  On  l’a  employé  dans  quelques 
cas  de  croup  et  dans  des  scarlatines  graves. 


l'OTlON  AMMOINIACALE  DE  CHEVALIER. 


l’r.  : Eau  distillée.  . . . 
— de  menthe.  . . 
Ammoniaque  liquide 


Mêlez. 

A prendre  en  deux  fois  contre  les  rapports  acides. 


POTION  CONTRE  l’ IVRESSE. 
Pi'.  : Sii  op  de  sucre 


oO  gr. 

1ü0 

1 


Eau.  . . . 
Ammoniaque 


ALCOOL  AMMONIACAL. 


(Liqueur  d’ammoniaque  vineuse.) 


Pr.  : Ammoniaque  liquide 
Alcool  à 86“ 


Mêlez. 
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Celte  formule  est  la  plus  suivie.  Eu  y ajoulant  quelque  liiiile  vola- 
tile, celle  d’anis,  de  girolles  ou  de  citrons,  on  a l’alcool  annnoniacal 
anisé,  caryophyllé,  etc. 

On  se  sert  quelquefois  de  cet  alcool  annnoniacal  pour  i)réparer  des 
teintures  avec  l’asa-fœtida,  ta  valériane,  etc. 

GOUTTES  CÉPHALIQUES  AAGL.MSES. 


Pr.  : Esprit  de  soie  crue 52 

Essence  de  lavande 1 

Alcool  il  86’ 4 


On  met  toutes  les  matières  dans  une  cornue,  et  l’on  distille  à siccitè. 
L’esprit  de  soie  crue  est  le  liquide  chargé  de  carbonate,  d’acétate, 
d’hydrocyanale  d’ammoniaque  et  d’huile  empyreumalique  que  Tou 
obtient  par  la  distillation  de  la  soie.  11  est  très-fétide. 

ALCOOLAT  AH0.MAT1QUE  AMMOMACAL. 

(Esprit  volatil  aromatique  huileux  de  Sylvius.) 


Pr.:  Zestes  récents  de  citrons 12 

— d'oranges 12 

Vanille 4 

Girofles 1 

Cannelle 2 

Sel  annnoniac 64 

Carlionate  de  potasse 64 

Eau  (le  cannelle 64 

.Alcool  rectifié 64 


On  introduit  toutes  les  substances  végétales  dans  une  cornue  asse? 
grande  pour  contenir  au  moins  le  double  de  matière,  et  à col  bien 
large;  on  verse  dessus  l’alcool  et  l’eau  de  cannelle,  cl  on  laisse  en 
macération  pendant  huit  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  on  ajoute  dan.- 
la  cornue  le  sel  ammoniac  et  le  carbonate  de  potasse,  on  adapte 
une  allonge  et  un  récipient,  on  lutc  les  jointures  avec  du  pajiiei 
collé,  et  l’on  jtrocéde  à la  distillation  à une  douce  chaleur  an  bain- 
marie  ou  au  bain  de  sable  pour  retirer  grammes  de  produit 
11  se  fait,  dans  cette  opération,  du  carbonate  d’ammoniaque  et  du 
chlorure  de  pota.ssium,  par  la  double  dccomposilion  des  deux  sels;  b 
cldorure  de  potassium  reste  dans  la  cornue,  mais  le  carbonate  d’ain 
moniaque  passe  dans  le  récipient.  D’abord  il  se  condense  sec,  ferme, 
solide,  et  il  obstruerait  le  col  de  la  cornue,  si  l’on  n'avait  pas  le  soin  d( 
choisir  celui-ci  assez  large;  l’alcool  distille  ensuite,  chargé  de  carbo- 
nate d’ammoniaque  et  d'huile  volatile.  11  redissout  à mesure  le  car 


212 


DES  MÉDICAMENTS  CHIMIQUES. 

bonale  ammoniacal,  mais  il  y en  a une  paiTie  qui  ne  se  dissout  pas.  Ce 
sel,  chargé  d’une  petite  quantité  d’huile  essentielle,  était  appelé 
autrefois  sel  volatil  de  Sylvius. 

L'alcoolat  de  Sylvius  se  colore  très-prornplement  à la  lumière. 
Pour  le  conserver,  il  faut  le  mettre  dans  de  petits  flacons  bouchés  à 
l’émeri,  que  l’on  recouvre  de  papier  noir.  Celte  précaution  n’assure  sa 
conservation  que  poui'  un  certain  temps;  aussi  n’en  doit-on  préparer 
que  de  petites  quantités  à la  fois. 

EAU  DE  LUGE. 

Pr.  ; Huile  de  succin  l’ectilié 2 


Savon  blanc 1 

Baume  de  la  Mecque 1 

Alcool  à 86“ 06 


Faites  macérer  pendant  huit  jours,  filtrez  et  conservez  pour  l'usage. 
On  prépare  l’eau  de  Luce  en  ajoutant  1 partie  de  la  teinture  précé- 
dente à 16  parties  d’ammoniaque  liquide. 

Le  savon  n’entre  pas  dans  toutes  les  formules  d’eau  de  Luce;  il 
donne  plus  de  fixité  au  mélange  laiteux. 

L’eau  de  Luce  est  employée  contre  les  syncopes,  la  piqûre  des  ani- 
maux venimeux;  on  la  fait  respirer  dans  les  défaillances. 

SEL  VOLATIL  ANGLAIS. 

Pr.  : Scsquicarbonalc  d’ammoniaque  transparent,  cassé  en 

l'ragmcnts 0.  V. 

On  enferme  le  sel  dans  un  flacon  et  on  y ajoute  quelques  gouttes 
d'une  huile  volatile  d’odeur  agréable.  L’emploi  de  ces  flacons  est  pré- 
féré par  quelques  personnes  à l’ammoniaque  liquide,  parce  que  le 
dégagement  de  gaz  est  toujours  modéré,  et  que  l’on  n’a  pas  à craindre 
d’en  aspirer  à la  fois  une  grande  quantité. 

Dans  le  Presto7isalts,  le  carbonate  d'ammoniaque  contenu  dans  un 
flacon  est  humecté  avec  de  l’ammoniaque  aromatisée  (amm.,  250; 
essence  de  girofle,  2;  essence  de  lavande,  4;  essence  de  berga- 
mote, 10). 

LINIMENT  VOLATIL  OU  AMMONIACAL. 


Pr.  ; Huile  d’olive 125  gr. 

Ammoniaque  liquide  à 22“ 16 


On  fait  le  mélange  dans  une  fiole  que  l’on  lient  bouchée.  Ce  lini- 
inent  est  une  espèce  de  savon  ammoniacal  imparfait;  au  moment  où 
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il  vient  d’être  préparé,  ce  n’est  guère  qu’un  mélange  (l’Iiiiile  et  d’am- 
inoniaqne.  Peu  à peu,  une  réaction  s’établit,  et  au  bout  de  quelques 
mois,  si  on  examine  le  liniment,  on  le  Irouve  composé  d’un  peu  de 
savon  ammoniacal  et  d’un  sel  ammoniacal  constitué  par  un  acide  qui 
se  rapproche  de  l’acide  sébacique;  la  plus  grande  partie  du  produit 
est  constituée  par  de  la  margaramide,  matière  solide,  cristallisable, 
blanche,  neutre,  insoluble  dans  l’eau  et  soluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther.  Les  alcalis  en  dissolution  concentrée  la  transforment  en  mar- 
garate  et  en  ammoniaque.  La  margaramide  est  représentée  dans  sa 
composition  par  une  proportion  de  margarate  d’ammoniaque,  moins 
une  proportion  d’eau.  (Boullay.) 

Le  liniment  volatil  est  un  excitant  très-actif,  qui  rougit  fortement  la 
peau,  et  peut  même  produire  une  vésication.  Quand  on  veut  avoir  une 
action  plus  douce,  on  diminue  la  dose  d’ammoniaque.  On  associe  ce 
liniment  à des  alcoolats,  au  camphre,  à l’opium,  etc. 

Si  avant  d’ajouter  l’ammoniaque,  on  fait  dissoudre  8 grammes  de 
camphre  dans  l’huile,  on  a le  Liniment  volatil  camphré. 

Ü.VUME  OPODELDOCH. 


Pc.:  Savon  de  graisse  de  veau 16 

Camphre 12 

Ammoniacpie  liquide 4 

Essence  de  romarin 5 

— de  tliym 1 

Alcool  à 86“ 125 


On  dissout  les  essences  dans  l’alcool  et  l’on  distille  au  bain-marie  à 
siccité;  on  met  cet  alcoolat  dans  un  matras  avec  le  savon  bien  râpé,  on 
fait  dissoudre  à la  chaleur  du  bain-marie,  on  ajoute  le  camphre,  et, 
(juand  il  est  dissous,  on  ajoute  l’ammoniaque;  on  filtre  à chaud  et 
l’on  reçoit  le  liquide  dans  de  petits  flacons  allongés  à large  ouverture; 
on  les  ferme  aussitôt  avec  un  bouchon  trempé  dans  la  cire,  ou  mieux 
encore,  enveloppé  dans  une  feuille  d’étain. 

La  distillation  de  l’alcool  avec  les  essences,  conseillée  par  Plis- 
son,  a pour  effet  de  donner  un  produit  plus  blanc.  L’enveloppe 
que  l’on  met  au  bouchon  est  destinée  à le  préserver  de  l’action  de 
l’ammoniaque  et  des  essences  qui  colorent  le  liège. 

Le  baume  opodeldocb  laisse  former  quelquefois  des  cristallisations 
arborisées  de  stéarate  de  soude,  que  quelques  personnes  recherchent, 
mais  qui  sont  tout  au  moins  inutiles. 

Le  baume  opodeldocb  est  usité  en  frictions  excitantes  et  résolutives. 
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POMMADE  DE  GOADRET. 

Pr.  : Suir 

Axonge 

Anunoniacjuc  à ‘25" 

On  fond  lo  suif  ei.  Taxonge  à la  clialeiir  du  bain-marie,  dans  un 
llacon  à large  ouveilure  bouehanl  à l’énieri;  quand  ils  sont  en  grande 
partie  refroidis,  on  ajoute  rannnoniaque,  on  boiu^be  le  llacon,  on  l’a- 
gite vivement  et  on  le  tient  plongé  dans  l’eau  froide  juscpi’à  ee  que  la 
pommade  soit  solidifiée.  Pour  employer  cette  pommade,  on  la  modèle 
en  un  disque  sur  la  peau  même;  on  retire  le  médicament  quand  on 
voit  qu’il  est  entouré  d’uue  auréole  rouge;  plus  tard  il  y aurait  forma- 
lion  d’une  escharre. 


DES  SAVONS 

Les  Savons  sont  des  sels  qui  se  produisent  quand  les  matières 
grasses  sont  traitées  par  des  substances  alcalines;  l’oléine,  la  stéarine 
et  la  margarine  éprouvent  dans  leur  composition  un  (diangement  d’où 
résulte  de  la  glycérine  ou  principe  doux,  et  des  acides  oléique,  mar- 
garique  et  stéarique,  qui  restent  combinés  à l’alcali  et  constituent  le 
savon.  (Voy  t.  P'’,  p.  554.) 

On  emploie  en  médecine  le  savon  blanc  du  commerce,  qui  est  ob- 
tenu au  moyen  de  la  soude  et  de  l’huile  d’olive;  on  prépare,  en  outre, 
dans  les  pharmacies,  un  savon  amygdalin  et  un  savon  avec  les  graisses 
animales. 

Le  savon  est  rarement  employé  à rintérieur.  On  le  prescrivait  à la 
dose  de  quelques  centigrammes  à 1 et  2 grammes  par  jour  dans  les 
circonstances  où  l’on  emploie  aujourd'hui  les  carbonates  alcalins,  qui 
lui  sont  préférés;  on  l’applique  comme  fondant  et  maturatif. 

SAVOIS  MÉDICINAL. 

(Savon  amyg:dalin.) 


Pi'.  : Lessive  des  savonniers 10 

Unité  d’amandes  fillrée ‘21 


On  met  l’huile  dans  un  vase  de  terre  ou  de  fa'ience;  on  y ajoute 
peu  à peu  la  lessive  alcaline,  en  agitant  pour  avoir  un  mélange  exact; 
on  place  ce  mélange  dans  un  lieu  dont  la  température  soit  de  18  à 
20  degrés,  et  l’on  agite  de  temps  en  temps  jusqu’à  ce  que  la  masse 
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soit  devenue  épaisse.  Alors  on  la  coule  dans  des  moules  de  faïence  ou 
dans  des  carrés  de  bois  blanc,  garnis  intérieurement  de  papier;  on 
laisse  le  savon  dans  les  moules,  placés  eux-mêmes  à rintérieur  d’une 
pièce  chaude,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  solidifié  ; on  le  retire  ensuite  des 
moules  et  on  l’expose  à l’air  pendant  un  à deux  mois.  Le  savon  ter- 
miné ne  doit  avoir  qu’une  saveur  faiblement  alcaline,  ou  plutôt,  sui- 
vant l’observation  de  M.  Planche,  il  ne  doit  pas  se  colorer  en  gris 
quand  ou  le  triture  avec  du  proto-mercure  : c’est  une  preuve  ([u’il  ne 
contient  plus  d’alcali  caustique. 

4 

.SAVON  -ANIMAL. 

Pr.  : Moelle  tie  bœuf  piiriliée 2 

Lessive  de.s  savonniers.  1 

On  liquéfie  la  moelle  de  bœuf  dans  une  capsule  de  porcelaine  sui' 
un  feu  doux;  on  ajoute  la  liqueur  alcaline,  et  l’on  fait  un  mélange  exact 
que  l’on  tient  pendant  une  à deux  heures  à une  température  très-mo- 
dérée, mais  suffisante  pour  entretenir  le  corps  gras  liquéfié;  on  coule 
le  savon  dans  des  moules,  et,  au  bout  de  huit  jours,  on  peut  le  retirer 
La  sajionification  se  fait  ici  plus  vite  que  dans  la  préparation  du  savon 
médicinal,  parce  que  la  chaleur  facilite  la  combinaison. 

On  peut  préparer  de  même  un  savon  animal  avec  la  graisse  de  veau 
ou  l’axonge.  Au  lieu  d’opérer  de  la  sorte,  quand  le  savon  est  obtenu, 
on  recommande  de  le  dissoudre  dans  son  poids  d’eau,  et  l’on  ajoute 
une  ([uantité  de  sel  marin  égal  au  cinquième  du  corps  gras;  on  laisse 
quelque  temps  sur  le  feu  pour  dissoudre  le  sel;  le  savon,  qui  n’est 
pas  soluble  dans  la  dissolution  saline,  se  sépare  eu  laissant  dans  l’eau 
l’alcali  caustique  qu’il  peut  contenir  encore.  On  laisse  refroidir,  on  sé- 
pare le  savon,  on  le  liquéfie  à une  douce  chaleur,  et  on  le  coule  dans 
des  moules. 

SUPPOSITOIRES  DE  SAVON. 

On  les  prépare  en  taillant  en  forme  de  cône,  avec  un  couteau,  un 
morceau  de  savon  médicinal. 

TEINTURE  DE  SAVON. 

l’i‘.  : Savon  l)lanc  du  connncrce tît 

Carbonate  de  potasse I 

Alcool  à 56" 06 

Faites  dissoudre  à froid  et  filtrez.  Employée  eu  frictions  comme 
résolutif. 
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ESSENCE  DE  SAVON. 


l’r  : Savon  Ijlanc 24 

Eau  distillée 52 

Alcool  à 56” 64 

Carbonate  de  potasse 1 

Essence  de  citrons  ou  toute  autre S.  Q 


On  fait  dissoudre  le  savon  à froid;  on  ajoute  le  carbonate  alcalin  et 
l’essence,  et  l’on  filtre.  Cette  essence  est  employée  pour  la  toilette. 

PILULES  DE  SAVON. 


Pr.  : Savon  médicinal 5‘2 

Poudre  de  guimauve 4 

Nitrate  de  potasse 1 


F.  S.  A.  des  pilules  de  20  centigrammes,  que  vous  roulerez  dans 
l’amidon. 


EMPLATRE  DE  SAVON. 


Pr.  : Emplâtre  simple 100 

Cire  blanclie 5 

Savon  blanc 6 


On  divise  le  savon  le  plus  possible,  en  le  raclant  avec  un  couteau 
OU  en  le  râpant,  suivant  sa  consistance;  d’autre  part,  on  fait  liquéfier 
l’emplâtre  avec  la  cire,  on  ajoute  le  savon,  et  l’on  agite  le  mélange 
pour  avoir  une  incorporation  exacte. 

Quelquefois  on  ajoute  8 grammes  de  camphre  par  kilogramme  d’em- 
plâtre simple;  mais  alors  il  faul  employer  6 parties  de  cire  au  lieu 
de  5,  parce  que  le  camphre  ramollit  la  masse  : mieux  vaut  encore 
n’incorporer  le  camphre  en  poudre  qu’au  moment  où  l’on  a besoin 
d’un  emplâtre  de  savon  camphré,  car  en  ajoutant  le  camphre  à l’em- 
plâtre chaud,  il  est  impossible  qu’il  n’y  en  ait  pas  une  partie  vola- 
tilisée. 

LAVEMENT  AVEC.  LE  SAVON. 


Pr.  : Savon  Ijlanc  du  commerce S gr. 

Eau  commune 500 


Faites  dissoudre  à chaud,  (llôp.  de  Paris.) 

LOTIONS  AVEC  LE  SAVON. 


Pr.  ; Savon  blanc  du  commerce 61  gr. 

Eau 1000 


Faites  dissoudre  à chaud,  (llôp.  de  Paris.) 


DES  SAVONS. 


LIKIMEKT  SAVONNEUX. 

l’r.  : Tciiiliirc  do  savon 
Huile  Manche.  . 

Alcool  rectifié.  . 

Mêlez  par  l’agitation.  (IIôp.  de  Paris.)  Résolutif. 

SAVON  CALCAIRE, 
(Liniment  oléo-calcaire.) 


Pr.  : Eau  de  chaux 8 

Huile  d’amandes  douces 1 


Mêlez  à froid  par  agitation.  Le  savon  vient  nager  à la  surface;  on 
l’eidève. 

M.  Miquel  conseille  de  mêler  \ partie  d’huile  et  2 parties  d’eau  de 
chaux  : on  a un  magma  de  consistance  de  cérat  dans  lequel  l’huile 
est  en  grand  excès. 

J’ai  reconnu  que  c’est  la  plus  forte  proportion  d’eau  de  chaux  que 
l’on  puisse  employer  pour  avoir  un  mélange  homogène.  Avec  5 par- 
ties d’eau  de  chaux,  le  savon  gras  se  sépare  aussitôt  de  l’eau. 

Le  liniment  oléo-calcaire  associé  au  coton  est  un  excellent  re- 
mède contre  les  bindures.  On  enduit  la  partie  bridée  avec  le  liniment 
et  l’on  recouvre  d’une  couche  de  coton  cardé. 


32  gr. 
4 


rxLYCÉRlNE. 

La  Glycérine  se  produit  pendant  la  saponification.  Dans  les  huiles 
('I  les  graisses,  elle  est  combinée  aux  acides  gras;  quand  ceux-ci  s’u- 
nissent à un  alcali,  la  glycérine  se  sépare  entraînant  en  combinaison 
une  proportion  d’eau,  (IMFO^-t-Aq. 

La  glycérine  est  liquide,  de  consistance  sirupeuse,  incolore,  ino- 
dore; sa  saveur  est  sucrée;  sa  densité  est  de  1,25  à 1 ,27.  Elle  est  so- 
luble dans  l’eau  et  dans  l’alcool  en  toutes  proportions;  l’éther  ne  la 
dissout  pas.  La  chaleur  la  décompose,  et,  au  nombre  des  produits  de 
sa  décomposition,  se  trouve  \' acroléine^  sorte  d’huile  volatile,  d’une 
odeur  insupportable. 

La  glycérine  dissout  avec  lacilité  un  très-grand  nombre  de  corps, 
en  particulier  les  oxydes  métalliques,  et  beaucoup  de  sels;  elle  se 
combine  aux  acides  : c’est  son  union  avec  les  acides  stéarique,  mar- 
garique  et  oléique  qui  coustlluc  les  graisses  neutres.  On  la  trouve 
dans  l’eau  qui  reste  après  la  préparation  de  remplàire  de  plomb;  il 
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faut  faire  passer  dans  cette  eau  de  l’hydrogène  sulfure  pour  précipiter 
l’oxyde  de  ploml)  et  l’évaporer  à une  température  douce. 

Un  procédé  plus  comniodepour  obtenir  la  Glycérine,  consiste  à sou- 
mettre à l’action  d’un  courant  de  vapeur  un  mélange  de  20  parties  de 
lîorps  gras  et  d’une  partie  de  chaux  que  l’on  a l’éduite  en  lait.  Quand 
la  saponification  est  complète,  on  sépare  le  liquide  que  l’on  concentre 
au  bain-marie;  puis  on  y fait  passer  un  courant  d’acide  carbonique  qui 
précipite  la  chaux.  On  fait  houillir  pour  détruire  le  bicarbonate 
de  chaux  qui  a pu  se  former;  on  passe  de  nouveau  et  l’on  achève  la 
concentration  à 28“  de  l’aréomètre.  Ce  procédé  est  de  M.  Morfit.  Au- 
jourd’hui la  totalité  de  la  glycérine  du  commerce- provient  des  fabri- 
ques de  bougies  stéariques.  Il  faut  s’assurer  qu’elle  ii’est  ni  acide  ni 
chargée  de  chaux. 

Le  docteur  Turnbull  fait  employer  la  glycérine  dans  le  cas  de  rigi- 
dité du  tympan.  On  humecte  avec  de  la  glycérine  un  peu  de  coton 
que  l’on  introduit  dans  le  fond  de  l’oreille.  La  ^lycèrine  étant  liquide 
et  non  vaporisable,  le  coton  reste  toujours  humide  et  n’a  besoin  d’élre 
changé  que  de  loin  en  loin. 

D’après  M.  Demarquay,  la  glycérine  peut  être  employée,  à la  place  du 
cérat,  pour  le  pansement  des  plaies;  elle  a sur  ce  dernier  l’avantage  de 
rendre  le  lavage  et  l’abslersion  des  plaies  très-faciles.  Suivant  M.  De- 
marquay, sous  son  influence,  la  suppuration  est  modérée,  les  plaies 
restent  vives,  et  les  bourgeons  charnus  se  développent  régulièrement 
et  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  les  réprimer. 

MM.  Gai'ot  et  Cap  ont  conseillé  d’employer  la  glycérine  comme 
agent  de  dissolution  des  substances  médicamenteuses  sous  le  nom  de 
(flycérolés. 

La  glycérine  dissout  les  oxydes  métalliques,  les  sels,  l’iode,  les 
iodures,  les  alcoloïdes  végétaux  et  leurs  sels;  elle  est  très-propre  à se 
cbarger  du  principe  narcotique  des  Solanées.  On  pourrait  essayer, 
contre  les  maladies  de  la  peau,  ces  dissolutions  qui,  jusqu’à  présent, 
sont  restées  sans  usage. 


SULS  ALCALINS  ET  TEL.UELV 

Tous  les  Sels  alcalins  et  terreux  solubles  ont  entre  eux  une  grandi' 
analogie  de  propriétés.  A dose  élevée,  ils  agissent  tous  comme  purga- 
tifs; à dose  faible,  ils  sont  absorbés,  produisent  un  effet  diurétique, 
en  même  temps  que  leur  usage  prolongé  amène  dans  l’économie  des 
modifications  qui  les  font  classer  parmi  les  altérants.  Des  difrérences 
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qu’ils  présenlenl  dans  quelques-uns  de  leurs  caractères,  de  l’apti- 
tude plus  ou  moins  grande,  qu’ils  montrent  à agir  dans  un  sens 
ou  dans  un  autre,  de  leur  plus  facile  ou  plus  difficile  absorption, 
il  résulte  qu’ils  ne  sont  pas  employés  indistinctement  pour  produire 
l’un  des  trois  effets  pui‘gatif,  diui  étique  ou  altérant.  Ces  différences, 
sans  faire  oul)lier  l’action  commune  qui  leur  est  propre,  peuvent  ser- 
vir à les  grouper. 


§ I.  — SELS  PURGATIFS. 

C’est  toujours  à haute  dose  (30  à 60  grammes)  que  l’effet  purgatif 
des  sels  se  montre;  cet  effet  est  surtout  le  résultat  d’une  stimulation 
des  tissus  de  l’intestin  et  d’une  action  indirecte  sur  les  glandes  an- 
nexées au  tube  digestif.  On  a cherché  à expliquer  l’action  purgative 
par  un  simple  phénomène  d’endosmose,  (jui  se  passerait  du  sang  à 
l’inlestin,  la  dissolution  saline  étant  supposée  plus  dense  que  le  sérum 
du  sang;  mais  celle  théorie  ne  se  soutient  pas  devant  les  faits.  D’une 
part,  .M.  Magendie  a cru  pouvoir  admeltr(‘  qu’il  n’y  a pas  d’endosmose 
à l’extérieur  d’un  vaisseau,  quand  il  est  parcouru  par  un  courant  de 
liquide,  et  MM.  Burklieim  et  Aubert  ont  fait  voir,  d’autre  part,  que 
l’effet  purgatif  dépend  de  la  quantité  de  sel  ingérée  et  non  de  l’étal 
plus  ou  moins  concentré  de  la  dissolution,  de  sorte  que  l’on  purge 
aussi  bien  avec  une  dissolution  saline  moins  concentrée  que  le  sérum 
du  sang. 

j Le  docteur  Durkheim  a montré  encore  que  si  l'on  arrête  par  un 
opiacé  le  mouvement  péristaltique,  qui  est  produit  par  le  contact  du 
sel  purgatif  sur  la  paroi  intestinale,  le  sel,  au  lieu  d’agir  comme  pur- 
gatif, est  absorbé.  Pour  obtenir  l’effet  purgatif,  il  y a pour  chaque  sel 
une  dose  voulue  qu'il  faut  atteindre;  et,  si  l’on  mélange  des  sels  diffé- 
rents, il  pourra  arriver  qu’il  y ait  séparation  dans  l’inlestin,  que  l’im 
d’eux  soit  absorbé,  tandis  que  l’autre  agira  comme  purgatif;  c’est  ce 
qui  a lieu,  par  exemple,  pour  le  mélange  de  sel  marin  et  de  sulfate  de 
soude. 

Quand  l’effet  purgatif  se  produit,  il  y a néanmoins  absorption  d’une 
partie  du  sel  employé;  seulement  alors  elle  est  bien  plus  faible  que  si 
le  sel  a été  administré  à dose  non  purgative. 

Les  sels  le  plus  ordinairement  employés  comme  purgatifs  sont  les 
I sulfates  de  soude  et  de  magnésie,  les  lartrales  de  potasse  neutre  et 
I acide,  le  tartrate  de  soude,  le  larlrate  de  potasse  et  de  soude,  le  ci- 
I trate  de  magnésie. 
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SULFATE  DE  SOUDE. 

(Sel  admirable  de  Glauber.) 

ÎVaO,SO'-l-10Aq. 

Lg  Sulfate  de  soude  purge  à la  dose  de  10  à GO  gi  ammes;  sou  el'fel 
est  rapide  et  court.  L’usage  de  ce  sel  peut  être  continué  pendant  long- 
temps; aussi  y a-t-on  recours  dans  les  maladies  chroniques  de  la  peau; 
il  produit  des  selles  séreuses. 

Le  sulfate  de  soucie  cristallisé  contient  55,77  p.  100  d’eau,  ou 
10  éq.  dont  l’oxygène  égale  GO  fois  l’oxygène  de  la  soude;  ce  sel  est 
incolore,  inodore;  sa  saveur  est  amère  et  désagréable.  Il  cristallise  en 
prismes  hexagonaux  terminés  par  des  sommets  dièdres;  mais,  presc^ue 
toujours,  les  cristaux  s’accolent,  et  les  formes  sont  confuses.  Il  s’ef- 
fleurit  à l’air  avec  la  plus  grande  facilité,  en  perdant  toute  l’eau  de 
cristallisation  qu’il  contient.  100  parties  d’eau  à zéro  dissolvent  5,02 
de  sel;  à H- 17,91  degrés,  16,75  parties;  à H-  30,75  degrés,  45,05 
parties;  à -+-52,75  degrés,  50,65  parties;  ù-l-54  degrés,  55  parties; 
à-h  70,61  degrés,  44,55  parties,  et  à-hl05,17degrés,  42,65;  de  sorte 
que  le  sel  est  plus  soluble  à 54  degrés  c|u’à  toute  autre  température, 
même  qu’à  100  degrés.  Le  sulfate  de  soude  n’est  pas  soluble  dans 
l’alcool. 

Le  commerce  nous  fournit  le  sulfate  de  soude  provenanl  de  l’évapo- 
ration des  eaux  salines,  sous  le  nom  impropre  de  sel  d' Epsom  de  Lor- 
raine. Celui-ci  est  en  petits  cristaux  confus  qui  imitent  le  sulfate  de 
magnésie.  Il  est  employé  quelquefois  sous  cet  état;  mais  on  lui  fait 
subir  souvent  aussi  une  nouvelle  cristallisation  pour  l’avoir  en  prismes 
plus  gros;  il  prend  alors  le  nom  de  sel  de  Glauber. 

SEL  DE  GLAUDEH. 


Pr.;  Sel  d’Epsom  de  Lorraine Q.V. 

Eau S.  Q. 


On  fait  dissoudre  à l’ébullition  dans  une  bassine  de  cuivre  élamé. 
La  dissolution  doit  marquer  environ  22”  à l’aréométre  de  Daumé;  on 
la  filtre  bouillante,  et  on  la  partage  dans  des  assiettes,  où  on  la  laisse 
cristalliser.  Après  2 heures,  on  sépare  l’eau  mère,  et  aussitôt  que 
l’on  s’aperçoit  que  les  cristaux  commencent  à s’effleurir,  on  les  en- 
ferme dans  des  vases  que  l’on  bouche  avec  soin. 

En  opérant  la  cristallisation  dans  des  assiettes,  on  se  propose  d’a- 
voir des  cristaux  plus  nets  et  plus  isolés.  Us  seraient  plus  gros  et  pbi> 
confus,  si  on  les  faisait  cristalliser  en  masse  dans  des  terrines. 
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SEL  DE  GUINDEE . 


Pr.  : SnUatc  de  soude  eUlcin  i 2i  pi'. 

Sel  de  nitre üOceiit. 

Éinéli([ue.  25  luill. 

Mêlez. 


A prendre  dans  de  l’eau  ou  du  bouillon  aux  herbes  comme  purgafiT. 
Los  25  grammes  de  sulfate  de  soude  effleuri  éc|uivalent  à environ 
55  grammes  de  sel  cristallisé. 


SULFATE  DE  MAGNÉSIE. 

(Sel  de  Sedlitz , Sel  d’Epsom.) 

MgO,SO'’+7Aq. 

Les  propriétés  [lurgatives  du  sulfate  de  magnésie  sont  les  mêmes 
(jue  celles  du  sulfate  de  soude.  On  emploie  ce  sel  à la  même  dose;  il 
est  la  base  de  l’eau  de  Sedlitz.  {Voij.  Eaux  jiinérales.) 

Le  sulfate  de  magnésie  est  blanc,  inodore,  d’une  saveur  amère.  Il 
cristallise  en  prismes  quadrangulaires  terminés  par  un  pointement  à 
(|uatre  faces.  Abandonné  à l’air,  il  s’eflleurit;  cependant  celui  du 
(Commerce  n’est  pas  toujours  efllorescent,  parce  qu’il  contient  souvent 
un  peu  de  chlorure  de  magnésium  qui  est  déliquescent.  Le  sulfate  de 
magnésie  cristallisé  contient  51  p.  100  d’eau  de  cristallisation.  L’eau 
à zéro  en  dissout  25,76  parties,  et  pour  chaque  degré  au-dessus,  elle 
(Ml  prend  0,478  parties  déplus,  de  sorte  qu’à  100"  elle  en  dissout 
75,57;  l’alcool  ne  dissout  pas  ce  sel.  Il  s’eflleurit  incomplètement  à 
l’air;  dans  le  vide  sec  ou  à -h  100,  il  perd  2 éq.  d’eau,  il  en  perd  encore 
I éq.  à 258. 

Le  sulfate  de  magnésie  est  employé  comme  purgatif  à la  dose  de 
8 à 50  et  même  50  grammes. 

Le  commerce  nous  fournit  le  sulfate  de  magnésie  sous  la  forme  de 
petits  prismes  aiguillés;  on  donne  souvent  à sa  place  le  sulfate  de 
soude  que  l’on  distingue  à sa  saveur,  et  à ce  qu’il  ne  donne  pas  un 
précipité  lilancpar  les  carbonates  alcalins.  Mais,  quand  on  doit  recon- 
naître un  mélange  des  deux  sels  précédents,  l’essai  devient  plus  diffi- 
<;ile.  On  fait  dissoudre  le  sulfate  de  magnésie  dans  l’eau,  et  on  le 
précipite  à l’ébullition  par  du  carbonate  de  potasse;  on  reçoit  le  pré- 
cipité sur  un  filtre,  on  le  lave  et  on  évapore  à siccité  les  eaux  de  la- 
vage avec  les  premières  liqueurs;  on  obtient  un  nouveau  préciiiitô  que 
l’on  mêle  au  premier,  mais  il  faut  observer  si  les  liqueurs  qui  laissent 
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le  second  précipité  sont  alcalines;  si  elles  ne  l’étaient  pas,  elles  re- 
tiendraient de  la  magnésie,  il  faudrait  y ajouter  du  carbonate  alcalin 
et  les  évaporer  de  nouveau.  Les  précipités  magnésiens  sont  calcinés,  et 
on  prend  le  poids  de  la  magnésie  caustique.  Celle-ci  retient  bien  un 
peu  de  silice,  mais  on  peut  la  négliger  pour  Cessai  en  question;  1 par- 
tie de  magnésie  représente  presque  exactement  6 parties  de  sulfate  de 
magnésie  cristallisé. 

M.  Liebig  a donné  un  autre  procédé  d’analyse  très-simple  : on  môle  à 
la  dissolution  de  sulfate  de  magnésie  du  sulfure  de  baryum,  qui  préci- 
pite toute  la  magnésie,  en  même  temps  qu’il  se  dépose  du  sulfate  de  ba- 
ryte; on  ajoute  à la  liqueur  filtrée  de  l’acide  sulfurique  en  petit  excès 
pour  décomposer  ce  qui  reste  de  sulfure  de  baryum,  et  séparer  tout  le 
baryum  à l’état  de  sulfate  de  baryte;  si  la  magnésie  est  pure,  il  ne 
reste  en  dissolution  que  de  l’acide  sulfurique  qui  se  dissipe  par  l’éva- 
poration; s’il  y avait  dn  sulfate  de  soude,  il  reste  dans  les  liqueni  s,  et 
on  l’obtient  pour  résidu  de  leur  concentration. 

Le  sulfate  de  magnésie  du  commerce;  contient  presque  toujours  un 
peu  de  chlorure  de  magnésium;  la  purificaiion  est  alors  inutile;  mais 
quelquefois  aussi  il  contient  du  fer;  dans  ce;  cas,  il  est  important  de 
séparer  celui-ci;  on  y parvient  en  ajoutant  à la  dissolution  de  sulfate 
un  peu  d’hydrate  de  magnésie,  et  en  faisant  bouillir  pendant  un  quaiT 
d’heure;  on  fdtre,  on  concentre  la  liqueur  et  on  la  fait  cristallise-r.  Si 
l’on  veut  que  le  sel  prenne  la  forme  aiguillée  de  celui  du  commerce, 

11  faut  agiter  légèrement  la  dissolution  pendant  que  la  cristallisation 
s’opère. 

SULFATE  DE  POTASSE. 

(Sel  de  duobus,  Tartre  vitriolé.) 

KO,SO\ 

Le  Sulfate  de  potasse  est  un  remède  très- usité  pour  faire  passer  le 
lait  des  nourrices.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  pour  l’emploi  avec  les 
deux  sels  précédents;  sa  dose  ne  doit  pas  être  élevée  au  delà  de 

12  à 15  grammes;  30  grammes  causeraient  une  sorte  d'empoisonne- 
ment. 

Le  sulfate  de  potasse  ne  contient  pas  d’eau  de  cristallisation;  il  est 
blanc  et  inodore;  sa  saveur  est  amère  et  désagréable;  il  cristallise  en 
prismes  hexagonaux  courts,  terminés  parmi  pointement  à six  faces,  et 
qui  ne  renferment  pas  d’eau  de  cristallisation.  11  est  peu  soluble  dans 
l’eau  froide;  100  parties  d’eau  en  dissolvent  8,50  parties  à zéro;  pour 
chaque  degré  de  plus,  cette  quantité  augmente  de  0,741,  de  sorte 
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(fu’à  100'^  l’eau  eu  dissout  25,77,  11  est  insoluble  dans  l’alcool. 

Le  sulfate  de  potasse  est  fourni  par  le  commerce  à l’état  de  pureté. 

< )n  pourrait  le  préparer  directement  en  saturant  de  l’acide  sulfurique 
étendu  par  du  carbonate  de  potasse  et  faisant  cristalliser. 

Il  existe  un  bisulfate  de  potasse  KO,IIO,2SÛ'’  qui  commence  à être 
employé  généralement  à la  place  de  l’acide  tartrique  })our  la  prépara- 
tion des  eaux  gazeuses  dans  les  appareils  portatifs.  Ce  sel  a une  saveur 
acide  très-forte;  il  est  trés-soluble  dans  l’eau,  aussi  est-il  déliques- 
cent {)ar  les  temps  très-humides.  — Voici  comment  je  fais  préparer 
ce  sel  : 

On  met  dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  si  l’on  opère  sur  de 
grandes  quantités  dans  une  chaudière  de  fonte  blanche  bien  décapée, 
GO  pallies  d’acide  sulfurique  du  commerce;  on  y ajoute  par  propor- 
tions 100  parties  de  sulfate  neutre  de  potasse  en  poudre  et  l’on  chauffe 
en  remuant  continuellement.  11  arrive  un  moment  où  la  matière 
s’épaissit  beaucoup;  alors  on  retire  le  vase  du  feu  et  l’on  agite  jus- 
qu’au refroidissement.  Par  cet  artifice,  on  obtient  du  sulfate  de  po- 
tasse sablé,  sous  une  furme  très-commode  pour  l'usage  spécial  auquel 
le  sel  est  destiné. 


l'IlOSPHATE  DE  SOUDE. 

2NaO,  I10,Ph0“+2.4.\q. 

Le  Phosphate  de  soude  est  employé  en  médecine  comme  purgatif  à 
la  dose  de  oO  à 00  grammes.  Sa  saveur  faible  et  peu  désagréable  le 
fait  ((uelquefois  préférer  au  sulfate. 

Le  phosphate  de  soude  est  incolore  et  inodore,  sa  saveur  est  faible; 
il  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux  terminés  par  un  pointement  à 
quatre  faces.  Les  arêtes  du  prisme  sont  souvent  modifiées  par  des  fa- 
cettes. Il  s’effleurit  à l’air  en  perdant  des  quantités  d’eau  qui  varient 
avec  l’état  hygrométrique  de  Pair.  A -j-  10",  il  se  dissout  dans  4 par- 
ties d’eau,  et  à-t-100",  dans  le  double  de  son  poids  d’eau;  il  est  inso- 
luble dans  l’alcool. 

On  l’obtient  de  la  manière  suivante  : 


l’r.:  Os  calcinés 12 

.\cide  sulfurique O 

Eau 36 


On  délaye  les  os  dans  l’eau,  et  l’on  ajoute  l’acide  sulfurique  par 
parties  en  remuant  avec  une  spatule  de  bois.  Après  quelques  jours, 
on  délaye  la  masse  dans  l’eau  bouillante,  et  l’on  filtre  sur  des  toiles; 
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y 

on  lave  avec  de  l’eau  bouillante  le  dépôt  resté  sur  les  liltres.  Les  li- 
queurs réunies  sont  évaporées  eu  consistance  sirupeuse;  on  les  étejid 
d’eau,  et  ou  passe  de  nouveau  pour  séparer  le  sulfate  de  chaux  qui 
s’est  déposé.  La  liqueur  est  une  dissolution  de  phosphate  acide  de 
chaux.  {Voy.  pour  la  théorie,  Phépaiutio.n  du  phosphore.)  On  ajoute 
dans  les  liqueurs  une  solution  de  carbonate  de  soude  en  excès, 
jusqu’à  ce  que  le  liquide  verdisse  fortement  la  couleur  des  violettes. 
Il  se  dégage  de  l’acide  carbonique  avec  effervescence,  et  il  se  dépose 
du  sous-phosphate  de  chaux;  on  filtre,  on  lave  le  dépôt  pour  en  sépa- 
rer le  phosphate  de  soude  qui  le  mouille,  et  l’on  fait  évaporer  les  li- 
queurs jusqu’à  ce  qu’elles  marquent  25  degrés.  On  les  abandonne  à la 
cristallisation,  et  l’on  purifie  les  cristaux  par  une  nouvelle  cristal- 
lisation. 

Le  carbonate  de  soude,  en  agissant  sur  le  phosphate  acide  de 
chaux,  le  partage  en  sous-phosphate  qui  se  dépose  et  en  acide  phos- 
phorique  qui  se  combine  à la  soude.  L’acide  carbonique  se  dégage, 
aucune  portion  ne  reste  combinée  à la  chaux.  Les  liqueurs  doivent 
verdir  la  violette,  car  le  phosphate  neutre  de  soude  possède  cette  pro- 
priété. Il  arrive  souvent  que  lorsque  ce  sel  a cristallisé,  les  eaux 
mères  sont  acides;  elles  contiennent  alors  du  phosphate  acide  d(> 
soude.  Il  faut  les  saturer  avec  une  nouvelle  dose  de  carbonate  de  soude 
avant  de  les  concentrer  et  de  les  faire  cristalliser  de  nouveau. 

Le  phosphate  de  sonde  pur  ne  doit  pas  faire  effervescence  avec  les 
acides,  ce  qui  aurait  lieu  s'il  contenait  du  carbonate  de  soude;  il  n'est 
pas  précipité  2)ar  lenitrate  de  baryte  acide,  ce  qui  ne  manquerait  p>as 
d’arriver  s’il  renfermait  du  sulfate  de  soude. 

Pyrophosphate  de  soude. — En  desséchant  le  phosphate  de  soude  et  en 
le  chauffant  ensuite  au  rouge,  il  se  change  en  un  nouveau  sel  qui  est  le 
pyrophosphate  de  soude,  lequel  se  distingue  aisément  en  ce  qu’il  pré- 
cipite les  sels  d’argent  en  blanc  au  lieu  de  les  précipiter  en  jaune, 
comme  le  fait  le  phosphate  ordinaire.  Il  précipite  les  sels  de  peroxyde, 
de  fer,  mais  le  précipité  est  soluble  dans  un  excès  de  pyropliosphate. 
Ce  sel  a pour  formule  2NaO,  PO^-l-lÜAq.  Il  contient  52,14  d’acide, 
27,57  de  soude  et  40,29  d’eau. 

La  préparation  de  ce  sel  est  simple  : il  faut  chauffer  au  rouge  le 
phosphate  ordinaire,  le  redissoudre  dans  l’eau  houillante,  filtrer  et 
laisser  cristalliser. 

Nous  verrons  ce  sel  utilisé  dans  la  préparation  du  pyrophosphate 
de  fer. 
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TxVUTPiATE  DE  IMITASSE. 

(Tartrate  neutre  de  potasse,  Tartre  tartarisé,  Sel  végétal.) 

2K0-i-T. 

Le  Tartrate  dépotasse  est  im  sel  blanc;  sa  saveur  est  anièi-e,  dé- 
sagréable; il  cristallise  en  prismes  rectangulaires,  courts,  terminés 
par  un  sommet  dièdre,  et  qui  ne  conliennent  pas  d’eau  de  cristallisa- 
tion. Ses  cristaux  sont  inaltérables  à l’air.  Ce  sel  est  beaucoup  })lus 
soluble  que  le  bilartrate;  il  faut  seulement  4 parties  d’eau  froide  pour 
le  dissoudre;  il  est  soluble  presque  eu  toute  propoi  tion  dans  l’eau 
bouillante.  Sa  dissolution  est  troublée  par  les  acides,  qui  s’emparent 
d’une  partie  de  sa  base  et  qui  précipitent  de  la  crème  de  tartre;  aussi, 
<lans  sou  emploi  médicinal,  faut-il  éviter  de  l’associer  à des  matières 
acides. 

11  est  employé  eu  médecine  à la  dose  de  1 à 4 grammes,  comme 
diurétique  et  fondant;  à plus  haute  dose  (16  à 52  grammes),  on  s’en 
sert  quelquefois  comme  purgatif. 

Pour  préparer  le  tartrate  neutre  de  potasse,  on  met  dans  une  bas- 
sine de  l’eau  froide  que  Pou  porte  à l’ébulliliou;  on  y ajoute  le  quart 
<leson  poids  de  crème  de  tartre  pulvérisée,  et  Pou  mêle  peu  à peu 
<lu  carbonate  de  potasse  jusqu’tà  ce  (ju’il  y ait  saturation,  c’est-à-dire 
jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  sans  action  sur  les  papiers  réactifs;  on 
bltre  alors  pour  séparer  un  dépôt  de  tartrate  de  chaux  provenant  de 
Ja  crème  de  tartre  et  un  dépôt  siliceux  provenant  de  l’alcali,  et  l'on 
évapore  à siccité  dans  une  bassine  d’argent,  en  modérant  beaucoup 
le  feu  vers  la  lin. 

La  crème  de  tartre  prend  pour  se  saturer  autant  de  potasse  qu’elle 
en  contient  déjà.  On  pourrait  obtenir  le  sel  par  cristallisation;  mais 
Popération  présente  quelques  difficultés  à cause  de  la  grande  solu- 
bilité du  tartrate  de  potasse.  On  ne  parviendrait  à avoir  le  sel  bien 
e.ristallisé  qu’autant  que  la  liqueur  serait  alcaline  aux  réactifs. 

Le  tartrate  de  potasse  préparé  à l’aide  du  carbonate  de  potasse 
impur,  examiné  en  dissolutions  même  très-étendues,  précipite  par 
les  nitrates  acides  de  baryte  et  d’argent. 

T AU  T DATE  DE  SOUDE. 

(Tartrate  sodique.) 

T,2AaO-i-2Aq. 

l.e  Tartrate  de  soude  a été  récemment  préconisé  en  médecine 

11.  — Vl'  ÉDIT.  15 
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comme  purgatif.  11  contient  15,5  p.  100  d’eau  de  cristallisation.  Ce^ 
sel  est  soluble  dans  5 parties  d’eau  froide  et  presque  en  toute  propor- 
tion dans  l’eau  bouillante.  On  l’obtient  sans  difficulté  en  saturant  à 
chaud  une  dissolution  concentrée  de  carbonate  de  soude  par  l’acide 
tartrique. 

Ce  sel  est  recommandé  à cause  de  sa  saveur  faible  et  de  son  prix 
peu  élevé.  La  dose  ordinaire  est  de  40  grammes;  on  l’édulcore  avec 
un  sirop  acidulé  agréable. 

M.  Desvigne  conseille  de  le  préparer,  au  moment  même  du  besoin, 
suivant  la  formule  suivante,  qui  laisse  un  petit  excès  d’acide  tartrique. 

LIMONADE  AU  TARTRATE  DE  SOUDE. 


Pr.  : Bicarbonate  de  soude 35  gr. 

Acide  tartrique 35 

Eau 450 

Sirop  de  sucre 50 

Teinture  de  citron S.  Q. 


.Si  l’on  veut  que  la  limonade  soit  gazeuse,  on  met  en  réserve  4 à 
5 grammes  de  bicarbonate  de  soude,  que  l’on  ajoute  au  moment  de 
boucher  la  bouteille. 

T.APiTRATE  DE  POTASSE  ET  DE  SOUDE. 

(Sel  de  Seigneite,  Sel  de  la  Rochelle.) 

KO,NaO,T-h5Aq. 

Le  Tartrate  de  potasse  et  de  soude  cristallisé  contient  50  p.  100 
d’eau;  ce  sel  est  incolore  et  inodore;  sa  saveur  est  légèrement  amère; 
il  forme  des  cristaux  très-réguliers  et  très-gros.  Ces  cristaux  sont  des 
prismes  à huit  ou  dix  faces  inégales;  mais,  le  plus  ordinairement,  lt‘ 
prisme  semble  avoir  été  coupé  dans  la  direction  de  son  axe,  ce  qui  a 
fait  dire  aux  anciens  que  ce  sel  cristallise  en  tombeaux.  Les  cristaux 
s’effleurissent  légèrement  à l’air.  Le  tartrate  de  potasse  et  de  soude 
est  soluble  dans  deux  parties  1/2  d’eau  froide.  Il  est  plus  soluble  à 
chaud;  il  est  insoluble  dans  l’alcool. 

Le  sel  de  Seignette  est  employé  en  médecine  comme  purgatif, 
à la  dose  de  50  à 60  grammes.  On  le  prépare  de  la  manière  suivante  : 


Pr.  : Crème  de  tartre 4 

Carbonate  de  .soude  cristallisé,  environ 5 

Eau 12 


On  met  Peau  dans  une  bassine,  et,  quand  elle  est  bouillante,  on  y 
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ajoute,  par  parties  et  successivement,  la  crème  de  tartre  cl  le  sel  de 
soude.  Quand  tout  est  introduit,  on  essaye  la  liqueur,  qui  doit  être 
légèrement  alcaline;  ou  y ajoute  au  besoin  un  peu  de  carbonate  de 
soude;  ou  fdtre  pour  séparer  le  tartrate  de  chau.v  qui  s’est  déposé,  et  on 
évapore  pour  que  les  liqueurs  arrivent  à 40  degrés  bouillant;  on  met 
ensuite  à cristalliser.  Les  eaux  mères  fournissent  de  nouveaux  cristaux, 
mais  il  arrive  un  moment  où  elles  ne  donnent  plus  qu’un  sel  aiguillé; 
M.M.  Henry  et  Guiboui  t se  sont  assurés  qu’à  ce  moment  il  y a un  excès 
de  tartrate  de  soude  dans  les  liqueurs.  Il  faut  alors  redissoudre  le  sel 
dans  l’eau,  et  ajouter  assez  de  tartrate  de  potasse  pour  saturer  cet 
excès  de  sel  sodique  ; la  dissolution  fournil  de  nouveaux  cristaux.  On 
purifie  d’ailleurs,  par  de  nouvelles  dissolutions  et  cristallisations,  les 
portions  de  sel  qui  ne  se  sont  pas  déposées  en  cristaux  nets 
incolores. 

CITRATE  DE  SOUDE. 
r>NaO,Ci-l-lI  Aq 

M.  Blanquinque  a proposé  l’emploi  du  citrate  de  soude  commr- 
purgalif,  ce  sel  n’ayant  pas  de  saveur  ni  rinconvénient  d’introduii'c 
dans  réconomie  de  la  magnésie  qui,  chez  quelques  malades,  peut, 
dit-il,  faciliter  la  formation  de  calculs  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien. 

Le  citrate  de  soude  cristallise  en  pyramides  à six  faces;  il  a peu  de 
saveur.  Il  s’effleurit  à l’air  et  est  très-soluble  dans  l’eau  ; il  contient 
27,8  p.  100  d’eau  de  cristallisation.  On  l’obtient  en  saturant  par 
l’acide  citrique  une  dissolution  concentrée  de  carbonate  de  soude 
purifié.  La  présence  du  sulfate  de  soude  donnerait  au  produit  une 
saveur  désagréable,  qu’elle  possède  d’ailleurs  toujours  légèrement. 

Les  pharmaciens  peuvent  préparer  des  solutions  de  ce  sel,  à mesure 
du  besoin,  en  parlant  de  celte  base  : pour  avoir  10  parties  de  citrate 
neutre  de  soude  cristallisé,  il  faut  employer  5,7  d’acide  citrique  cris- 
tallisé et  7,0  de  bicarbonate  de  soude.  Veut-on  faire  une  limonade?  il 
faut  édulcorer  avec  un  sirop  acide;  si  l’on  veut  qu’elle  soit  gazeuse, -il 
faut  réserver  4 à 5 grammes  de  bicarbonate  de  soude  qu’on  inlrcduiJ 
seulement  au  moment  de  boucher  la  bouteille. 

CITRATE  DE  MACNÉSIE. 
oMgO,Ci-f- 1 4Aq. 

Le  Citrate  de  magnésie  est  un  sel  blanc,  à peine  sapide.  II  est  très- 
peu  soluble  dans  l’eau  froide;  si  on  le  chauffe  avec  de  l’eau,  il  se  par- 
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lage  en  citrate  acide  qui  se  dissout,  et  en  citrate  basique  qui  se  dépose. 
Il  existe  néanmoins  un  moyen  de  le  dissoudre  sans  qu’il  se  décom- 
pose, il  faut  pour  cela  projeter  le  sel  par  portions  dans  l’eau  portée  à 
l’ébullition.  Ce  sel  est  formé  sur  100  parties  de  17,6  magnésie, 
46,6  acide  citrique;  o5,8  eau. 

M.  Roger  a mis  en  vogue  l’emploi  de  ce  sel  comme  purgatif;  en  y 
ajoutant  du  sucre  et  un  petit  excès  d’acide  citrique,  on  obtient  un<* 
limonade  purgative  assez  agréable.  40  à 50  gram.  de  citrate  sont 
nécessaires  pour  obtenir  des  effets  comparables  à ceux  de  30  à 35 
grammes  de  sulfate  de  inugnésie;  le  mode  d’action  des  deux  sels  n’est 
pas  tout  à fait  le  môme.  Déterminées  par  le  citrate  de  magnésie,  les 
selles  ne  sont  pas  séreuses;  elles  se  continuent  pendant  longtemps. 

On  prépare  des  limonades  au  citrate  de  magnésie  avec  diverses 
doses  de  sel;  on  les  obtient  au  moyen  de  la  magnésie  calcinée  ou  de  la 
magnésie  blanche,  on  les  fait  gazeuses  ou  non  gazeuses. 

Voici,  pour  toutes  ces  préparations,  les  quantités  de  chaque  sub- 
stance qu’il  faut  employer. 


Limonade  à.  . . . 

10  gr. 

50  gr. 

40  gr. 

50  gr. 

60  gr. 

Acide  citrique.  . . 

5,5 

17 

22 

00 

1 

ùü 

Maf^nésie  calcinée 

1,70 

5 

7 

8,8 

10,0 

ou 

Magnésie  blanclie. 

4 

12 

16 

20 

24 

On  a reproché  à la  magnésie  calcinée  de  donner  aux  limonades  une 
saveur  désagréable  par  les  sulfures  quelle  peut  contenir;  cela  n’a 
jamais  lieu  loi  sque  l’on  se  sert  de  magnésie  pure. 

Quand  on  fait  usage  de  carbonate  de  magnésie,  M.  Massignon  con- 
seille de  le  préparer,  atin  d’avoir  une  solution  transparente.  A cet 
effet,  on  décompose  l écipi-oquement,  à l’ébullition,  par  le  procédé 
ordinaire,  deux  diss  dutions  liltrées  de  sulfate  de  magnésie  et  de 
carbonate  de  soude;  on  lave  et  l’on  fait  sécher  le  produit.  Cette  précau- 
tion est  bonne,  mais  nous  ferons  observer  qu’il  est  facile  de  trouver 
dans  le  commerce  de  la  magnésie  blanche  qui  donne  des  dissolutions 
transparentes. 

L’emploi  partiel  on  exclusif  de  la  magnésie  blanche  est  indispen- 
sable quand  on  veut  pi'éparer  des  limonades  gazeuses. 

LIMONADE  SIMPLE  AU  CiTIJATE  DE  MAGNÉSIE  A 50  GRAMMES. 

Pr.  : Magnésie  caloinéc 8 gr.  80  cent  . 

Acide  citriijue 28 

Eau 500 

Sirop  de  limons 70 
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On  peut  remplacer  la  magnésie  calcinée  par  20  grain,  de  magné- 
sie blanche.  On  fait  dissoudre  la  magnésie  au  moyen  de  l’eau  et  de 
l’acide  citrique,  en  opérant  dans  un  vase  de  verre  ou  d'argent;  on 
filtre  et  l’on  ajoute  le  sirop. 

Celte  préparation  est  éminemment  magistrale;  elle  se  trouble  quel- 
ques jours  après  sa  préparation. 

LIMONADE  GAZEUSE  AU  CITHATE  DE  MAGNÉSIE  A 50  GRAMMES. 

l’r.  : Magnésie  calcinée 5 gr. 

.Acide  citrique 28 

Magnésie  blanclie  pure 8 

Sirop  de  limons 80 

Eau S.  Q. 

On  fait  dissoudre  la  magnésie  calcinée,  on,  si  on  le  préféré,  la 
<|uantité  de  magnésie  blanche  correspondante  dans  l’eau,  avec  18  gr. 
d’acide  citrique,  à la  manière  ordinaire.  On  filtre  la  liqueur  dans  une 
bouteille  ordinaire  à eau  gazeuse.  Quand  elle  est  refroidie,  on  y ajoute 
le  sirop  et  le  reste  de  l’acide  citrique  en  cristaux.  Alors  on  achève  de 
remplir  la  bouteille  avec  la  magnésie  blanche  pure  que  l’on  a délayée 
dans  l’eau;  on  bouche  et  l’on  assujettit  le  bouchon  avec  une  ficelle. 
On  agite  pour  faciliter  la  dissolution  de  l’acide  citrique,  et  par  suite 
celle  du  carbonate  de  magnésie. 

Souvent  on  substitue  dans  cette  formule  5 grammes  de  bicarbonate 
de  soude  aux  8 grammes  de  magnésie  blanche.  La  limonade  contient 
alors  un  peu  de  citrate  de  soude,  ce  qui  est  sans  inconvénient. 

La  limonade  au  citrate  de  magnésie  a le  defaut  de  se  troubler  peu 
de  jours  après  qu’elle  a été  préparée.  Elle  se  conserve  plus  longtemps 
si  elle  a été  préparée  à froid,  et  si  l’on  n’a  pas  fait  entrer  dans  sa  pré- 
paration du  sirop  clarifié  par  l’albumine.  Celte  circonstance  a con- 
duit à avoir  toute  préparée  une  combinaison  pulvérulente,  que  l’on 
n’aurait  qu’à  dissoudre  aru  moment  du  besoin. 

On  pourrait,  dans  ce  cas,  avoir  recours  au  procédé  donné  par 
M.  Duclou,  qui  consiste  à conserver  du  citrate  de  magnésie  préparé, 
et  à le  projeter  par  petites  portions  pour  le  dissoudre  dans  feaii 
tenue  en  ébullition. 

On  pourrait  aussi  suivre  le  procédé  donné  par  M.  Robiquet,  et 
recourir  au  citrate  de  magnésie  solide  préparé  à froid,  parce  qu’alors 
il  reste  plus  longtemps  en  solution  sans  que  celle-ci  se  trouble.  Voici 
le  procédé  de  M.  Robiquet. 


Pi*.  : Acide  citrique t kilogi*. 

Carbonate  de  magnésie 650  gr. 

Eau  bouillante 350 
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On  fait  dissoudre  l’acide  citrique  dans  l'eau.  Quand  la  dissolution  est 
refroidie,  on  fait  tomber  à la  surface,  au  moyen  d’un  tamis,  tout  le 
carbonate  de  magnésie,  et  on  laisse  la  réaction  s’accomplir.  ■Quand 
elle  a cessé,  on  brasse  la  mixtion,  et  au  bout  de  24  heures,  on  la  sèche 
à une  température  de  15  à 20  degrés.  Le  citrate  est  alors  soluble  dans 
l’eau.  11  faut  éviter  que  la  température  ne  s’élève  par  la  réaction  chi- 
mique; pour  plus  de  sûreté,  on  doit  tremper  la  terrine  où  s’opère  la 
réaction  dans  un  baquet  d’eau  froide.  Ce  procédé  est  d’une  exécution 
peu  commode. 

Le  plus  simple  est  de  préparer,  avec  les  éléments  qui  doivent  com- 
poser la  limonade  et  50  grain,  de  sucre  aromatisé,  une  poudre  dans 
laquelle  l’acide  citrique  est  mis  en  fragments. 

Si  cette  poudre  devait  servir  à préparer  une  limonade  gazeuse,  il 
faudrait  n’y  laisser,  à l’état  de  carbonate,  que  la  portion  de  magnésie 
uécessaire  pour  produire  le  gaz  *. 


51.  Lefort,  dans  un  rapporl  présenté  à la  Société  de  Pliarmacie,  a exposé  les  ré- 
sultats d’expériences  comparatives  sur  différents  procédés  nouveaux  propres  à la 
préparation  de  limonades  magnésiennes  susceptibles  de  se  conserver.  Nous  décri- 
rons textuellement  le  procédé  de  51.  Lalouet  qui  a donné  les  meilleurs  produits,  en 
faisant  observer  que  dans  le  mode  opératoire  de  cet  habile  pharmacien  on  se  sert 
exclusivement  du  carbonate  de  magnésie.  Les  proportions  de  ce  sel  et  de  l’acide 
citrique  doivent  être  réglées  d’après  le  tableau  de  Soubeiran  pour  les  limonades 
pui’gatives  à différents  degrés. 

Procédé  de  M.  Lalouet.  — « On  délaye  le  carbonate  de  magnésie  dans  un  mortier 
avec  250  ou  500  grammes  d’eau  suivant  que  l’on  veut  obtenir  une  demi-bouteille  ou 
nue  bouteille  de  limonade.  Le  mélange  est  introduit  dans  une  bouteille  dite  à eau 
de  Seltz,  en  verre  très-résistant;  on  y met  l’acide  citrique  en  cristaux,  on  bouche 
le  vase  avec  soin  et  on  maintient  le  bouchon  à l’aide  d’une  ficelle  ou  mieux  avec  un 
serre-bouchon  qui  peut  ainsi  servir  très-longtemps. 

Après  six,  huit,  dix  heures,  selon  la  force  de  la  limonade  et  la  qualité  du  carlio- 
aate  de  magnésie  employé,  tout  le  carbonate  de  magnésie  a disparu  et  les  bouteilles 
sont  conservées  à la  cave.  La  fermeture  des  bouteilles  doit  être  aussi  exacte  que  pos- 
sible pour  éviter  toute  perle  de  gaz  acide  carbonique. 

On  peut  ])i'éparcr  à l'avance  un  nombre  sulfisant  de  ces  solutions  en  indiquant 
sur  chaque  bouteille  le  titre  de  la  limonade  dont  elle  sera  la  base. 

Pour  obtenir  la  limonade,  on  débouche  une  bontcille,  on  jette  la  solution  gazeuse 
sur  un  filtre  et  on  reçoit  le  liipiide  dans  une  autre  bouteille  contenant,  quelle  que 
soit  la  proportion  du  citrate  de  magnésie,  8 grammes  d’acide  citrique  en -cristaux 
et  60  grammes  d’un  sirop  non  clarifié  au  blanc  d’œuf.  Le  sirop  garantit  les  cris- 
taux d'acide  du  contact  du  liquide,  on  peut  donc  liltrer  toute  la  solution  de  citrate 
et  de  liicarbonate  de  magnésie  sans  qu’il  se  dégage  d’acide  cai’bouique. 

On  achève  de  remplir  le  vase  avec  de  l’eau  ordinaire,  on  le  bouche  avec  soin  et 
l’on  fixe  le  bouchon  à l’aide  d’une  ficelle  disposée  en  croix.  En  retournant  le  vase,  le 
.sirop  SC  délaye  dans  la  solution  saline,  l'acide  citrique  décompose  tout  le  hicarbonale 
de  magnésie  en  rclbrmanl  du  citrate  de  magnésie,  et  l’acide  carbonique,  mis  en 
liberté,  se  dissout  dans  le  liquide  sous  l’influence  de  la  forte  ]iression  à laquelle  il 
est  soumis  » [Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  3“’  série,  t.  XXXVI,  p.  24.) 
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POUDRE  POUR  LIMONADE  NON  GAZEUSE  A 50  GRAMMES. 


Pr.  : Magnésie  calcinée 8 gr.  80  cent. 

Sucre  au  citron 50 

Acide  citrique  en  fragments 50 


<'onsorvez  dans  im  flacon  bien  bouché. 

POUDRE  POUR  LIMONADE  GAZEUSE  A 50  GR.AMMES. 


Pr.  : Magnésie  calcinée. . 5 gr. 

Magnésie  blanche 8 

Acide  citrique  en  fragments 50 

Sucre  aromatisé  au  citron 50 


Conservez  dans  une  bouteille  Itien  boucbée. 

Ainnoment  de  l’emploi,  on  introdtiit  cette* poudre  dans  une  bouteille 
à eau  gazeuse,  on  remplit  d’eau,  on  bouche  exactement,  et  l’on  attend 
que  la  dissolution  soit  terminée. 

Quelques  personnes,  et  en  particulier  M.  V.  Garnier,  ont  reconntt 
que  le  tartrate  de  magnésie  est  dépourvu,  comme  le  citrate,  de  la  saveur 
amère  des  sels  magnésiens.  Elles  ont  conseillé  de  se  servir  de  ce  tar- 
Irate  comme  plus  économique.  Les  formules  sont  correspondantes  à 
celle  du  tartrate  de  magnésie  (7  d’acide  tartrique  au  lieu  de  6,2  acide 
câtrique),  mais  les  limonades  au  citrate  de  magnésie  ont  une  saveur 
moins  désagréable. 

BIT  ART  RATE  DE  POTA.S.SE. 

(Tartrate  acide  de  potasse,  Surtartrate  de  potasse,  Crème  de  Tartre.) 

7%K0,  Aq. 

La  Crème  de  tartre  a été  longtemps  considérée  comme  le  pni’gatif 
le  plus  convenable  dans  les  maladies  inflammatoires  et  bilieuses,  à 
cause  de  son  caractère  acidulé;  on  l’administrait  à la  dose  de  <S  gram- 
mes comme  laxatif,  de  50  giammes  comme  pui’gatif.  Ce  sel  étant 
peu  soluble  à froid,  on  le  donnait  dissons  dans  du  bouillon  d’herbes 
ou  de  veau;  mais  c’est  un  purgatif  infidèle  qui  aujourd’hui  est 
à peu  prés  complètement  abandonné.  Quand  on  vent  recourir  à un 
purgatif  acide,  on  substitue  à la  crème  de  tartre  ordinaire,  sa  combi- 
naison avec  l’acide  borique,  appelée  Crème  de  tartre  solnble.  C’est  nn 
laxatif  doux. 

Le  bitartrate  de  potasse  est  conqmsé  de  potasse,  1 éq.;  acide  tar- 
tri<iue,  I éq.;  eau,  1 éq.;  l’eau  et  la  potasse  contiennent  chacune  la 


‘252 


DKS  MÉDICAMENTS  CHIMIQUES. 

même  quaiilitê  d’oxyi^aMie.  On  ne  peut  éliniiner  cet  équivalent  d’eau 
qn'en  le  remplaçant  par  celui  d’une  autre  base;  c’est,  en  réalité,  un 
tarirate  neutre  dans  lequel  1 éq.  d’eau  remplace  1 éq.  dépotasse. 

Le  bitartrate  de  potasse  est  incolore  et  inodore;  sa  saveur  est  aigre; 
il  craque  sous  la  dent.  Ses  cristaux  se  groupent  et  forment  un  agrégat 
confus;  ils  dérivent  d’un  prisme  rbomboïdal,  mais  il  est  toujours  trés- 
modifié.  La  crème  de  tarti'e  est  inaltérable  à l’air,  elle  est  peu  soluble 
<lans  l’eau  froide,  elle  en  exige  95  parties  pour  se  dissoudre;  elle  est 
soluble  dans  15  parties  d’eau  bouillante,  et  insoluble  dans  l’alcool. 

Le  commerce  fournit  la  crème  de  tartre;  celle-ci  contient  un  peu  de 
tartrate  de  chaux  qu’il  est  impossible  d’en  séparer,  mais  qui  est  sans 
influence  dans  son  emploi  médical.  On  la  falsifie  avec  du  sable  : la 
fraude  se  reconnaît  aisément  en  traitant  la  crème  de  tartre  par  l'eau 
bouillante,  qui  laisse  le  sable  indissous. 


CMÈ 


ML  DE  T AUTRE  SOLE  R LE. 

(Tartrate-borîco-potassîque.) 


La  Ci’éme  de  tartre  soluble,  est  blanche,  d’une  saveur  extrêmement 
aigre;  elle  ne  parait  pas  susceptible  de  cristalliser;  elle  est  soluble 
dans  l’eau  presque  en  toutes  proportions. 

La  crème  de  tartre  soluble  chimiquement  pure  et  saturée  d’aci de- 
borique  contient,  suivant  l’analyse  que  j’en  ai  faite  : 

Potasse,  1 éq.;  acide  borique,  1/2  éq.;  acide  tartrique,  1 éq. 

L’acWe  borique  contient  trois  fois  autant  d’oxygène  que  la  po- 
tasse. 

La  crème  de  tartre  soluble  médicinale  ne  contient  jamais  à l’état  do 
<‘ombinaison  une  aussi  grande  proportion  d’acide  borique,  parce  que 
ce  n’est  que  par  une  digestion  prolongée  avec  un  grand  excès  d’acide 
borique  que  l’on  parvient  à la  saturation.  La  crème  de  tartre  soluble 
est  un  laxatif  doux,  sûr,  à la  dose  de  15  à 50  grammes;  seulement  il 
faut  corriger  son  extrême  acidité  par  une  forte  proportion  de  sucre. 
On  l’emploie  aussi  à l’extérieur,  comme  le  suc  de  citron,  à la  dose 
de  60  grammes  par  litre  d’eau,  en  lotions  sur  les  ulcères  fongueux  et 
atoniques. 

On  prépare  la  crème  de  tartre  soluble  par  le  procédé  que  j’ai  fait 
connaître. 


Pr. .-Crème  de  Inrire  pulvérisée 4 

Acide  borique  crislnllisé 1 

Eau 4 
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On  opère  la  dissolution  dans  une  bassine  d’argent  à la  leinpéralnrc 
de  l’ébullition,  et  l’on  entretient  la  liqueur  bouillante  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  en  grande  partie  évaporée.  A ce  moment,  on  ménage  le 
feu  et  l’on  agite  continuellement  la  matière,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
devenue  très-épaisse.  Alors,  on  l’enlève  par  fragments  que  l’on  aplatit 
à la  main,  on  les  place  sur  du  papier  dans  une  manette,  et  on  les  fait 
sécher  à l’étuve.  Quand  la  crème  de  tartre  est  sèche,  on  la  concasse 
en  petits  morceaux  ; cette  forme  a l’avantage  de  ne  pas  permettre  la 
fraude,  et,  suivant  M.  Robiquel,  est  favorable  à la  conservation  du 
produit. 

La  faible  action  électro-positive  de  l’acide  borique  rend  sa  combi- 
naison avec  l’acide  tartrique  assez  difficile  à effectuer.  Pour  parvenir 
à les  combiner,  il  faut  les  présenter  l’un  à l’autre  dans  un  état  de  di- 
vision convenable,  et  faciliter,  en  outre,  la  réaction  par  une  élévation 
de  température  soutenue  et  un  contact  très-prolongé.  On  remplit  ces 
conditions  en  employant  une  quantité  d’eau  telle,  que  les  matières 
soient  tenues  en  dissolution  pendant  l’opération,  et  que  l’évaporation 
dure  assez  de  temps  pour  <|ue  toute  la  crème  de  tartre  puisse  entrei 
en  combinaison  avec  l’acide  borique.  Il  s’agit  ici  de  remplacer  une 
base  plus  forte  (l’eau)  par  une  base  plus  faible  (l’acide  borique),  voilà 
pourquoi  la  combinaison  ne  se  fait  que  par  un  contact  intime  et  à la 
laveur  d’un  excès  d’acide  borique. 

La  crème  de  tartre  soluble  que  l'on  emploie  en  médecine  n’est  pas 
du  tartrate  borico-potassique  pur;  elle  contient  le  plus  ordinairement 
de  l’acide  borique  libre.  Tout  l’acide  borique  qui  entre  dans  la  for- 
mule ne  se  retrouve  pas  dans  le  produit;  cela  tient  à ce  que,  la 
matière  étant  concentrée,  la  vapeur  d’eau  emporte  une  portion  de 
cet  acide;  car,  s’il  est  des  plus  fixes  quand  il  est  anhydre,  il  se 
volatilise  au  contraire  facilement  avec  l’eau  quand  il  est  en  disso- 
lution. 

J’ai  observé  que  la  crème  de  tartre  soluble  devient  quelquefois 
tout  à fait  insoluble  dans  l’eau  froide;  ce  résultat  est  dû  à un  étal 
isomérique  particulier  de  la  combinaison;  si  ce  phénomène  se  pro- 
duit, il  faut  délayer  le  sel  dans  deux  fois  son  poids  d’eau,  porter  à 
l’ébullition  et  évaporer  de  nouveau  ; l’eau  bouillante  détruit  l’état 
moléculaire  de  la  crème  de  tartre  soluble. 

M.  Edmond  Robiquet prétend  avoir  remarqué  que  la  crème  de  tartre 
soluble  perd  quelquefois  à la  longue  sa  solubilité.  — Je  n’ai  pas  en 
l’occasion  de  constater  jamais  cette  transformation.  M.  Robiquet  l’atti  i- 
hue  à ce  que,  dans  le  sel  soluble,  l’acide  borique  serait  à l’état  molé- 
culaire particulier  que  lui  donne  la  fusion,  et  qui  pourrait  se  détruire 
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peu  à peu.  Il  conseille,  dans  la  préparation  de  la  crème  de  tartre,  de 
maintenir  d’abord  l’acide  bori(|ue  en  fusion  tranquille,  pendant  un 
quart  d’heure,  dans  une  bassine  d’argent;  de  le  laisser  refroidir,  d’a- 
jouter ensuite  la  crème  de  tartre  dissoute  dans  l’eau  et  d’évaporer. 

La  crème  de  tartre  soluble  se  présente  en  fragments  transparents^ 
entièrement  solubles  dans  l'eau  froide,  d'iine  saveur  franchement  acide. 

On  préparait  auli-efois  une  sorte  de  crème  de  tartre  soluble  en  ajou- 
tant du  borax  à la  crème  de  tartre;  mais  ce  médicament  est  totale- 
ment inusilé  maintenant. 

§ II.  — SELS  ALTÉRANTS. 

Les  sels  dont  nous  allons  faire  l’iiistoire  sont  tous  diurétiques  à 
petite  dose,  mais  on  se  sert  plus  habituellement,  sous  ce  rapport,  du 
nitrate  et  de  l’acétate  de  potasse.  Quand  ils  ont  pénéti  é dans  l’éco- 
nomie, ils  ont  plus  ou  moins  de  tendance  à fluidifier  le  sang;  le  ni- 
trate de  potasse  se  fait  surtout  remarquer  par  ce  caractère.  Plusieurs 
possèdent  avec  juste  raison  la  réputation  d’excellents  fondants  dans 
les  engorgements  des  viscères  et  les  scrofules.  Tantôt  ils  agissent 
comme  des  stimulants,  qui  augmentent  la  vitalité  des  organes  et  leui' 
donnent  la  force  de  sortir  de  leur  état  pathologique  : tel  est  le  mode 
d’action  des  sels  à acide  minéral;  tantôt,  au  contraire,  quand  l’acide 
est  de  nature  organique,  il  est  brûlé  et  changé  dans  l’acte  de  la  respi- 
ration en  carbonate  alcalin;  alors  l’action  rentre  dans  la  médication 
alcaline  ordinaire,  à laquelle  se  joint  un  effet  diurétique  plus  marqué. 
En  outre,  comme  plusieurs  de  ces  sels  sont  mieux  supportés  par  les 
intestins  que  les  carbonates  alcalins,  l’usage  peut  en  être  continué 
plus  longtemps  et  à plus  haute  dose. 

AZOTATE  DE  POTASSE. 

(Nitrate  de  potasse,  Sel  de  nitre,  Salpêtre  purifié.) 

KO,AzO«. 

L’Azotate  de  potasse  à la  dose  de  1 à 4 grammes  est  très-emplové 
comme  diuréticiue. 

A haute  dose,  il  exerce  une  action  sédative,  qui  est  bientôt  suivie 
d’une  réaction  énergique;  sa  propiiété  diurétique  est  la  plus  évidente. 
Si  l’on  élève  la  dose,  il  ralentit  la  circulation  et  diminue  la  calorifica- 
tion; c’est  à ce  titre  qu’il  est  employé  dans  les  maladies  infiammatoires 
et,  en  particulier,  dans  le  rhumatisme  aigu.  11  est  sujet  à causer  des 
douleurs  d’estomac,  des  vomissements,  de  la  diairliée,  souvent  aussi 
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des  ardeurs  dans  les  voies  urinaires.  En  même  temps,  il  y a slupéfac- 
lion,  défaillance  et  refroidissement.  Les  symptômes  peuvent  s’aggraver 
et  se  terminer  par  la  mort.  — La  propriété  que  possède  l’azotate  de 
potasse  de  diminuer  d’une  manière  évidente  la  plasticité  du  sang, 
peut  être  pour  beaucoup  dans  la  production  de  ces  phénomènes.  Sui- 
vant une  hypothèse  de  Lehmann,  le  secours  que  l’on  en  tire  dans  les 
maladies  inflammatoires  provient  de  ce  que,  dans  ces  maladies,  la 
librine  du  sang  veineux  prend  les  propriétés  de  la  fibrine  du  sang  arté- 
riel : l’azotate  de  potasse  s’opposerait  à cette  Iransformation. 

L’azotate  de  potasse  ne  contient  pas  d’eau.  C’est  un  sel  blanc;  doué 
d’une  saveur  fraiche,  il  cristallise  en  prismes  hexagonaux  symétriques, 
terminés  par  un  sommet  dièdre;  mais,  à moins  qu’on  n’ait  fait  cristal- 
liser des  solutions  très-étendues,  les  cristaux  s’accolent  et  se  présen- 
tent sous  la  forme  de  prismes  striés.  L’azotate  de  potasse  est  inaltérable 
à l’air;  l’eau  en  dissout  beaucoup  plus  à chaud  qu’à  froid.  Suivant 
M.  Gay-Lussac,  100  parties  d’eau  dissolvent  15,3  p.  de  sel  à zéro; 

29  p.  à-f-lS®;  74, 6 p.  3-1-45“;  et  246  p.  à -+-  100“.  Il  est  tout  à fait 
insoluble  dans  l’alcool  absolu,  et  très-peu  soluble  dans  l’alcool  qui 
contient  de  l’eau. 

Le  commerce  nous  fournit  l’azotate  de  potasse  à l’état  de  pureté; 
quand  U est  puj\  sa  dissolution  dans  l’eau  ne  doit  pas  précipiter  l'a%-o-  ^ 
tate  d’argent;  s’il  se  produit  un  précipité  cailleboté  blanc,  insoluble  dans 
l’acide  azotique,  soluble  dans  l' ammoniaque,  on  peut  être  assuré  que 
c’est  du  chlorure  d’argent,  et  que  l’azotate  de  potasse  était  mélangé  de 
sel  marin;  il  faut  le  piirifier  en  le  faisant  cristalliser  de  nouveau. 

SEL  DE  PRUNELLE  OU  CRISTAL  MINÉRAL. 

On  fait  fondre  de  l’azotate  de  potasse  dans  un  creuset  de  Hesse,  e^ 
on  le  coule  dans  une  bassine  d’argent  plate,  que  l’on-  incline  en  plu- 
sieurs sens  pour  étaler  le  sel  en  couches  minces.  Ce  nitre  fondu  ne 
diffère  nullement  du  nitre  ordinaire,  et  l’opération  précédente  est 
tout  à fait  inutile.  Les  anciens  la  pratiquaient  pour  purifier  l’azotate 
de  potasse  des  azotates  terreux  qui  se  décomposent  par  la  chaleur. 

Le  Codex  de  1818  prescrivait  d’exécuter  cette  préparation  en  ajou- 
tant au  nitre  1,128  de  soufre.  11  on  résultait  un  peu  de  sulfate  de 
potasse  qui  altérait  la  pureté  du  nitre,  mais  qui  semble  ne  devoir  rien 
ajouter  à ses  propriétés.  Cependant,  suivant  le  docteur  Frank,  il  serait 
alors  le  spécifique  de  la  polydipsie  essentielle,  pris  à la  dose  de  4 gram- 
mes dans  un  litre  d’eau. 

Le  mot  Sel  de  prunelle  vient  de  Prima,  charbons  allumés. 
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AZOTATE  DE  SOUDE. 

(Nitrate  de  soude,  Nitre  cubique.) 

Le  Nitnilc  de  soude  a pour  formule  NaO,AO®;  il  est  incolore  el 
inodore;  sa  saveur  est  fraîche  et  amère;  il  cristallise  en  prismes  rhom- 
boïdaux;  100  pai  ties  d’eau  en  dissolvent  23  parties  à-h  10";  55  parties 
à-hl6“;  et  218,5  parties  à -h  119".  H est  soluble  dans  l’alcool;  il  attire 
rbiunidité  de  l’air. 

Le  nitrate  de  soude  est  peu  employé  en  médecine,  on  s’en  est  servi 
contre  la  dyssenlerie.  On  prépare  ce  sel  en  saturant  de  l’acide  azotique 
étendu  par  du  carbonate  de  soude,  faisant  évaporer  et  cristalliseï'. 
Le  sel  doit  être  placé  dans  des  vases  bien  fermés,  car  il  attire 
l’humidité  de  l’air. 

Quand  il  est  cristallisé,  il  contient  6 éq.  d’eau  ou  59,49  p.  100. 

AZOTATE  D’AMMONIAQUE. 


(Nitrate  d'ammoniaque,  Nitre  inflammable.) 


AzH'’,  AzO“. 

L’Azotate  d’ammoniaque  est  blanc,  inodore,  d’une  saveur  amère  el 
piquante;  il  affecte  des  formes  très-variées  suivant  les  circonstances 
de  la  cristallisation.  A une  chaleur  de  20®  à 58®,  el  par  un  refroidis- 
sement lent,  il  cristallise  en  prismes  à six  pans;  quand  la  dissolution 
a été  évaporée  à 100",  les  cristaux  sont  cannelés  et  d’une  texture 
fibreuse;  quand  sa  dessiccation  a été  portée  plus  loin,  il  est  sous  la 
forme  d'une  masse  blanche  compacte.  Davy  a trouvé  dans  le  premier 
sel  12  p.  100  d’eau  de  cristallisation;  dans  le  second,  8 p.  100,  et 
près  de  6 p.  100  dans  le  troisième.  C’est  la  première  espèce  que  l’on 
emploie  en  médecine. 

L’azotate  d’ammoniaque  est  administré  comme  diurétique  à la  dose 
de  quelques  décigrammes;  on  en  fait,  du  reste,  peu  d’usage. 

On  prépare  l’azotate  d’ammoniaque  en  saturant  de  l’acide  azotique 
dilué  au  moyen  d’une  solution  aqueuse  d'ammoniaque,  faisant  éva- 
porer la  liqueur  jusqu’à  ce  qu’elle  se  couvre  d’une  pellicule  et  laissant 
cristalliser.  Ici  encore,  il  faut  avoir  le  soin  de  laisser  un  petit  excès, 
d’alcali  dans  les  li<(ueurs. 
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CHLORURE  DE  SODIUM. 


(Muriate  de  BOude,  Hydrochlorate  de  soude,  Chlorhydrate  de  soude, 

Sel  marin.) 


.\aCl. 


Le  Sel  marin  est  peu  employé  à l’intérieur  comme  médicament; 
cependant  il  entre  dans  la  composition  d’un  grand  nombre  d’eaux 
minérales  artificielles.  A l’extérieur,  à la  dose  de  125  à 150  gram- 
mes, on  l’emploie  en  bains  de  pieds  comme  légèrement  rubéfiant. 
On  prend  1000  grammes  de  sel  pour  un  bain  entier.  (Voyez  Ead  de 

MER.) 

Le  chlorure  de  sodium  ou  sel  marin  contient  ; sodium,  59,0; 
«dilore,  60,4. 

Le  sel  marin  est  incolore,  inodore;  sa  saveur  est  salée  et  agréable; 
il  cristallise  en  cubes  qui  ne  contiennent  pas  d’eau;  suivant  Fuchs, 
quand  il  est  pur,  sa  solubilité  dans  l’eau  est  différente  à chaud  ou  à 
froid.  100  parties  d’eau  dissolvent,  à 55",  5 parties  de  sel  marin;  à 
9",55,  74  parties;  à 14", 55,  87  parties;  à 25®,56,  14parties;  à 100", 59, 
01  parties,  et  à 109",74,  55  parties.  L’alcool  anhydre  ne  le  dissout 
pas,  mais  il  est  soluble  dans  l’esprit  de  vin  ordinaire.  100  parties 
«l’alcool  à 75"  dissolvent  à 14  degrés  0,66  de  sel  marin,  et  à 71  degrés 
1 de  ce  sel. 

Le  commerce  nous  fournit  le  sel  marin  tout  préparé;  malgré  son 
I bas  prix,  les  marchands  trouvent  encore  profit  à le  frauder.  On  le 
mélange  avec  des  sels  provenant  des  soudes  de  varechs  qui  y intro- 
duisent des  iodures  et  parfois  des  bromures.  Un  sel  ainsi  mêlé,  étant 
arrosé  avec  une  solution  aqueuse  d’amidon  imprégnée  de  chlore,  se 
colore  en  violet  par  les  iodures,  en  jaune  par  les  bromures.  On  mêle 
aussi  le  sel  avec  du  plâtre  cristallisé  en  poudre.  Le  plâtre,  comme  toute 
autre  matière  insoluble,  est  décélé  par  l’eau  qui  dissout  le  sel  marin. 

On  fait  subir  au  sel  marin,  dans  le  laboratoire  du  pharmacien,  deux 
I opérations,  savoir  : la  décrépitation  et  la  pmification. 

SEL  M.UUN  DÉCRÉPITE. 

Pr.  : Sel  marin  gris Q.V. 

Mettez-le  dans  une  bassine  de  fonte,  et  chauffez,  en  remuant  lente- 
I ment  avec  une  spatule  de  fer,  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  décré- 
i pitation.  Ce  phénomène  est  dû  à ce  que  l’eau  qui  est  interposée  entre 
; les  lames  des  cristaux  les  fait  éclater  avec  violence,  elle  cesse  ans- 
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sitôt  que  toute  cette  eau  a été  chassée;  mais  la  décrépi  talion  a en- 
core pour  objet,  par  l’élévation  de  température  qu’elle  nécessite,  de 
détruire  une  matière  organique  qui  se  trouve  dans  le  sel  gris,  et 
de  décomposer  le  chlorhydrate  de  magnésie  qui  mouille  les  cris- 
taux. 11  se  dégage  de  l’acide  hydrochlorique,  et  il  se  sépare  de  la  ma- 
gnésie. 

SEL  M.VRIK  PURIFIÉ. 

Pr.  : Sel  maria  décrépité Q.  V. 

Faites  dissoudre  le  sel  à l’aide  de  la  chaleur  au  moyen  de  5 ou  4 fois 
son  poids  d’eau,  dans  une  bassine  d’argent  ou  de  cuivre  étamé;  filtrez 
la  dissolution  chaude,  et  reportez-la  sur  le  feu  pour  la  faire  évaporer. 
A mesure  que  l’évaporation  s’effectue,  il  se  dépose  du  sel  marin  sous 
la  forme  de  petits  cubes  blancs;  on  l’enlève  à mesure  avec  une 
écumoire,  et  on  le  fait  égoutter  sur  une  toile;  on  continue  ainsi 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  que  très-peu  de  liquide.  Le  sel  étant 
ainsi  obtenu,  on  le  porte  à l’étuve  ou  au  soleil  pour  achever  de  le  sécher. 

C’est  la  propriété  que  possède  le  sel  marin,  d’être  également  so- 
luble à froid  et  à chaud,  qui  oblige  à employer  la  manipulation  pré- 
cédente. La  dissolution  saturée  à chaud  laisserait  à peine  déposer  des 
cristaux:  mais,  dès  que  la  liqueur  a atteint  le  point  de  saturation, 
toute  évaporation  subséquente  détermine  le  dépôt  d’une  quantité  cor- 
respondante de  sel  marin. 

CHLORURE  DE  POTASSIUM. 

(Muriate  de  potasse,  Hydrochlorate  de  potasse.  Chlorhydrate  de  potasse, 

Sel  fébrifuge  de  Sylvius.) 

Le  chlorure  de  potassium  est  considéré  comme  fondant;  on  l’em- 
ploie à la  dose  de  4 à 5 grammes. 

Le  Chlorure  de  potassium  a pour  formule  KCl;  il  est  incolore,  ino- 
dore; il  cristallise  en  prismes  quadrangulaires  qui  ne  contiennent  pas 
d’eau;  sa  saveur  ressemble  à celle  du  sel  marin;  mais  elle  est  un  peu 
amère.  Suivant  M.  Gay-Lussac,  100  parties  d’eau  dissolvent,  à zéro, 
29,21  parties  de  ce  sel,  et  à+  109°, 60,  59,26  parties.  Ce  sel  est  peu 
soluble  dans  l’alcool. 

On  pourrait  l’obtenir  directement;  mais  l’évaporation  des  liqueurs 
qui  restent  après  la  précipitation  du  tartrate  de  cliaux,  pendant  la  pré- 
paration de  l’acide  tartriqüe,  en  donne  au  pharmacien  plus  qu’il  n’en 
peut  consommer. 
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IIYDHOCHLORATE  D’AMMONIAQUE. 

(Chlorhydrate  d’ammoniaque,  Muriate  d'ammoniaque,  Sel  ammoniac.) 

Azir%HCl. 

Le  Sel  ammoniac  est  employé  en  médecine,  à l’inténeur,  comme 
stimulant,  fondant,  dans  l’hydropisie,  les  maladies  scrofuleuses  ; on 
le  donne  à la  dose  de  quelques  centigrammes  à 1 et  2 grammes; 
on  l’a  administré  aussi  comme  fébrifuge  à la  dose  de  8 grammes. 
On  fait  dissoudre  ce  poids  de  sel  dans  1 00  grammes  d’eau  aroma- 
tique, qu’on  prend  en  deu.x  fois,  en  prescrivant  après  chaque  prise 
l’ingestion  d’une  tasse  de  café  (docteur  Aran).  A l’extérieur,  on  l’uti- 
lise en  lotions  résolutives  à la  dose  de  50  grammes  dans  500  grammes 
d’eau,  en  gargarismes  à la  dose  de  quelques  décigrammes,  en  col- 
lyres à plus  petites  doses. 

L’hydrochlorate  d’ammoniaque  est  blanc,  inodore,  d’une  saveur 
piquante;  il  cristallise  en  cubes  ou  en  octaèdres;  mais,  le  plus  souvent, 
les  cristaux  se  réunissent  et  se  disposent  les  uns  à coté  des  autres,  sous 
l’apparence  de  barbes  de  plume.  Le  sel  ammoniac  se  dissout  dans 
2,72  parties  d’eau  à 4-15“;  l’eau  bouillante  en  dissout  un  poids  égal 
au  sien;  il  est  soluble  dans  8 parties  d’alcool. 

Le  sel  ammoniac  est  fourni  par  le  commerce  en  pains  sublimés 
que  l’on  doit  choisir  très-blancs.  Cependant  on  le  soumet  à la  cristal- 
lisation par  la  voie  humide,  pour  l’avoir  moins  compacte  et  plus  faci- 
lement soluble.  On  prend  le  sel  ammoniac  sublimé,  on  le  concasse 
grossièrement,  et  on  le  dissout  à chaud  dans  une  bassine  d’argent, 
au  moyen  d’une  quantité  d’eau  suffisante;  on  filtre  la  dissolution  bouil- 
lante, et  on  la  laisse  cristalliser.  Les  eaux  mères  donnent  par  concen- 
tration de  nouveau  sel;  on  le  fait  sécher  à l’étuve. 

SULFATE  D’AMMONIAQUE.’ 

(Sulfate  ammoniaque,  Sel  secret  de  Glauber.) 

AzH*,SO'’4-Aq. 

Le  Sulfate  d'ammoniaque  est  peu  employé  maintenant;  on  s’en 
servait  jadis  comme  apéritif  à la  dose  de  1 à 2 grammes. 

Le  sulfate  d’ammoniaque  est  un  sel  blanc,  inodoi  e,  d’une  saveur 
piquante  et  amère.  Il  cristallise  en  prismes  hexagonaux  terminés  par 
un  pointement  à six  faces;  il  ne  s’eflleurit  que  dans  un  air  très-chaud, 
en  perdant  la  moitié  de  l’eau  qu'il  contient.  Il  est  soluble  dans  2 


540 


DES  MÉDICAMENTS  CHIMIQUES. 

parties  d’eau  froide  et  dans  une  seule  partie  d’eau  bouillante;  par  une 
ébullition  soutenue,  il  perd  une  partie  de  sa  base  et  il  devient  acide. 
L’alcool  ne  le  dissout  pas. 

Le  commerce  fournit  ce  sel;  il  provient  alors  de  la  décomposition 
<lu  carbonate  d’ammoniaque  par  le  sulfate  de  chaux;  on  peut  le  pré- 
parer de  toutes  pièces,  en  saturant  de  l’acide  sulfurique  étendu  de 
7 à 8 fois  son  poids  d’eau,  avec  de  l’ammoniaque  ou  du  carbonate 
d’ammoniaque  évaporant  jusqu’à  pellicule,  et  laissant  cristalliser.  L’o- 
pération ne  doit  pas  être  faite  dans  un  vase  de  cuivre,  et  il  faut  entre- 
tenir un  léger  excès  d’alcali  dans  la  liqueur. 

CHLOPiURE  DE  BARYUM. 

(Muriate  de  baryte,  Chlorhydrate  de  baryte,  Hydrochlorate  de  baryte») 

* BaCl-f-5Âq. 

Le  Chlorure  de  baryum  est  quelquefois  employé  en  médecine  pour 
combattre  les  maladies  scrofuleuses  et  les  dartres;  c’est  un  poison  ac- 
tif qu’il  ne  faut  administrer  qu’avec  la  plus  grande  prudence. 

M.  Blandet  en  a conseillé  l’emploi  en  injections  pour  conserver  les 
corps;  il  ne  coagule  pas  le  sang  comme  le  fait  le  chlorure  de  zinc. 

Le  chlorure  de  baryum  cristallisé  contient  14,75  p.  100  d’eau. 

Le  chlorure  de  baryum  est  blanc,  sans  odeur;  sa  saveur  est  âcre;  il 
cristallise  en  prismes  à quatre  faces  très-aplaties.  100  parties  d’eau  à 
zéro  en  dissolvent  52,0  parties,  et  à +105“, 59, 58  parties,  suivant 
M.  Gay-Lussac.  Il  est  insoluble  dans  l’alcool. 

On  prépare  ce  sel  en  décomposant  le  sulfure  de  baryum  par  l’acide 
chlorhydrique,  ou  en  traitant  le  carbonate  de  baryte  par  l’acide  chlor- 
hydrique. 11  y a aussi  un  ancien  procédé  dans  lequel  on  décomposait 
par  la  fusion  un  mélange  de  sulfate  de  baryte  et  de  chlorure  de 
sodium. 


Premier  procédé» 

On  prend  du  carbonate  de  baryte  naturel,  on  le  calcine;  on  le  ré- 
duit en  poudre,  et  l’on  s’en  sert  pour  saturer  de  l’acide  chlorhydrique 
que  l’on  a étendu  de  1 à 2 fois  son  poids  d’eau;  on  filtre  et  l’on  con- 
centre pour  faire  cristalliser. 


l’r.  : Sulfate  de  baryte. 
Noir  de  fumée.  . 
Huile 


Deuxième  procédé. 
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On  réduit  le  sulfate  de  baryte  eu  poudre  très-fine;  on  le  mélange  exac- 
tement dans  un  mortier  avec  le  noir  de  fumée;  on  ajoute  assez  d’huile 
pour  humecter  légèrement  le  mélange,  et  l’on  continue  à triturer.  On 
introduit  la  matière  dans  un  creuset  (pie  l’on  en  remplit  en  grande  par- 
tie. On  la  recouvre  d’une  couche  de  charbon;  on  adapte  le  couvercle  du 
creuset  et  on  lute;  on  peut  également  opérer  dans  une  cornue  de  grès 
lutée.  L’on  porte  peu  à peu  le  creuset  au  rouge;  celte  température  doit 
être  entretenue  pendant  (piatre  à cinq  heures,  et  la  chaleur  doit  êti  e 
aussi  forte  que.  possible.  On  laisse  refroidir;  on  triture  la  matière  et  on 
la  fait  dissoudre  dans  de  l’eau  distillée  chaude;  on  filtre,  et  on  ajoute 
dans  la  dissolution  une  quantité  d’acide  hydrochlorique  suffisante  pour 
saturer  la  liqueur;  on  abandonne  celle-ci  à l’air  pendant  vingt-quatre 
heures;  on  la  filtre,  on  l’évapore,  et  on  la  fait  cristalliser. 

La  première  partie  de  l’opération  a pour  effet  de  déterminer  la 
transformation  du  sulfate  de  baryte  en  sulfure,  par  la  désoxygénation 
de  la  baryte  et  par  celle  de  l’acide  sulfurique;  il  en  résulte  du  sulfui  e 
de  baryum  qui  reste  mêlé  à l’excès  de  charbon,  et  la  niasse  se  dissout 
presque  complètement  dans  l’eau;  mais,  pour  arriver  à ce  résultat,  il 
faut  pouvoir  chauffer  très-fort  et  très-longtemps  le  mélange  de  sulfati* 
et  de  charbon;  c’est  ce  qui  fait  que  beaucoup  de  personnes  rejettent 
(Æ  procédé,  qui  cependant  est  avantageux,  lorsque  l’on  a un  bon  four- 
neau à sa  disposition. 

La  dissolution  du  sulfure  de  baryum  doit  être  décomposée  à l’air 
libre  par  l’acdde  hydrochloricfue;  il  est  bien  même,  de  se  placer  en 
avant  du  courant  d’air,  et  pour  plus  de  précautions,  d’allumer  le  gaz 
hydrogène  sulfuré  à mesure  qu’il  se  dégage.  L’acide  hydrochlorique 
fournit  au  baryum  le  chlore  cjui  est  nécessaire  pour  le  changer  en  chlo- 
rure de  baryum,  en  môme  temps  que  l’hydrogène  de  l’acide  et  le  sou- 
fre du  sulfure  alcalin  se  dégagent  à l’état  d’hydrogène  sulfuré;  quel- 
quefois, il  se  dépose  un  peu  de  soufre;  cet  effet  se  produit  quand 
la  dissolution  du  sulfure  de  baryum  a absorbé  l’oxygène  de  l’air  et 
s’est  changée  partiellement  en  sulfure  sulfuré. 

La  dissolution  que  l’on  obtient  renferme  souvent  du  fer  dont  on  peut 
se  débarrasser  par  plusieurs  moyens  : d’abord,  si  l’on  évapore  à sic- 
cité  et  que  l’on  calcine,  une  portion  du  chlorure  de  fer  est  volatilisée 
et  l’autre  transformée  en  oxychlorure  insoluble.  On  se  débarrasse  du 
fer  par  un  procédé  plus  simple  : il  suffit  de  filtrer  la  dissolution  de 
sulfure  de  baryum  avant  qu’elle  soit  complètement  saturée  pai'  l’acide, 
ou  bien  il  faut,  après  sa  saturation,  y ajouter  un  peu  de  la  stduliuii 
de  sulfure  de  baryum  que  l’on  a conservée  à cet  effet.  Dans  l’un  et 
l’autre  cas,  le  fer  est  précipité  à l’étal  de  sulfure  noir;  on  le  sépare 
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|iai-  liltration,  puis  l’on  achève  la  saturation  des  liqueurs  par  l’aride 
dilorliytlrique. 


CHLORURE  DE  CALCIUM. 

(Muriate  de  chaux,  Hydrochlorate  de  chaux,  Chlorhydrate  de  chaux.) 

CaCl. 

Le  Chlorure  de  calcium  est  un  stimulant  que  l’on  emploie  contre  les 
maladies  scrofuleuses  à la  dose  de  quelques  centigrammes  à 1 gramme 
par  jour;  son  principal  usage  médical  est  d’entrer  dans  la  composi- 
lion  de  certaines  eaux  'minérales  artificielles. 

Le  chlorure  de  calcium,  à l’état  de  cristaux,  contientifi  éq.  d’eau, 
ou  49, 13  p.  100.  Exposé  dans  le  vide,  au-dessus  de  l’acide  sulfurique, 
pendant  l’été,  il  perd  4 éq.  d’eau,  se  désagrégé  et  devient  opaque  et 
brillant  comme  du  talc. 

Le  chlorure  de  calcium  est  blanc,  inodore,  d’une  saveur  âcre,  pi- 
quante et  amère;  il  cristallise  en  prismes  hexagonaux  terminés  par 
(les  pointements  très-aigus.  Ce  sel  à l’état  anhydre  a une  extrême  affi- 
nité pour  l’eau;  il  attire  puissamment  l’humidité  atmosphérique  et  il 
tombe  en  déliquescence  en  quelques  instants.  Il  se  dissout  dans  le 
({uart  de  son  poids  d’eau  à zéro,  et  il  s’y  dissout  presque  en  toutes 
proportions  à l’aide  de  la  chaleur.  L’eau  saturée  de  chlorure  de  cal- 
cium n’entre  en  ébullition  qu’à  120  degi’és;  ce  sel  est  également  très- 
soluble  dans  l’alcool. 

(Jn  ne  prépare  pas  généralement  le  chlorure  de  calcium  par  une 
oj)ération  spéciale;  on  pourrait  toutefois  l’ohtenir  en  mettant  de  l’a- 
cide hydrochlorique  du  commerce  en  contact  avec  un  excès  de  chaux 
ou  de  craie,  filtrant  et  évaporant  les  liqueurs.  Les  résidus  de  la 
préparation  de  l’ammoniaque  en  fournissent  plus  que  l’on  ne  peut  en 
(îonsommer;  on  traite  ces  résidus  par  l’eau  à l’ébullition,  on  filtre,  on 
évapore  les  liqueurs  jusqu’à  ce  qu’elles  marquent  40  degrés  à l’aréo- 
mètre; et  on  les  verse,  quand  elles  sont  en  partie  refroidies,  dans  un 
tlacon  où  elles  cristallisent. 

Quand  on  veut  avoir  du  chlorure  de  calcium  anhydre,  on  évapore 
la  précédente  solution  à siccité  et  on  met  le  sel  dans  un  creuset,  on  lui 
donne  un  coup  de  feu  vif  qui ‘le  fond,  on  le  coule  sur  une  pierre.  Ou 
doit  renfermcrpromptement  dans  des  vases  que  l’on  bouche  hermé- 
li!(uement. 
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CHLORURE  DE  MAGNÉSIUM. 

(Muriate  de  magnésie,  Chlorhydrate  et  Hydrochlorate  de  Magnésie.) 

.MgCl4-6Aq. 

Le  Chlorure  de  magnésium  cristallisé  contient  0 éq.  d’eau  ou 
7)5  p.  100;  il  est  blanc,  inodore;  sa  saveur  est  amére  et  piquante;  il 
cristallise  en  prismes  aiguillés  qui  contiennent  beaucoup  d’eau  de 
(a'istallisation.  C’est  un  des  sels  les  plus  déliquescents;  il  se  dissout 
<lans  0,66  parties  d’eau  froide,  et  dans  0,!27  parties  seulement  d’eau 
bouillante;  l’alcool  en  dissout  la  moitié  de  son  poids. 

Le  chlorure  de  magnésium  sec  n’est  pas  employé  en  médecine  ; on 
l’obtient  en  faisant  agir  le  chlore  ou  l’acide  bydrocblorique  sur  la  ma- 
gnésie chauffée  au  rouge,  ou  en  chauffant  un  mélange  d’hydrochlo- 
rate de  magnésie  et  d hydrochloratc  d’ammoniaque.  Quant  au  chlo- 
inre  cristallisé,  on  le  prépare  en  saturant  de  l’acide  hydrochlorique 
étendu  de  5 à 4 parties  d’eau,  par  de  la  magnésie  blanche,  en  mettant 
un  petit  excès  de  cette  dernière,  filtrant  les  liqueurs,  et  les  faisant 
<-oncentrer  dans  une  capsule,  jusqu’à  ce  qu’elles  marquent  40°  bouil- 
lant à l’aréomètre.  On  laisse  refroidir  en  partie  la  dissolution,  et  on 
la  coule  dans  un  flacon  à large  ouverture  où  elle  crislallise;  si  on  ne 
tient  pas  à avoir  de  beaux  cristaux,  il  faut  terminer  l’évaporation  au 
bain-marie,  jusqu’à  ce  que  les  vapeurs  c[ui  s’échappent  commencent 
à rougir  le  papier  de  tournesol,  alors  on  verse  la  liqueur  dans  une  bas- 
sine plate  d’argent  où  elle  se  prend  en  masse. 

Le  chlorure  de  magnésium  n’est  employé  en  médecine  que  parce 
<iu’il  entre  dans  la  préparation  de  quelques  eaux  minérales;  ses  pro- 
ttriéfés  thérapeutiques  paraissent  analogues  à celles  du  chlorure  de 
calcium. 

ACÉTATE  DE  POTASSE. 

(Terre  foliée  de  tartre.) 

KO,A. 

L’acétate  de  potasse  a joui  longtemps  en  médecine  d’une  réputation 
justement  méritée,  néanmoins  aujourd’hui  on  néglige  beaucoup  l’em- 
ploi de  ce  sel.  Comme  diurétique,  à la  dose  de  4 grammes,  il  est  préfé- 
l’able  au  nitrate  de  potasse,  en  ce  qu’il  ne  cause  pas  d’irritation  des 
reins  et  de  la  vessie.  C’est  surtout  comme  fondant  que  sa  réputation 
était  établie;  il  faut  en  porter  la  dose  de  2 à 4 grammes  par  jour  et  en 
<‘ontinuer  l’usage  pendant  longtemps.  Comme  les  autres  sels  à acide 
organique,  il  est  détruit  après  son  absorption  pendant  les  phénomènes 
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d’iiéiiiatobe  et  transformé  en  carbonate  de  potasse;  il  agit  donc  à l;i 
manière  des  carbonates  alcalins. 

L’acétate  de  potasse  ne  contient  pas  d’eau.  11  est  blanc  et  possède 
line  saveur  fraîche,  il  cristallise  en  petits  prismes  aiguillés.  11  est 
très-déliquescent;  exposé  au  contact  de  l’air,  il  en  absorbe  l’iiumidilé 
et  se  fond  en  gouttelettes;  il  est  donc  excessivement  soluble  dans 
l’eau;  l’alcool  le  dissout  également  en  grande  proportion. 

Dour  obtenir  l’acétate  de  potasse,  on  prend  du  carbonate  de  potasse 
purifié,  on  le  fait  dissoudre  dans  l’eau  distillée,  et  l’on  verse  cetle 
dissolution  petit  à petit  dans  de  l’acide  acétique  à o ou  4 degrés,  en 
ayant  soin  de  laisser  un  petit  excès  d’acide.  On  fait  évaporer  la  moitié 
delà  liqueni’  dans  une  bassine  d’ai’gent;  on  y ajoute  un  peu  de  charbon 
animal  purifié  en  poudre,  on  fait  bouillir  pendant  quatre  à cinq  mi- 
nutes; on  filtre,  on  ajoute  à la  liqueur  assez  d’acide  acétique  pour 
la  rendre  légèrement  acide,  et  l'on  continued’évaporation.  Quand  la 
dissolution  est  suffisamment  concentrée,  il  se  forme  à la  surface  une 
crofite  cristalline  sans  consistance;  au  moyen  d’une  spatule,  on  la 
rejette  constamment  sur  le  coté,  jusqu’à  ce  que  tout  le  liquide  ait  dis- 
paru ; alors  on  laisse  encore  pendant  quelques  instants  l’acétate  de 
potasse  sur  le  feu  en  le  remuant  doucement,  pour  qu’il  achève  de 
sécher,  et  on  l’enferme  encore  chaud  dans  des  vases  susceptibles  d’être 
parfaitement  bouchés. 

La  théorie  de  cette  opération  est  des  plus  simples;  l’acide  acétique 
chasse  f acide  carbonique  et  le  remplace;  le  charbon  animal  enlève,  en 
s'v  combinant,  un  peu  de  matière  colorante  qui  se  trouve  dans  la  li- 
queur. La  filtration  sépare  le  charbon  et,  en  même  temps,  elle  isole  un 
léger  dépôt  siliceux,  qui  provient  de  la  silice  contenue  dans  le  car- 
bonate alcalin.  On  acidulé  légèrement  la  liqueur,  parce  que  l’acétate 
de  potasse  perd  un  peu  d’acide  par  l’évaporation,  et  que,  sans  cette 
précaution,  il  resterait  alcalin  ; on  évapore  à siccité,  parce  que  l’acé- 
tate de  potasse  donne  seulement  des  cristaux  sans  consistance,  et  que 
l’on  séparerait  difficilement  de  leur  eau  mère.  Enfin,  le  mode  de  des- 
siccation est  choisi  de  manière  à laisser  à l’acélate  de  potasse  la 
forme  de  feuillets,  sous  laquelle  il  est  recherché. 

Autrefois,  on  préparait  ce  sel  en  saturant  du’vinaigre  distillé  par  du 
carbonate  de  potasse;  on  avait  soin  de  verser  le  carbonate  dans  le 
vinaigre,  et  non  le  vinaigre  dans  le  carbonate;  car  l’alcali  de  celui- 
ci  aurait  pu  réagir  sur  la  matière  organique  contenue  dans  le  vi- 
naigre distillé  et  le  colorer.  Malgré  cette  précaution,  on  n’obtenait  pas 
de  l’acétate  de  potasse  blanc,  mais  il  était  plus  feuilleté  que  celui 
préparé  au  moyen  de  l’acide  acétique  pur.  Pour  décolorer  cet  acétate, 
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on  lui  faisait  subir  la  fusion  ignée , à une  température  assez  forte 
pour  carboniser  la  matière  végétale,  mais  assez  faible  pour  ne  pas 
décomposer  l’acétate  ; cependant,  celui-cif  devenait  légèrement  alca- 
lin. Depuis,  on  a blanchi  successivement  l’acétate  de  potasse  par  le 
(îharbon  de  bois,  puis  par  le  charbon  animal  ; enfin,  on  a remplacé 
le  vinaigre  distillé  par  le  vinaigre  déchois. 

On  peut  obtenir,  dans  la  même  opération,  l’acétate  de  potasse  et  le 
bicarbonate  de  potasse  par  le  procédé  suivant. 

On  met  dans  un  vase  étroit  et  profond  une  dissolution  de  carbonate 
de  potasse  préparée  avec  un  poids  d’eau  égal  au  sien  ; on  y ajoute  peu 
A peu  de  l’acide  acétique.  L’acide  doit  être  introduit  dans  une  pipette 
dont  l’ouverture  est  très-fine;  on  plonge  celle-ci  jusqu’au  fond  delà  dis- 
solution alcaline  et  l’on  agite  légèrement  pour  faciliter  l’absorption  de 
l’acide  carbonique  par  le  carbonate  de  potasse  ; on  opéi'e  ainsi  jusqu’à 
ce  que  l’on  ait  employé  la  moitié  de  l’acide  nécessaire  à la  saturation. 
On  s’aperçoit  qn’on  est  arrivé  à ce  point  quand  l’acide,  ne  trouvant 
plus  que  du  carbonate  dans  la  liqueur,  détermine  une  effervescence 
trés-vive.  On  lave  le  précipité” cristallin  qui  s’est  formé  avec  un  peu 
d eau  froide;  c’est  du  bicarbonate  de’ potasse.  Quant  au  reste  des  li- 
queurs et  aux  eaux  de  lavage,  on  achève  de  les  décomposer  par  l’acide 
acétique  pour  faire  de  l’acétate  de  potasse.  On  peut  de  . la  même 
manière  obtenir  du  bicarbonate  de  soude. 

Le  commerce  fournit  de  l'acétate  de  potasse  qui  provient  de  la  dou- 
ble décomposition  de  l’acétate  de  chaux  [par  le  sulfate  de  potasse,  ou 
par  le  tartrate  de  potasse;  quelquefois  même  ou  emploie  l’acétate  de 
plomb  ; la  terre  foliée  obtenue  par  ces]derniers  moyens  est  rarement 
})ure,  elle  peut  retenir  du  sulfate  ou  du  tartrate  de  chaux  et  môme  de 
l’acétate  de  plomb.  On  reconnaît  les  sels  de  chaux  à ce  que  l'acétate  de 
potasse  qui  en  contient  n est  plus  entièrement  soluhle  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool;  quant  au  sel  de  plomb,  sa  présence  est  décelée  par  l'hydrogène 
sulfuré  qui  le  pjxcipite  à l'état  de  sulfure  de  plomb  noir  ou  brun, 
c'est  de  ce  sel  qu'il  faut  surtout  se  garantir;  le  mieux  est  pour  le  phar- 
macien de  préparer  lui-même  l’acétate  de  potasse. 


ACÉTATE  DE  SOUDE. 

(Terre  foliée  minérale.) 

AiaO,Â. 

L’acétate  de  soude  est  employé  en  médecine  comnu'  fondant  et 
<liurétique,  à la  dose  de  2 à 8 gr.  ; à plus  haute  dose,  il  est  puriratif. 
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L’acétate  de  soude  n’a  ni  couleur  ni  odeur  ; sa  saveur  est  piquante 
et  amère,  il  cristallise  en  longs  prismes  striés.  Il  est  soluble  dans  lui 
peu  moins  de  3 parties  d’eau,  à la  température  ordinaire;  il  est  beau- 
coup plus  soluble  dans  l’eau  bouillante  ; l’alcool  qui  n’est  pas  très- 
rectifié  le  dissout  facilement. 

On  prépare  ce  composé  en  saturant  de  l’acide  acétique  par  le  car- 
bonate de  soude,  fdtrant  la  liqueur,  la  faisant  évaporer  jusqu’à  ce 
qu’elle  marque  32“  bouillant,  et  la  laissant  cristalliser. 

ACÉTATE  DE  CHAUX. 

CaO,A. 

L’acétate  de  chaux  est  un  sel  blanc,  inodore,  d’une  saveur  amère  ; 
il  cristallise  en  petits  prismes  aiguillés,  qui  ont  l’éclat  soyeux  et  qui 
contiennent  de  l’eau;  il  est  très-soluble  dans  l’eau  et  peu  soluble 
dans  l’alcool. 

L’acétate  de  chaux  est  quelquefois  conseillé  comme  excitant  el  fon- 
dant, contre  les  scrofules,  le  carreau  ; on  en  fait  peu  d’usage. 

On  le  prépare  par  l’action  directe  de  l’acide  acétique  sur  la  chaux. 

ACÉTATE  D’AMMONIAQUE. 

AzIF,AH-Aq. 

L’acétate  d’ammoniaque  est  un  sel  blanc,  modore,  d’une  savein 
âcre  et  fraîche;  il  cristallise  en  longues  aiguilles  ; il  est  très-soluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

L’acétate  d’ammoniaque  n’est  pas  usité  en  médecine  à l’état  solide  ; 
on  l’emploie  toujours  sous  la  forme  de  solution;  il  sert  en  médecine 
comme  diurétique,  et  surtout  comme  diaphorétique. 

SOLUTION  d’acétate  d’ammoniaque. 

l’r.  ; Acide  :icélique  à 5“ Q.V. 

Carbonate  d’ammoniaque Q.  S. 

H faut  à peu  près  6 à 7 parties  de  carbonate  d’ammoniaque  pour  sa- 
turer 100  parties  d’acide  acétique.  On  opère  de  la  manière  suivante  : 
on  fait  tiédir  l’acide  acétique  dans  un  matras,  et  l’on  ajoute  le  carbo- 
nate d’ammoniaque  jusqu’à  ce  qu’il  soit  en  léger  excès.  On  fdtre  et  l’on 
conserve  dans  un  flacon  bien  fermé  ; l’acétate  d’ammoniaque  devient 
îtcide  à la  longue,  parce  qu’il  laisse  dégager  une  partie  de  sa  base. 
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Vil 

L’acétate'  d’ammoniaque  ainsi  préparé  marque  5 degrés  à i aréomètre; 
i il  contient  iil'Sde  son  poids  d’ acétate  d'ammoniaque  cristallisé.  Il  ne 
I doit  précipiter  ni  par  les  sels  de  baryte,  ni  par  les  sels  d'argent. 

I On  emploie  cette  solution  à la  dose  de  16  à 100  grammes,  ou  la 
I fait  entrer  dans  des  potions,  et  on  la  mélange  à la  tisane  dont  le  ma- 
1 lade  fait  usage.  A la  dose  de  1 à2  gi’ammes,,il  dissipe  les  accidents  d<- 
l’ivresse,  comme  le  fait  rammoniaque. 

L’acétate  d’ammoniaque  dissous  est  désigné  souvent  sous  le  nom 
I d'Espritde  Mindérérus;  mais  ce  dernier  produit  constitue,  en  réalité, 
I un  médicament  différent.  On  employait  pour  sa  préparation  le  vinaigi r 
I distillé,  avec  la  précaution  de  séparer,  pendant  la  distillation,  les 
premiers  deux  tiers  du  produit  comme  trop  aqueux.  De  plus,  on  se 
servait,  pour  saturer  cet  acide  acétique,  d’uu  carbonate  dfammo- 
niaque  chargé  d’huile  empyreumatique  tel  que  le  donne  la  distilla- 
tion de  la  corne  de  cerf.  Suivant  l’observation  judicieuse  de  Cbaus- 
sier,  la  présence  de  l’huile  pyrogénée  rend  le  médicament  plus  actif; 
c’est  réellement  à tort  que  la  formule  de  cette  préparation  a été  mo- 
difiée. L’acétate  ainsi  préparé  ne  marque  pas  5“,  mais  on  pourrail 
l’amener  à cette  densité  par  l’évaporation,  en  ayant  soin  d’ajouter  d(' 
temps  en  temps, un  peu  de  carbonate  alcalin. 

ICHLORATE  DE  POTASSE. 

(Muriate  oxygéné  de  potasse.) 


K0;C10». 

Le  Chlorate  de  potasse  a une  action  physiologique  faible;  ou  lut 
attribue  un  effet  sédatif  sur  les  systèmes  nerveux  et  circulatoire,  mais 
cette  influence  est  peu  marquée.  11  est  diurétique.  Sou  action  princi- 
pale se  manifeste  sur  les  muqueuses  buccales,  pharyngiennes,  laryn- 
giennes et  nasales,  qu’il  excite  et  modifie.  Son  administration  est 
suivie  d’une  salivation  marquée  et  incommode;  son  application  médi- 
cale est.  en  rapport  avec  cette  propriété.  C’est  le  remède  de  la  stoma- 
tite mercurielle  et  de  la  stomatite  ulcéro- membraneuse.  Au  bout  de 
24  heures,  quelquefois  seulement  après  2 à 5 jours,  les  effets  curatifs 
se  manifestent  et  la  guérison  ne  tarde  pas  à suivre.  Grâce  à son  admi- 
nistration, la  salivation  se  guérit,  même  en  continuant  l’usage  du  mer- 
cure; et,  si  on  le  donne  avant  qu’elle  ne  soit  déclarée,  il  empêche  sou 
développement.  On  l’a  employé  dans  l’angine  couenneuse  et  dans  le 
croup,  avec  la  précaution  de  ne  pas  se  fier  complètement  à son  action, 
si  l’affection  est  grave,  et  de  recourir,  au  besoin,  aux  autres  médications 
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connues.  A l’extérieur,'  on  s’est  servi  du  chlorate  de  potasse  comme 
topique  dans  le  traitement  des  aphtes,  des  ulcérations  de  la  stomatite; 
donné  à l’intérieur,  il  aide  l’action  externe.  La  dose  ordinaire  est  de  1 
à 4 grammes  en  dissolution  dans  une  potion  gommeuse;  on  peut  l’é- 
lever, sans  danger,  à 20  et  30  grammes  par  jour.  Il  faut,  toutefois, 
se  rappeler  que  ce  sel  est  peu  soluble  et  que  la  proportion  d’eau  doit 
augmenter  avec  celle  du  chlorate. 

Cinq  minutes  après  l’administration  du  chlorate  de  potasse  on  le 
retrouve  dans  la  salive,  et  dix  minutes  après,  dans  l’urine;  on  a pu 
également  en  constater  la  présence  dans  la  sueur,  le  lait,  le  mucus 
nasal,  la  bile.  Au  bout  d’une  demi-heure  l’élimination  est  à son 
iriaximum;  elle  est  achevée  après  15  à 48  heures  au  plus. 

Le  chlorate  de  potasse  ne  contient  pas  d’eau  de  cristallisation.  Ce 
sel  est  incolore;  sa  saveur  est  fraîche  et  acerbe;  il  cristallise  en  lames 
ihomhoïdales.  11  est  soluble  dans  l’eau,  beaucoup  plus  à chaud  qu’à 
J'roid;  100  parties  d’eau  à-t-15“, 4 en  dissolvent  5,5  parties;  à -4-49“,!  : 
0,9  p.;  à -h  71%9  : 16  p.;  à-t-104«,8  : 60,2  p. 

Ce  sel  détone  vivement  par  le  choc,  quand  on  l’a  mêlé  avec  des  sub- 
stances combustibles;  c’est  une  propriété  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de- 
vue  quand  on  fait  entrer  le  chlorate  de  potasse  dans  quelque  mélange. 
11  doit  être  pulvérisé  à part  et  mêlé  aux  autres  substances,  sans  tritu- 
ration et  surtout  sans  choc  brusque;  faute  de  ces  précautions,  l’opéra- 
teur pourrait  redouter  une  détonation  violente. 

On  prépare  le  chlorate  de  potasse  en  faisant  passer  du  chlore  dans 
une  dissolution  de  carbonate  de  potasse  pur,  marquant  30°  à l’aréo- 
mètre; on  continue  à faire  passer  du  chlore  jusqu’à  ce  que  la  liqueur 
en  soit  sursaturée,  époque  à laquelle  elle  prend  une  couleur  jaune 
prononcée.  L’appareil  se  compose,  du  reste,  d’un  vase  contenant  les 
matières  propres  à foui  nir  le  chlore,  d’un  flacon  qui  sert  à le  laver,  et 
d’un  autre  flacon  qui  contient  la  dissolution  alcaline.  Le  tube  qui 
plonge  dans  la  potasse  doit  être  très-large,  autrement  il  s’obstruerait 
bientôt  par  le  dépôt  de  chlorate  dépotasse  qui  s’y  formerait;  on  plonge 
])ar  l’ouverture  du  flacon  une  tige  de  fer  recourbée  sur  elle-même  à 
son  extrémité,  de  manière  à former  deux  branches  parallèles  ; la  plus 
longue  sort  du  flacon;  on  la  lient  à la  main,  et  elle  donne  le  moyen  de 
guider  la  branche  plus  courte,  que  l’on  fait  mouvoir  dans  l’intérieur 
<lu  tube  pour  le  désobstruer.  M.  Berzélius  conseille,  pour  le  même 
objet,  d’attacher  à l’extrémité  du  tube,  au  moyen  d’un  tube  de  caout- 
chouc, un  entonnoir  de  verre.  Le  courant  de  gaz  est  assez  fort  pour 
détacher  continuellement  Ja  couche  mince  de  sel  qui  se  forme  à la 
surface  de  l’entonnoir. 
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On  observe,  quand  le  chlore  arrive  dans  la  liqueur,  qu’il  se  fait  un 
dépôt  de  sel;  c’est  du  chlorure  de  potassium  mêlé  souvent  de  bicar- 
bonate de  potasse;  plus  tard,  c’est  du  chlorate  de  potasse  qui  se  dé- 
pose et  qui  reste  mêlé  de  chlorure  de  potassium.  Le  chlore,  en 
agissant  sur  le  carbonate,  déplace  l’acide  carbonique,  qui,  s’unis- 
sant au  sel  non  décomposé,  constitue  du  bicarbonate  de  potasse. 
Celui-ci  est  détruit  à son  tour,  à mesure  que  la  proportion  de  chlore 
augmente  dans  la  liqueur.  L’action  du  chlore  sur  l’oxyde  alcalin 
donne  d’abord  un  hypochlorite  de  potasse  et  du  chlorure  de  potas- 
sium; le  chlore  s’emparant  du  potassium  de  l’alcali  pour  former  du 
chlore  de  potassium,  et  l’oxygène  de  la  potasse  se  combinant  à une 
autre  partie  de  chlore,  et  le  faisant  passer  à l’état  d’acide  hypochlo- 
reux, et,  par  suite,  à l’état  d’hypocblorite.  Fait-on  arriver  un  excès  de 
tJilore  dans  la  dissolution,  celui-ci,  par  sa  tendance  à se  combiner 
avec  le  potassium,  décompose  la  base  de  l’hypochlorite,  forme  du 
chlorure  de  potassium  et  met  en  libellé  de  l’oxygène  et  de  l’acide 
hypochloreux,  en  même  temps  que  du  chlore  devient  libre  et  peut 
réagir  sur  une  nouvelle  quantité  d’hypochlorite.  C’est  après  cette  dé- 
composition que  le  chlorate  se  forme  par  une  action  secondaire;  il  est 
possible  que  le  chlorure  ou  l’ hypochlorite  de  la  liqueur  soit  oxydé 
directement  par  l’acide  hypochloreux;  il  se  peut  également  que  l'équi- 
libre moléculaire  se  trouvant  rompu  par  l’action  du  chlore,  les  élé- 
ments en  présence,  savoir  : oxygène,  acide  hypochloreux  et  hypocblo- 
l'ite,  réagissent  pour  former  le  composé  le  plus  stable  : le  chlorate 
de  potasse. 

Une  fois  que  la  liqueur  contient  un  excès  de  chlore,  il  suffit  de 
laisser  la  réaction  s’accomplir  spontanément  pour  que  le  chlorate 
se  forme.  On  peut  néanmoins  faciliter  l’accomplissement  du  phéno- 
mène par  une  température  de  80°  à 100°;  mais  alors  on  perd  tou- 
jours 2 à 5 p.  100  d’oxygène. 

Quand  le  chlore  cesse  d’agir,  les  produits  sont  constitués  par  un 
dépôt  cristallin,  lecjuel  est  un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  de 
chlorure  de  potassium,  par  une  liqueur  qui  contient  beaucoup  d’hypo- 
(‘hlorite  de  potasse  en  dissolution,  mélangé  à un  peu  de  chlorate  et  à 
beaucoup  de  chlorure.  On  reçoit  le  dépôt  salin  sur  un  entonnoir  pour 

e laisser  égoutter,  et  l’on  soumet  la  dissolution  à l’ébullition,  dans  un 
vase  évaporatoire  en  grès,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  perdu  l’odeur  propre 
aux  hypocblorites.  A cette  époque,  on  la  laisse  refroidir;  on  recueille 
le  sel  qui  s’est  déposé,  et  on  rejette  l’eau  mère,  qui  ne  contient  que 
des  traces  de  chlorate  de  potasse.  Pendant  la  concentrai  ion,  l’hypo- 
chlorite  de  potasse  s’est  décomposé  : il  s’est  changé  en  chlorure  de 
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potassium  et  en  clilorate  de  potasse;  mais  cette  réaction  s’accompagne 
constamment  d’un  dégagement  d’oxygène. 

Les  sels  obtenus  sont  réunis;  on  les  pèse  à l’état  humide,  et  on  les 
l'ait  dissoudre  à l’ébullition  dans  deux  fois  leur  poids  d’eau.  Le  chlo- 
rate de  potasse  se  dépose,  presque  sans  mélange,  par  le  refroidisse- 
ment; on  le  purifie  en  le  faisant  dissoudre  de  nouveau  dans  l’eau,  et 
le  laissant  cristalliser.  Il  est  pur  quand  il  ne  précipite  plus  par  l’addi- 
tion d’une  dissolution  de  nitrate  d’argent.  Les  eaux  mères,  par  de 
nouvelles  cristallisations,  peuvent  donner  encore  du  chlorate  de 
potasse. 

On  a proposé  de  se  servir  du  chlorure  de  chaux  pour  la  préparation  i 
du  chlorate  de  potasse;  l’opération  consiste  à changer  l’hypochlorite 
en  chlorate  par  l’action  de  la  chaleur,  à dissoudre  dans  l’eau  et  à ajou- 
ter du  chlorure  de  potassium.  Il  en  résulte  une  double  décomposition 
qui  donne  lieu  à la  formation  du  chlorate  de  potasse;  mais,  jusqu'à 
présent,  ce  procédé  ne  peut  pas  être  avantageusement  employé,  parce 
qu’il  faudrait,  avant  tout,  éviter  la  déperdition  d’oxygène  qui  se  pro- 
duit quand  on  chauffe  le  chlorure  de  chaux,  et  que  l’on  n’en  connaît 
pas  le  moyen.  Mieux  vaudrait  sans  doute  faire  passer  un  excès  de  chlore 
dans  la  solution  mixte  d’iiypochlorite  de  chaux  et  de  chlonire  de  cal- 
cium, additionnée  de  chlorure  de  potassium. 

Le  chlorate  de  potasse  du  commerce  est  souvent  impur.  Le  plus  ordi- 
nairement il  renferme  du  chlorure  de  potassium;  alors  la  dissolution 
donne,  avec  le  nitrate  d’argent,  un  précipité  blanc  caillebotté  insoluble 
dans  l’acide  nitrique  et  soluble  dans  l’ammoniaque. 

On  a mêlé  par  fraude  le  chlorate  de  potasse  avec  du  mica  ou  du  ni- 
trate de  potasse.  Le  premier  se  reconnaît  aisément,  puisqu’il  est  inso- 
luble dans  l’eau.  Un  chlorate  contenant  du  nitre  étant  mélangé  d'un 
peu  d’eau  et  de  tournure  de  cuivre,  puis  additionm  d’une  petite  quan- 
tité d’acide  sulfurique,  donne  des  vapeurs  rutilantes  nitreuses,  tandis 
que  le  chlorate  pur  ne  peut  dégager  que  des  vapeurs  jaunes  d'oxyde  de 
chlore. 

CHROMATE  DE  POTASSE. 

Il  existe  deux  Chromâtes  de  potasse  : le  chromate  neutre  KO,Cr(P, 
et  le  bichromate  K0,2Cr0®.  Ce  dernier  sel  est  le  seul  dont  on  fasse 
quelquefois  usage  en  médecine. 

Le  chromate  neutre  est  un  sel  d'un  beau  jaune  citrin,  d’une  saveur 
désagréable,  amère;  il  cristallise  facilement.  Il  est  soluble  dans 
48  parties  d’eau  à H-  15  degrés  et,  en  toutes  proportions,  dans  l’eau 
bouillante. 
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Le  bichromate  de  potasse  cristallise  en  prismes  rectan^laires 
I courts,  d’un  rouge  orangé  très-foncé;  sa  saveur  est  amère  et  inétal- 
i lique. 

Il  est  soluble  dans  10  parties  d’eau  froide  et  beaucoup  plus  soluble 
dans  l’eau  bouillante.  Il  ne  contient  pas  d’eau  de  cristallisation,  et  est 
inaltérable  à l’air;  il  est  facilement  décomposé  par  les  corps  avides 
d’oxygène. 

Le  bichromate  de  potasse  est  un  poison  âcre.  A la  dose  de  b à 
' bO  centigrammes,  il  cause  un  trouble  notable  dans  les  voies  diges- 
tives et  une  irritation  qui  peut  aller  jusqu’à  une  pblegmasie  intense. 

On  a proposé  ce  sel  pour  raviver  certains  ulcères  scrofuleux. 

I M.  Bonneau  et  M.  Puche  se  servent  de  sa  dissolution  concentrée  poin 
faire  disparaître  les  plaques  muqueuses  et  les  végétations  sypbilili- 
ques. 

PHOSPHATE  DE  CHAUX. 

(Os  calcinés.) 

j Le  phosphate  de  chaux  que  l’on  emploie  en  médecine  est  celui  qui 
j e.xiste  naturellement  dans  les  os.  Ce  sel  est  un  phosphate  basique, 

I dont  la  composition  parait  être  variable,  bien  qu’elle  ne  s’éloigne  ja- 
mais beaucoup  de  la  formule  5CaO  PO®,  qui  représente  45,5  de 
chaux  et  55,5  d’acide  phosphorique.  Le  phosphate  de  chaux  est  blanc, 
insipide,  inodore,  à peu  prés  coinplélement  insoluble  dans  l’ean, 
mais  soluble  dans  les  liqueurs  acides  ; il  est  associé  dans  les  os  à 
de  faibles  proportions  de  phosphate  de  magnésie,  de  carbonate  de 
diaux  et  d’oxyde  de  fer. 

Les  os  calcinés  entrent  dans  la  préparation  de  la  décoction  blandie 
de  Sydenham,  et  pour  ce  seul  usage,  on  en  consomme  de  très-grandes 
quantités;  il  faut  donner  la  préférence  aux  os  de  moulons,  parce  qu’ils 
sont  peu  coliérents.  On  dispose  sur  un  rang  de  briques,  placées  de 
champ,  une  grille  ordinaire  de  fourneau  ; sur  les  côtés  de  celte  grille, 
on  élève  avec  de  nouvelles  briques  et  un  peu  de  terre  une  espèce  de 
tour  carrée  qui  sert  de  fourneau,  on  place  les  os  sur  la  j'rille  en  ayant 
soin  de  ne  pas  les  tasser  trop,  et  on  fait  du  feu  au-dessous.  Bientôt  la 
graisse  contenue  dans  les  os  s’enflamme,  et  elle  continue  à brûler  en 
même  temps  que  la  matière  animale  se  détruit.  La  chaleur  se  com- 
munique successivement  aux  couches  supérieures,  et,  quand  la  com- 
bustion finit  d’elle-mème,  l’opération  est  terminée.  On  trie  alors  les  os 
avec  soin  pour  séparer  toutes  les  parties  qui  sont  restées  noires,  et  ou 
les  conserve  pour  les  soumettre  à une  nouvelle  opération.  Les  os  cni- 
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«îiiiés  sont  pulvérisés  dans  un  mortier,  passés  au  tamis  de  soie,  et 
broyés  enfin  sur  un  porphyre,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  j’éduits  en  pou- 
dre impalpable.  On  fait  avec  cette  pâte  de  petits  trochisques  que  l’on 
sèche  à l’étuve  ou  à l’air  libre. 

ha  porphyrisation  des  os  calcinés  est  une  opération  fort  longue;  on 
peut  arriver  à les  obtenir  en  poudre  ti  ès-fine,  en  les  précipitant  de 
leur  dissolution  dans  l’acide  chlorhydrique.  Voici  le  procédé  que  j’ai 
employé  : 

()n  pile  les  os  et  on  les  passe  au  tamis;  on  met  alors  en  contact  à 
fj'oid  5 parties  d’os  avec  8 parties  d’acide  hydi'ochlorique  à 22°. 

On  remue  de  temps  en  temps,  et  si  la  matière  est  trop  épaissie,  on 
y ajoute  un  peu  d’eau  pour  lui  conserver  une  consi.stance  de  pâte. 
Après  quelques  jours,  on  délaye  la  substance  dans  l’eau,  et  l’on  cla- 
rilie  la  liqueur  par  le  filtre  ou  le  repos. 

On  met  alors  dans  une  bassine  de  tôle,  12  parties  de  carbonate  de 
>oude  cristallisé  dissous  dajis  40  parties  d’eau;  la  bassine  ne  doit  pas 
èire  remplie  à plus  des  deux  tiers.  On  porte  à l’ébullition;  puis,  entre- 
tenant un  feu  violent  sous  la  bassine,  on  y verse  peu  à peu  la  dissolu- 
tion mui’iatique  des  os,  de  manière  à ne.  pas  interrompre  l’ébullition. 
Ouand  toute  la  liqueur  a été  introduite,  le  liquide  de  la  bassine  doit 
rester  légèrement  alcalin  ; on  laisse  déposer,  on  décante,  on  lave  le 
précipité  à grande  eau  : on  le  reçoit  sur  une  toile,  on  l’égoutte  et  on 
le  divise  en  trochisque  à la  manière  ordinaire. 

Au  moment  du  contact  du  carbonate  de  soude  avec  la  dissolution 
des  os,  l’acide  carbonique  se  dégage  et  il  se  fait  du  sel  marin.  Le  phos- 
phate de  chaux  des  os,  n’étant  plus  maintenu  en  dissolution  par  un 
acide,  se  dépose.  Si  la  décomposition  était  faite  à froid,  le  précipité 
.serait  extrêmement  gélatineux,  et  deviendrait  dur  et  corné  par  la  des- 
sication; mais  à l’ébullition,  le  })bosphate  de  chaux,  comme  tous  les 
précipités  calciques,  se  contracte  et  perd  son  état  gélatineux.  Le  la- 
vage en  est  facile,  et  il  ne  prend  pas  de  cohésion  en  séchant. 

nÉCOCTION  BL.VNCHE  DE  SYDENHAM. 


Dr.  ; Corne  de  cciT  calcinée  et  pliorpliyrisée 8 gr. 

Mie  de  pain  Idanc 24 

Gomme  arabique  concassée 8 

Sucre 52 

Eau  de  Heurs  d’oranger 16 

Eau  commune S.  Q. 


On  triture  l;i  corne  de  cerf  dans  un  mortier  de  marbre  pour'la  bien 
diviser;  on  ajoute  la  mie  de  pain,  et  l’on  triture  encore.  Le  mélange 
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est  placé  sur  le  feu  avec  un  peu  plus  d’un  litre  d’eau  et  la  gomme  ; ou 
fait  l)ouillir  pendant  une  demi-heure  dans  un  vase  couvert  ; on  passe 
I avec  une  légère  expression  à travers  une  étamine  peu  seri'ée.  On  dis- 
sout le  sucre,  et  l’on  aromatise  avec  l’eau  de  fleur  d’oranger.  11  faut 
obtenir  un  litre  de  boisson. 

Quelques  praticiens  substituent  la  gomme  arabique  (30  grammes)  à 
la  mie  de  pain,  dont  la  nature  est  variable,  et  qui  donne  u nproduit 
! plus  disposé  à s’aigrir;  mais,  ainsi  préparée,  la  décoction  blanche  est 
moins  épaisse.  La  mie  de  pain,  par  l’acide  qu’elle  contient,  dissout 
une  partie  du  phosphate  de  chaux  qui  a certainement  une  influence 
, sur  les  propriétés  médicamenteuses  de  ce  remède.  S’il  est  avantageux 
I d’employer  la  gomme,  c’est  en  petite  quantité  et  sans  retrancher  la 
1 mie  de  pain.  La  boisson  est  plus  blanche,  et  dépose  plus  difficile- 
I meut. 

Plusieurs  pharmacopées  substituent  à la  corne  de  cerf  calcinée,  les 
ràpures  de  corne  de  cerf  qui  peuvent  céder  à l’eau  de  la  gélatine. 

I C’est  changer  la  nature  du  médicament;  si  cette  substitution  est  utile. 

I quelquefois,  c’est  au  médecin  à la  prescrire. 

CIMENT  n’oSTERM.VIER  POUR  LES  DENTS. 


Pr.  : Chaux  caustique  en  poudre  line tô 

Acide  phosphorique  anhydre 12 


Mêlez  promptement  et  introduisez  dans  la  dent  cariée;  deux  minutes 
suffisent  pour  que  le  mastic  ait  pris  toute  sa  solidité. 

DES  PRÉPARATIONS  DU  CHLORE. 

CHLORE. 

Cl. 

Le  chlore  est  un  corps  simple  dont  le  nom  rappelle  la  couleur 
jaune  verdâtre.  11  est  gazeux  ; mais  il  peut  être  liquéfié  par  un  abais- 
sement de  température  ou  par  une  forte  compression;  son  odeur  el 
sa  saveur  sont  fortes  et  caractéristiques.  11  ne  peut  être  respiré,  même 
mélangé  avec  beaucoup  d’air;  il  produit  un  sentiment  de  strangula- 
tion et  un  resserrement  à la  poitrine,  souvent  accompagnés  de  toux, 
quelquefois  de  crachement  de  sang.  Sa  densité  est  2,5. 

Comme  élément  chimique,  le  chlore  est  l’un  des  corps  les  plus  re- 
marquables que  nous  connaissions,  par  la  puissance  de  ses  affinités.  Il 
se  rapproche  tout  à fait  de  l’oxygéiie  par  ses  caractères  électro-néga- 
tifs; souvent  môme  il  parait  l’emporter  sur  lui,  par  exemple  dans  ses 
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r.üinbinaisons  avec  la  plupart  des  métaux.  Le  nombre  proportionnel 
du  chlore  est  44,52.  11  forme  avec  l’oxygène  cinq  combinaisons  ; 
l’acide  hypochloreux,  l’acide  chloreux,  l’acide  hypochlorique,  l’acide 
idîlorique  et  l’acide  perchlorique.  Deux  volumes  de  chlore  y sont  com- 
binés à 1,  3,  4,  5 et  7 volumes  d’oxygène. 

On  obtient  le  chlore  par  la  réaction  de  l’acide  chlorhydrique  sur  le 
peroxyde  de  manganèse.  11  se  fait  de  l’eau,  du  protochlorure  de  man- 
ganèse et  du  chlore  ; on  peut  admettre  que  l’oxyde  de  manganèse, 
ijui  contient  deux  proportions  d’oxygène,  forme  de  l’eau  avec  deux 
proportions  ou  quatre  volumes  d’hydrogène  provenant  de  l’acide 
(Jilorhydrique,  tandis  que  le  manganèse  se  combine  au  chlore. 
-Mais  le  chlorure  de  manganèse  qui  se  produit  ne  contenant  qu’une 
proportion  de  chlore,  tandis  que  les  deux  proportions  d’hydrogène 
étaient  combinées  à deux  proportions  de  chlore,  la  proportion  excé- 
dante du  chlore  devient  libre  et  passe  dans  les  récipients. 


Pei'oxyde  de  manganèse. 
Acide  clilorydrique.  . . 


1 Mn.. 

2 0.  ) 
2 H.  S 
2 Cl. 


Eau.  \ 

1 cliloi’e.  ) 
1 chlore..  . 


Chlorure 
de  manganèse. 

. Chlore  libre. 


Quand  l’acide  sulfurique  esta  bas  prix,  et  que  l’acide  chlorhydrique 
est  cher,  on  se  sert,  pour  obtenir  le  chlore,  d’un  mélange  de  sel 
marin,  de  peroxyde  de  manganèse  et  d’acide  sulfurique  mêlé  d’eau. 
La  réaction  consiste  dans  la  transformation  du  sel  marin  en  acide 
(“hlorhydrique  et  en  soude  par  la  décomposition  de  l’eau.  La  soude 
se  combine  à l’acide  sulfurique,  tandis  que  l’acide  clilorhydrique 
réagit  sur  le  manganèse  comme  nous  l’avons  dit;  seulement  tout 
l’acide  chlorhydrique  est  changé  en  chlore,  parce  que  ce  n’est  plus 
lui,  mais  l’acide  sulfurique  qui  sature  le  protoxyde  de  manganèse 
formé. 


Chlorure  de  sodium.  1 Na > 

1 I ’ ■ • I * • * chlorhydrique. 

...  „ cn5 cn^  ! Sulfate  de  soude. 

Acide  sullurique.  . . SO^ S0->  \ 

On  admet  encore  que  le  sodium  du  sel  marin  enlève  l’oxygène  au 
peroxyde  de  manganèse,  d’où  résultent  du  chlore  et  de  la  soude;  ou 
bien  encore,  que  le  sodium  s’oxydant  par  l’oxygène  de  l’eau,  l’hydro- 
gène de  celle-ci  réduit  le  peroxyde  de  manganèse  à l’état  de  protoxyde. 
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même  temps  que  le  chlore  est  mis  en  liberté;  la  première  des  trois 
hypothèses  est  la  plus  vraisemblable. 

On  peut  également  faire  agir  sur  le  peroxyde  de  manganèse  un  mé- 
lange d’acide  sulfurique  à 66°  et  d’acide  chlorhydrique;  ici  encore  tout 
r acide  chlorhydrique  est  changé  en  chlore,  parce  que  l’acide  sulfuri- 
que sature  le  protoxyde  de  manganèse  qui  est  formé. 

La  préférence  à donner  à l’une  ou  à l’autre  de  ces  méthodes,  est  une 
question  de  temps  et  d’économie;  c’est  la  valeur  commerciale  relative 
des  acides  sulfurique,  chlorhydrique  et  du  sel  marin  qui  doit  décider 
<lu  choix. 

Les  proportions  à employer  sont  les  suivantes  : peroxyde  de  man- 
I ganèse,  1;  acide  chlorhydrique  à degrés,  4.  Il  y a un  excès  de 
I manganèse;  mais,  suivant  l’observation  de  Swarz  et  de  Labillardière, 
il  vaut  mieux  qu’il  en  soit  ainsi.  On  retire  par  des  lavages  le  peroxyde 
I qui  n’a  pas  été  attaqué;  il  sert  pour  d’autres  opérations. 

Si  l’on  emploie  l’acide  chlorhydrique  mêlé  d’acide  sulfurique,  les 
! proportions  sont  : peroxyde  de  manganèse,  2 ; acide  chlorhydrique, 

: 2;  acide  sulfurique,  1. 

On  commence  par  mêler  peu  à peu  l’acide  sulfurique  et  l’acide 
I « hlorhydrique,  que  l’on  tient  plongé  dans  l’eau  froide  pour  éviter 
! (pie  le  mélange  ne  s’échauffe;  à chaque  affusion  d’acide  sulfurique, 
il  y a production  de  chaleur  par  la  combinaison  de  cet  acide  avec 
l’eau,  et  si  le  mélange  ne  se  faisait  pas  lentement,  on  perdrait  beau- 
coup de  gaz  chlorhydricpie. 

11  ne  faut  pas,  comme  le  conseillent  quelques  personnes,  faire  une 
première  décomposition  avec  l’acide  chlorhydrique,  puis  en  faire  une 
seconde  en  versant  plus  tard  l’acide  sulfurique  dans  le  vase  distilla- 
toire,  même  par  petites  portions;  le  chlore  qui  se  dégagerait  alors 
serait  mêlé  d’une  forte  proportion  de  gaz  chlorhydrique. 

(Juand  on  emploie  le  sel  marin,  les  proportions  sont  : sel  marin 
décrépité,  2 1/2;  acide  sulfurique  à 66°,  4;  eau,  3;  peroxyde  de  man- 
ganèse, 2. 

On  mêle  l’acide  sulfurique  à l’eau,  et  on  laisse  refroidir  le  mé- 
lange; d’un  autre  (;ôté,  on  réduit  en  poudre  le  peroxyde  et  le  sel 
marin;  on  les  mélange  intimement  avant  de  les  soumettre  à l’action 
(le  l’acide  sulfurique. 


FÜ.M1GAT10N  DÉSINFECTANTE. 
(Fumigation  désinfectante  de  Guyton*BIorveau.) 


l’c.  : Chlorure  de  sodium 2 t/2 

Peroxyde  de  manganèse 2 
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Eau 

AciJe  sulfurique 

Ou  peut  également  faire  ces  fumigations  avec  le  peroxyde  de  man- 
ganèse et  l’acide  chlorhydrique;  elles  consistent  en  un  dégagement 
de  chlore. 

L’opération  se  fait  dans  une  petite  terrine  de  terre  que  l’on  place 
sur  des  cendres  chaudes.  On  se  sert  aussi  à cet  effet  d’appareils  par- 
ticuliers : ce  sont  des  flacons  en  verre  très-épais,  dont  le  bord  supé- 
rieur a été  usé  pour  le  polir.  Après  y avoir  introduit  les  matières 
propres  à produire  le  chlore,  on  les  ferme  au  moyen  d’une  plaque  de 
verre  poli  qui  vient  s’ajuster  sur  l’ouverture  du  flacon,  et  est  mainte- 
nue serrée  à l'aide  d’un  vis.  Par  ce  moyen,  on  peut  à volonté  permet- 
tre au  gaz  de  se  répandre  dans  l’atmosphère,  ou  s’opposer  à sa  sortie. 

Les  fumigations  de  chlore  gazeux  ont  été  conseillées  dans  le  traite- 
ment des  maladies  chroniques  du  foie.  Le  malade  doit  avoir  la  tête 
placée  en  dehors  de  l’appareil  fumigatoire.  On  s’en  sert  avec  avan- 
tage pour  rappeler  à la  vie  les  personnes  asphyxiées  par  l’hydrogène 
sulfuré  ou  par  le  gaz  des  fosses  d’aisance;  mais  il  faut  n’en  faire  res- 
pirer que  peu  à la  fois.  Voici  l’expédient  conseillé  par  M.  Mialhe  : On 
prend  un  mouchoir  ou  une  grande  compresse  de  toile,  on  la  plie  en 
quatre  et  on  la  trempe  dans  du  vinaigre  ordinaire;  après  quoi,  ou 
place  au  milieu  du  carré  une  petite  quantité  de  chlorure  de  chaux, 
et  on  replie  le  linge  en  serviette.  Cela  fait,  on  place  la  compresse 
chloro-vinaigrée  sous  le  nez  du  malade,  en  ayant  soin  d’activer  de 
temps  en  temps  le  dégagement  de  chlore  en  comprimant  le  \ t 
appareil  avec  le  pouce.  On  obtient  par  ce  moyen  un  dégagement 
mixte  de  chlore  et  d’acide  acétique  des  plus  salutaires.  Aussitôt  qu’ou 
s'aperçoit  que  le  patient  commence  à faire  quelques  inspirations,  œ 
qu’on  reconnaît  à de  légers  mouvements,  comme  spasmodiques,  que 
laisse  apei'cevoir  sa  ligure;  et  qui  sont  surtout  perceptibles  aux  ailes 
du  Jiez,  il  faut  enlever  de  suite  la  compresse  et  ne  la  replacer  sous  le 
nez  qu’à  d’assez  longs  intervalles,  afin  de  permettre  la  libre  inspira- 
tion de  l’air  atmosphérique. 

SOLUTION  AQUEUSE  DE  CHLORE. 

L'eau  dissout,  suivant  M.  Gay-Lussac,  à: 


Ü degré. 

l,i5  vol.  de  clilore. 

10  degrés.  3 

5 

1,52 

— 

17 

2,37 

6,5 

2,08 

— 

55 

1,61 

7 

8 

2.t7 

5,04 

— 

100 

0,15 
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Pour  obtenir  la  solution  aqueuse  de  chlore,  on  fait  passer  dans 
l’eau  distillée  le  chlore  qui  se  produit  dans  l’iine  des  opérations  indi- 
quées précédennnent.  On  se  sert  d’un  niatras  ou,  si  l’on  opère  sur  des 
<[uantités  plus  fortes,  d’une  cornue  de  grés  que  l’on  chauffe  au  bain 
de  sable  pour  produire  le  chlore,  et  de  l’appareil  de  Woulf  pour  facili- 
ter sa  dissolution;  le  premier  \ase  ou  llacon  de  lavage  ne  doit  con- 
tenir qu’une  petite  quantité  d’ean  destinée  à retenir  l’acide  chlorhy- 
drique, toujours  entraîné  en  partie.  On  inet  dans  la  cornue  1 partie 
de  peroxyde  de  manganèse,  pour  120  à 160  parties  d’eau,  dans  les 
tlacons.  On  lute  toutes  les  jointures,  et  l’on  abrite  les  flacons  de  la 
lumière,  en  les  couvrant  de  papier  noir.  Cela  fait,  on  introduit  l’a- 
cide chlorhydrique,  et  on  laisse  l’opération  marcher,  pendant  un  jour 
•ou  deux,  sans  le  secours  de  la  chaleur;  quand  le  dégagement  du  gaz 
<-esse,  alors  on  élève  la  température,  et  l’on  s’arrête  aussitôt  que  les 
bulles  ne  se  dégagent  plus,  on  qu’elles  ne  se  succèdent  qu’à  des  in- 
tervalles trés-él  oignes. 

Il  faut  munir  le  dernier  llacon  d’un  tube  droit  qui  va  porter  l’excé. 
I dant  de  chlore  dans  la  cheminée  du  laboratoire,  ou  bien  ajouter  un 
<|uatriéme  flacon  dans  lequel  on  met  un  lait  de  chaux. 

Toutes  les  jointures  de  l’appareil  doivent  être  lutées  avec  le  plus 
grand  soin  ; les  bouchons  doivent  être  choisis,  les  trous  qui  livrent 
! passage  au  tube  doivent  être  bien  ronds  et  les  tubes  doivent  y entrer 
à frottement.  On  recouvre  le  bouchon  d’un  lut  de  pâte  d’amande,  sui’ 
lequel  on  met  encore  des  bandelettes  enduites  de  lut  de  chaux  et 
d'œufs,  et  que  l’on  assujettit  avec  plusieurs  tours  de  ficelle.  Il  im- 
porte de  ne  laisser  aucune  tîssui’e  avant  de  mettre  l’appareil  en 
marche,  car  dés  que  le  mélange  est  opéré  il  sei  ait  fort  difficile  de 
porter  remède  au  dégagement  du  chlore. 

La  solution  aqueuse  de  chlore  doit  être  préparée  en  petites  quan- 
tités à la  fois  ; il  faut  la  conserver  dans  des  flacons  bien  bouchés  que 
I l’on  tient  dans  un  lieu  frais  et  obscur.  Pour  plus  de  précautions,  on 
I les  recouvre  de  papier  noir.  Les  rayons  lumineux  déterminent  une 
I décomposition  de  l’eau,  il  se  dégage  de  l’oxygène  et  il  se  produit  des 
: acides  chlorhydrique  et  hypochloreux. 

Le  chlore  dissous  a été  essayé  à l’intérieur  contre  les  affections 
syphilitiques.  Ilallé  et,  plus  tard,  Cannai  ont  conseillé  de  le  faire  res- 
pirer pour  traiter  quelques  catai’rhes  chroniques.  On  se  sert  d’un  ap- 
I pareil  fumigatoire  qui  le  mélange  avec  un  grand  volume  d’air  et  de 
I vapeur  d’eau.  Les  médecins  précités  prétendent  avoir  obtenu  quelques 
succès. 

On  fait  quelquefois  usage  de  l’eau  chlorée  pour  laver  et  déterger 
n.  — Vi'  ÉDIT.  1 7 
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des  ulcères  ou  des  plaies  atteintes  par  la  pourriture  d’hôpital.  Ru 
somme,  c’est  un  agent  peu  utile  et  rarement  employé. 

DES  IIYPOCIILORITES  OU  CHLORURES  D’OXYDES. 

MO,  CIO. 

Quand  on  lait  passer  du  chlore  dans  une  dissolution  étendue  de 
potasse  ou  do  soude,  ou  dans  un  lait  de  chaux,  le  chlore  décompose 
la  moitié  de  l’oxyde  alcalin,  s’empare  de  son  oxygène  et  constitue  un 
acide.  Cet  acide  est  l’acide  hypochloreux;  il  est  formé  de  2 volumes  ou 
1 équivalent  de  chlore  et  de  1 volume  ou  1 équivalent  d’oxygène.  Dans 
la  réaction  qui  le  produit,  1 équivalent  d’oxyde  cède  son  radical  au 
chlore  et  forme  un  chlorure  métallique.  L’oxygène  de  cet  équivalent 
oxyde  se  combine  à 1 équivalent  de  chlore  et  forme  l’acide  hypochlo- 
reux, qui  s’unit  à l’oxyde  non  décomposé.  La  liqueur  que  l’on  obtient 
contient  donc  1 équivalent  de  chlorure  métallique  et  1 équivalènl 
d’hypochlorite,  chacun  des  deux  composés  contenant  la  même  quan- 
tité de  chlore.  Ce  mélange  a été  considéré  longtemps,  sous  le  nom 
de  chlorure  d’oxyde,  comme  une  combinaison  du  chlore  avec  l’oxyde 
métallique. 

L’acide  hypochloreux  est  un  acide  liquide,  d’un  rouge  de  sang;  il 
bout  à 20°,  et  est  très-soluble  dans  l’eau.  Il  a peu  de  puissance  ; beau- 
coup d’oxydes  ne  se  combinent  pas  avec  lui  ; l’acide  carbonique  le 
chasse  de  ses  combinaisons  ; par  ses  deux  éléments,  chlore  et  oxygène, 
il  attaque  un  grand  nombre  de  corps.  Il  se  décompose  même  spon- 
tanément avec  la  plus  grande  facilité,  en  donnant  du  chlore,  de 
l’oxygène  et  de  l’acide  chlorique. 

Les  hypochlorites  ont  une  odeur  et  une  saveur  particulières  ; ils 
blanchissent  et  détruisent  les  couleurs  végétales,  par  la  double 
action  du  chlore  et  de  l’oxygène. 

Tous  les  acides,  l’acide  carbonique  lui-même,  décomposent  les  hy- 
pochlorites. Le  métal  du  chlorure  métallique  prend  l’oxygène  de  l’acide 
hypochloreux  pour  se  dissoudre  dans  l’acide  employé,  tandis  que  le 
chlore  se  dégage,  provenant  en  partie  du  chlorure  métallique,  en  par- 
tie de  l’acide  hypochloreux  détruit.  Si  l’on  n’ajoute  que  la  quantité  d’a- 
cide nécessaire  pour  saturer  la  base  de  Thypochlorite,  alors  l’acide  hy- 
pochloreux reste  dissous  et  indécoinposé. 

Quand  on  veut  connaitre  la  richesse  d’une  dissolution  de  chlore 
ou  d'hypochlorite,  on  peut  rechercher  quelle  est  sa  puissance  dé- 
colorante sur  une  dissolution  d’indigo.  Cet  emploi  de  l’indigo  n’est 
pas  susceptible  d’une  grande  précision,  parce  que  la  dissolution 
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d’indigo  est  essentiellement  altérable,  et  parce  qu’il  est  difficile  de 
saisir  avec  précision  le  moment  où  l’action  décolorante  a fini  de 
s’exercer.  M.  Gay-Lussac  a remplacé  l’action  décolorante  sur  l’indigo 
par  l’action  oxygénante  sur  l’acide  arsénieux,  qui  permet  de  déter- 
miner avec  une  extrême  exactitude  la  valeur  des  clilorures. 

M.  Gay-Lussac  a pris  pour  unité  do  force  l’action  d’un  volume  de 
chlore  sec,  à la  température  de  zéro,  et  sous  la  pression  de  0‘“,76, 
dissous  dans  un  égal  volume  d’eau;  celte  unité  est  divisée  en  lUO 
parties  égales  ou  degrés.  Un  degré  chlorométrique  représente  dom 
un  centième  de  volume  de  chlore. 

On  prépare  une  dissolution  de  chlore  contenant  son  volume  de  chlore, 
et  une  dissolution  arsénieuse  telle  que,  sous  le  même  volume,  les  deux 
dissolutions  se  détruisent  mutuellement  d’une  manière  complète. 

Dans  la  réaction,  l’eau  est  décomposée;  son  oxygène  se  combine  r 
l’acide  arsénieux  et  le  convertit  en  acide  arsénique,  tandis  que  l’hy- 
! drogène  s’unissant  au  chlore,  forme  de  l’adde  chlorhydrique  dont  le 
I pouvoir  décolorant  est  nul. 

1 équivalent  d’arsenic  qui  pèse  94,  plus  5 équivalents  d’oxygène 
I qui  pèsent  50,  constituent  1 équivalent  d’acide  arsénieux  qui  pèse  124. 
î 1 équivalent  ou  124  d’acide  arsénieux  prendront  à l’eau  2 équiva- 
lents d’oxygène  pour  devenir  acide  arsénique;  l’hydrogène  correspon- 
dant, savoir  : 2 équivalents  changeront  2 équivalents  de  chlore,  soii 
8(S,5,  en  acide  chlorhydrique;  le  rapport  entre  l’acide  arsénieux  et  le 
chlore  réagissant  entre  eux,  sera  donc  124  à 88,5. 

Supposons  que  l’on  ait  un  litre  d’eau  tenant  en  dissolution  un  litre 
de  chlore,  ce  chlore  pèse  5,15  grammes;  si  l'on  dissout  dans  un  litre 
d’eau  une  quantité  d’acide  arsénieux  dont  le  poids  soit  à 5,15  comme 
124  est  à 88,5,  savoir  : 4,41 , celte  dissolution  d’acide  arsénieux,  à vo- 
lume égal,  sera  détruite  complètement  par  le  chlore,  et  l’acide  arsé- 
nieux qu’elle  contient  sera  changé  tout  entier  en  acide  arsénique. 

On  conçoit  maintenant  que  si,  prenant  un  volume  de  la  dissolution 
arsénieuse,  on  le  mélange  avec  une  solution  de  chlore  dont  la  force 
ne  soit  pas  connue,  on  pourra  juger  de  la  richesse  de  cette  dernière 
par  la  quantité  de  dissolution  arsénieuse  nécessaire  pour  ahsoi  her  le 
chlore  qu’elle  renferme.  Supposons,  par  exemple,  qu’il  faille  un  volume 
de  liqueur  arsénieuse  pour  un  volume  de  dissolution  chlorée;  celle-ei 
contient  un  volume  de  chlore  : supposons  qu'il  faille  1/2  de  liqueur 
arsénieuse;  il  n’y  a qu’un  4/2  volume  de  chlore  dans  la  dissolnlioK 
chlorée;  s’il  faut2  volumes  de  liqueur  arsénieuse,  la  dissolution  chlorée 
contient  2 volumes  de  chlore. 

Si  maintenant  nous  remplaçons  le  chlore  par  un  hypochlorite,  l’ef 
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fet  décolorant  sera  cxacteinent  le  même  que  si  tout  le  chlore  qui  a 
servi  à le  former  était  à l’état  libre.  Ainsi  : 

2 équivalents  de  chlore  -f-  2 équivalents  de  chaux  donnent  : 

t calcium  + 1 chlore chlorure  de  calcium. 

t calcium  » +1  oxyg.  = chaux. 

1 chlore  + t oxyg.  = ac.  hyp.  = liypochlorite  de  chaux. 

Or,  l’acide  hypochloreux,  composé  de  1 chlore  -f-  1 oxygène,  a la 
même  puissance  de  décoloration  que  2 chlore  qui  sont  entrés  dans  la 
réaction,  de  telle  sorte  que  l’hypochlorite  que  l’on  obtient  avec  une 
certaine  quantité  de  chlore  produit  le  même  effet  décolorant  que  si 
le  chlore  était  resté  libre.  Le  mode  d’action  est  seulement  changé. 
Ainsi  l’acide  arsénieux  est  transformé  en  acide  arsénique,  en  partie 
par  l’oxygène  de  l’acide  chloreux,  en  partie  par  la  réaction  due  au 
chlore  du  même  acide;  mais,  quand  on  emploie  une  dissolution  d’a- 
cide arsénieux  acide,  comme  on  a l’habitude  de  le  faire,  le  clilore  est 
mis  en  liberté,  et  l’action  est  la  même  que  si  l’on  opérait  directement 
sur  du  chlore  libre. 

Ceci  posé,  voici  comment  on  mesurera  la  force  ou  le  titre  d’un  hy- 
pochlorite,  celui  de  chaux,  par  exemple  : soit  10  grammes  le  poids  de 
riiypochlorite  de  chaux  soumis  à l’essai;  on  le  dissout  dans  l’eau,  de 
manière  que  le  volume  total  de  la  dissolution  soit  égal  à un  litre,  dépôt 
compris. 

Si  l’on  prend  un  volume  constant  de  cette  dissolution,  10  centimè- 
tres cubes,  par  exemple,  et  qu’on  y verse  peu  à peu  la  dissolution  ar- 
sénieuse, mesurée  en  dixièmes  de  centimètres  cubes,  jusqu’à  ce  que 
tout  le  chlore  soit  absorbé,  la  force  de  l'hypochlorite  sera  proportion- 
nelle au  nombre  des  parties  de  la  dissolution  arsénieuse  exigées  par 
l’hypochlorite.  L’hypochlorite  a-t-il  détruit  100  parties  de  dissolution 
arsénieuse,  il  sera  au  titre  normal  de  100°;  s’il  a détruit  seulement 
80  parties  de  dissolution  arsénieuse,  il  sera  au  titre  de  80%  etc. 

Celte  manière  d’opérer  est  assurément  très-simple,  mais  elle  est  dé- 
fectueuse dans  la  pratique,  parce  que  la  dissolution  arsénieuse,  qui 
est  trés-acide,  dégage  du  chlore  en  abondance,  et  que  l’essai  est  rendu 
par  là  très-inexact. 

Si  l’on  verso,  au  contraire,  la  dissolution  de  l’hypochlorite  de  chaux 
dans  la  dissolution  arsénieuse,  cet  inconvénient  n’a  pas  lieu,  le  chore 
trouvant  toujours  de  l’acide  arsénieux  sur  lequel  il  agit,  à quelque 
degi'é  de  dilution  qu’ils  soient  l’un  et  l’autre.  Mais  alors  le  titre  de 
l’hypochlorite  n’est  pas  donné  innnédiatenient;  car  il  est  en  raison 
inverse  du  nombre  de  divisions  qu’il  aura  fallu  employer  pour  dé- 
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Iruire  le  volume  de  dissolution  arsénieuse.  S’il  a fallu  50  parties  d’iiy- 
pochlorite,  le  litre  sera  100x;100/50=:200;  s’il  en  a fallu  200,  le  titre 
sera  100x100/200=50,  etc.  Néanmoins,  cet  inconvénient  n’est  pas 
très-grave,  puisqu’il  se  réduit  à consulter  une  table  dans  laquelle  on 
trouve  le  titre  correspondant  à chaque  volume  d’iiypochlorite  employé 
pour  détruire  la  mesure  constante  de  dissolution  arsénieuse.  Voici  cette 
table  : 


BïPOCHLORITE 

emplojé. 

TITRE 

1 

corresponilaDt 

1 

1 

IIÏI'OCIILORITB 

emplojé. 

TITRE 

correspondant 

10“ 

1000 

55 

182 

11 

900 

50 

170 

1‘2 

855 

57 

175 

15 

700 

58 

172 

14 

714 

59 

109 

15 

007 

00 

107 

10 

025 

01 

101 

17 

588 

02 

101 

18 

555 

65 

150 

10 

520 

01 

1.56 

20 

500 

65 

151 

21 

470 

00 

151 

22 

454 

07 

110 

25 

455 

08 

147 

21 

417 

09 

115 

25 

400 

70 

115 

20 

385 

71 

111 

27 

570 

72 

150 

28 

557 

75 

1.57 

20 

515 

71 

155 

50 

75 

1 .)0 

51 

525 

70 

151 

52 

512 

77 

150 

53 

305 

78 

128 

54 

294 

70 

127 

55 

280 

80 

125 

30 

278 

81 

125 

37 

271 

82 

122 

58 

205 

85 

120 

59 

250 

84 

110 

40 

250 

85 

118 

41 

211 

80 

110 

42 

258 

87 

115 

45 

255 

88 

114 

44 

227 

80 

112 

45 

222 

90 

111 

40 

217 

01 

110 

47 

215 

•92 

109 

48 

208 

05 

107 

49 

201 

94 

lOO 

50 

200 

95 

105 

51 

100 

00 

104 

52 

102 

07 

105 

55 

189 

08 

102 

51 

185 

09 

loi 

IIÏPOCIILORITB 

employé. 

TITRE 

correspondant 

IIÏPOCIILIIUITP. 

employé. 

TITRE 

correspondant 

100 

100 

145 

60,0 

101 

90 

140 

08,5 

102 

98 

147 

08,0 

105 

97,1 

118 

07,0 

101 

00, 1 

140 

07,1 

105 

95,2 

150 

00,7 

100 

9i,5 

151 

00,2 

107 

95,4 

152 

65,8 

108 

92,0 

1 55 

05,4 

100 

01,7 

154 

01,0 

110 

90,9 

155 

01,5 

111 

90.1 

156 

01,1 

112 

89.5 

157 

05,7 

115 

88,5 

158 

05,5 

114 

87,7 

159 

62,9 

115 

86,0 

160 

02,5 

110 

80,2 

101 

02,4 

117 

85,5 

162 

01,7 

118 

84,7 

165 

61,4 

110 

84,0 

164 

01,0 

120 

85,5 

165 

60,6 

121 

82,6 

106 

00,2 

222 

82,0 

167 

.59,9 

125 

81.5 

168 

50,5 

121 

80,6 

160 

59,1 

125 

80,0 

170 

.58,8 

120 

70,1 

171 

58,5 

127 

78,7 

172 

.58,1 

128 

78,1 

175 

57,8 

129 

77,5 

174 

57,5 

150 

70,9 

175 

.57,1 

151 

76,5 

176 

56,8 

152 

75,7 

177 

56,5 

153 

75,2 

178 

56,2 

154 

74,0 

179 

55,9 

155 

74,1 

180 

i>5,5 

150 

75,5 

181 

55,3 

157 

75,0 

182 

54.9 

1.58 

72,5 

185 

54,0 

1.59 

71.9 

181 

54.5 

140 

71,4 

185 

54,1 

141 

70,9 

186 

.55,8 

1 12 

70,4 

187 

57», 5 

145 

00,0 

188 

55,2 

144 

60.4 

189 

.52,9 
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emplojé. 

TITRE 

corrospoQilant 

IIÏPOCIILORITR 

emplojé. 

TITRE 

correspondant 

lIÏPOCniORlTE 

emplojé. 

TITRE 

correspondant 

IllYPOCULORlTE 

emplojé. 

TITRE 

correspondant 

1(10 

.52.0 

200 

■48,5 

222 

45,0 

238 

■42,0 

101 

52,4 

207 

48,3 

223 

44,8 

230 

41,8 

102 

52,1 

208 

■48,1 

224 

44,0 

240 

41,7 

103 

51,8 

200 

■47.8 

225 

44,4 

241 

41.5 

101 

51,5 

210 

■47,0 

220 

44,2 

242 

41,3 

105 

51,3 

211 

■47,4 

227 

44,0 

243 

41,1 

100 

51.0 

212 

47,1 

228 

43,8 

244 

41,0 

107 

50,8 

213 

40,0 

220 

43,6 

245 

■40,8 

108 

50,5 

214 

40,7 

230 

•43,5 

240 

40,0 

100 

50,3 

215 

40,5 

231 

43,3 

247 

•40,5 

200 

50,0 

210 

40,3 

232 

43,1 

248 

40,3 

201 

40,7 

217 

40,1 

233 

42,0 

240 

■40,2 

202 

■10,5 

218 

45,0 

234 

42,7 

250 

40,0 

203 

40,3 

210 

45,7 

235 

■42,5 

204 

40,0 

220 

■45,5 

236 

42,4 

203 

48,8 

221 

45,2 

237 

■42,2 

Pour  préparer  la  dissolution  arsénieuse  clilorométrique,  on  prend  : 


Pr.  : Acide  arsénieux  pur 4,4  gr. 

— clilorhydrique  pur 32 

Eau  distillée Q.  S. 


On  porphyrise  l’aride  arsénieux,  on  le  sèche  et  on  le  pèse;  on  l’in- 
Iroduit  dans  un  inatras  avec  l’acide  chlorhydrique,  que  l’on  étend  de  la 
moitié  de  son  volume  d’eau;  on  fait  dissoudre  sur  un  feu  doux  et  l’on 
étend  la  liqueur  avec  de  l’eau  distillée,  de  manière  à en  obtenir  exac- 
tement un  litre . 

Une  pareille  liqueur  absorbe  le  chlore  d’un  volume  égal  au  sien 
d’une  dissolution  contenant  un  volume  de  gaz;  c’est-à-dire  que  dans 
leur  mélange  tout  l’acide  arsénieux  est  changé  en  acide  arsénique, 
en  même  temps  que  tout  le  .chlore  passe  à l'état  d’acide  chlorhy- 
drique. 

Il  est  indispensable  que  la  dissolution  arsénieuse  opérée  au  moyen  i 
d’un  acide,  et  même  qu’elle  en  conserve  un  excès  après  son  mélange 
avec  la  dissolution  de  l’hypochlorite  dont  on  veut  déterminer  le  titre,  car 
s’il  en  était  autrement,  la  réaction  entre  l’acide  arsénieux  et  l’hypochlo-  • 
j'ite  resterait  incomplète.  Celte  réaction  est  alors  instantanée;  l’acide 
arsénieux  paraît  même  attaqué  plus  facilement  que  l’indigo.  Si,  en  effet, . 
on  colore  légèrement  en  bleu  avec  la  dissolution  sulfurique  d’indigo  > 
la  liqueur  arsénieuse,  et  si  l’on  y verse  peu  à peu  l’hA-pochlorite,  la  i 
couleur  bleue  persistera  très-longtemps,  et  ne  sera  successivement  i 
détruite  que  là  où  tombe  rhypochlorite,  par  l’excès  de  chlore  qui  : 
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reste  après  la  Uansl’ormalion  de  l’acide  arsénieux  en  acide  arsé- 
iiique. 

Celte  persistance  de  la  couleur  de  l’indigo,  au  milieu  de  la  dissoln- 
lion  arsénieuse,  fournit  un  moyen  aussi  simple  que  sûr  de  reconnaître 
les  progrès  de  l’opération,  et  de  déterminer  le  moment  précis  où  elle 
arrive  à son  terme;  car  aussitôt  que  l’acide  arsénieux  est  entièrement 
détruit,  la  couleur  bleue  s’évanouit  instantanément  par  le  plus  léger 
«ixcés  d’iiypoclilorite,  et  le  liquide  devient  transparent  et  limpide  comme 
l’eau. 

Il  s’agit  maintenant  de  décrire  les  instruments  et  les  manipulations, 
ou,  à proprement  parler,  de  donner  la  description  du  chlorométre. 

P,  bocal  destiné  au  mélange  de  la  dissolution  arsénieuse  et  de  celle 
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de  l’hypochlorite.  Il  doit  être  à fond  plat  et  avoir  environ  7 centimètres 
de  diamètre  sur  12  de  hauteur. 

H,  pipette  contenant  jusqu’au  trait  N O un  volume  d’eau  de  10  cen- 
timètres cubes,  ou  un  poids  de  10  grammes.  m 
Le  ti'ail,  placé  à la  hauteur  de  l’œil,  doit  être 
tangent  à la  concavité  du  liquide.  On  remplit 
la  pipette  par  aspiration  ou  par  immersion. 

M,  burette  dont  100  divisions  sont  égales 
à 10  centimètres  cubes,  soit  à la  mesure  II 
qui  vient  d’être  décrite.  Elle  doit  avoir  à peu 
prés  le  même  diamètre  que  celte  mesure,  et 
porter  de  180  à 200  divisions.  Les  traits  qui 
forment  les  divisions  seraient  trop  rappro- 
chés si  on  les  traçait  tous.  On  se  borne  à 
n’en  tracer  qu’un  sur  deux,  et  jiar  consé- 
quent chaque  division  vaut  2 centièmes, 
mais  à l’œil  nu  on  en  prend  facilement  la 
moitié.  Comme  la  plus  petite  quantité  de 
liquide  qu’on  puisse  verser  de  la  burette  est  une  goutte,  il  est  nécessaire 
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d’cii  connaître  la  valeur  par  rapport  à une  division  de  la  burette.  On  y 
parvient  en  comptant  le  nombre  de  gouttes  que  donne  la  burette  pour 
un  nombre  connu  de  divisions.  Si,  par  exemple,  on  a obtenu  15  gouttes 
de  0®  à ^0^  chaque  goutte  vaudra  10/15  ou  2/5  de  degré.  Il  est  à re- 
marquer (pie,  pour  empêcher  la  burette  de  baver,  on  doit  enduire  le 
bec  d’un  peu  de  cire;  ce  qui  se  fait  aisément  en  le  chauffant  assez: 
pour  quCj  frotté  sur  la  cire,  il  en  détermine  la  fusion. 

H,  flacon  contenant  la  dissolution  sulfurique  d’indigo,  à un  degré  de 
r.  dilution  tel  qu’il  faille  seulement  une  goutte  de  chlorure 
à 100'’,  pour  détruire  6 à 8 gouttes  de  dissolution.  Le  fla- 
con est  fermé  par  nu  bouchon  de  liège  que  traverse  un 
tube  plein  de  5 à 4 millimétrés  de  diamètre  plongeant  inté- 
rieurement dans  l’indigo.  Quand  on  veut  colorer  en  bien 
la  dissolution  arsénieuse,  on  retire  le  tube,  et,  par  um'- 
légère  secousse,  on  fait  tomber  la  goutte  d’indigo  qui  lui 
est  restée  adhérente. 

Tels  sont  les  instruments  nécessaii-es  pour  les  opéra- 

Fip;.  10.  tiens  de  la  cblorométrie. 

Décrivons  maintenant  avec  soin  l’essai  des  hypochlorites,  en  pre- 
nant pour  e.vemple  l’hypocblorite  de  chaux. 

La  dissolution  normale  arsénieuse  étant  préparée,  l’essai  de  l'hypo- 
1 biorite  ne  présente  aucune  difficulté. 

Après  avoir  prélevé  symétriquement  des  échantillons  dans  la  masse 
de  l’hypocblorite  de  chaux  qu’on  se  propose  de  titrer,  on  en  compo- 
sera un  échantillon  moyen  dont  on  prendra  10  grammes.  L’bypocblo- 
rite  sera  broyé  dans  un  mortier  de  porcelaine  ou  de  verre,  avec  un  peu 
d’eau,  puis  on  ajoutera  une  nouvelle  quantité  de  liquide,  et  on  décan- 
tera. Le  résidu,  broyé  encore,  sera  traité  par  de  l’eau,  et  celle-ci  dé- 
cantée comme  la  première.  Après  quelques  opérations  semblables^ 
l’hypocblorite  sera  épuisé;  le  volume  de  la  dissolution  sera  porté  à 
1 litre,  et  on  l’agitera  pour  la  rendi-e  homogène  dans  toutes  ses  par- 
ties. Afin  de  mesurer  exactement  le  litre,  on  se  sert  avec  avantag(- 
d’un  matras  d’une  capacité  telle,  qu’ayant  reçu  un  litre  de  liquide,  b^ 
niveau  de  celui-ci  arrive  jusque  dans  le  col  du  matras.  On  marque  ce 
niveau  d’un  trait  sur  le  verre,  pour  s’éviter  de  mesurer  à chaque  nou- 
velle opération. 

Cette  opération  terminée,  on  remplira  la  burette  M de  dissolution 
d’bypocblorite  de  chaux  jusqu’à  la  première  division,  zéro.  D’une 
autre  part,  on  mettra  dans  le  bocal  G une  mesure  II  de  dissolution 
arsénieuse  colorée  faiblement  avec  de  l’indigo;  et,  pendant  qu’on 
tiendra  le  bocal  d’une  main,  dans  un  mouvement  giratoire  continu > 
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ou  N fora  lombei'  peu  à peu  l'hypochlorite  de  la  Durelle,  que  l’on 
lieiulra  de  l’autre  main.  Lorsque  la  couleur  bleue  se  sera  affaiblie  au 
point  de  n’être  presque  plus  sensible,  on  la  rehaussera  par  l’addition 
d'une  goutte  de  dissolution  d’indigo.  Dès  ce  inoinent,  on  se  tiendra  sur 
ses  gardes;  on  ne  versera  l’iiypocblorite  que  lentement,  par  gouttes; 
car,  au  terme  même  de  l’opération,  la  dissolution  arsénieuse  se  déco- 
lore instantanément  et  ressemble  à de  l’eau.  Supposons  qu’il  ait  fallu 
108  divisions  d’hypocblorite  pour  détruire  la  mesure  de  dissolution 
arsénieuse,  le  titre  de  cet  bypocblorite  sera  égal,  d’après  la  table,  à 
92,6  degrés. 

Ce  titre  peut  être  regardé  comme  suffisamment  e.xact,  puisqu’on 
n’a  ajouté  que  deu.v  gouttes  d’indigo,  équivalant  à environ  1/5  d(‘ 
degré;  mais  si  l’on  veut  un  plus  grand  degré  de  précision,  on  recom- 
mencera l’essai  sans  colorer  la  dissolution  arsénieuse.  On  y versera 
106  à 107  divisions  d’bypocblorite  de  chaux,  et  l’on  y ajoutera  alors 
une  seule  goutte  d’indigo,  qui  suffira  pour  terminer  l’opération. 

Supposons  toujours  qu’il  ait  fallu  108  divisions  d’hypocblorite  de 
chaux  pour  détruire  la  mesure  de  la  dissolution  arsénieuse  : la  der- 
nière goutte  ajoutée  était  nécessaire,  mais  en  partie  seulement,  puis- 
qu’une autre  goutte  n’aurait  produit  aucun  effet.  Il  est  donc  naturel 
de  la  diviser  en  deux  parties  égales,  Lune  qui  a été  employée,  l’autre 
qui  ne  l’a  pas  été.  Or,  une  goutte  de  la  burette  étant  égale  à 2/5  de 
division  de  la  même  burette,  la  moitié  ou  1/5  devra  être  retranchée 
de  108;  ce  qui  réduira  ce  nombre  à 107  2/5,  et  le  titre  92“,G  à 92“,  i. 

D’un  autre  côté,  deux  gouttes  d’indigo  peuvent  bien  exiger  environ 
1/5  de  goutte  d’bypocblorite,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins,  qui  sera 
t'onséquemment  employé  de  trop.  Ainsi,  puisqu’il  faut,  d’une  part, 
retrancher  une  demi-goutte  d’hypocblorite  qui  n’a  pas  été  utilisée,  el 
que,  de  l’autre,  la  seconde  moitié  peut  être  considérée  comme  ayant 
.servi  à décolorer  l’indigo,  on  ne  doit  pas  tenir  compte  de  la  dernién' 
goutte  d’bypocblorite  qui  a produit  la  décoloration.  L’hypochlorite 
employé  serait,  dans  ce  cas,  égal  à 107  divisions  1/5  et  son  titre  à 
95%1.“ 

Ces  détails  sont  minutieux  pour  un  essai  de  commerce;  ils  n’ont  été 
(‘xposés  que  pour  fixer  le  degré  de  précision  du  procédé. 

On  doit  se  rappeler  que  le  titre  de  l’hypochlorite  de  chaux  est  piâs 
en  opérant  sur  10  grammes,  qui  font  la  centième  partie  du  kilo- 
gramme. Ainsi  le  titre  de  95®,  par  exemple,  ayant  été  trouvé  pour 
10  grammes  d’bypocblorite,  I kilogramme  ou  une  quantité  lOO  fois 
plus  grande  de  cet  bypocblorite  aura  9500'*. 

D’après  la  graduation  qui  a été  adoptée,  1 degré  est  éf|uivalenl  à 
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i centième  de  litre  de  chlore  libre;  conséquemment,  95“  pour 

10  grammes  d’iiypoclilorite  de  chaux,  représentent  0 lit.  95. 

Pour  100  grammes,  c’est  9 lit.  5,  et,  pour  1 kilogramme,  95  litres. 
Ainsi,  en  rapportant  par  la  pensée  le  titre  au  kilogramme  d’hypochlo- 
rite  de  chaux,  le  nombre  de  degrés  exprimés  par  le  titre  représentera 
un  égal  nombre  de  litres  de  chlore  sec,  à zéro  de  température  et  à 
0"',76  de  pression,  représentant  l’effet  d’un  kilogramme  d’hypochlo- 
rite  do  chaux. 

Un  litre  de  chlore,  dans  cette  circonstance,  pèse  3,1689  grammes. 

On  aura  donc,  comme  valeur  d’un  kilogramme  d’hypochlorite,  ce 
poids  répété  autant  de  fois  qu’il  y aura  de  degrés  dans  le  titre.  Si,  par 
exemple,  le  titre  de  l’hypochlorite  est  108“,  le  kilogramme  d’hypo 
(‘hlorite  représente  ; 

5,1689  gr.xl08=342  gr.,  2 de  chlore. 

L’essai  de  l’hypochlorite  de  chaux  dissous,  des  hypochlorites  de  i 
soude  ou  de  potasse,  se  fait  de  la  même  manière.  Une  dissolution  de 
l’un  de  ces  hypochlorites  étant  donnée,  on  l’emploie  pour  détruire  la 
solution  d’acide  arsénieux,  et  l’on  juge  du  degré  par  la  quantité  qui  a 
été  versée.  Supposons  qu’il  ait  fallu  100  volumes  de  cet  hypochlorile 
pour  détruire  100  volumes  de  dissolution  arsénieuse,  l’hypochlorite 
est  à 100  degrés.  On  consultera  d’ailleurs  la  table  comme  il  a été  dit. 

Je  dois  faire  remarquer  que  le  degré  chlorométrique  d’une  liqueur 
a longtemps  représenté  1/10  de  volume  de  chlore.  M.  Gay-Lussac  a 
préféré  le  degré  qui  ne  repi’ésente  que  1/100  de  volume  de  chlore, 
parce  que  c’est  la  division  qui  a été  adoptée  dans  des  arts;  et,  comme 

11  est  bon  de  n’avoir  qu’un  seul  langage  pour  exprimer  une  même 
(diose,  011  l’a  adoptée  également  pour  l’usage  médical. 

Dans  les  essais  précédents,  la  force  chlorométrique  des  hypochlo- 
rites est  assimilée  à celle  du  chlore;  c’est  qu’en  effet,  dans  l’essai,  le 
clilorc  est  mis  à nu,  et  c’est  lui  qui  agit. 

En  rapportant,  au  contraire,  la  force,  décolorante  à l’acide  hypo- 
(diloreux,  chaque  degré  représente  1 /2  centième  de  volume  de  chlore 
uni  à 1/2  centième  de  volume  d’oxygène. 

Comme  il  se  fait  dans  les  hypochlorites  des  chlorites  qui  ont  la  pro- 
priété décolorante,  mais  qui  ne  transforment  pas  l’acide  arsénieux, 
pour  avoir  un  essai  à l’abri  de  tout  reproche,  MM.  Fordoz  et  Gélis  rem- 
placent l’acide  arsénieux  par  l’eau  et  l’hyposulfite  de  soude.  Il  faut 
2,77  grammes  d’hyposulfite  de  soude  pour  1 litre;  on  l’acidulc  légè- 
rement avec  l’acide  chlorhydrique  au  moment  de  faire  l’essai. 
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HYPOCHLOIUTE  DE  CHAUX. 

(Chlorure  de  chaux,  Chlorite  de  chaux*) 

On  connaît  deux  espèces  d’hypochlorite  de  chaux.  L’un  est  soluble; 
il  a pour  formule  CaCl-HCaO,  CIO.  Si  l’oxygène  était  enlevé,  il  reste- 
rait du  chlorure  de  calcium  CaCl.  L’autre  contient  un  équivalent  de 
chaux  de  plus.  On  l’a  appelé  chlorure  de  chaux  sec,  sous-chlorure  de 
I chaux.  Quand  on  le  met  en  contact  avec  l’eau,  la  moitié  de  la  chaux 
se  sépare  et  le  chlorure  soluble  se  dissout. 

On  exprime  le  degré  de  l’hypochlorite  de  chaux  sec  en  disant  qu’il 
a 70,  80,  90  degrés.  Cela  veut  dire  qu’il  démontre  à l’essai,  par  kilo- 
gramme, 70,  80,  90  litres  de  chlore.  En  effet,  rappelons  que,  pour 
essayer  l’hypochlorite  de  chaux  sec,  on  en  délaye  10  grammes  dans 
un  litre  d’eau  et  l’on  détermine  le  degré  ; soit  80  degrés.  11  est  clair 
que  100  grammes  de  la  même  quantité  d’eau  auraient  donné  800  de- 
grés, et  que  1000  grammes  en  auraient  donné  8000.  Or,  comme  cha- 
que degré  équivaut  à 1/100  de  volume  de  chlore,  un  litre  de  liqueur 
à 8000  degrés  représente  80  litres  de  chlore;  et,  puisc|ue  ce  litre  a été 
obtenu  avec  un  kilogramme  de  chlorure  de  chaux  sec,  un  kilogramme 
de  chlorui  e sec  représente  donc  80  litres  de  chlore.  Ainsi,  dire  qu’un 
hypochlorite  de  chaux  sec  marque  80  degrés,  ou  dire  cjue  chaque  kilo- 
gramme équivaut  à 80  litres  de  cldore,  c’est  absolument  dire  la  même 
chose.  Un  kilogramme  de  chlorure  sec  et  pur  fournirait  101,21 
litres  de  chlore. 

HYPOCHLORITE  DE  CHAUX  SEC. 

(Chlorure  de  chaux  sec.) 

Sous  ce  nom  on  désigne  le  mélange  d’hypochlorite  de  chaux  et  de 
chlorure  de  calcium,  que  l’on  obtient  en  faisant  arriver  du  chlore 
gazeux  sur  l’hydrate  de  chaux  en  poudre  fine,  jusqu’à  ce  que  celui-ci 
refuse  d’en  prendre  davantage.  Les  proportions  ne  peuvent  être  éta- 
blies d'une  manière  bien  fixe,  parce  que  les  oxydes  de  manganèse  du 
commerce  sont  trés-variahles  dans  leur  composition;  on  doit,  du 
reste,  essayer  l’hypochlorite  qui  s’est  produit,  et  si  on  ne  le  trouve 
pas  assez  concentré,  le  charger  d’une  nouvelle  quantité  de  chlore. 


Pr.  : Peroxyde  de  manganèse 1 

Acide  chlorhydrique i 

Cliaux  vive I 


Le  chlore  est  produit  dans  l’appareil  ordinaire  ; on  le  lave  avant  de 
l’amener  sur  la  chaux,  afin  de  le  déharasser  du  gaz  chlorhydrique. 
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La  chaux  doit  être  parfaitement  hydi'atéc,  car  le  diloi'e,  à la  tempé- 
rature ordinaire,  est  sans  action  sur  la  chaux  sèche.  11  faut  éteindre  la 
chaux  à la  manière  ordinaire,  puis  peser  l’hydrate;  si  son  poids  n’a  pas 
au<;inentè  dans  le  rapport  de  5 à 4,  c’est-à-dire  si  1 partie  de  chaux  n’a 
pas  donné  1,15  d’hydrate,  il  faut  y ajouter  la  quantité  d’eau  nécessaire 
pour  le  compléter.  L’hydrate  étant  formé,  on  le  passe  au  crible  pour 
s’assurer  qu’il  est  très-divisé;  on  l’étale  ensuite  en  couches  minces 
sur  des  tablettes  de  bois  (ces  tablettes  sont  placées  les  unes  au-dessus 
des  autres,  mais  laissent  un  espace  libre  entre  elles),  de  manière  à en 
remplir  une  petite  chambre  revêtue  très-exactement  d’un  enduit  de  plâ- 
tre fin.  On  ferme  la  chambre  avec  une  porte  de  bois  garnie  en  plomb, 
et  on  lute  les  jointures  avec  de  l’argile.  Les  tubes  qui  amènent  h* 
chlore  arrivent  par  le  toit  supérieur  dans  la  partie  vide  de  la  chambre. 

11  est  important,  pour  la  réussite  de  l’opération,  que  le  chlore  arrive 
lentement;  car  si  la  température  s’élevait,  une  portion  de  l’hypocblo- 
rite  de  chaux  serait  décomposé  en  chlorure  métallique  et  en  chlorate. 
Pour  cette  raison,  si  l’appareil  dont  on  se  sert  n’a  pas  une  grande 
capacité,  il  faut  mettre  plusieurs  jours  à effectuer  la  saturation  de  la 
chaux.  L’opération  est  terminée  théoriquement,  quand  on  a fait  rendix* 
dans  la  chambre  tout  le  chlore  des  appareils;  mais  plus  exactement, 
quand  celui-ci  cesse  d’être  absorbé. 

Dans  les  laboratoires,  où  l’on  ne  prépare  à la  fois  qu’une  petit»* 
quantité  d’hypochlorite  de  chaux,  on  fait  arriver  le  tube  qui  amène 
le  chlore  au  fond  d’un  pot  à beurre  long  et  étroit.  Pour  que  la  chaux 
n’obstrue  pas  le  tube,  on  l’entoure  à sa  base  avec  du  sable  demi-gros 
ou  du  sel  marin  entier,  qui  livre  passage  au  chlore  en  même  temps 
qu’il  l’oblige  à se  diviser;  on  remplit  ensuite  cette  espèce  de  réci- 
pient avec  de  la  chaux  éteinte.  C’est  là  un  fort  mauvais  appareil  : la 
chaux  étant  réunie  en  trop  grande  quantité  sur  un  même  point,  la 
chaleur  qui  s’y  accumule  détermine  la  décomposition  d’une  grande 
partie  de  l’hypochlorite.  On  peut  très-bien  opérer  en  petit  dans  une 
boite  de  bois  enduite  de  plâtre,  ou  dans  un  pot  à beurre  ordinaire,  en 
y introduisant  un  petit  guéridon  en  bois  dont  on  recouvre  les  nom- 
breuses tablettes  avec  de  la  chaux  hydratée. 

Quand  la  production  de  l’hypochlorite  de  chaux  est  achevée,  il  faut 
toujours  essayer  le  sel  pour  déterminer  sa  force  chlorométi  ique. 

HYPOCHLORITE  DE  CHAUX  LIQUIDE. 

[(Chlorure  de  chaux  liquide.) 

Il  y a deux  procédés  pour  préparer  le  chlorure  de  chaux  liquide  : 
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l“Pr.  : Peroxyde  (le  manganèse 1 

Acide  clilorliydrique 1 

Cliaux  éteinte 1 

Eau 50 


On  délaye  la  chaux  clans  l’eau,  et  l’on  y fait  arriver  le  chlore,  en 
ayant  soin  de  remuer  de  temps  en  temps  afin  cjue  la  chaux  reste 
en  suspension.  Le  produit  doit  marciuer  200^’;  s’il  est  plus  chargé, 
on  le  coupe  avec  de  l’eau  pour  le  ramener  à cet  état  de  concentra- 
tion. 

2*>Pr.  ; Ilypochlorite  de  chaux  à 90“ I 

Eau 45 

On  triture  l’hypochlorite  dans  un  mortier  avec  un  peu  d’eau  pour 
i le  diviser,  puis  on  le  délaye  dans  une  plus  grande  cpuuitité  d’eau  ; les 
I parties  mal  divisées  c|iii  se  déposent  sont  broyées  avec  de  nouvelle 
' eau,  et  toutes  les  licjueurs  mélangées  sont  abandonnées  au  repos  ou 
sont  filtrées  : elles  marcjuent  200“  chlorométriques.  Si  l’hypochlorite 
sec  n’est  pas  riche  à 90  degrés,  il  faut  calculer  la  proportion  d’eau 
en  consécjuence. 

Lorsque  l’on  consomme  une  grande  quantité  d’hypochlorite  de 
chaux  liciuide,  il  vaut  mieux  le  préparer  directement  par  la  voie  hu- 
I mide;  l’opération  est  plus  simple  et  plus  commode;  si  on  en  emploie 
peu,  il  est  préférable  de  le  faire  à mesure  du  besoin  avec  le  chlorure 
sec.  En  effet,  la  dissolution  do  chlorure  de  chaux  s’altère  spontané- 
ment, même  envase  clos;  il  s’en  dégage  de  l’oxygène,  et  en  même 
temps  l’hypochlorite  est  changé  en  chlorate.  Cette  altération  marche 
plus  vite  quand  la  température  est  chaude;  aussi  est-il  avantageux  de 
conserver  la  liqueur  dans  un  lieu  frais,  surtout  pendant  les  chaleurs 
<le  l’été. 

L'hypochlorite  de  chaux  s’emploie  pour  le  pansement  des  plaies; 
alors  le  médecin  doit  déterminer  exactement  le  degré  auquel  il  veut 
l’employer  : c’est  ordinairement  de  20  à 120  degrés.  Ce  sel  agit  sur 
les  matières  organiques,  et  par  là  il  est  changé  en  chlorure  métal- 
lique. C’est  par  un  mode  d’action  semblable  que  l’hypochlorite  de 
chaux  agit  comme  désinfectant  au  contact  des  matières  en  putréfac- 
tion. Quelquefois  on  s'en  sert  pour  purifier  l’air;  alors  on  expose  sa 
dissolution  au  milieu  de  l’atmosphère  que  l'on  veut  assainir;  l’acide 
carbonique  de  l’air  met  le  chlore  en  liberté.  Quand  l’hypochlo- 
rite de  chaux  est  mêlé  à un  excès  de  chaux,  cette  décomposition 
n’a  pas  heu,  parce  que  l’acide  carbonique  porte  de  préférence  son 
action  sur  la  portion  de  chaux  qui  est  hors  de  combinaison. 
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L’hypochlorile  de  chaux  a une  action  décomposante  très-marquée 
sur  les  substances  organiques;  aussi  faut-il  éviter  de  les  lui  adjoin- 
dre. M.  Ilunoux  Fontenelle  a cité  le  cas  de  pilules  qui  se  sont  enflam- 
mées spontanément  quelques  instants  après  leur  préparation.  Un  mé- 
lange de  sucre  et  de  chlorure  de  chaux  s’échauffe  et  détone  s’il  est 
introduit  dans  un  flacon  fermé.  Si  l’on  emploie  le  chlorure  de  chaux, 
ou  le  chlorure  de  soude  en  gargarisme,  il  produit  une  cessation  im- 
médiate de  toute  perception  sapide,  et  cet  effet  peut  persister  pendant 
plusieurs  jours. 


POMMADE  ANTlDAIiTREUSE  DE  CHEVALLIER. 


Pr.  : Hypochloritc  de  chaux  sec 3 

Turbitli  minéral 2 

Huile  d’amandes  douces G 

Axonge 16 


Mêlez. 

IIYPOCIILOMTE  DE  SOUDE. 

(Ghlorîte  de  soude,  Chlorure  de  soude,  liqueur  de  Labarraque.) 

Le  Chlorure  de  soude  est  toujours  employé  à l’état  de  dissolution. 
11  est  formé  de  1 équivalent  de  soude  et  de  1 équivalent  d’acide  iiypo- 
chloreux.  Obtenu  par  le  procédé  ordinaire,  il  contient  du  chlorure  de 
sodium  à l’état  de  mélange. 

On  l’essaye  comme  l’hypochlorite  de  chaux;  on  le  conserve  comme 
lui,  et  pour  les  mêmes  raisons,  dans  des  vases  bien  bouchés  et  à l’abri 
du  contact  de  l’air. 

On  prépare  l’hypochlorite  de  soude  au  moyen  de  la  double  décompo- 
sition de  riiypochlorite  de  chaux  par  le  carbonate  de  soude.  La  disso- 
lution du  sel  calcaire  contient  de  l’hypochlorite  de  chaux  et  du  chlorure 
de  calcium.  Il  se  produit  du  carbonate  de  chaux  qui  se  dépose,  du 
chlorure  de  sodium  et  de  l’hypochlorite  de  soude,  lesquels  restent  en 
dissolution.  On  emploie  toujours  un  petit  excès  de  carbonate  de  soude 
pour  compléter  la  décomposition  du  chlorure  de  chaux,  et  parce  que 
l’excès  d’alcali  donne  de  la  stabilité  à la  combinaison. 


Pr.  : Hypoclilorile  de  chaux  à 90“ 1 

Carbonate  de  soude  cristallisé 2 

Eau 45 


On  délaye  l’hypochlorite  de  chaux  peu  à peu  dans  20  parties  d’eau  ; 
quand  il  est  parfaitement  divisé,  on  laisse  déposer  pendant  2 ou 
5 heures,  et  l’on  lire  à clair;  on  filtre  la  liqueur  s’il  est  nécessaire,  on 
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jette  le  inai’c  sur  le  même  filtre,  et  on  le  lave  avec  10  parties  d’eau 
ajoutées  en  plusieurs  fois. 

D’autre  part,  on  dissout  le  carbonate  de  soude  à cliaud  dans  15  par- 
ties d’eau,  et  quand  la  liqueur  est  refroidie,  on  la  mêle  à la  solution 
d’hypochlorite  ; il  se  fait  aussitôt  un  abondant  précipité  de  carbonate 
de  chaux,  et  il  reste  en  dissolution  de  l’iiypocblorite  de  soude;  on 
laisse  déposer,  et  l’on  tire  le  liquide  à clair  ou  bien  on  le  filtre. 

Si  l’bypochlorite  de  chaux  ne  marque  pas  90“,  il  faut  en  augmenter 
la  proportion  pour  arriver  à ce  nombre.  Si,  par  exemple,  fbypo- 
clilorite  de  chaux  n’avait  que  80°,  il  ne  contiendrait  que  80  litres  de 
chlore  au  lieu  de  90  par  kilog.  ; il  faudrait  en  employer  1 kilog. 
125  grain.,  au  lieu  de  1 kilog.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  essayer  le 
produit  : fhypocblorite  de  soude  doit  marquer  200°. 

M.  Labarraque  prescrivait  de  préparer  le  chlorure  de  soude  par  le 
procédé  suivant  : 


Pr.  ; Peroxyde  de  manganèse 2 

.^citie  chlorhydrique 8 

Sel  de  soude  cristallisé 15 

Eau 00 


On  dissout  le  sel  de  soude  dans  l’eau;  on  filtre  la  dissolution,  et  l’on 
y fait  arriver  le  cbore. 

L’bypochlorite  de  soude  préparé  par  cette  méthode  contient  toujours 
du  bicarbonate  de  soude  ; il  est  également  moins  identique  dans  sa 
composition  que  celui  qui  provient  de  la  double  décomposition;  aussi 
ce  dernier  produit  doit-il  être  préféré. 

Une  condition  importante  à reinjdir,  quand  on  prépare  les  bypo- 
cblorites  par  la  voie  humide,  c’est  de  ne  pas  dépasser  la  saturation. 
Un  excès  de  chlore  détonnine  la  décomposition  de  la  base  de  fbypo- 
cblorite;  la  formation  d’un  chlorure  niétalli(|ue  et  la  séparation  d'acide 
hypochloreux.  Celui-ci,  devenant  libre,  oxyde  le  chlorure  métallique, 
qu'il  change  en  chlorate,  et  le  titre  d’hypochlorite  ne  tarde  pas  à s’a- 
baisser ra{)idenient. 

L’hypochlorile  de  soude  est  préféré  à fhypocblorite  de  chaux  pour 
le  pansement  des  plaies,  parce  que  son  impression  est  moins  irritante; 
il  n’est  pas  susceptible,  comme  le  sel  calcaire,  ('e  racornir  les  tissus. 
Sa  force  chlorométrique  doit  être  réglée  par  le  médecin  suivant  le 
besoin.  On  s’en  sert  pour  le  pansement  des  ulcères  et  des  plaies  de 
mauvais  caractère;  Lisfranc  l’eni[)loyait  contre  les  brûlures.  On  recou- 
vre la  partie  brûlée  avec  une  petite  compresse  fenestrée  enduite  de 
cérat;  on  applique  à la  surface  de  celle-ci  une  couche  de  chai’pie  de 
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r>  pouces  d’épaisseur,  et  l’on  arrose  ce  pansement  trois  ou  quatre  fois 
par  jour  avec  de  l’iiypocldorite  de  soude  marquant  le  plus  ordinaire- 
ment 7)  degrés. 


DES  PRÉPARATIONS  lODIQÜES. 

DE  L'IODE. 

1 

L’Iode  est  un  métalloïde  dont  le  nom  déi’ive  du  grec,  à cause 
de  la  belle  couleur  violette  de  sa  vapeur.  11  est  solide  et  présente  or- 
<linairenient  la  forme  de  lames  amincies;  il  cristallise  en  octaèdres 
aigus  à base  rbombe.  Je  l’ai  observé  en  cristaux  dodécaédriques  trian- 
gulaires et  en  rboniboèdres.  L’iode  possède  un  éclat  métallique,  une  I 
odeur  forte  caractéristique  qui  se  rapproche  de  celle  du  chlore,  une 
.saveur  très-âcre  et  fort  désagréable.  Il  colore  la  peau  en  jaune;  la 
tache  disparaît  à l’air  par  l’évaporation  de  l'iode;  il  fond  à 107®  et 
bout  à 175®.  Sa  vapeur  est  d’une  couleur  violette  magnifique.  Il  est 
extrêmement  peu  soluble  dans  l’eau,  qui  acquiert,  en  le  dissolvant, 
une  couleur  orangée;  il  est  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

Son  nombre  proportionnel  est  158. 

L’iode  se  rapproche  singulièrement  du  chlore  et  du  brome  par  ses 
propriétés;  il  arrive  un  peu  après  eux  dans  la  série  électro-négative. 
Aussi,  tous  les  composés  dans  lesquels  l’iode  est  l’élément  négatif 
sont-ils  décomposés  par  le  chlore  et  par  le  brome,  qui  mettent  l’iode 
en  liberté. 

L'iode  est  fourni  par  l’industi’ie;  il  est  quelquefois  mélangé  avec  des 
matières  étrangères. 

On  s assure  de  sa  pureté  en  le  dissolvant  dans  r alcool  et  en  le  subli- 
mant; dans  l'un  et  rautJ'e  cas,  l'iode  pur  ne  doit  pas  laisser  de 
résidu. 

L’iode  e.st  la  base  d’un  grand  nombre  de  préparations. 

On  s’en  est  servi  d’abord  contre  les  goitres  ; puis  il  a été  appliqué 
avec  succès  au  traitement  des  maladies  scrofuleuses  et  des  affections 
.syphilitiques.  Ce  corps  est  aussi,  dit-on,  un  puissant  emménagogue. 

\j' acide  iodique  est  la  seule  eombinaisou  de  l’iode  avec  l’oxygène 
qui  intéresse  quelque  peu  le  médecin,  encore  n’a-t-il  été  employé  qu’à 
l’état  d’iodate  de  strychnine,  que  l’on  a proposé  d’introduire  dans  la 
matière  médicale. 

L’acide  iodique  (10®)  cristallisé,  est  combiné  à 1 équivalent  d’eau  ; 
il  est  solide,  cristallisé  en  tables  hexagonales,  incolore,  inodore;  sa 
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saveur  est  très-acide,  sa  densité  est  plus  grande  que  celle  de  l’acide 
sulfurique.  Cet  acide  est  décoinposable  parla  chaleur  en  oxygène  et  en 
iode;  il  est  très-soluble  dans  l’eau,  et  déliquescent  lorsqu’on  l’expose 
à l’action  de  l’air  humide  ; il  est  soluble  dans  l’alcool,  et  attaque  pres- 
que tous  les  métaux,  même  l’or.  11  se  combine  aux  bases,  et  forme 
des  sels  dans  lesquels  l’oxygène  de  la  base  est  à l’oxygène  de  l’acide 
dans  le  rapport  de  1 à 5. 

On  commence  par  faire  de  l’iodate  de  potasse,  que  l’on  transforme 
ensuite  en  iodate  de  baryte  ; on  sépare  la  baryte  de  l’acide  indique  au 
moyen  de  l’acide  sulfurique. 

Pr.  :Iode 100 

Chlorate  de  potasse 100 

Eau 400 

On  met  ces  substances  dans  un  ballon;  on  ajoute  1 partie  d’acide 

azotique  et  l’on  chauffe  modérément  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage 
plus  de  chlore.  Quand  la  réaction  est  terminée,  on  verse  dans  le  mé- 
lange 90  parties  de  chlorure  de  baryum  dissous.  Il  se  produit  de 
l’iodate  de  baryte  qu’on  lave  pour  le  purifier. 

Dans  cette  première  partie  de  l’opération,  l’acide  azotique  ajouté 
au  mélange  d’iode  et  de  chlorate,  met  en  liberté  un  peu  d’acide  chlo- 
rique  qui  transforme  l’iode  en  acide  indique.  Celui-ci  déplace  une 
nouvelle  quantité  d’acide  cblorique  et  forme  de  nouvel  acide  indique, 
et  cette  réaction  s’accomplit  jusqu’à  ce  que  tout  le  chlorate  soit  dé- 
composé et  tout  le  chlore  mis  en  liberté. 


Pour  la  suite  de  l’opération,  on  prend  l’iodate  de  baryte  récemment 
précipité  et  lavé.  Pour  9 parties  de  précipité  supposé  sec,  on  met 
2 parties  d’acide  sulfurique  que  l’on  a étendu  de  10  à 12  fois  son 
poids  d’eau;  on  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  et  l’on  sépare 
par  le  fdtre  le  sulfate  de  baryte  qui  s’est  formé.  La  liqueur  est  une 
dissolution  d’acide  indique  ; on  l’évapore  en  consistance  de  sirop  clair 
et  on  la  porte  à l’étuve  ; elle  donne  des  cristaux,  au  bout  de  quelques 
jours.  Les  eaux  mères  concentrées  à l’étuve  continuent  à fournir  des 
cristaux  d’acide  jusqu’à  leur  évaporation  complète. 

lodures  métalliques.  — L’iode  se  combine  à la  plupart  des  métaux, 
il  est  môme  probable  qu’il  s’unit  à tous;  les  iodures  correspondent  aux 
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oxydes  métalliques  par  leur  composition.  Chaque  proportion  d’oxygène 
dans  un  oxyde  est  remplacée  par  une  proportion  d’iode  dans  un  iodure. 
Les  iodures  sont  caractérisés  chimiquement  par  la  propriété  suivante  : 
le  chlore  et  l’acide  nitrique  séparent  de  l’iode  de  leur  dissolution  ; 
si  la  quantité  d’iodure  est  faible^  on  ajoute  d’abord  un  peu  d’empois 
d’amidon,  qui  prend  une  couleur  bleue  aussitôt  que  l’iode  est  mis 
en  liberté  ; si  les  iodures  sont  solides,  on  les  chauffe  avec  du  bisul- 
fate de  potasse,  il  s’en  dégage  de  l’acide  sulfureux  et  de  la  vapeur 
d’iode. 

L’iode  communique  à ses  combinaisons  les  propriétés  thérapeu- 
tiques qui  lui  appartiennent;  elles  s’ajoutent  souvent  aux  propriétés 
qui  appartiennent  en  propre  à la  base  de  l’iodure. 

PROPRIÉTÉS  THÉRAPEUTIQUES  DE  L’IODE  ET  DES  COMPOSÉS  lODIQUES. 

Bien  que  l’on  ait  employé  contre  le  goitre  les  cendres  de  fucus,  les 
éponges  calcinées  et  certaines  eaux  minérales  que  nous  savons  aujour- 
d’hui contenir  de  l’iode,  le  rôle  médical  de  ce  corps  était  resté  in- 
connu lorsque  l’emploi  en  fut  conseillé  (1819)  par  Coindet,  qui,  plus 
tard,  l’appliqua  par  analogie  au  traitement  des  maladies  scrofuleuses. 
C’est  une  des  plus  importantes  découvertes  dont  la  thérapeutique 
moderne  puisse  s’enorgueillir. 

L iode  et  les  composés  iodiques,  administrés  à l’intérieur,  appar- 
tiennent à la  classe  des  stimulants  généraux  ; sous  leur  influence  la 
circulation  devient  plus  active  et  la  peau  plus  chaude  ; la  sécrétion 
urinaire  est  augmentée,  l’appétit  s’accroît.  Quelques  symptômes  céré- 
braux apparaissent,  tels  que  de  la  céphalalgie,  l’engourdissement 
des  membres  supérieurs  et  une  sorte  d’ivresse.  Si  l’usage  de  l’iode 
est  continué  trop  longtemps,  ou  si  la  dose  est  portée  trop  haut,  il 
survient  une  excitation  exagérée  du  canal  intestinal,  des  maux  de 
gorge,  du  coryza,  de  l'insomnie,  et  plus  tard  de  l’amaigrissement, 
la  perle  des  forces,  l’émaciation,  l’atrophie  des  glandes,  et  enfin  la 
phthisie  ? 

L’absorption  de  l’iode  est  rapide  et  son  élimination  est  prompte;  au 
bout  de  quelques  minutes,  on  retrouve  l’iodure  de  potassium  dans 
l’urine;  après  quelques  jours  au  plus,  tout  a été  expulsé.  Pendant  son 
séjour,  l’iode  a pour  siège  spécial  les  glandes,  le  foie,  le  pancréas. 
Les  glandes  salivaires  subissent  une  inllucnce  digne  de  remarque  : si 
l’iode  est  donné  à très-petites  doses,  il  apparaît  dans  la  salive  ; si  la 
dose  est  plus  grande,  l’iirine,  les  larmes  et  la  sueur  sont  également 
chargées  de  ce  corps.  Le  procédé  le  plus  commode  pour  découvrir  la 
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présence  de  cel  iode,  consiste  à ajouter  au  liquide  un  peu  de  solution 
d’amidon;  puis  à verser,  goutte  à goutte,  de  l’acide  azotique  chargé  de 
gaz  nitreux. 

Les  principales  maladies  dans  lesquelles  on  administre  l’iode  sont  le 
goitre,  les  scrofules,  l’engorgement  et  les  tumeurs  des  glandes,  la  phthi- 
sie, les  maladies  de  la  peau,  et  surtout  la  syphilis  constitutionnelle. 

A l’extérieur,  l’iode  pur  est  un  topique  irritant  qui  peut  produire  une 
escarre.  En  dissolution  dans  l’eau,  on  tire  les  plus  grands  avantages 
de  son  injection  dans  les  cavités  séreuses;  on  l’a  appliqué  également 
avec  succès  au  traitement  de  la  dysenterie  chronique. 

Le  nombre  des  préparations  indiques  que  l’on  trouve  dans  les  for- 
mulaires a été  singulièrement  exagéré.  Il  n’est  pas  douteux  que  toutes 
les  préparations  qui  renferment  de  l’iode  ne  soient  actives;  mais,  avant 
de  proposer  de  nouvelles  préparations,  on  devrait  s’assurer  si  elles  ont 
un  avantage  incontestable  sur  les  anciennes.  Dans  le  cas  contraire, 
importe  de  ne  pas  charger  la  matière  médicale  de  formes  pharmaceu- 
tiques sans  utilité. 

J’étudierai  successivement  1*^  l’iodure  de  potassium,  qui  est  le  plus 
intéressant  des  composés  iodiques;  et,  comme  appendice,  quelques  in- 
durés alcalins  dont  on  a proposé  l’emploi;  2"  l’iode  lui-même,  y com- 
pris l’iodure  de  potassium  induré;  5°  les  composés  dans  lesquels  l’iode 
est  dissimulé  par  une  matière  organique;  4“  les  iodures  qui  contien- 
nent un  élément  actif  autre  que  l’iode. 


lODURE  DE  POTASSIUM. 


(lodure  potassique,  Hydriodate  de  potasse,  lodhydrate  de  potasse.) 

Kl. 

L’iodure  de  potassium  est  une  des  meilleures  préparations  iodiques; 
ce  sel  pénètre  facilement  dans  l’économie,  et  l’on  en  règle  l’action  à 
volonté. 

L’iode  et  le  potassium  forment  trois  combinaisons,  savoir  : 

L’iodure  de  potassium,  Kl;  le  bio-iodure,  Kl*;  le  tri-iodure,  KD. 

Les  deux  derniers  composés  s’obtiennent  en  ajoutant  de  l’iode  à 
une  dissolution  d'iodure  neutre. 

L’iodure  de  potassium  est  blanc;  il  cristallise  en  cubes  qui  ne  con- 
! tiennent  pas  d’eau;  sa  saveur  est  âcre;  il  est  déliquescent  et  extrême- 
I:  ment  soluble  dans  l’eau.  100  parties  d’eau  à -1-  18“  dissolvent  143  par- 
I ties  d’iodure  de  potassium;  ce  sel  se  dissout  aussi  dans  l’alcool;  il  en 
exige  environ  5 fois  son  poids. 
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Pour  préparer  l’iodure  de  potassium,  ou  prend  une  dissolution  de 
potasse  caustique  marquant  50“;  on  y introduit  de  l’iode  en  agitant 
continuellement  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  reste  colorée  par  un  petit 
excès  d’iode;  alors  on  ajoute  de  la  potasse  caustique  jusqu'à  décolo- 
ration complète  de  la  liqueur,  et  l’on  évapore.  Vers  la  fin  de  l’é- 
vaporation, l’on  ajoute  du  charbon  végétal  en  poudre  fine  (/ô  de 
l’iode  employé),  l’on  évapore  à siccité,  et  l’on  chauffe  au  rouge  dans 
une  marmite  de  fer  ; il  en  résulte  une  déflagration  tranquille.  On  coule 
la  masse  fondue,  on  la  fait  dissoudre  dans  4 à 5 parties  d’eau;  on  filtre 
et  l’on  évapore  dans  une  capsule  de  porcelaine;  on  met  la  capsule  sur 
un  bain  de  sable,  et  l’on  y concentre  les  liqueurs,  en  ayant  soin  de 
remplacer  la  perte  qui  résulte  de  l’évaporation  par  une  nouvelle  quan- 
tité de  dissolution;  quand  les  liqueurs  sont  très-concentrées,  on  laisse 
refroidir  la  capsule  sur  le  bain  de  sable  même.  On  obtient  de  volumi- 
neux cristaux  cubiques  d’iodure  de  potassium. 

Les  eaux  mères  fournissent,  par  des  évaporations  et  des  cristallisa- 
tions successives,  de  nouveaux  cristaux  dont  les  derniers  ont  besoin 
d’être  soumis  à une  seconde  cristallisation. 

Dans  l’opération  précédente,  l’iode,  en  agissant  sur  la  potasse,  trans- 
forme cette  base  en  iodure  de  potassium  et  en  iodate  de  potasse.  La 
réaction  a lieu  entre  6 équivalents  d’iode  et  6 équivalents  de  potasse. 

5 équivalents  d’iode  -+-  5 équivalents  de  potassium  forment  5 équi- 
valents d’iodure  de  potassium. 

5 équivalents  d’oxygène  provenant  de  la  potasse  et  1 équivalent 
d’iode  constituent  de  l’acide  indique  qui  s’unit  à la  portion  de  po- 
tasse qui  n’a  pas  été  décomposée. 
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5K 

50 

II 

IKO 


Acifle  iodi(iuc 
Potasse. . . . 


Iodure  de  potassium. 


Iodate  de  potasse. 


La  calcination  du  sel  avec  le  charbon  a pour  objet  de  décomposer 
l’iodate  de  potasse  qui  perd  l’oxygène  de  sa  base  et  celui  de  son  acide, 
en  formant  de  l’acide  carbonique,  et  qui  se  change  en  iodure  de  po- 
tassium. 

11  convient  d’employer  unpetit  excès  d’alcali  caustique  : le  sel  cris- 
tallise mieux,  et  les  cristaux  ont  une  opacité  que  l’on  est  habitué  à 
leur  trouver  dans  le  commerce.  Ils  ne  jaunissent  pas  à l’air  comme  cela 
a lieu  pour  l’iodure  de  potassium  neutre. 

M.  Girault  a démontré  qu’il  est  important  d’employer  de  la  potasse 
exempte  de  soude.  L’iodure  de  sodium  qui  se  formerait,  si  on  ne 
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tenait  pas  compte  de  la  présence  de  cette  base,  se  décomposerait  peu 
à peu  en  iode  et  en  carbonate  de  soude  au  contact  de  l’air.  On  obtient 
après  la  calcination  un  iodure  de  potassium  mélangé  d’iodure  de  so- 
dium et  de  beaucoup  de  carbonate  de  soude. 

Turner  a conseillé  de  faire  passer  un  courant  d’hydrogène  sulfuré 
dans  la  licjueur  pour  changer  l’iodate  en  iodure;  M.  Barbet-Lartigue 
prépare  l’iodure  en  dirigeant  le  môme  gaz  à travers  un  mélange  de 
carbonate  de  potasse  et  d’iode. 

Ces  deux  procédés,  qui  réussissent  quand  on  opère  sur  de  petites 
masses,  ne  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  le  précédent,  dès 
qu’on  veut  obtenir  une  quantité  un  peu  notable  d’iodure  de  potas- 
sium; la  préparation  d'une  grande  masse  d’hydrogène  sulfuré  est  un 
embarras  auquel  on  se  soustrait  facilement  par  la  calcination  avec  le 
charbon. 

MM.  Baup  et  Caillot  ont  proposé  le  procédé  suivant,  qui  a été  long- 
temps préféré  aux  autres  méthodes.  On  lui  reproche  avec  raison  de 
donner  difficilement  de  l’iodure  blanc,  à cause  du  fer  qui  est  retenu 
fortement,  et  surtout  d’amener  la  perte  d’une  portion  d’iode  qui  reste 
obstinément  attachée  au  précipité  résultant  de  la  décomposition  de 
l’iodure  de  fer  par  le  carbonate  alcalin.  Voici  ce  procédé  : 


Pr.  : Iode 32 

Limaille  de  fer tO 

Carbonate  de  potasse  pur,  environ 26 


On  met  dans  une  chaudière  de  fonte  environ  tO  parties  d'eau 
froide;  on  y ajoute  successivement  l’iode  et  le  fer,  et  l’on  agite  avec 
une  spatule  de  fer,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  en  grande  partie 
décolorée;  on  chauffe  alors  pour  achever  la  décoloration.  Quand,  au 
contraire,  on  opère  sur  des  masses  considérables,  il  est  bon  de  n’a- 
jouter l’iode  que  par  portions,  car  la  chaleur  qui  résulte  de  sa  com- 
binaison avec  le  fer  pourrait  volatiliser  une  quantité  notable  de  ce 
corps. 

La  liqueur  est  d’abord  très-foncée,  parce  qu’il  se  fait  un  iodure  de 
fer  ioduré,  puis  elle  se  décolore,  parce  que  le  fer  métallique  s’empare 
de  cet  excès  d’iode;  on  reconnaît  que  la  réaction  est  terminée  à ce 
que  la  liqueur  est  décolorée,  ou  du  moins  n’a  plus  que  la  teinte 
verte  propre  aux  sels  ferreux.  Alors  on  fdtre  et  on  lave  l'excès  de 
fer  avec  de  l’eau  que  l’on  ajoute  à la  première  liqueur.  Un  a une  dis- 
solution d’iodure  de  fer. 

Un  verse  dans  cette  dissolution  un  petit  excès  de  carbonate  de  po. 
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tasse,  jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  s’y  former  un  précipité.  Il  se  produit 
de  l’iodure  de  potassium  qui  reste  en  dissolution  et  du  carbonate  de 
fer;  on  fait  bouillir  pendant  un  quart  d’heure  pour  donner  de  la  cohé- 
sion au  carbonate  de  fer  et  faciliter  sa  séparation.  Ce  sel  se  précipite 
par  le  repos;  on  le  lave  à plusieurs  reprises  à l’eau  bouillante.  Toutes 
les  liqueurs  sont  réunies,  et  on  les  évapore  à la  siccité  dans  une 
chaudière  de  fonte;  le  produit  est  de  l’iodure  de  potassium  mélangé 
d’un  peu  de  fer;  on  le  redissout  dans  4 à 5 parties  d’eau;  on  filtre 
et  l’on  évapore  pour  faire  cristalliser. 

M.  Girault  a prouvé  qu’il  serait  avantageux  de  remplacer  le  fer  par  | 
le  zinc;  les  métaux  étrangers,  et  même  le  fer  que  le  zinc  peut  con- 
tenir, restent  indissous,  si  l’on  n’a  soin  d’employer  un  petit  excès  de 
zinc;  de  plus,  l’hydrocarbonate  de  zinc  qui  se  dépose,  et  qui  retient 
de  l’iode,  le  perd  tout  entier  à la  chaleur  rouge,  et  laisse  de  l’oxyde 
de  zinc  que  l’on  peut  utiliser.  On  opère  la  décomposition  de  l’iodure 
de  zinc,  en  versant  peu  à peu  sa  dissolution  dans  une  dissolution  bouil- 
lante de  carbonate  de  potasse  et  en  ayant  soin  de  laisser  un  petit  excès 
de  carbonate  alcalin;  on  filtre  et  l’on  fait  évaporer. 

Essai  de  liodure  de  potassium.  — L’iodure  de  potassium  du  com- 
merce peut  n’avoir  pas  la  pureté  nécessaire  pour  l’usage  médical;  il 
contient  quelquefois  des  chlorures  de  potassium  ou  de  sodium,  sou- 
vent il  est  mélangé  de  bromure  de  potassium  d’iodate  ou  de  carbo- 
nate de  potasse. 

Les  chlorures  se  reconnaissent  au  moyen  du  nitrate  d’argent  et  de 
l’ammoniaque. 

Le  meilleur  procédé  pour  décéler  la  présence  du  bromure  a été 
donné  par  M.  Personne.  Il  consiste  à verser  dans  la  dissolution  d’io- 
dure  soupçonné  un  excès  de  sulfate  de  cuivre,  on  fait  ensuite  passer 
dans  la  liqueur  un  courant  d’acide  sulfureux  et  l’on  filtre.  On  sépare 
ainsi  l’iode  à l’état  d’iodure  de  cuivre.  On  met  une  portion  du  liquide 
surnageant  dans  un  tube,  avec  un  peu  d’eau  chlorée  qui  sépare  le 
brome  s’il  y en  a,  et  qui  se  colore  en  jaune.  Pour  déterminer  la  pro- 
portion des  deux  sels,  il  faut  sécher  et  peser  l’iodure  de  cuivre.  Pour 
avoir  le  bromure  on  ajoute  à la  liqueur,  après  la  séparation  de  l’iode, 
une  nouvelle  quantité  de  sulfate  de  cuivre  et  d’acide  sulfureux,  et  on 
fait  bouillir. 

Quand  le  carbonate  de  potasse,  contenu  dans  l’iodure  de  potassium, 
ne  dépasse  pas  4 à 5 p.  100,  il  provient  de  l’usage  que  l’on  a de  lais- 
ser un  petit  excès  de  ce  sel  dans  les  liqueurs,  pour  obtenir  un  iodure 
de  potassium  en  cristaux  opaques  et  moins  altérables.  Au  reste,  en 
traitant  l’iodure  de  potassium  mêlé  de  carbonate  de  potasse  par  de 
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l’alcool  dans  un  tube,  le  carbonate  se  sépare  en  un  liquide  dense  qui 
fait  une  effervescence  vive  avec  les  acides. 

Si  l’iodure  de  potassium  contient  de  l’iodate  de  potasse,  l’alcool 
donne  un  moyen  simple  de  séparer  ce  sel,  qui  se  reconnaît  aisé- 
ment à la  propriété  qu’il  possède  d’activer  la  combustion  des  char- 
bons. 

L’iodure  de  potassium  est  un  sel  très-soluble  que  l’on  administre, 
toujours  en  solution  dans  l’eau,  sous  la  forme  de  potion  ou  de  tisane, 
à la  dose  de  i/2  gramme  à i gramme  dans  les  maladies  chroniques, 
et  à celle  de  2 ù 8 grammes  par  jour,  dans  les  affections  syphilitiques, 
où  il  s’agit  d’enrayer  promptement  la  maladie.  L’iodure  de  potassium 
exerce  parfois  une  action  fâcheuse  sur  les  voies  digestives;  il  cause 
des  douleurs  d'estomac  ou  de  la  diarrhée;  si  des  accidents  de  ce  genre 
se  développent,  on  l’emploie  à l’extérieur  en  frictions. 

SIROP  d’iodure  de  potassium. 


Pr.  : lodure  de  potassium 50 

Eau 50 

Sirop  de  sucre 640 

— d’écorces  d’oranges  amères 300 


Dissolvez  l’iodiire  de  potassium  dans  l’eau,  et  mélangez  la  disso- 
lution au  sirop. 

52  grammes  de  sirop  contiennent  1 gramme  d’iodure. 

EAU  GAZEUSE  lODURÉE. 


Pr.  ; lodure  de  potassium t >0  gr 

Eau  gazeuse 1 litre. 

Ou 

Pr.  ■ lodure  de  potassium 1 gr. 

Eau  gazeuse,  une  bouteille 625  — 


On  verse  Fiodure  dissous  dans  un  peu  d’eau  au  fond  d’une  bouteille 
que  l’on  remplit  d’eau  gazeuse  à la  manière  ordinaire; 

On  peut  encore  déboucher  une  bouteille  d’eau  gazeuse,  et  y intro- 
duire rapidement  l’iodure  de  potassium,  on  bouche  aussitôt. 

Chaque  bouteille  contient  1 gramme  d'iodure  de  potassium. 

POMMADE  HYDRIODATÉE. 


Pr.  : lodure  de  potassium t 

Eau 1 

Axonge 7 
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Dissolvez  l’iodure  de  potassium  dans  l’eau  et  mêlez  la  solution  à 
l’axonge. 

Quand  la  graisse  que  l’on  emploie  est  récente,  la  pommade  est 
blanche  au  moment  où  elle  vient  d’être  préparée,  mais  elle  se  colore 
peu  à peu  à l’air;  quand  l’iodure  est  légèrement  alcalin,  la  pommade 
est  blanche  et  se  conserve  longtemps  en  cet  état,  parce  qu’il  ne  s’éta- 
blit aucune  réaction  entre  la  graisse  et  le  sel. 

Cette  pommade  est  colorée,  même  au  moment  où  l’on  vient  de  la 
préparer,  si  la  graisse  n’est  pas  très-fraîche.  C’est  que,  sous  rinfluence 
de  la  graisse  acide,  le  potassium  s’oxyde,  l’iode  est  mis  en  liberté  et 
colore  la  pommade. 

Pour  éviter  que  la  pommade  hydriodatée  ne  se  colore  avec  le 
temps,  M,  Deschamps  conseille  de  la  préparer  avec  la  graisse  ben- 
zoïnée  qui  ne  rancit  pas. 


BAUME  HYDRIODATÉ. 


Pr.  : lodure  de  polassium ‘2 

Alcool  à 50“ S 

Faites  dissoudre  d’autre  part, 

Pr.  : Savon  animal 5 

Alcool  à 56“ 5 


Dissolvez  à une  douce  chaleur,  mélangez  la  solution  encore  chaude 
à la  précédente;  aromatisez  avec  quelques  gouttes  d’essence  et  par- 
tagez dans  des  flacons  à large  ouverture;  on  obtient  une  espèce  de 
gelée  qui  se  conserve  parfaitement. 

Cette  préparation  nous  vient  de  Lausanne,  où  elle  est  employée  avec 
succès  sous  le  nom  de  Gelée  contre  le  goitre;  on  peut  ajouter  de  l’iode 
(5  grammes),  et  faire  ainsi  un  baume  hydriodaté  ioduré. 

lODHYDRÂTE  D’AMMONIAQUE. 

(Hydriodaté  d'ammoniaque») 

AzHMll. 

L’iodhydrate  d’ammoniaque  cristallise  en  cubes;  il  est  volatil,  déli- 
quescent, très-soluble  dans  l’eau;  il  s’altère  très-promptement  à l’air, 
parce  que  l'oxygène  brûle  une  partie  de  l’hydrogène  de  l’acide  iodhy- 
drique,  et  met  à nu  de  l'iode,  qui  se  combine  à l’iodhydrate  d’ammo- 
niaque et  qui  le  colore. 

Pour  obtenir  cette  combinaison,  on  prépare  une  solution  d’iodure 
de  fer  par  le  procédé  qui  a été  décrit  à l’article  lodure  de  polassimn, 
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et  l’on  précipite  cette  dissolution  par  le  carbonate  d’ammoniaque,  au 
lieu  de  la  précipiter  par  le  carbonate  de  potasse;  la  liqueur  fdtrée  est 
évaporée  jusqu’à  forte  pellicule,  et  l’on  fait  cristalliser. 

La  difficulté  de  cette  opération  consiste  à obtenir  un  sel  blanc,  à 
cause  de  l’altération  que  le  contact  de  l’air  lui  fait  promptement 
éprouver.  Il  faut,  pendant  l’évaporation,  entretenir  la  liqueur  légère- 
ment ammoniacale,  en  y ajoutant  de  temps  en  temps  un  peu  d’am- 
moniaque caustique;  c’est  surtout  au  moment  où  la  cristallisation  va 
s’effectuer  qu’il  est  important  de  tenir  les  liqueurs  un  peu  alcalines. 

On  fait  égoutter  le  sel,  et  s’il  est  coloré  on  le  lave  dans  un  entonnoir 
avec  une  eau  légèrement  ammoniacale. 

lODURE  DE  BARYUM. 

Bal. 

L’iodure  de  bai’yum  est  un  sel  blanc  d’une  saveur  âcre,  qui  cistal- 
lise  en  petites  aiguilles;  il  est  déliquescent  et  très-soluble  dans  l’eau; 
sa  dissolution  se  décompose  promptement  au  contact  de  l’air;  il  se 
sépare  du  carbonate  de  baryte,  et  il  se  fait  une  solution  colorée  d’io- 
dure  de  baryum  ioduré.  L’iodure  de  baryum  a été  employé  par  M.  Lu- 
gol  contre  quelques  engorgements  scrofuleux.  Il  est  inusité  au- 
jourd’hui. 

Pour  l’obtenir,  on  prend  le  sulfure  de  baryum  obtenu  par  la  calci- 
nation d’un  mélange  intime  de  baryte  et  de  charbon.  Après  chaque 
trailement  par  l’eau  distillée  bouillante,  on  laisse  déposer  un  instant 
dans  le  matras,  puis  on  décante  la  liqueur  limpide  sans  qu’il  soit  né- 
cessaire de  fdtrer,  et  l’on  y verse  aussitôt  de  la  solution  de  proto- 
iodure  de  fer  (que  l’on  se  procure  avec  facilité  en  mettant  l’iode  en 
contact  avec  l’eau  distillée  et  un  léger  excès  de  fer  en  limaille,  p.  277.) 

Le  sulfure  de  baryum  et  l’iodure  de  fer  se  décomposent  réciproque- 
ment en  iodure  de  baryum  soluble  et  en  sulfure  de  fer  insoluble, 
lequel  est  toujours  mélangé  d’oxyde  de  fer  qui  a été  précipité  par 
l’hydrate  de  baryte. 

Ouand  on  croit  être  arrivé  au  voisinage  du  point  de  saturation,  on 
fdtre  une  petite  quantité  de  la  liqueur,  et  lorsqu’elle  ne  précipite  plu- 
nipar  l’iodure  de  fer,  ni  par  le  sulfure  de  baryum,  ce  qui  indique  que 
la  décomposition  est  complète,  et  qu’on  n’a  pas  ajouté  un  excès  d’io- 
dure  de  fer,  on  filtre  la  solution  qui  est  incolore,  on  la  reçoit  dans  une 
capsule  et  l’on  évapore  au  bain  de  sable  jusqu’à  pellicule;  alors  on  re- 
tire la  capsule  et,  par  le  refroidissement,  il  se  forme  des  prismes  à six 
pans  d’iodure  de  baryum.  On  sépare  l’eau  mère  qui  est  incolore,  on 
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met  les  cristaux  à égoutter  dans  un  entonnoir  en  verre,  et  dès  qu’il 
ne  s’écoule  plus  de  liquide,  on  les  renferme  dans  un  flacon  à l’émeri 
bien  sec,  et  dont  la  grandeur  doit  être  proportionnée  à la  quantité 
d’iodure  que  l’on  veut  y conserver,  sans  quoi  les  cristaux  se  colorent 
au  bout  d’un  certain  temps.  Lorsqu’on  ne  désire  pas  avoir  l’iodure 
cristallisé,  il  faut  évaporer  de  suite  les  liqueurs  jusqu’à  siccité  en  agi- 
tant continuellement  à une  douce  chaleur.  Dans  celte  opération,  il  est 
essentiel  de  ne  pas  laisser  longtemps  les  liqueurs  exposées  à l’air,  sans 
quoi  elles  se  colorent. 

POMMADE  d’iodure  DE  BARYUM. 


Pr.  : lodure  de  baryum 20  cent. 

Axonge 30  gr. 


Mêlez. 

IODE. 

L’Iode  a une  action  locale  irritante  qui  lui  fait  souvent  préférer  l’io- 
dure  de  potassium;  mais,  d’autre  part,  on  le  considère  comme  plus 
actif  et  comme  séjournant  plus  longtemps  dans  l’économie.  Pour  s’en 
servir  avec  avantage,  il  faut  le  délayer  convenablement  et  le  faire 
prendre  au  moment  des  repas.  On  se  sert  de  la  teinture  d’iode,  que 
l’on  mélange  avec  du  sucre  ou  du  sirop  de  sucre.  On  emploie  aussi 
une  dissolution  d’iode  très-étendue,  obtenue  au  moyen  de  l’iodure  de 
potassium.  On  l’a  utilisé  aussi  sous  forme  de  fumigations,  que  l’on 
prépare  en  laissant  de  l’iode  s’évaporer  lentement  dans  la  chambre 
habitée  par  le  malade,  ou  en  lui  faisant  exécuter  une  inspiration  de 
temps  en  temps  dans  un  vase  contenant  de  l’iode. 

EAU  MINÉRALE  lODURÉE. 

(Eau  iodée.) 

Pr.  : Iode 20  cent. 

lodure  de  potassium iO  — 

Eau  distillée 1000  gr. 

Faites  dissoudre.  (Lugol.) 

Cette  formule  a été  adoptée  en  dernier  lieu  par  M.  Lugol;  chaque 
décilitre  contient  2 centigrammes  d’iode,  chaque  demi-décilitre  en 
contient  1 centigramme.  Dans  cette  préparation,  comme  dans  toutes 
celles  qui  suivent,  la  matière  médicamenteuse  que  l’on  emploie  est 
un  mélange  d’iodure  et  de  bi-iodure  de  potassium. 
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FUMIGATION  IODÉE  DE  BARRÈRE. 

Dans  une  tabatière  on  met  de  la  poudre  de  camphre  et  l’on  place  au 
milieu  de  celle-ci  un  sachet  de  mousseline  contenant  de  l’iode  : un  10‘ 
environ  du  volume  du  camphre.  Après  quelques  heures  le  camphre  a 
pris  la  couleur  de  l’iode. 

Le  malade  inspire  de  temps  en  temps  dans  sa  tabatière.  Il  éprouve 
une  sensation  de  fraîcheur  agréable  dans  les  voies  aériennes  et  une 
grande  facilité  dans  la  respiration. 

M.  Hannon  voulait  que  l’on  fit  absorber  l’iode  par  la  peau  en  le  pla- 
çant entre  deux  ouates  de  coton,  moyen  qui,  au  dire  du  D''  Titon, 
irrite  vivement  la  peau,  produit  la  vésication  et  ne  donne  pas  lieu  à 
une  absorption  d’iode. 


TEINTURE  d’iode. 


Pr.  : Iode 1 

Alcool  à 95° 12 


Faites  dissoudre  à une  douce  chaleur. 

On  doit  préparer  une  petite  quantité  de  cette  teinture,  parce  que 
l’iode  dissous  dans  l’alcool  réagit  peu  à peu  sur  ses  éléments;  il  se 
fait  de  l’acide  iodhydrique  et  môme,  suivant  Gopel,  un  peu  d’éther 
iodhydrique. 

Cette  teinture  sert  à doser  l’iode  dans  les  prescriptions.  Quelques 
médecins  en  font  mélanger  quelques  gouttes  avec  du  sirop  au  moment 
de  l’emploi;  l’administration  de  l’iode  devient  alors  facile. 

COLLYRE  lODURK. 


Pr.  : Iode 5 à 10  cent. 

lodure  de  polassium 1 gi’. 

Erm  de  roses 200 


F.  S.  A.  (.Magendie.)  Contre  les  ophthalmies  scrofuleuses. 

RAINS  lODURÉS. 


Pr.  ; Iode 8 gr. 

lodure  de  polassium 10 

Eau 600 


Faites  dissoudre.  (Lugol.) 

Cette  dose  est  la  dose  ordinaire  pour  un  bain,  mais  elle  peut  facile- 
ment être  augmentée  ou  diminuée  d’une  manière  e.xacte.  En  effet. 
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chaque  décilitre  contient  1 gramme  50  centigrammes  d’iode  et  un  i 
poids  double  d’iodure  de  potassium. 

Les  bains  iodurés  doivent  être  pris  dans  des  baignoires  de  bois,  car 
l’iode  attaque  fortement  tous  les  métaux. 

UNIMENT  IODÉ. 


Pi*.  : Iode 1 

Huile 50 


A employer  en  frictions  pour  introduire  l’iode  par  la  peau.  L’ab- 
sorption se  fait  rapidement.  (D’’  Frémy.) 

POMMADE  IODÉE. 


Pr.:Iocle 1 

lodure  de  potassium 5 

Eau 2 

Axonge! 24 


Mêlez  sur  un  porphyre.  La  pommade  a une  couleur  acajou  ; elle 
est  employée  en  pansements. 

L’usage  de  cette  pommade  par  la  méthode  endermique  a été  pro- 
posé par  M.  Bonnet  de  Lyon  ; mais  elle  cause  des  douleurs  extrême- 
ment vives. 

On  préparait  autrefois  la  pommade  iodée,  avec  iode,  1 partie, 
axonge,  16  parties;  le  mélange  se  faisait  avec  difficulté  et  l’absorp- 
tion était  peu  sûre. 


IN.1ECTION  ANTIDYSEN I ERIQUE . 

Pr.  : Teinture  d’iode G à 20  gouttes. 

Eau S.  Q. 

Pour  2 lavements  contre  la  dysenterie  et  les  diarrhées  chroniques. 
(D**  Eymer,  Delioux  et  Maulhener.)  / 

INJECTION  DE  VELPEAU. 


Pr.  ; Teinture  d’iode 100  gr. 

Eau  chaude 200 


Mêlez  et  fdtrez.  Il  reste  1/128  d’iode  en  dissolution.  — Destinée  à 
être  injectée  dans  les  cavités  séreuses. 
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INJlsCTION  POUR  LA  C\V;TÉ  THORACIQUE. 


Pr.  : Teinture  d'iode 25  à 50  gr. 

lodure  de  potassium 2 à 4 — 

Eau 200  à 250  — 


Mêlez.  (D.  Titon.) 

GLYCÉRINE  IODÉE. 

Pr.:  lodure  de  potassium 1 

Glycérine 2 

Faites  dissoudre;  ajoutez  : 

Iode 1 

Cette  préparation  est  appliquée  sur  les  ulcères  comme  caustique  ; 
c’est,  suivant  Richter,  un  remède  héroïque  contre  le  lupus.  On  appli- 
que la  solution  et  l’on  recouvre  d’une  feuille  mince  de  gulLa-perclia. 

SOLUTION  lODOTANNIQUE. 


Pr.  : Tannin 10 

Iode 5 

Eau 85 


Commencez  l’opération  par  trituration;  achevez-la  dans  un  matra.v 
aune  douce  chaleur.  (Socquet  et  Guillermond.) 

Cette  solution  a été  proposée  pour  tous  les  cas  où  l’on  emploie  les 
solutions  d’iode  à l’extérieur;  pour  les  injections  dans  les  cavités  sé- 
reuses, pour  la  coagulation  du  sang  dans  les  anévrismes.  Elle  ne  vaut 
pas,  dans  ce  cas,  le  perchlorure  de  fer,  qui  donne  un  caillot  plus  ferme 
et  plus  résistant. 


SOLUTION  lODURÉE  RUBÉFIANTE. 


Pr.  : Iode 1 

lodure  de  potassium 8 

Eau  distillée 12 


Faites  dissoudre.  (Lugol.) 

On  conserve  la  solution  dans  un  flacon  houché  à l’émeri.  Elle  sert  à 
exciter  les  ulcères  scrofuleux  et  l'orifice  extérieur  des  trajets  fistuleux; 
on  l’emploie  aussi  pour  faire  des  cataplasmes  iodurés;  on  l’ajoute 
quand  les  cataplasmes  sont  suffisamment  refroidis. 
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IODE  CAUSTIQUE. 


Pr.:Iode 1 

lodure  de  potassium 1 

Eau  distillée 2 


Faites  dissoudre.  (Lugol.) 

Celte  solution  forme  des  escarres  sur  les  parties  qu’elle  touche;  on  i 
l’emploie  quand  la  solution  rubéfiante  n’a  plus  d’effet,  et  pour  châtier 
les  fongosités  qui  bordent  certains  ulcères  tuberculeux. 


IODE  DISSIMULÉ. 

Comme  l’iode  fatigue  les  organes  digestifs,  et  que  Fiodure  de  potas- 
sium n’est  pas  exempt  de  ce  défaut,  plusieurs  personnes  ont  eu  l’idée 
d’unir  l’iode  à un  composé  organique  susceptible  de  se  détruire,  et 
qui  livrerait  l’iode  à l’économie  à mesure  qu’il  serait  digéré  ou  brûlé. 
L’idée  était  bonne,  et  elle  a été  largement  exploitée.  Une  foule  de 
substances  peuvent  ainsi  dissimuler  l’iode;  il  faut  qu’elles  remplis- 
sent les  trois  conditions  suivantes  : masquer  réellement  l’iode,  ne  pas 
exercer  d’action  locale,  céder  l’iode  à l’économie. 


lODURE  d’amidon. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l’iode  s’unit  à l’amidon  dans  ses  divers  états 
d’agrégation,  en  formant  une  combinaison  douée  d’une  couleur  bleue, 
qui  tire  sur  le  violet  à mesure  que  l’état  de  désagrégation  de  l’amidon 
est  plus  avancé.  M.  Buchanan  a eu  l’idée  d’appliquer  l’iode  sous  cette 
forme  a la  thérapeutique. 

L’amidon  en  grain,  que  l’on  traite  par  une  solution  alcoolique  d’iode, 
prend  une  couleur  bleue  qui  le  pénétre  profondément  ; Fiodure  sec 
est  si  foncé  qu’il  paraît  noir.  On  s’est  servi  d’abord  de  ce  premier 
iodure  d’amidon,  puis  est  venu  M.  Ouesneville,  qui  a préconisé  l’emploi 
de  Fiodure  d’amidon  soluble,  lequel  résulte  de  l’union  de  l’amidon 
désagrégé  avec  l’iode.  M.  Magnes  Lahens  a publié  ün  fort  bon  travail 
sur  ce  sujet;  il  a montré  que  la  désagrégation  de  l’amidon  était  hâtée 
par  l’iode,  et  le  premier  il  a fait  connaître  un  procédé  pratique  pour  la 
préparation  de  Fiodure  d’amidon  soluble  et  pour  la  préparation  du 
sirop  à base  d’iodure  d’amidon. 

Cet  iodure  d’amidon  ne  méritait  pas  d’être  tiré  de  l’oubli  où  il  était 
tombé  après  quelques  essais,  car  il  ne  satisfait  pas  à la  première  con- 
dition que  j’ai  signalée,  savoir  de  dissimuler  complètement  l’iode;  il  a 
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conservé  l’odeiir  et  la  saveur  de  l’iode,  et  il  est  peu  agréable  à prendre 
pour  le  malade. 

lODURE  d’amidon  INSOLUBLE. 


l’r.:  Amidon  de  froment 1 

Iode 24 


Dissolvez  l’iode  dans  la  plus  petite  quantité  possible  d’alcool  à 
95®.  Mêlez  à l’amidon  et  laissez  sécher  à l’air.  Une  partie  de  l’iode  se 
volatilise;  le  produit  est  un  mauvais  médicament  à cause  de  la  varia- 
bilité de  sa  composition. 

lODüRE  d’amidon  SOLUBLE. 


Pr.  ; Amidon  nitrique  * 9 

Eau 2 

Iode I 


Humectez  l’amidon  avec  l’eau,  ajoutez  l’iode  par  petites  parties  et 
broyez  au  fur  et  à mesure  le  mélange  dans  un  mortier  de  porcelaine. 
Introduisez  le  tout  dans  un  matras  que  vous  tiendrez  plongé  dans  l’eau 
bouillante,  jusqu’à  ce  que  l’iodure  soit  devenu  entièrement  soluble  dans 
l’eau,  ce  qui  exige  1 heure  à 1 heure  et  demie  de  digestion. 

On  peut  se  servir  d’amidon  ordinaire,  mais  alors  la  transformation 
est  plus  longue  à effectuer. 

L'iodure  d’amidon  soluble  se  présente  sous  la  forme  d’une  poudre 
noire  très-fine,  qui  se  dissout  dans  l’enu  en  donnant  une  liqueur  d’une 
magnifique  couleur  bleue.  Le  produit  est  un  mélange  d’iodure  d’ami- 
don avec  une  proportion  variable  d’iodure  de  dexlrine.  11  est  impossi- 
ble d’obtenir  jamais  un  composé  qui  contienne  l’iode  dans  des  pro- 
portions constantes;  aussi  ce  médicament  devrait-il  être  abandonné. 

SIROP  d’iodure  d’amidon. 

Pi\  : Iode  en  poudre ; . . i 4gr.  1,2 

Amidon  nitrique ...  i . 86 

Eau.  ...  i I ...  1 520 

Sucre,  i I ....  i 1040 

On  inet  l’amidon  nitrique  dàns  un  mortier  de  porcelaine;  d’autre 
part,  on  introduit  l’iode  dans  un  tube  bouché  avec  un  peu  d’éther;  on 
agite  et  l’on  décante  la  liqueur  éthérée^  que  l’on  mélange  à ramidon; 
on  ajoute  successivement  de  petites  quantités  d’éther  pour  achever  de 

‘ Pour  préparer  l’amidon  nitrique,  on  mélange  à froid  1000  parties  d’amidon  fct 
300  parties  d’eau  aiguisée  avec  2 parlies  d'acide  nitrique;  on  laisse  sécher  à l’air. 
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dissoudre  l’iode  et  de  l’incorporer  à l’amidon.  Quand  la  majeure  partie 
de  l’éther  s’est  évaporée,  on  introduit  l’iodure  d’amidon  avec  l’eau 
dans  un  flacon  à l’émeri  dont  on  a fait  la  lare,  et  l’on  expose  à la  cha- 
leur du  bain-marie,  en  laissant  le  flacon  ouvert  d’abord  pour  achever 
d’expulser  l’éther.  Plus  tard  on  ferme  le  col  du  flacon  avec  un  bou- 
chon que  l’on  attache  au  moyen  d’une  ficelle  lâche,  afin  qu’il  puisse 
être  soulevé  par  la  vapeur  sans  être  projeté.  On  agite  de  temps  en 
temps. 

Au  bout  d’une  heure,  l’iodure  d’amidon  est  entièrement  soluble; 
on  pèse  le  flacon  de  nouveau,  on  y ajoute  la  quantité  d’eau  qui  a 
pu  s’évaporer,  et  l’on  fait  dissoudre  le  sucre  pour  faire  un  sirop  par 
solution. 

Un  gramme  de  ce  sirop,  étendu  de  2, bOO  parties  d’eau,  donne  une 
liqueur  encore  sensiblement  bleue. 

Ce  sirop  contient  à peu  près  2 grammes  1/2  d’iode  par  kilog.,  une  i 
partie  de  ce  corps  est  à l’état  d’acide  iodhydrique.  11  est  impossible  ' 
d’empêcher  la  formation  de  cet  acide,  non  plus  que  la  déperdition  i 
d’une  quantité  notable  d’iode  pendant  l’opération. 

Du  reste,  ce  sirop  a une  saveur  extrêmement  forte  qui  le  rend  d’un  t 
usage  désagréable  pour  les  malades.  ; 

HUILE  IODÉE. 

l’r.ilode 5 

Huile  d’amandes  douces tOOO 

On  divise  l’iode  dans  une  portion  de  l’huile  par  trituration,  on  mé- 
lange avec  le  reste  de  l’huile,  et  l’on  place  le  tout  dans  un  vase  non 
métallique  que  l’on  chauffe  au  bain-marie  (ou  sur  le  feu  en  se  servant 
d’un  thermomètre  pour  régler  la  température,  qui  ne  doit  pas  dépas- 
ser 95  degrés).  On  entretient  cette  température  pendant  une  heure;  on 
laisse  refroidir,  on  filtre  l’huile  et  on  l’aromatise  avec  quelques  gouttes 
d’huile  essentielle  d’amandes  amères. 

On  reconnaît  que  l’opération  est  terminée  lorsque,  agitant  riiiiile 
avec  un  peu  d’empois  d’amidon,  celui-ci  ne  se  colore  pas  en  bleu. 

Cette  formule  est  de  M.  Berthé. 

Cette  huile  n’est  pas  acide,  et  ne  le  devient  que  si  l’on  fait  inter- 
venir l’action  de  l’eau. 

L’huile  iodée  est  un  médicament  peu  agréable  à prendre,  quand 
même  sa  saveur  rance  a été  masquée  par  un  peu  d’essence  d’aman- 
des amères,  comme  l’a  fait  M.  Berthé.  On  la  prescrit  à la  dose  de 
20,  50  et  100  gr.  par  jour.  Comme  tous  les  corps  gras,  elle  présente 
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riiiconvénient  de  traverser  le  canal  intestinal  sans  être  absorbée  en 
entier. 

M.  Marchai  de  Calvi  avait  fait  employer  l’iode  en  dissolution  dans 
l’huile  ; mais  l’iode  n’était  pas  dissimulé  dans  le  médicament. 

M.  Personne  d’un  côté  et  M.  Descbamps  de  l’autre,  ont  proposé 
l’usage  thérapeutique  d’un  composé  d’huile  et  d’iode  dans  lequel 
l’iode  a disparu  et  est  entré  en  combinaison  intime.  Cette  prépara- 
tion a été  imaginée  dans  le  but  de  remplacer  l’huile  de  foie  de  morue  ; 
les  auteurs  supposaient,  probablement  à tort,  que  l’iode  et  son  état 
particulier  de  combinaison  sont  la  cause  principale  de  l’effet  médica- 
menteux de  cette  huile.  M.  Berthé,  pharmacien  de  Paris,  a repris  cette 
question  ; il  a donné  un  procédé  simple  de  préparation  cjiie  nous 
avons  adopté  ; il  a même  conseillé  d’ajouter  à l’huile  iodée  une  petite 
proportion  de  phosphore,  pour  rendre  la  ressemblance  avec  l’huile 
de  foie  de  morue  plus  exacte. 

M.  Personne  pense  que  l’iode  se  substitue  à l’hydrogène  de  l’huile 
et  devient  un  de  ses  éléments  par  substitution,  une  moitié  de  l’iode 
entrant  en  combinaison  et  l’autre  se  séparant  à l’état  d’acide  hydrio- 
dique.  Ce  serait  une  action  semblable  à celle  que  M.  Lefort  a observée 
depuis  avec  le  chlore  et  le  brome.  Cependant  M.  Berthé  assure  que 
l’on  peut,  par  des  lavages  prolongés,  enlever  à l’huile  de  M.  Personne 
la  presque  totalité  de  l’iode  qui  s’y  était  combiné  ; ce  qui,  suivant  ce 
pharmacien,  est  une  objection  à la  théorie  proposée  par  ce  dernier. 

nUILE  IODÉE  PHOSPIIORÉE. 


Pr.  : Iode 50 

Phosphore 1 

Huile  d’amandes  douces 10000 


1 On  divise  l’iode  dans  une  portion  de  l’huile  et  l’on  dissout  le  phos- 
>phore  dans  une  autre  portion.  On  mélange  les  deux  liqueurs  au  reste 
I de  l’huile,  et  l’on  opère  comme  pour  l’huile  iodée, 
i Cotte  préparation  proposée  par  M.  Berthé  s’emploie  de  la  même 
l'inanière  que  l’huile  iodée  simple;  les  effets  thérapeutiques  de  ce  mé- 
t dicament  ne  pouvant  pas  supporter  la  comparaisoii  avec  ceux  de 
I l’huile  de  foie  de  morue,  il  n’est  presque  jamais  prescrit. 

TABLETTES  d’aLBUMINE  IODÉE. 


Pr.  : Iode tô  gr. 

Blancs  d’œufs 875 

Sucre 410 

Pâte  de  chocolat  sans  sucre 500 

11.  — VI'  ÉÜIT. 
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On  dissout  l’iode  dans  la  plus  petite  quantité  possible  d’alcool  à Ob'*, 
et  l’on  mélange  la  solution  au  blanc  d’œuf  dans  un  mortier;  au  bout 
d’une  heure,  on  ajoute  le  sucre  et  l’on  l'ait  sécher  à l’étuve. 

La  matière  réduite  en  poudre  est  broyée  avec  la  pâte  de  chocolat  et 
l’on  en  fait  des  tablettes  de  h grammes  qui  renferment  chacune  5 
centigrammes  d’iode. 


SIKOr  lODOTANNIQUE. 


l’r.  : Iode 2 gr. 

Exirait.  de  ralaidiia 8 

Sucre  blanc GGO 


On  dissout  l’iode  dans  un  peu  d’alcool  et  l’extrait  de  ratanbia  dans 
de  l’eau;  on  mélange  les  liqueurs  et  on  les  abandonne  dans  un  matras 
en  verre  pendant  quelques  jours,  en  agitant  de  temps  en  temps.  Alors  ; 
on  sépare  le  dépôt  qui  s’est  formé,  on  le  lave  et  l’on  ajoute  l’eau  de 
lavage  à la  première  liqueur,  de  manière  à avoir  340  grammes  de 
liquide.  On  ajoute  à ce  dernier  660  grammes  de  sucre  que  l’on  dis--t 
sont  à la  température  du  bain-marie, 

30  grammes  de  sirop  contiennent  6 centigrammes  d’iode.  M.  Des" 
champs  s’est  assuré  que  dans  cette  préparation  le  tannin  est  en  partie  | 
modifié  et  qu’il  se  fait  de  l’acide  hydriodique. 

M.  Debauque,  pharmacien  à Anvers,  est  le  premier  qui  ait  employé 
le  tannin  pour  masquer  l’odeur  et  la  saveur  de  l’iode.  MM.  Socquet  eti 
Guillermond  de  Lyon  ont  ensuite  insisté  fortement  sur  les  avantages  H 
de  cette  préparation  et  ils  ont  donné  la  formule  ci-dessus. 

On  peut  obtenir  plus  simplement  ce  sirop  en  ajoutant  l’iode  dissous^ 
dans  l’alcool  à du  sirop  de  rataidiia,  et  en  faisant  digérer  au  bain-marie  t 
jusqu’à  ce  que  le  sirop  soit  sans  action  sur  l’amidon. 

On  a proposé  beaucoup  d’autres  sirops  iodiques  analogues  aux  pré--) 
cédents.  M.  Debauque  s’est  servi  du  sirop  d’écorce  d’oranges  amères , .i 
M.  Grimault  a choisi  le  sirop  antiscorbutiqiie  préparé  à froid;  on  peutf 
employer  encore  le  sirop  antiscorbutique  ordinaire,  et  le  sirop  de 
quinquina,  etc. 


lODOFORME. 

CMIP. 


L’iodoforme  contient  plus  des  9/10  de  son  poids  d'iode.  Ce  composé 
e.st  jaune  citrin;  son  odeur  est  vive;  très-affaiblie,  elle  ressemble  sin- 
gulièrement à celle  du  safran  ; sa  Seaveur  est  assez  douce.  11  est  volatil 
à 100°,  11  est  presque  insoluble  dans  l’eau,  trés-soluble  dans  l’alcool. 
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M.  üoucliardat  a donné  un  bon  procédé  pour  la  préparation  de  l’iodo- 
forine.  Ce  procédé  consiste  à prendre  2 parties  d’iode,  2 parties  de 
carbonate  de  potasse,  15  parties  d’ean  et  5 parties  d’alcool  à 84°.  On 
place  le  tout  dans  un  matras  que  l’on  tient  au  bain-marie  jusqu’à  ce 
que  la  li({uenr  soit  décolorée  ; on  ajoute  de  nouveau  1/2  partie  d’iode 
et  l’on  cbaniTe  encore,  en  renouvelant  l’addition  de  l’iode  tant  que 
la  liqueur  se  décolore.  Quand  on  a dépassé  ce  terme,  on  ajoute 
quebjues  gouttes  d’alcali  caustique  pour  décolorer  les  liqueurs.  On 
filtre  et  on  lave  le  précipité  qui  est  l’iodoforme.  Les  liqueurs  mères 
évaporées  fournissent  de  l’iodure  de  potassium.  Les  phénomènes  qui 
accompagnent  cette  opération  sont  de  la  même  nature  que  ceux  qui 
produisent  le  chloroforme.  (Toy.  CcLoiiOFORjiE.)  Celte  méthode  donne 
en  iodoformcle  sixième  du  poids  de  l’iode  employé;  elle  est  certaine- 
ment la  plus  commode  à mettre  en  pratique  pour  les  pharmaciens. 

MM.  Cornelis  et  Cille  donnent  le  procédé  suivant,  qui  réussit  égale- 
ment. On  fait  dissoudre  à une  température  de  40“  une  partie  d’iode 
dans  0 parties  d’alcool  à 90". 

On  ajoute  cette  liqueur  par  petites  parties  à une  dissolution  de  chlo- 
rure de  chaux.  L’iode  est  séparé,  la  liqueur  prend  une  teinte  rouge, 
mais  par  l’agitation  elle  se  décolore  peu  à peu.  Quand  elle  l’est  pres- 
que entièrement,  on  ajoute  une  nouvelle  quantité  d’iode,  et  ainsi  de 
suite,  tant  que  le  phénomène  se  reproduit.  On  laisse  refroidir  et  l’on 
recueille  le  dépôt,  qui  est  un  mélange  d’iodate  de  chaux  et  d’iodo- 
forme.  On  le  reprend  par  l’alcool  à 90"  bouillant,  qui  dissout  seule- 
ment l’iodoforme  et  le  laisse  cristalliser  par  le  refroidissement. 

L’iodoforme  a les  propriétés  des  autres  iodiques;  il  est  facilement 
absorbé,  et  on  le  retrouve  bientôt  dans  les  urines.  On  l’administre 
sons  forme  de  pilules  à la  dose  de  5 à 50  centigrammes  par  jour.  On 
s’en  est  également  servi  sous  la  forme  de  pommade  (iodoforme,  1 , 
axonge  8). 

ÉTHER  lODIIYDRIQUE. 

CHIM. 

L’éther  iodhydrique  est  un  liquide  d’une  odeur  agréable.  11  bout  à 
71,5.  Sa  densité  est  très-grande  1,9206;  il  se  colore  à l’air  par  la  sé- 
r paration  d’un  peu  d’iode. 

Voici  le  procédé  qui  m’a  le  mieux  l’éussi  pour  préparer  ce  composé. 
i|  On  met  dans  un  matras  à col  court  et  lai'ge  200  grammes  d’alcool  à 95"; 

I on  y ajoute  20  grammes  de  phosphore  coupé  par  morceaux  ; on  intro- 
i duit  alors  dansTe  col  du  matras  un  tube  en  verre  large  qui  reste  ouvert 
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entièrement  par  le  bout  extérieur,  mais  dont  le  bout  inférieur  a été 
fermé  à la  lampe,  puis  percé  d’un  assez  grand  nombre  de  petits  trous. 

Ce  tube  doit  plonger  dans  l’alcool,  sans  toucher  le  fond  du  matras. 

On  chauffe  légèrement  pourfendre  le  phosphore.  On  pèse  200  grain, 
d’iode  que  l’on  met  à part,  et  l'on  en  introduit  une  certaine  quantité 
dans  le  tube  et  l’on  agite.  Quand  tout  l’iode  a été  dissous,  on  en  ajoute 
une  uouvelle  quantité  dans  le  tube  et  l’on  continue  à agir  de  même; 
la  réaction  chimique  donne  assez  de  chaleur  pour  que  l’on  n’ait  pas 
besoin  de  chauffer;  tout  au  contraire,  il  arrive  un  moment  où  il  faut 
de  temps  en  temps  plonger  le  matras  dans  l’eau  froide  pour  empêcher 
que  l’ébullition  ne  s’y  manifeste.  Quand  tout  l’iode  a été  dissous  et  | 
détruit,  la  liqueur  est  devenue  très-fumante  par  des  vapeurs  d’acide 
iodhydrique.  On  l’introduit  dans  une  cornue  de  verre  et  on  distille  à 
moitié;  alors  tout  l’éther  a passé  dans  le  récipient  avec  de  l’alcool; 
on  sépare  celui-ci  par  des  lavages  à l’eau  et  l’on  sèche  l’éther  avec  du 
chlorure  de  calcium.  On  peut  le  purifier  par  une  nouvelle  distillation. 

Dans  cette  opération,  il  se  fait  de  l’acide  phosphorique  et  de  l’acide 
iodhydrique;  celui-ci  convertit  l’alcool  en  éther.  En  même  temps,  il 
se  produit  toujours  du  sous-phosphure  d’iode,  qui  se  montre  sous  la 
forme  d’une  poudre  ou  d’une  masse  verdâtre.  On  peut  le  mettre  à 
part  et  le  conserver  pour  une  nouvelle  opération;  on  commence  par 
le  transformer  au  moyen  de  l’iode  et  de  l’alcool,  et  l’on  achève  l’opé- 
ration avec  du  phosphore  pur. 

M.  de  Vry  prescrit  de  préparer  l’éther  iodhydrique  par  le  procédé 
suivant.  On  sature  de  l’alcool  au  moyen  du  gaz  hydrochlorique,  et,  | 
pour  qu’il  en  dissolve  davantage,  on  a soin  de  tenir  le  liquide  plongé  | 
dans  un  mélange  réfrigérant  On  détermine  alors  par  l’analyse  quelle  |i 
est  la  quantité  réelle  d’acide  qui  s’est  dissoute  ; ensuite  on  distille  la  f 
liqueur  sur  une  quantité  d’iodure  de  potassium  qui  renferme  exacte-  if 
ment  la  proportion  de  potassium  nécessaire  pour  tout  transformer  en  ij 
chlorure  de  potassium.  L'éther  iodhydrique  passe  à la  distillation;  on  i 
purifie  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut, 

M.  Iluette  a proposé  l'usage  de  l’élher  iodhydrique  pour  combattre 
le  développement  des  tubercules  pulmonaires  et  les  affections  scro- 
fuleuses; il  emploie  cet  éther  sous  forme  d’iuhalalioii.  On  se  sert  de 
l’appareil  ordinaire  à fumigations;  on  y met  quelques  gouttes  d’éther 
odhydrique  avec  un  peu  d’eau  chaude,  el  l’on  fait  respirer  au  malade 
l’air  qui  traverse  le  mélange;  cette  substance  n’est  plus  usitée. 


T)E  L’IODE. 
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lODURE  T)E  SOUFRE. 

(Sulfure  d’iode.) 

sn. 

L’Iotlure  de  soufre  résulte  de  la  combinaison  du  soufre  avec  l’iode. 
Il  existe  certainement  plusieurs  degrés  de  combinaison  de  ces  deux 
corps;  mais  ils  ont  été  fort  mal  étudiés.  L’iodure  de  soufre  médici- 
nal est  composé,  à très-peu  près,  de  ; 1 éq.  iode  (79,70);  2 éq. 
soufre  (20,50). 

11  forme  une  masse  brune,  à texture  cristalline. 

On  obtient  l’iodure  de  soufre  par  la  combinaison  directe  de  l’iode 
et  du  soufre;  la  réaction  est  vive  et  même  dangereuse  quand  on  agit 
sur  des  masses  un  peu  considérables.  Il  faut  opérer  de  la  manière 
! suivante  ; 

On  broie  ensemble  4 parties  d’iode  et  1 partie  de  soufre  à l’aide 
; d’un  mortier  de  marbre;  on  introduit  la  poudre  dans  une  cornue  de 
. verre,  et  l’on  place  celle-ci  sur  une  grille  ou  sur  un  triangle  dans  un 
fourneau  à réverbère;  on  met  au-dessous  quelques  petits  cbarbons 
allumés,  de  manière  à élever  très-peu  la  température.  On  voit  peu  à 
I peu  la  couleur  du  mélange  se  foncer  à partir  du  fond;  ce  changement 
I de  coloration  gagne  successivement  les  couches  de  matière  jusqu’à  la 
I surface;  il  est  le  résultat  de  la  réaction  chimique  qui  s’exerce  entre 
les  deux  corps;  on  augmente  alors  un  peu  le  feu,  de  manière  à porter 
I à la  fusion. 

Au  lieu  de  déterminer  une  action  lente,  si  l’on  chauffait  de  suite 
le  mélange  un  peu  fortement,  la  combinaison  se  ferait  avec  une  sorte 
I d’explosion,  dont  le  moindre  inconvénient  serait  de  faire  perdre  une 
I partie  de  la  matière.  En  suivant  le  procédé  que  j’ai  donné,  cet  acci- 
i dent  ne  se  présente  jamais.  On  ne  peut  pas  éviter  que  pendant  la  fusion 
I il  n’y  ait  une  portion  d'iode  volatilisée;  mais,  quand  la  masse  est  fon- 
due, on  incline  la  cornue  de  manière  à incorporer  de  nouveau  dans  la 
masse  toutes  les  portions  d’iode  qui  s’étaient  attachées  aux  parois 
supérieures  du  vase.  On  laisse  refroidir,  et  l’on  casse  la  cornue  pour 
enlever  l’iodure.  On  conserve  ce  composé  dans  des  vases  bien 
fermés. 

POMMADE  d’iODURE  DE  SOUFRE. 


Pr.  :Iodiire  de  soufre 4 à ü pr. 

Axonge. tOO 

Mêlez. 


Employée  par  M.  Biett  contre  quelques  affections  cutanées. 
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PILULES  d’iODUHE  DE  SOUFRE. 


Pr.  : lodure  de  soufre 1 gr. 

Sucre 1 

Poudre  de  gomme  aralûque 1/2 

Sirop S.Q. 


F.  S.  A.  20  pilules,  que  vous  recouvrirez  de  gélatine. 

Employées  contre  les  maladies  de  peau  et  recommandées  plus 
spécialement  contre  l’eczéma  par  le  docteur  Devergie.  On  commence 
par  5 centigrammes  d’iodure  par  jour. 


Voyez  Fer. 
Voyez  Plomb. 
Voyez  Mercure. 


lODURE  DE  FER. 
lODURE  DE  PLOMB. 
lODURE  DE  MERCURE. 


DES  PRÉPAHATIONS  DU  DROME. 

DU  BROME. 

Br. 

Le  Brome  est  un  corps  simple  découvert  par  M.  Balard  en  1826; 
il  se  rapproche  singulièrement  du  chlore  et  de  l’iode  par  l’ensemble 
de  ses  propriétés.  Le  chlore  est  un  agent  éleclronégatif  plus  puissant 
que  le  brome  et  que  l’iode  qu’il  déplace  de  leurs  combinaisons;  le 
brome  produit  le  même  effet  sur  les  combinaisons  de  l’iode. 

Le  brome  est  liquide  à la  température  ordinaire;  il  est  doué  d’une 
couleur  rouge  noirâtre  quand  il  est  vu  en  masse,  et  d’un  rouge  hya- 
cinthe quand  on  l’interpose  en  couches  minces  entre  l’œil  et  la  lu- 
mière. Ce  corps  possède  une  odeur  forte  et  désagréable;  elle  ressem- 
ble à celle  du  chlore;  sa  saveur  est  des  plus  fortes;  il  tache  la  peau  en 
jaune,  et  la  coloration  disparaît  d’elle-même,  à moins  que  le  contact 
n’ait  été  trop  prolongé;  sa  densité  est  de  2,966.  Il  se  solidifie  par 
un  froid  de  — 57®,  et  répand  à l’air  des  vapeurs  rutilantes  très- 
foncées.  C’est  grâce  à cette  propriété  due  à la  tension  de  sa  vapeur 
que  l’on  perd  beaucoup  de  brome  chaque  fois  que  l’on  débouche  un 
llacon  qui  en  contient.  11  bout  à 65®.  Il  est  peu  soluble  dans  l’eau. 

Pour  préparer  le  brome  : après  avoir  isolé  l’iode  qui  se  trouve  dans 
les  eau.v  mères  de  la  soude  de  varech,  on  distille  ces  eaux  mères  avec 
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de  l’acide  sulfurique  et  du  peroxyde  de  manganèse;  le  bromure  de 
magnésium  est  décomposé,  et  le  brome  se  sépare  par  une  réaction 
toute  semblable  à celle  qui  fournit  le  chlore. 

Le  brome  et  ses  préparations  ont  une  action  médicale  analogue  à 
celle  de  l’iode  ; on  s’en  est  servi  avec  quelque  succès  contre  les  mala- 
dies scrofuleuses.  M.  Fourché  a employé  intérieurement,  à la  dose 
de  6 à 9 gouttes,  une  dissolution  de  1 partie  de  brome  dans  40  par- 
ties d’eau  distillée;  il  s’est  également  servi,  en  lotions  ou  sur  des 
cataplasmes,  d’une  solution  de  brome  4 fois  plus  concentrée. 

Cependant,  suivant  M.  Iluette,  le  brome  aurait  une  action  stupé- 
fiante produisant  un  affaiblissement  des  organes  de  la  sensibilité,  des 
i organes  génitaux,  de  la  vue  et  de  l’ouïe. 

I Suivant  M.  Fournet,  le  brome  porte  son  action  principale  sur  les 
i articulations  douloureuses,  dont  il  fait  cesser  rapidement  les  dou- 
leurs. 

M.  Ozanam  considère  le  brome  comme  le  spécifique  des  affections 
I pseudomembraneuses;  il  agirait,  suivant  lui,  en  désagrégeant  complé- 
1 tement  les  fausses  membranes.  Ce  médecin  emploie  simultanément 
1 l’eau  iodée  et  le  bromure  de  potassium. 

EAU  BROMÉE. 


Pr.  ; Brome Q.  S. 

Eau 1 litre. 

Au  moyen  d’une  pipette,  on  introduit  le  brome  au  fond  d’un  flacon 
qui  contient  de  l’eau;  celle-ci  s’en  sature.  On  administre  cette  solution 
aqueuse  de  brome  à la  dose  de  5 centigrammes  à i gramme  dans  une 
potion. 

BROMURE  DE  POTASSIUM. 

(Hydrobromate,  Bromhydrate  de  potasse.) 

KRr. 

Le  Bromure  de  potassium  cristallise  en  prismes  rectangulaires  ou 
en  cubes;  sa  saveur  est  âcre.  11  ne  contient  pas  d’eau  de  cristallisation; 
il  est  très-soluble  dans  l’eau  et  peu  soluble  dans  l’alcool. 

On  prépare  le  bromure  de  pot.assiuin  en  faisant  réagir  le  brome  sur 
la  potasse  caustique.  On  dissout  la  potasse  dans  environ  15  fois  son 
poids  d’eau;  on  place  la  solution  dans  un  vase  étroit;  à l’aide  d’un 
entonnoir  eftilé,  on  fait  arriver  le  brome  dans  les  couches  inférieures, 
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on  agile  légèrement  pour  mélanger  les  deux  liquides.  Dès  que  la  liqueur 
reste  légèrement  colorée  par  un  excès  de  brome,  on  évapore  la  solu- 
tion à siccité,  et  l’on  chaut'l’e  la  matière  au  rouge.  On  la  re dissout  dans 
l’eau,  et  l’on  fait  cristalliser. 

Dans  l’action  de  la  potasse  sur  le  brome,  il  se  fait  du  bromure  de 
potassium  et  du  bromate  de  potasse.  La  cbaleur  rouge  décompose  ce 
dernier  sel,  cbasse  l’oxygène  de  la  base  et  de  l’acide,  et  transforme 
cette  combinaison  en  bromure  métallique. 

Le  bromure  de  potassium  peut  être  mêlé  de  chlorure  ou  d’iodure  de 
potassium.  Pour  découvrir  les  chlorures,  il  faut  dissoudre  une  petite 
quantité  du  sel  dans  Veau  distillée,  précipiter  par  l'az-otnte  d'argent  et 
reprendre  par  l'ammoniaque  en  excès.  Tout  le  bi'omure  reste  indissous; 
on  sature  alors  la  dissolution  par  l'acide  7iitrique  pur;  s'il  y a du 
chlorure  d’argent,  il  se  précipitera  alors  en  flocons  caillebottés , deve- 
nants violets  à la  lumière. 

Quant  à l’iodure,  il  ne  peut  être  là  qu'accidentellemenl,  puisque 
son  prix  est  plus  élevé  que  celui  du  bromure.  On  le  trouverait  en  se 
rappelant  que  la  dissolution  du  bromure  de  potassium  n’est  pas  pré- 
cipitée par  une  dissolution  de  sublimé  corrosif;  tandis  que  l’iodure  est 
précipité  en  rouge.  Mieux  vaudrait  se  servir  du  procédé  indiqué  par 
M.  Personne.  {Voy.  Iodüre  de  potassidm,  p.  275). 

Le  bromure  de  potassium  est  employé  en  solution  dans  l’eau  à l’in- 
térieur et  à l’extérieur.  On  l’administre  le  plus  ordinairement  sous 
forme  de  solution  et  sous  forme  de  pommade. 

Le  docteur  Thielmann  s’en  est  servi  contre  le  priapisme  elles  pollu- 
tions nocturnes  : 2 grammes  de  bromure  de  potassium  en  20  pilules, 
à prendre  toutes  les  deux  heures . 

POMMADE  DE  BROMURE  DE  POTASSIUM. 


Pr.  : Bromure  de  potassium 1 

Axonge 8 


Mêlez.  (D’'  Pourcbé.) 


POMMADE  BROMURÉE. 


Pr.  : Bromure  de  potassium 't  gr. 

Brome 18  gouttes. 

Axoïige • 90  gr. 


Mêlez.  (Magendie.) 


DU  SOUFRE. 
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DU  SOUFRE. 

S. 

Le  Soufre  est  un  médicament  dont  la  réputation  est  établie  depuis 
la  plus  haute  antiquité.  Administré  à petites  doses,  40  à 60  centigr., 
il  excite  les  forces  digestives;  à la  dose  de  plusieurs  grammes,  il 
purge  avec  un  peu  de  colique;  à petites  doses  longtemps  continuées, 
10  centigr.  à 1 gramme  par  jour,  son  action  est  manifestement  stimu- 
lante. Il  augmente  la  fréquence  du  pouls  et  la  température  du  corps, 
et  porte  particulièrement  son  action  vers  la  peau  ; c’est  pour  cette 
raison  qu’il  ne  convient  pas  aux  individus  d’un  tempérament  irritable, 
et  que  souvent  on  est  obligé  de  laisser  des  interruptions  dans  le  trai- 
tement. Bien  qu’il  soit  insoluble  par  lui-même,  il  est  dissous  à la  fa- 
veur des  humeurs  alcalines;  à la  suite  de  son  ingestion,  l’urine  et  la 
sueur  prennent  une  odeur  sulfureuse;  les  bijoux  d’argent  que  portent 
I quelquefois  les  malades  sont  noircis. 

Le  soufre  est  connu  pour  l’autipsorique  par  excellence;  non-seule- 
ment il  tue  les  sarcoptes  de  la  gale,  mais  il  fait  périr  leurs  œufs.  11  est 
encore  très-employé  contre  les  dartres,  et  surtout  contre  les  dartres 
humides;  on  l’a  vanté  dans  le  traitement  de  la  goutte  et  des  rhumatis- 
mes. C’est  un  bon  remède  contre  les  catarrhes  chroniques  accompagnés 
d’expectoration  abondante;  on  s’en  sei't  également  contre  l’asthme. 
Sa  propriété  stimulante  le  rend  utile  dans  le  traitement  des  maladies 
scrofuleuses. 

Je  partagerai  l’étude  du  soufre  en  sept  sections  : 1®  soufre;  2“  acide 
sulfureux;  o"  sulfites;  4°  byposulfites;  5°  acide  sulfhydrique;  6“  sulfu- 
res alcalins;  7"  sulfure  de  carbone. 

§ I.  — SOUFRE. 

Le  Soufre  est  un  corps  simple,  solide,  doué  d’une  couleur  citrine, 
dépourvu  de  saveur;  il  prend  une  légère  odeur  par  le  frottement,  il 
entre  en  fusion  entre  107“  et  109";  il  est  alors  très-liquide  et  d’une 
couleur  jaune,  analogue  à celle  de  l’huile  d’œillette;  vers  160",  il 
commence  à s’épaissir  et  à prendre  une  couleur  rougeâtre.  Ces  deux 
Irausformalious  de  teinte  et  de  consistance  augmentent  de  plus  en 
plus  jusque  vers  250“,  le  soufre  possède  alors  une  grande  viscosité  et 
il  est  d’un  brun  rouge  foncé.  Si  ou  i-efroidit  brusquement  le  soufre 
I ainsi  coloré,  il  reste  mou  pendant  quelque  temps  et  présente  une  cer- 
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laine  élasticité.  Le  soufre  fondu  bout  et  se  volatilise  à 516°.  Quand  il 
est  fondu,  il  brûle  au  contact  de  l’air  avec  une  flamme  bleue,  en  for- 
mant des  vapeurs  piquantes  d’acide  sulfureux.  11  est  insoluble  dans 
l’eau;  l’alcool  en  dissout  très-peu;  les  huiles  fixes  et  volatiles  le  dissol- 
vent, et  le  laissent  déposer  cristallisé  par  le  refroidissement.  L’équiva- 
lent du  soufre  est  20. 

Le  soufre  est  fourni  par  le  commerce  sous  deux  états  ; en  bâtons 
cylindriques,  c’est  le  soufre  en  canons  ; sous  forme  de  poussière  jaune, 
c’est  le  soufre  sublimé  ou  les  fleurs  de  soufre  (1).  On  purifie  les  fleurs 
de  soufre  du  commerce  par  le  lavage;  on  prépare  aussi  pour  la  méde- 
cine du  soufre  très-divisé  par  voie  de  précipitation. 

SOUFRE  LAVÉ. 

Pr.  : Fleurs  de  soufre  du  commerce Q V. 

On  délaye  peu  à peu  les  fleurs  de  soufre  dans  l’eau  bouillante,  de 
manière  à en  faire  d’abord  une  pâte  homogène,  dans  laquelle  toutes 
les  surfaces  du  soufre  sont  mouillées  par  l’eau;  on  achève  alors 
de  délayer  cette  poudre  dans  l’eau  bouillante.  On  laisse  déposer,  on 
décante,  et  on  lave  enfin  à plusieurs  reprises;  lorsque  l’eau  qui  surnage 
le  soufre  n’a  plus  aucune  action  sur  le  papier  de  tournesol,  on  met  le 
soufre  à égoutter  sur  des  toiles  et  on  le  fait  sécher. 

Le  but  que  l’on  se  propose  dans  cette  opération  est  de  débarrasser 
ie  soufre  de  l’acide  sulfurique  qu’il  contient.  Pendant  la  sublimation 
du  soufre,  il  s’est  produit  do  l’acide  sulfureux,  qui  reste  adhérent 
aux  particules  sublimées,  et  qui,  par  l’action  de  l’air  humide,  se 
change  en  acide  sulfurique;  les  lavages  en  débarrassent  tout  à fait  le 
soufre.  Cette  manipulation  est  surtout  nécessaire  quand  le  soufre  doit 
faire  partie  de  quelque  préparation  destinée  à l’usage  interne. 

SOUFRE  PRÉCIPITÉ. 

(Magistère  de  soufre.) 

Pr.  ; Persulfure  de  cliaux Q.  Y. 

Acide  liydrocldoriciiie Q.  V. 

On  se  sert  pour  cette  opération  du  sulfure  de  chaux  liquide  que  l’on 
a obtenu  par  la  voie  humide  et  qui  est  saturé  de  soufre.  On  l’étend 
de  40  à 50  fois  son  poids  d’eau  au  moins,  et  l’on  y verse  par  petites 

* M.  Ifaunon  prétend  que  le  soufre  brun  est  plus  actif  que  le  soufre  ordinaire; 
mais  la  propriété  qu’il  possède  de  revenir  promptement  à l’état  de  soufre  ordinaire 
serait  un  grave  inconvénient  pour  son  emploi. 
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parties  l’acide  hydrochloriqiie,  en  agitant  continuellement  jusqu’à  ce 
que  les  liqueurs  soient  devenues  assez  fortement  acides  et  qu’il  cesse 
de  se  séparer  du  soufre.  On  laisse  déposer,  on  décante  et  l’on  rejette 
les  liqueurs  surnageantes;  on  lave  le  soufre  à plusieurs  reprises  jusqu’à 
ce  que  les  eaux  de  lavage  soient  sans  action  sur  le  papier  de  tournesol. 
On  le  fait  égoutter  sur  une  toile  et  on  le  sèche  à l’air  libre. 

On  ne  peut  dans  cette  opération  se  servir  de  l’acide  chlorhydrique 
du  connnerce,  qui,  parla  présence  du  chlorure  de  fer  qu’il  renferme, 
altérerait  la  beauté  du  soufre  précipité.  Pour  la  même  raison,  on  a 
recours  au  sulfure  de  chaux,  de  préférence  au  sulfure  de  potasse. 

La  décomposition  du  sulfure  alcalin  par  l’acide  doit  être  exécutée  en 
plein  air,  et  plutôt  encore,  dans  un  courant  d’air;  l’opérateur  doit  se 
placer  du  coté  d’où  le  courant  d’air  arrive,  pour  se  mettre  tout  à fait  à 
l’abri  du  danger.  Il  se  dégage,  en  effet,  une  abondante  quantité  d’hy- 
drogène sulfuré  qu’il  serait  dangereux  de  respirer;  il  est  même  con- 
venable d’enflammer  ce  gaz  à mesure  qu’il  s’échappe  de  la  liqueur. 
Le  soufre  précipité  contient  en  combinaison  une  certaine  quantité 
d’hydrogène  sulfuré.  11  parait  être  beaucoup  plus  actif  que  le  soufre 
lavé. 

Il  s en  distingue  facilement  par  ses  caractères  physiques;  sa  cou- 
leur est  le  jaune  grisâtre;  il  a de  V odeur.  Il  se  présente  au  microscope 
sous  la  forme  de  petites  globules  opaques  qui  nont  aucune  apparence 
cristalline. 

Le  soufre  s’administre  à l’intérieur,  soit  seul,  soit  mélangé  à des  ma- 
tières qui  rendent  son  emploi  plus  facile,  ou  qui  ajoutent  à son  action. 
C’est  ainsi  qu’on  l’associe  au  sucre,  à la  magnésie,  à la  scille,  au  cam- 
phre, au  nitre,  etc.;  les  formulaires  regorgent  de  recettes  de  ce  genre. 
Le  médecin  fait  mieux  de  prescrire  et  de  doser  lui-même  suivant  le 


besoin. 

T.\ BLETTES  DE  SOUFRE. 

Pr.:  Soufre  lavé 1 

Sucre  en  poudre 8 

Mucilage  de  gomme  adragaute  a l’eau  de  roses S.  Q. 


On  fait  un  mucilage  avec  l’eau  de  roses  et  la  gomme  à la  manière 
ordinaire,  et  l’on  prépare  des  tablettes  de  1 gramme. 

POUDRE  SULFO-MAGISÉSIEN^E. 


Pr. .'Soufre  lavé IG  gr. 

Magnésie  calcinée IG 


F.  S.  A.  IC  paquets.  En  prendre  un  chaque  jour. 
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La  magnésie,  en  saturant  les  acides  des  premières  voies,  facilite'! 
l’absorption  du  soufre. 

CÉHAT  SOUFRÉ . 


Pr  : Fleurs  de  soufre 2 

Gérât  de  Galien 7 

Huile  d’amandes  douces 1 


On  triture  le  soufre  avec  le  cérat;  et,  quand  le  mélange  est  bien 
homogène,  on  ajoute  l’huile  que  l’on  mêle  à son  tour,  eu  agitant  1 
encore  pendant  quelques  instants. 

j 

P0.M.\1ADE  SOUFRÉE.  i] 


Pr.  ; Fleurs  de  soufre "1 

Axonge 5 

Mêlez. 


POM.MADE  ANTIPSORIQUE. 


Pr.  : Fleurs  de  soufre 8 

Sel  ammoniac 1 

Alun 1 

Axonge 32 


On  réduit  les  sels  en  poudre  fine,  et  on  les  incorpore  à l’axonge  en 
même  temps  que  le  soufre.  ij 

il 

POMMADE  SULFO-SAVONNEUSE.  li 

Pr.  : Savon  blanc 1 I 

Eau 3 I 

Soufre 1 

On  divise  le  savon  dans  l’eau  à l’aide  d’une  douce  chaleur,  dans  un 
vase  de  porcelaine,  et  l’on  ajoute  le  soufre. 

POMMADE  d’iIELMERICH. 


Pr.  : Fleurs  de  soufre 4 

Carbonate  do  i)Otasse 2 

Axonge IG 

Eau 1 


On  dissout  le  carbonate  de  potasse  dans  l’eau,  et  l’on  ajoute  la  solu- 
tion au  mélange  de  soufre  etd’axonge. 

A l’hôpital  Saint-Louis,  la  pommade  d’IIelmerich  dont  on  se  sert 
pour  traiter  la  gale  est  d’un  tiers  plus  faible.  Le  moyen  de  l’employer 
consiste  à frictionner  les  malades  à leur  arrivée  avec  du  savon  noir  et 
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de  l’eau;  on  leur  donne,  immédiatement  après,  un  bain  d’eau  douce 
durant  une  demi-heure;  puis  on  leur  fait  une  friction  générale  avec  la 
pommade  d’Helmerich.  Ils  remettent  leurs  habits,  et  on  les  renvoie 
guéris  après  deux  heures  de  traitement.  Les  malades  qui  ont  la  peau 
très-délicate,  ou  qui  sont  affectés  d'une  maladie  cutanée,  ne  peuvent 
supporter  ce  traitement.  On  guérit  ces  derniers  en  leur  faisant  prendre 
( pendant  plusieurs  jours  des  bains  prolongés  de  sulfure  de  potasse. 

§ II.  — ACIDE  SULFUREUX. 

SO^ 

L’Acide  sulfureux  est  employé  quelquefois  en  fumigations;  on  l’oh- 
I tient  alors  par  la  combustion  du  soufre,  et  l’on  expose  le  malade  à 
l’action  du  gaz  dans  un  appareil  disposé  de  manière  à ce  qu’il  ne  puisse 
î en  respirer.  Ces  fumigations  excitent  vivement  la  peau;  on  les  utilise 
[ contre  quelques  maladies  cutanées,  contre  les  rhumatismes  apyré- 
[ tiques,  les  névralgies  et  les  scrofules. 

En  dissolution  dans  l’eau,  on  a conseillé  l’acide  sulfureux,  à la  dose 
j de  quelques  gouttes  dans  une  boisson,  contre  les  fièvres  aiguës;  il  est 
1 à peu  près  complètement  inusité  sous  ce  rapport.  — A l’hôpital  de 
Londres,  on  profite  de  sa  propriété  parasiticide  pour  la  guérison  de  la 
teigne;  on  applique  sur  la  partie  malade,  une  compresse  imprégnée 
d’une  solution  d’acide  sulfureux  contenant  4 volumes  de  gaz,  et  on  la 
j recouvre  avec  un  taffetas  gommé. 

L’acide  sulfureux  est  gazeux,  incolore;  il  a une  odeur  vive  et  pi- 
quante; il  devient  liquide  sous  une  forte  pression  et  par  un  grand 
froid;  il  est  soluble  dans  l’eau,  qui  en  dissout  57  fois  son  volume, 
suivant  M.  Thénard,  et  45  fois,  suivant  M.  de  Saussure.  Sa  dissolution 
est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  piquante;  elle  possède  une  densité 
de  1,055  et  marque  7“  à l’aréomètre;  elle  absorbe  facilement  l’oxy- 
gène de  l’air.  M.  Jacquelain  s’est  assuré  ijue  l’acide  sulfureux  est 
bridé  et  changé  d’abord  en  acide  hyposulfurique;  l’acide  byposul- 
furique  disparaît  à son  tour,  et  se  transforme  en  acide  sulfurique. 
Celte  facile  altération  oblige  à conserver  l’acide  sulfureux  dans  des 
vases  de  petite  capacité  et  bien  bouchés. 

Four  se  procurer  la  solution  aqueuse  d’acide  sulfureux,  on  décom- 
pose l’acide  sulfurique  par  le.  mercure.  On  met  dans  une  cornue  de 
grés  lutée  2 parties  de  mercure  et  5 parties  d’acide  sulfurique  con- 
centré; on  place  cette  cornue  dans  un  fourneau  à réverbère,  et  l’on  y 
adapte  la  série  de  flacons  de  l’appareil  de  Woulf,  en  ayant  soin  d’éta- 
blir la  communication  entre  la  cornue  et  le  premier  flacon  par  un 
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tube  à boule  de  Welter.  Ce  premier  flacon  doit  contenir  une  faible 
couche  d’eau;  celle-ci  est  destinée  à retenir  l’acide  sulfurique  quii| 
peut  passer  à la  distillation,  les  autres  flacons  renferment  chacun  il 
2 parties  d’eau  distillée;  ils  sont  refroidis  pendant  tout  le  cours- 
de  l’opération  pour  faciliter  la  dissolution  du  gaz.  On  chauffe  gra- 
duellement la  cüi'iiue,  el  ce  n’est  que  vers  la  température  d’ébullition  i, 
de  l’acide  sulfurique  que  le  mercure  est  attaqué;  il  s’oxyde  aux  dépens 
de  l’acide  sulfurique,  forme  de  l’oxyde  de  mercure,  el  par  suite  du 
sulfate,  tandis  que  l’acide  sulfureux  se  produit.  C’est  le  dégagement  i 
de  celui-ci  qui  sert  de  guide  pendant  l’opération;  s’il  est  trop  lent,  on  a 
augmente  le  feu;  on  le  diminue,  si  le  gaz  se  dégage  trop  vite.  L’opè-  | 
ration  est  terminée  quand  le  gaz  cesse  de  se  produire.  Il  faut  avoir  I 
soin,  toutefois,  de  ne  pas  élever  beaucoup  la  température,  de  peur  de  | 
décomposer  le  sull'ale  de  mercure  qui  s’est  formé.  ■ 

On  rejette  l’acide  du  premier  flacon  comme  impur;  on  conserve,  * 
dans  des  bouteilles  de  petite  capacité  el  bien  remplies,  celui  qui  se  q 
trouve  dans  les  flacons  suivants. 

On  pourrait  obtenir  l’acide  sulfureux  plus  économiquemenl,  en 
chauffant  des  boulettes  faites  avec  de  la  sciure  de  bois  el  de  l’acide  i 
sulfurique,  etc.,  ou  bien  encore  en  distillant  un  mélange  de  soufre  \ 
sublimé  (1  partie)  et  de  peroxyde  de  manganèse  (5  parties),  ou  en  fai- 
sant bouillir  l’acide  sulfurique  (6  parties),  sur  le  soufre  sublimé  (1  par-  [ 
tie).  Mais  dans  nos  laboratoires,  où  la  consommation  d’acide  sulfu-  - 
reux  est  peu  considérable,  le  premier  procédé  est  plus  économique,  vu 
que  le  sulfate  de  mercure  qui  en  résulte  sert  ensuite  à la  préparation 
du  sublimé  corrosif  ou  du  turbitli  minéral. 

§ III.  — SULFITES. 

Le  Sulfite  de  chaux  et  le  Sulfite  de  soude  sont  rarement  employés  en 
médecine.  Ces  sels  ont  sur  l’économie  une  action  excitante,  semblable 
à celle  des  sulfures;  ils  partagent  les  propriétés  parasiticides  de  l’acide 
sulfureux  ; de  là  l’usage  que  l’on  en  fait  pour  mûter  les  sucs  végétaux 
et  les  préserver  de  la  fermentation.  Le  sulfite  de  soude  est  un  bon  re- 
mède contre  les  apbthes.  On  emploie  une  solution  obtenue  avec  une 
partie  de  bisulfite  et  8 parties  d’eau.  Une  seule  application  suffit,  sui- 
vant le  professeur  Jenner. 

Les  sulfites,  ayant  la  propriété  de  dissoudre  la  plupart  des  composés 
métalliques,  peuvent  être  employés  pour  facililer  l’absorption  de  ces 
sels.  On  leur  préfère  les  hyposulfites,  qui  ont  une  saveur  plus  douce. 
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SULFITE  DE  SOUDE. 

On  emploie  le  Sulfite  neutre  et  le  bisulfite  de  soude;  le  bisulfite  a 
pour  formule  NaO,2S(U. 

On  prépare  ce  sel  en  remplaçant  l’eau  de  l’opération  précédente  par 
une  dissolution  de  carbonate  de  soude  cristallisé  faite  dans  la  propor- 
tion de  1 partie  de  carbonate  et  2 d’eau;  on  fait  passer  un  excès  d’acide 
sulfureux,  et  l’on  ne  refroidit  pas  les  llacons.  Il  se  fait  par  le  refroidis- 
sement des  cristaux  d’un  sulfite  qui  contient  2 fois  autant  d’acide  sul- 
fureux que  le  sel  neutre.  C’est  du  bisulfite  de  soude  qui  a la  saveur  sul- 
fureuse piquante  propre  à tous  les  sels  de  ce  genre. 

L’eau  mère,  soumise  à l’évaporation  dans  une  cornue,  à l’abri  du 
contact  de  l’air,  fournil  une  nouvelle  quantité  de  sulfite.  On  se  sert  de 
ce  sel  pour  muter  les  vins  et  les  sucs  végétaux. 

Pour  avoir  le  sulfite  neutre  de  soude  NaO,SO^-t-Aq“*,  il  faut  ajou- 
ter du  carbonate  de  soude  à la  liqueur  qui  résulte  de  la  première 
opération,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  une  réaction  alcaline  ; le  sulfite 
neutre  cristallise  par  le  refroidissement.  Ce  sel  cristallise  en  prismes 
obliques;  sa  saveur  est  sulfureuse.  On  s’en  sert  aujourd’hui  dans  les 
amphithéâtres  pour  conserver  les  cadavres.  On  emploie  5 à 4 litres  de 
solution  à 25°  aréométrique  que  l’on  injecte  dans  l’aorte;  c’est  à 
M.  Sucquet  que  l’on  doit  ce  moyen.  Pour  que  le  sel  n’attaque  pas  les 
instruments  du  chirurgien,  il  le  fait  séjourner  pendant  48  heures  sur 
de  la  limaille  de  zinc. 

On  doit  conserver  le  sulfite  de  soude  dans  des  vases  bien  fermés,  car 
il  se  transforme  en  sulfate  par  l’action  de  Pair. 

SULFITE  DE  CHAUX. 

(Sulfite  calcique.) 

CaO,SO’“,-f-2Aq. 

Pour  préparer  le  Sulfite  de  chaux,  on  opère  comme  pour  l’acide  sul- 
fureux, en  ne  conservant  que  le  premier  flacon  de  l'appareil  de  Woulf, 
destiné  au  lavage  du  gaz,  et  l’on  reçoit  celui-ci  dans  un  vase  qui  con- 
tient du  lait  de  chaux.  On  continue  à faire  passer  du  gaz  sulfureux, 
jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  manifestement  acide  et  conserve  l’odeur 
piquante  d’acide  sulfureux,  après  agitation  avec  le  dépôt;  c’est  la 
preuve  que  la  chaux  a été  saturée  d’acide.  On  décante  la  liqueur  que 
l’on  rejette,  on  reçoit  le  dépôt  sur  une  toile;  on  le  soumet  à la  presse, 
et  on  le  fait  sécher  promptement;  on  le  conserve  dans  des  vases 
fennés. 
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Au  lieu  de  délayer  la  craie  dans  l’eau,  on  préfère  riiumecter  en  la 
plongeant  quelques  instants  dans  l’eau  et  la  divisoi’  en  petits  fragments 
dont  on  remplit  un  vase,  au  fond  duquel  arrive  le  tube  qui  amène  le 
gaz  sulfureux;  on  a soin  de  mettre  un  excès  de  craie,  et,  quand  l’opéra- 
tion est  finie,  on  distingue  facilement  le  sulfite  de  chaux  de  la  craie 
non  attaquée  en  ce  qu’il  a beaucoup  de  coliésion  et  une  couleur  jau- 
nâtre, tandis  que  la  craie  reste  peu  cohérente  et  d’un  blanc  mat. 

Le  sulfite  de  chaux  sert  à mûter  les  sucs  végétaux.  11  est  blanc  ou  lé- 
gèrement jaunâtre,  presque  insipide,  soluble  seulement  dans  800  par- 
ties d’eau.  11  est  décomposé  par  la  plupart  des  acides  qui  mettent 
l’acide  sulfureux  en  liberté.  11  se  convei  tit  lentement  en  sulfate  de 
chaux  à l’air;  c’est  pourquoi  il  faut  le  conserver  dans  des  vases  fermés. 

^ IV.  — IIVPOSUEFITE  DE  SOUDE. 

NaO,S^O’-+5Aq. 

L’acide  qui  entre  dans  la  composition  des  hyposnlfites  est  S-O^,  qui 
sature  une  proportion  de  base  MO.  L’acide  est  fort  peu  stable,  et  à 
peine  a-t-il  été  séparé,  qu’il  se  change  en  soufre  et  en  acide  sulfureux. 

Les  hyposnlfites  sont  tons  solubles  dans  l’eau;  le  seul  dont  on  fasse 
usage  est  l’hyposulfite  de  soude.  11  participe  à la  propriété  excitante 
du  soufre  et  des  sulfures  alcalins;  mais  il  est  moins  irritant  que  ceux- 
ci.  11  dissout  la  plupart  des  composés  métalliques  insolubles,  et  lour- 
nit,  pour  les  faire  pénétrer  dans  l’économie,  un  moyen  facile  dont  les 
médecins  n’asent  pas  assez.  On  attribue  même  aux  hyposullites  le 
pouvoir  de  faciliter  l’élimination  des  composés  métalliques  qui  sé- 
journent dans  les  organes  et  qui  nuisent  à l’exercice  régulier  des  fonc- 
tions. 

L’hyposulfite  de  soude  était  recommandé  par  Chaussier,  à la  dose  de 
2 à 4 grammes,  contre  les  exanthèmes  chroniques  et  les  engorgements 
des  viscères.  On  en  a mal  à propos  négligé  l’emploi. 

L’hyposulfite  de  soude  est  blanc,  trans^iarent,  inaltérable  à l’air.  Ses 
cristaux  sont  des  prismes  rhoml)oïdaux  terminés  par  une  face  oblique 
et  dont  les  arêtes  aiguës  sont  remplacées  par  des  faces.  Il  est  très- 
soluble  dans  l’eau  et  insoluble  dans  l’alcool.  Quand  il  est  piir^  sa  dis- 
soliilion  ne  précipite  pas  la  dissolution  de  nitrate  de  baryte. 

Pour  préparer  l’hyposulfite  de  soude,  on  opère  par  la  méthode  sui- 
vante décrite  par  M.  Eaget  : 

On  dissout  du  carbonate  de  soude  dans  2 fois  son  poids  d'eau;  on 
partage  la  li({ueur  en  2 parties  égales,  et  l’on  sursature  l’une  d’elles 
avec  de  l’acide  sulfureux  ; on  y mélange  l’autre  partie.  On  fait  bouillir 


DU  SOUFRE.  505 

la  liqueur  dans  un  ballon  pour  chasser  l’excès  d’acide  sulfureux  ; alors 
on  ajoute  dusoulre  eu  Heurs  (le  huitième  du  poids  du  carhonafe);  on 
lait  bouillir  pour  dissoudre  le  soufre,  on  filtre  et  l’on  fait  cristalliser. 

^ Il  est  à remarquer  que  le  bisulfite  de  soude  ne  donnerait  pas  de 
1 hyposulfite  pur,  mais  de  l’hyposulfite  mêlé  de  sulfite  et  de  tri- 
thionate  de  soude  (S^O*,NaO).  C’est  pour  cela  qu’il  faut  débar- 

lasseï  la  liqueur  de  tout  excès  d’acide  sulfureux,  avant  d’ajouter  le 
soufre. 

On  préparait  autrefois  riiyposulfite  de  soude  en  faisant  passer  l’acide 
suKureux  dans  une  dissolution  de  carbonate  de  soude  mélangée  de 
soulre;  mais  on  ne  peut  éviter  alors  la  production  du  bisulfite,  et  la 
pureté  de  l’iiyposulfite  en  est  altérée. 


§ V.  — HYDROGÈNE  SULFURÉ. 

(Acide  sulfhydriquCi  acide  hydrosulfurique») 

HS. 

b Hydrogène  sulfuré  est  un  gaz  qui  exerce  sur  l’économie  une  action 
stupéfiante.  Chez  les  animaux  qui  le  respirent,  il  atteint  profondément 
le  système  nerveux;  sous  son  influence,  le  sang  devient  noir  et  les 
1 muscles  perdent  leur  contractilité. 

A dose  modérée,  il  agit  comme  stimulant  et  possède  les  qualités  cu- 
ratives du  soufre,  lorsqu’il  faut  combattre  les  affections  de  la  peau, 
celles  de  la  poitrine,  les  rbumatismes.  {Voy.  E.\ux  minérales,  n.-vtij- 
reu.es  et  artificielles.) 

L’hydrogène  sulfuré  est  gazeux,  incolore;  il  possède  une  odeur  fétide 
qui  ressemble  tout  cà  fait  à celle  des  œufs  pourris.  Sa  densité  est  de  J ,19. 
Il  est  extrêmement  vénéneux  ; il  est  soluble  dans  l’eau.  L’air  le  décom- 
pose lentement  en  brûlant  l’hydrogène  et  eu  séparant  le  soufre.  11  noir- 
<'it  la  plupart  des  métaux,  et  précipite  un  grand  nombre  de  dissolu- 
tions salines  en  formant  des  sulfures  métalliques  diversement  colorés. 

Il  ( ontient  1 volume  d hydrogène  égal  au  sien. 

On  ne  1 emploie  en  médecine  que  sous  forme  de  dissolution  aqueuse, 
euh  e dans  la  composition  de  plusieurs  eaux  minérales.  On  le  prépare 
par  différents  procédés. 

t°Pr.  ; Sulfure  (i’antimoinc  en  poudre 1 

Acide  cldorliydricpie  du  commerce .4 

On  opère  dans  une  fiole,  dans  un  matras  ou  dans  une  cornue  en 
Jiès,  suivant  la  quantité  de  matière  que  l’on  emploie;  on  verse  l’acide 

n.  — VI*  ÉDIT.  »)n 
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chlorhydrique  sur  le  sulfure  métallique,  et  l’on  aide  la  réaction  par 
une  douce  chaleur,  que  l’on  continue  à maintenir,  tant  qu’il  se  dégage 
de  l’hydrogène  sulfuré.  La  réaction  consiste  dans  la  décomposition  mu- 
tuelle de  l’acide  et  du  sulfure.  Le  chlore  de  l’acide  chlorhydrique  se 
combine  à ranlimoine  et  constitue  du  chlorure  d’aidimoine;  en  même 
temps  (|iie  l’iiydrogéne  de  l’acide  se  combine  au  soufre  et  forme  de 
l’hydrogène  sulfuré.  11  reste  dans  le  vase  distillatoire  du  chlorure  d’an- 
timoine qui  est  tenu  en  dissolution  dans  l’eau,  à la  faveur  de  la  por- 
tion d’acide  qui  n’a  pas  été  altérée. 

2“  Pr.  : Sulfure  de  i'cr 2 

Acide  cldorhydriqne 5 

Il  faut  verser  l’acide  par  portions  sur  le  sulfure  de  fer,  car  ici  la  dé- 
composition est  bien  plus  vive  qu’avec  le  sulfure  d’antimoine.  La  réac- 
tion est  du  même  genre;  il  se  fait  du  chlorure  de  fer  et  de  l’acide  hy- 
drosulfurique. On  active  la  décomposition  à l’aide  d’une  douce  chaleur. 
On  peut  remplacer  l’acide  chlorhydrique  par  l’acide  sulfurique  étendu  i 
de  deux  à trois  fois  son  poids  d’eau  ; le  résultat  est  le  même,  bien  que 
le  mode  d’action  soit  changé.  Dans  ce.  dernier  cas,  l’eau  est  décompo-  . 
sée  ; son  oxygène  convertit  le  fer  en  protoxyde,  lequel  se  combine  à 
l’acide  sulfurique,  tandis  que  l’hydrogène  se  combine  au  soufre  et  pro-  ' 
duit  l’hydrogène  sulfuré. 


5“  Pi’.:  Limaille  de  fer ‘2 

Soufre 1 


On  mélange  les  deux  corps;  on  les  met  dans  un  inatras,  et  0)i  y 
ajoute  assez  d eau  pour  faire  une  bouillie.  On  chauffe  un  peu  le  matras  -i 
pour  laciliter  la  réaction;  elle  se  manifeste  par  un  grand  dégagement 
de  chaleur  et  par  la  couleur  noire  que  prend  la  masse.  Quand  elle  est 
arrivée  a ce  point,  on  adapte  au  matras  un  bouchon  et  les  tubes  conve- 
nables, et  1 on  introduit  par  j)arties  de  l’acide  sulfurique  étendu  ou  de 
l’acide  hydrochlorique  qui  dégage  du  gaz  hydrogène  sulfuré. 

L opération  consiste  ici  à faire  le  sulfure  de  fer  au  moment  même  de 
l’opération  ; on  évite  ainsi  l’emljarras  ({ui  accompagne  la  fabrication  du 
sullure  de  fer,  et  1 on  obtient  en  quelques  instants  une  matière  que  son 
grand  état  de  division  rend  facilement  attaquable  et  qui  donne  de 
l’hydrogène  sulfuré  avec  la  plus  grande  facilité;  aussi,  cette  méthode, 
qui  a été  donnée  par  M.  Gay-Lussac,  est-elle  très-commode  dans  les 
laboratoires.  Elle  est  fondée  sui-  la  facilité  avec  laquelle  le  fer  et  le 
soulie  se  combinent  avec  laide  de  1 eau  et  d’une  douce  chaleur.  La 
masse  noire  qui  se  produit  est  un  sulfure  de  fer  hydraté. 
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Les  pharmaciens  dans  leurs  laboj’aloires  donneront  la  préférence 
au  traitement  du  sulfure  d’antimoine,  parce  que  cette  opération, 
coûteuse  en  apparence,  est  cependant  plus  économique  pour  eux 
que  les  précédentes,  le  résidu  de  l’opération  trouvant  facilement 
son  emploi  dans  la  préparation  du  chlorure  d’antimoine  ou  dans 
celle  de  l’émétique.  Le  traitement  [)ar  le  sulfure  d’antimoine  est  aussi 
préférable  pour  les  chimistes  qui  ont  besoin  d’hydrogène  sulfuré 
exenq)t  d’hydrogène;  car,  dans  le  traitement  du  sulfure  de  fer  artifi- 
ciel, on  ne  saurait  répondre  que  quelques  parties  de  fer  n’ont  pas 
échappé  à l’action  du  soufre  et  ne  donnent  pas  de  riiydrogénc  par  le 
contact  de  l’acide. 


CAO  IIYDUOSULFUKÉE. 

On  introduit  dans  un  matras  ou  dans  une  cornue  du  sulfure  d’auti- 
inoiiic,  et  l’on  y ajoute  quatre  fois  sou  poids  d’acide  chlorhydrique  du 
commerce  (on  pourrait  recourir  à l’emploi  du  sulfure  de  fer,  mais 
alors  il  ne  faudrait  verser  l’acide  que  par  parties).  On  adapte  un  ap- 
pareil de  Woulf  composé  d’un  premier  flacon  contenant  peu  d’eau,  et 
destiné  à l’etenir  l’acide  chlorhydricjue  qui  pourrait  passe)- à la  distilla- 
tion. 11  est  suivi  d’une  séi'ie  de  flacons  presque  entièrement  remplis 
d’eau  distillée  récemment  préparée,  ou  que  l’on  a fait  bouillir  pour 
en  chasser  l’air.  On  fait  plongei-  le  tube  qui  tei’iniiie  l’appareil  dans 
un  lait  de  chaux  pour  absorber  le  gaz  hydi'ogène  sulfuré  qui  ari‘ive 
jusque-là.  On  fait  mai-chei'  l’opération  jusqu’à  ce  que  l’eau  du  dei-nier 
llacon  i-efuse  absolument  d’absorber  le  gaz,  et  que,  par  conséquent, 
il  ai-i'ive  tout  entier  dans  le  lait  de  chaux;  aloi’s  on  démonte  l’appa- 
reil, et  l’on  distribue  i-apidemeut  l’eau  hydrosulfurée  dans  des  bou- 
teilles que  l’on  fei'nie  aussitôt  et  dont  on  goudronne  le  bouchon. 
En  effet,  l’eau  hydrosulfurée  se  trouble  trés-rapiderne)it  au  contact 
de  l’air,  parce  que  l’oxygéiie  brûle  l’hydrogène  en  formant  de  l’eau  ; 
le  soufi-e  se  dépose  simultanément.  Plus  tard  il  se  fait  de  l’acide  sul- 
fureux, puis  de  l’acide  sulfurique. 

L’eau  hydrosulfurée  contient  deux  fois  son  volume  de  gaz  ; elle  seil 
à la  prépai-ation  de  quelques  eaux  minérales  ; on  l’emploie  aussi  comme 
réactif. 

§ VI.  — SULFURES  ALCALINS. 

Le  soufre  se  combine  avec  tous  les  métaux,  souvent  en  plusieurs 
' propoi'tions  ; il  foi-me  avec  les  métaux  alcaligèncs  des  conij'osés  nom- 
' bioux  qui  sont  remarquables  par  leur  solubilité,  leur  odeur  hépatique. 
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et  par  l’action  médicale  énergique  qu’ils  peuvent  exercer.  Ils  consti- 
tuent nn  ordre  de  médicaments  précieux. 

Je  rapporte  les  caractères  les  plus  essentiels  de  ces  corps. 

Le  premier  degré  de  combinaison  des  métaux  alcalins  avec  le  soufre 
constitue  le  protosulfure  que  l’on  désigne  ordinairement  par  la  simple 
dénomination  de  sulfure.  Ce  protosulfure  correspond  au  protoxyde; 
il  est  formé  d’un  équiv.  de  métal  et  d’un  équiv.  de  soufi  e.  Les  deux 
éléments  sont  dans  les  mêmes  proportions  que  dans  le  sulfate  neutre, 
de  sorte  qu’en  fournissant  au  métal  et  au  soufre  la  quantité  d’oxygène 
nécessaire  pour  changer,  l’un  en  protoxyde,  et  l’autre  en  acide  sulfu- 
rique, il  en  résulte  un  sulfate  neutre  ; de  même,  en  désoxygénant 
le  sulfate  neutre,  il  se  produit  un  sulfure  correspondant  au  premier 
degré  d’oxydation. 

Un  protosulfure  alcalin  peut  se  combiner  avec  1,  2,  5,  4 équiv.  de 
soufre;  la  combinaison  se  fait  surtout  facilement  par  la  voie  humide; 
il  en  résulte  un  sulfure  bi,  tri,  quatri,  ou  quintisulfuré  ; jusqu’à  pré- 
sent on  n’a  pu  obtenir  de  combinaison  plus  riche  en  soufre.  Tandis 
que  la  dissolution  de  protosulfure  est  incolore,  celle  des  composés  po- 
lysulfiirés  est  colorée  en  jaune  brun  d’autant  plus  foncé  que  la  propor- 
tion de  soufre  y est  plus  grande. 

Quand  on  vei'se  un  acide  hydraté  sur  un  protosulfure,  ou  dans  une 
dissolution  de  ce  protosulfure,  l’eau  est  décomposée  ; 1 équiv.  d’oxy- 
gène s’unit  à 1 équiv.  de  métal,  et  fait  un  protoxyde  alcalin  qui 
s’unit  à l’acide,  tandis  que  la  proportion  d’hydrogène  correspondante 
se  combine  avec  1 équiv.  de  soufre,  et  forme  du  gaz  hydrogène  sul- 
furé. Ainsi,  un  protosulfure  est  changé  complètement  par  un  acide 
hydraté  en  un  sel  alcalin  et  en  gaz  hydrogène  sulfuré,  sans  aulre 
produit. 

Si  l'on  fait  réagir  un  acide  sur  un  sulfure  polysulfure,  la  décompo- 
sition de  l’eau  est  encore  la  même,  et  donne  naissance  aux  mêmes  pro- 
duits, mais  tout  l’excédant  de  soufre  est  précipité.  Supposons  que  l’on 
opère  sur  le  persulfure  de  potassium  qui  contient  5 équiv.  de  soufre, 
le  métal  s’oxydera  en  prenant  I équiv.  d’oxygène,  et  la  proportion 
d’hydrogène  correspondante  se  comhinera  avec  1 équiv.  de  soufre, 
tandis  que  les  4 équiv.  de  soufre  restants  se  déposeront.  Les  phéno- 
mènes sont  différents  quand  on  verse  le  sulfure  peu  à peu  dans  l’acide; 
il  se  dégage  à peine  de  l'hydrogène  sulfuré,  il  se  dépose  un  composé 
liquide  formé  d'hydrogène  et  de  soufre.  Celui-ci  est  un  persulfure 
d’hydrogène,  qui  a été  désigné  pendant  quelque  temps  sous  le  nom  de 
soufre  hydrogéné. 

Cette  différence  dans  la  réaction  tient  aux  circonstances  dans  les- 
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quelles  on  opère.  Un  acide  versé  dans  un  persulfure  donne  toujours 
du  polysulfure  d’hydrogène;  mais  comme  celui-ci  n’est  stable  qu’en 
présence  des  li([ueurs  acides,  et  que  sa  destruction  est  môme  facilitée 
par  la  présence  des  sulfures,  il  se  décompose  spontanément  en  gaz 
sulfhydrique  qui  se  dégage,  et  en  soufre  qui  se  dépose  (Thénard).  En 
outre,  suivant  l’observation  de  Berzélius,  l’hydrogène  sulfuré  qui 
devient  libre  réagit  sur  la  portion  de  polysulfure  alcalin  non  décom- 
posée, précipite  4 équiv.  de  soufi'e,  le  ramène  à l’état  de  protosulfure, 
et  se  combine  à celui-ci,  constituant  une  combinaison  de  protosulfure 
de  potassium  et  d’bydrogéue  sulfuré.  Au  contraire,  en  versant  le  per- 
sulfure par  petites  parties  dans  l’acide,  ce  sulfure  est  immédiatement 
décomposé  en  entier,  et  le  persulfure  d’hydrogène  qui  se  sépare  sub- 
siste en  présence  de  la  liqueur  acide. 

Quand  on  laisse  à l’air  une  dissolution  de  prolosulfure  alcalin,  elle  se 
colore  peu  à peu,  et  prend  une  teinte  jaune  brunâtre  qui  va  toujours 
eu  se  fonçant  de  plus  en  plus;  puis,  une  fois  le  maximum  de  coloration 
atteint,  la  liqueur  se  décolore  peu  à peu  et  finit  par  devenir  tout  à 
fait  incolore;  elle  contient  alors  un  liyposulfite. 

En  même  temps  que  ces  phénomènes  se  produisent,  il  y a absorp- 
tion d’une  quantité  plus  ou  moins  grande  d’acide  carbonique  pris  à 
l’air,  et  il  se  fait  des  proportions  variables  de  carbonate. 

Les  protosulfures  alcalins  peuvent  se  combiner  avec  l’hydrogène 
sulfuré,  et  donner  naissance  à des  composés  dans  lesquels  le  sulfure 
d’hydrogène  et  le  sulfure  métallique  contiennent  tous  deux  la  même 
qiiaulité  de  soufre;  ce  sont  des  sels  dans  lesquels  le  sulfure  d’hydro- 
gène joue  le  rôle  d’acide,  et  le  sulfure  alcalin  celui  de  base;  de  là  les 
dénominations:  sulfhydrate de  sulfure  de  potassium,  de  sodium,  etc. 
Ces  composés  donnent  par  les  acides  deux  fois  autant  d’hydrogène 
sulfuré  que  les  sulfures  simples,  mais  pas  de  dépôt  de  soufre;  ils  sont 
décomposés  par  le  soufre,  qui  chasse  le  sulfure  d’hydrogène  et  se 
dissout  en  donnant  un  sulfure  sulfuré. 

; On  peut  se  représenter  les  protosulfures  alcalins  dissous  comme 
i une  combinaison  d’hydrogène  sulfuré  et  d’oxyde;  de  là  le  nom  de 
sulfhydrates  qu’ils  ont  porté.  Dans  cette  hypothèse,  ces  hydrosulfates 
sei’aient  des  sels  neutres  ; tandis  que  les  sulfhydrates  avec  excès  d’a- 
cide (la  proportion  d’hydrogène  sulfuré  qui  s’y  trouve  étant  le  double 
de  celle  qui  existe  dans  les  sulfhydrates  simples)  sont  des  bisulfby- 
drates.  (In  obtient  ces  sels  eu  faisant  passer  un  excès  d’hydrogène  sul- 
furé dans  une  dissolution  alcaline. 

Les  snlfures  alcalins  possèdent  les  propriétés  thérapeutiques  géné- 
rales qui  appartiennent  au  soufre;  mais,  comme  ils  sont  très-solubles. 
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leur  absorption  se  fait  a-vee  une  grande  rapidité  et  l’on  doit  en  user 
avec  prudence;  la  science  ne  manque  inalheureusenienl  pas  d’exem- 
ples d’individus  morts  jiresque  subitement  pour  avoii*  avalé  pai“  mé- 
garde  une  solution  concentrée  de  sulfure  alcalin,  destinée  à des  lotions 
ou  à un  bain. 

A rintérieui',  c’est  comme  stimulants  et  fondants  qu’on  a recours 
aux  sulfui'es  alcalins;  ils  agisseid  activement  et  donnent  lieu  à une 
excitation  qui  oblige  toujours  à en  surveiller  les  effets,  et  souvent  à en 
interrompre  l’usage.  Ce  sont  aussi  des  agents  actifs  ap])li(jués  au  traite- 
ment des  catarrhes  des  poumons  et  de  la  vessie,  et  en  général  de  tous 
les  flux  muqueux.  C’est  sous  la  forme  d’eaux  minérales  qu’ils  sont  sur- 
tout administrés  à l’intérieur. 

A l’extérieur,  sous  la  forme  de  bains,  ils  excitent  la  peau  et  en  même 
temps  ils  sont  absorbés  et  produisent  tous  les  effets  (|ui  résultent  do 
leur  administration  à l’intérieur.  On  les  pi'escrit  dans  les  maladies  de 
peau,  les  rhumatismes,  les  scrofules,  les  ulcères  chroniques,  les  plaies 
d’armes  à feu. 

On  se  sert  du  monosulfure  de  sodium  et  des  polysulfures  de  sodium, 
de  potassium  ou  de  chaux;  dans  ces  derniers,  les  sulfures  sont  mêlés 
d’hyposulfites  qui  concourent  à l’action  thérapeutique.  [Voyez  Eaux 

MINÉI'.ALES  SULFUREUSES.) 

SULFURES  DE  SODIUM. 


PROTOSULFURE  DE  SODIUM. 

(Monosulfure  de  sodium,  sulfhydrate  de  soude,  hydrosulfate  de  soude.) 

NaS+OAq. 

Le  Protosulfure  de  sodium  cristallisé  contient  07  p.  100  d’eau;  il 
est  incolore  quand  il  est  parfaitement  pur  : il  est  déliquescent  et  extrê- 
mement soluble  dans  l’eau  ; l’alcool  en  dissout  à peine.  Ce  sel  s’altère 
très-promptement  à l’air  en  se  changeant  en  byposulfitc;  aussi  doit-on 
le  conserver  dans  des  vases  de  petite  capacité  que  l’on  bouche  avec- 
grand  soin.  Ce  sel  n’est  emjdoyé  en  médecine  qu’à  l'état  cristallisé. 

Pour  l’obtenir,  le  moyen  le  plus  commode  consiste  à faire  passer  un 
excès  d’hydrogène  sulfuré  dans  une  dissolution  de  soude  caustique  à 
o6°  jusqu’à  ce  qu’elle  cesse  d’absorber  le  gaz.  On  se  sert  de  l’appareil 
décrit  t.  Php.  111;  seulement  la  dissolution  abailiiie  doit  être  mise 
dans  un  seul  flacon  que  l’on  remplit  aux  trois  quarts.  A mesure 
qu’elle  se  sature,  elle  laisse  déposer  de  petits  cristaux  de  sulfure  de 
sodium.  Si  l’on  veut  les  avoir  plus  volumineux,  il  faut,  quand  la  satu- 
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ration  est  terminée,  les  redissoudre  dans  la  liqueur  qui  les  surnage,  à 
l’aide  d’ime  douce  chaleur,  et  laisser  refroidir. 

On  peut  retirer  de  nouveaux  cristaux  par  l’évaporation  de  l’eau 
mère;  celle-ci  contient  du  sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium  trop 
soluble  pour  cristalliser;  mais,  à la  température  de  l’ébullition,  cette 
dissolution  dégage  de  l’bydrogéne  snlfuré,  et  la  li(pieur  concentrée 
laisse  déposer  de  nouveaux  cristaux  de  sulfure. 

On  peut  encore  préparer  le  sulfure  de  sodium  par  la  décomposilion 
du  sulfate  de  soude  au  moyen  du  charbon.  On  fait  un  mélange  de 
8 parties  de  sulfate  de  soude  desséché,  de  5 parties  de  noir  de  fumée 
et  d’une  partie  de  charbon,  auquel  on  ajoute  un  peu  d’huile.  Le  tout 
est  lassé  dans  un  creuset  ou  dans  un  camion  dont  on  a enduit  la  paroi 
avec  un  peu  d’huile  et  de  noir  de  fumée,  pour  empêcher  que  le  sulfure 
formé  ne  dissolve  de  la  silice.  Ou  chauffe  le  mélange  au  fourneau  à réver- 
bère pendant  6 ou  7 heures.  On  fait  dissoudre  la  niasse  dans  6 à 8 fois 
son  poids  d’eau  dans  des  bacons  que  l’on  tient  remplis.  On  décante  ou 
l’on  bltre  promptement  et  l’on  évapore  la  liqueur  dans  une  cornue  de 
verre,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  assez  concentrée  pour  cristalliser.  Ce 
procédé  est  inférieur  au  précédent. 

Le  protosulfure  de  sodium  est  employé  à la  préparation  des  eaux 
minérales  sulfureuses  et  des  bains  sulfureux.  [Voyez  Eaux  minérales 

SULFUREUSES.) 


SIROr  DE  SULFURE  DE  SODIUM. 

Pr.  : Eau  de  goudron 1 

Saturez  l’eau  de  goudron  avec  une  suffisante  quantité  de  carbonate 
I de  soude  et  ajoutez  : 

Sucre 2 

Faites  un  sirop  par  solution.  Pour  chaque  cuillerée  de  sirop,  ou 
1 20  grammes,  vous  ajouterez  : 

Sulfure  de  sodium  cristallisé cent. 

I que  vous  aurez  dissous  dans  la  plus  petite  quantité  d’eau. 

11  faut  préparer  une  faible  proportion  de.  ce  sirop  à la  fois. 

Les  malades  le  prennent  sans  difficulté,  la  saveur  du  sulfure  étant 
I masquée  par  celle  du  goudron.  On  administre  une  cuillerée  de  ce 
sirop  2 à O fois  par  jour,  dans  un  verre  d’eau  trés-chaude.  Cette  pré- 
I paration  remplace  avantageusement  les  eaux  minérales  sulfureuses 
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artificielles.  On  pourrait  substituer  le  sirop  de  Tolu  au  sirop  de 
goudron. 

Chaussier  avait  conseillé  l’emploi  d’un  sirop  fait  avec  du  sulfure  de 
soude,  mais  il  était  trop  chargé.  Aujourd’hui,  à l’hôpital  Saint-Louis, 
on  fait  grand  usage  d’un  sirop  selon  la  formule  suivante  : 


Pr.  : Sirop  de  froudron 1 00  pr. 

Siill'urc  de  pota.^se  pur 40  eeiil. 


Mêlez. 

Cette  formule  diffère  de  la  précédente  en  ce  qu’elle  contient  du 
foie  de  soufre  et  non  du  sidfiire  de  sodium,  et  en  ce  que  l’on  n’y 
sature  pas  l’acide  acétique  de  l’eau  de  goudron;  celui-ci  décompose 
une  partie  du  polysulfure. 

rOUDliE  DÉPlLATOlliE. 


Pr.  : Sulfure  de  sodium  cristallisé 3 

Chaux  vive  en  poudre 10 

Amidon 10 


Mêlez. 

Pour  l’emploi,  on  délaye  cette  poudre  dans  un  peu  d’eau  pour  en 
faire  une  pâte  que  l’on  applique,  sur  la  peau;  au  bout  de  1 à 2 mi- 
nutes, on  lave  avec  de  l’eau  tiède  ; l’effet  est  produit. 

SULFUllES  DE  POTASSIUM. 

Les  Sulfures  de  potassium  sont  ainsi  composés  : 

KS  sulfure  potassique,  KS^  bisulfure,  KS^  trisulfurc,  KS*  quadrisul- 
fnre,  KS®  quintisulfure. 

Aucun  d’eux  n’est  employé  en  médecine  à l’état  de  pureté.  Quant 
aux  sulfures  sulfurés  ou  polysulfures,  ils  font  parlie  des  composés 
connus  sous  les  noms  de  Foie  de  soufre  et  de  Sidfure  de  potasse 

EOIE  DE  SOU  F UE. 

(Sulfure  de  potasse,  Polysulfure  de  potassium.) 

SULFURE  DE  POTASSE  SEC. 

Pr.  : Sonfrc  suhlimé 2 

Carbonate  de  potasse  pur,  desséché 3,  4 

On  mélange  exactement  les  deux  matières;  on  les  introduit  dans 
un  matras  à fond  plat,  et  l’on  chauffe  graduellement  au  bain  de  sable, 
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jusqu’à  ce  que  la  matière  arrive  tout  entière  à la  fusion  tranquille. 
On  laisse  refroidir  la  masse;  on  casse  le  matras  pour  avoir  le  produit, 
et  l’on  enferme  celui-ci  dans  des  vases  qu’il  est  nécessaire  de  bien 
bouclier. 

Dans  cette  opération,  l’acide  carbonique  du  carbonate  de  potasse 
est  éliminé,  et  l’on  s’aperçoit  qu’il  l’est  entièrement  loi'sque  la  masse 
du  sulfure  cosse  de  se  boursoutler.  Le  soidVe  réagit  sur  la  potasse  : sur 

0 équiv.  de  potasse,  2 cèdent  leur  oxygène  au  soufre;  il  en  résulte 

1 équiv.  (l’acide  byposulfureux  qui  s’unit  à la  proportion  de  potasse 
indécomposée,  pour  constituer  de  l’hyposultite  de  potasse;  les  2 équiv. 
de  potassium  mis  à nu  s’unissent  au  soufre  et  foianent  du  trisulfure  de 
potassium.  Si  l’on  employait  plus  de  soufre,  il  se  ferait  une  certaine 
proportion  d’un  sulfure  plus  sulfuré;  si  l’on  augmentait  la  quantité  de 
potasse,  comme  l’a  fait  le  Codex  de  1857  (1  équiv.  soufre,  2 équiv.  car- 
bonate), il  resterait  du  carbonate  alcalin  à l’état  de  mélange.  Ce  n’est 
qu’à  la  chaleur  rouge  blanc  que  le  soufre  du  trisulfure  agirait  sur 
le  sel,  en  se  changeant  lui-même  en  bisulfure  de  potassium.  Le  foie  de 
soufre  de  nos  pharmacies  contient  souvent  du  sulfate  de  potasse, 
parce  que  la  température  venant  à s’élever,  l’hyposulfite  est  transformé 
en  sulfate. 

Il  faut  préparer,  dans  un  matras  de  verre  et  avec  du  carbonate  de 
potasse  pur,  le  sulfure  de  potasse  réservé  à l’usage  interne;  quand  on 
destine  ce  composé  à la  préparation  des  bains,  on  agit  alors  sur  des 
masses  considérables,  et  l’on  opère  dans  une  chaudic^re  de  fonte,  que 
l’on  couvre  pendant  l’opération;  on  remplace  aussi  le  sel  de  potasse 
pur  par  la  potasse  perlasse  du  commerce,  et  comme  celle-ci  contient 
des  sels  étrangers,  on  augmente  la  proportion  d’alc,ali.  Un  emploie 
alors  2 équiv.  de  potasse,  1 équiv.  de  soufre;  du  reste,  on  opère 
comme  nous  l’avons  dit;  quand  la  matière  est  en  fusion  tranquille, 
on  la  coule  sur  des  plaques  de  tôle. 

Le  .sulfure  de  potasse  a une  couleur  d'un  jaune  verdâtre.  H doit  être 
1 homogène  dans  sa  masse  et  se  dissoudre  presque  en  totalité  dans  l'eau. 


On  obtient  le  foie  de  soufre  li({uide  par  deux  procédés  différents  : 

] par  la  dissolution  du  sulfure  de  potasse  sec  dans  l’eau,  ou  par  l'ébulli- 
tion  du  soufre  avec  une  dissolution  do  potasse  caustique. 


FOIE  DK  SOUFRK  LIQUIDE. 

(Sulfure  de  potasse  liquide.) 
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FOIE  DE  SOUFRE  LIQUIDE. 


Pr.  : Sulfure  do  potasse  sec 1 

Eau S.  O 


Faites  dissoudre  et  filtrez.  La  liqueur  doit  marquer  30  degrés  à fa-  , 
réomètre  de  Baunié. 

Quand  ou  prépare  la  soluliou  avec  du  sulfure  de  potasse  pur,  tel  | 
que  (telui  que  l’on  obtient  au  moyeu  du  carbonate  de  potasse  pur,  il 
faut  presque  exactement  2 pai  ties  d’eau  pour  1 de  sulfure.  Mais  j 
quand  on  se  sert  du  sulfure  de  potasse  obtenu  avec  la  potasse  du 
commerce,  on  ne  peut  préciser  aussi  exactement  la  quantité  d’eau, 
parce  que  la  composition  du  sulfure  est  plus  sujette  à varier.  Cepen- 
dant on  s’éloigne  peu  du  rapport  de  I à 2,  et  le  sulfure  liquide  qui  est 
employé  pour  bain  est  dosé  pour  l’effet  médicinal  d’une  manière  suffi- 
samment exacte  en  partant  de  cette  donnée;  il  contient  le  tiers  de  son 
poids  de  sulfure  de  potasse  réel. 

On  pourrait  appliquer  à cette  préparation  le  procédé  décrit  pour  le 
SuLFuiiE  DE  SOUDE,  page  315. 

FOIE  DE  SOUFRE  SATURÉ. 


Pr.  : Fleurs  de  soufre 1 

l'otasse  caustique  liquide  à 55“ 5 


On  délaye  le  soufre  dans  la  dissolution  alcaline,  et  on  le  fait  dissou- 
dre à chaud  soit  dans  un  inatras,  soit  dans  une  bassine  de  fonte;  ou  I 
conserve  le  produit  dans  des  vases  bien  bouchés. 

Le  réaction  qui  se  produit  ici  consiste  bien  encore  dans  l’oxydation 
du  soufre  aux  dépens  de  la  potasse;  mais  la  nature  des  produits  est 
modifiée.  A cette  température  peu  élevée,  ce  n’est  jamais  de  l’acide  ( 
SLilfui’ique,  mais  de  l’acide  byposulfureux  qui  se  forme,  et  le  métal  I 
alcalin  se  sature  aisément  de  soufre.  La  réaction  s’établit  entre  3 éq. 
de  potasse  (oxyde  supposé  anhydre)  et  12  équiv.  de  soufre.  2 équiv. 
de  potasse  sont  désoxydés,  et  les  2 équiv.  de  potassium  qui  en  résul- 
tent se  combinent  à 10  équiv.  de  soufre  pour  conslituer  du  quintisul- 
fure  de  potassium.  Les  2 équiv.  d’oxygène  pi’ovenant  de  la  potasse  se 
combinent  à 2 équiv.  de  soufre  pour  constituer  une  partie  d’acide 
byposulfureux,  qui  s’unit  à la  portion  de  potasse  indécomposée,  et 
constitue  de  l’byposullite  de  potasse.  Dans  cet  byposulfite,  l’oxygène 
de  l’oxyde  est  la  moitié  de  l’oxygène  de  l’acide,  ce  qui  est  la  loi  or- 
dinaire de  composition  de  ce  genre  de  sels. 

La  dissolution  de  foie  de  soufre  liquide  a une  couleur  très-foncée  ; 
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elle  peut  dissoudre  un  excès  de  soufre  que  l’eau  en  précipite.  Elle 
se  conserve  sans  altération  dans  un  vase  clos;  mais  à l’airelle  se 
trouble  rapidement,  parce  qu’il  se  forme  un  liyposulfite  et  qu’il  se 
dépose  du  soufre.  Obtenue  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit,  elle  marque 
42“  à l’aréomètre.  C’est  la  formule  qui  a été  adoptée  par  MM.  Henry 
et  Guibourt;  en  cet  état,  le  sulfure  contient  près  de  la  moitié  de  son 
poids  d’un  foie  de  soufre  saturé  de  soufre. 


SULFURE  DE  SOUDE. 

On  prépare  le  sulfure  de  soude  tantôt  à l’état  sec,  tantôt  à l’état  de 
i dissolution. 


SULFURE  DE  SOUDE  : EC. 


I Pr.  ; Carlionato  de  soude  sec  et  pur ‘27 

Fteur  de  soulre 20 


Mélangez  les  deux  substances  et  faites  chauffer  dans  un  matras  de 
1 verre  jusqu’à  ce  que  l’acide  carbonique  cesse  de  se  dégager  et  que  la 
masse  soit  en  fusion;  ce  sulfure  est  peu  usité. 

Le  sulfure  de  soude  est  employé  pour  bains.  On  le  prépare 
I alors  avec  2 parties  de  soufre  et  o parties  de  sel  de  soude  du  com- 
merce. Mais  on  préfère  se  servir  du  sulfure  préparé  parla  voie  humide, 

; parce  que  le  mélange  de  soufre  et  de  carbonate  de  soude  entre  diffici- 
: lement  en  fusion,  et  parce  que  l’on  ne  peut  éviter  qu’une  partie  du 
soufre  en  bridant  n’incommode  l’opérateur. 

POLYSULFURE  DE  SOUDE  LIQUIDE. 


Pr.  : Gliaux  vive 12 

Soulre  en  ileurs.  . . 25 

Sel  de  .soude  du  commerce,  environ ....  25 

Eau,  environ 100 


On  fait  bouillir  la  chaux  avec  le  soufre  dans  une  bassine  ou  chau- 
dière de  tôle  ou  de  fonte  jusqu’à  ce  que  la  dissolution  soit  complète. 
Alors  on  ajoute  par  portions  le  sel  de  soude  en  poudre,  jusqu’à  ce 
que  la  liqueur  ne  précipite  plus,  ni  par  une  dissolution  de  carbonate 
de  soude,  ni  par  une  dissolution  de  chlorure  de  calcium;  on  laisse, 
refroidir  et  déposer;  on  décante  la  liqueur  refroidie  qui  doit  marquei- 
25  degrés.  On  lave  le  résidu  avec  de  l’eau,  et  les  eaux  de  lavageservent 
pour  une  autre  opération.  Ce  sulfure  est  plus  économique  que  le  sul- 
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fure  de  potasse,  et  comme  il  a les  mêmes  propriétés,  on  peut  lui  donner 
la  préférence  dans  les  établissements  hospitaliers. 

BAIN  SULFÜREOX. 

Voyez  Eaux  mhséiîales  sulfureuses. 

J.INI.MF.NT  IlYOROSULFUr.!':  DE  .lADEl.OT. 

(Pommade  de  Jadelot.] 

l'r  : Huile  d’œilletle 

Savon  blanc 

Sulfure  de  potasse  en  poudre 

On  ramollit  le  savon  au  bain-marie  avec  un  peu  d’eau,  on  ajoute 
riiuile  par  parties,  et  enfin  le  sulfure. 

Employée  contre  la  gale.  (Inusitée  aujourd’hui.) 

SULFURES  DE  CALCIUM. 

On  connaît  trois  combinaisons  du  calcium  avec  le  soufre,  savoir  ; 

Le  prolosulfure,  CaS;  le  bisulfure,  CaS^  le  quintisulfure,  CaS®. 

Le  protosulfure  est  blanc,  opaque.  L’eau,  suivant  II.  Rose,  le  décom- 
pose en  sulfhydrate  de  chaux  et  en  chaux  retenant  un  peu  de  sulfure; 
le  bisidfure  est  jaune  et  trés-peu  soluble;  le  quintisulfure  n’est  connu 
qu’à  l’état  de  solution  aqueuse. 

Eoetteger  a conseillé  l’emploi  du  monosulfure  de  calcium  comme 
épilatoire;  il  fait  passer  dans  une  bouillie  liquide  de  chaux  un  courant 
d’hydrogène  sulfuré,  jusqu’à  ce  qu’t'lle  ait  pris  une  couleur  gris  bleu 
uniforme.  La  coloration  est  due  à la  sulfuration  du  fer  que  contient  la 
chaux  ; on  recouvre  avec  cette  bouillie  le  tégument  que  l’on  veut  dé- 
pouiller de  poils;  au  bout  de  deux  minutes  on  l’enlève.  Le  sulfure  de 
calcium  dont  on  se  sert  à l’hôpital  des  enfants  est  composé  de  telle 
façon,  que  la  bouillie  contient  15  fois  son  volume  d’hydrogène  sulfuré 
à l’état  d'bvdrosulfate  de  chaux. 

«J 

SULFURE  DE  CHAUX  LIQUIDE. 


Pr.  : Chaux  vive 14 

Soufre  en  Heurs 50 

Eau 150 


On  éteint  la  chaux,  on  la  délaye  dans  l’eau;  on  ajoute  le  soufre  et 
l’on  fait  bouillir  pendant  une  heure  au  moins,  en  remplaçant  l’eau  à 
mesure  qu’elle  s’évapore;  on  filtre;  la  liqueur  doit  marquer  20'\ 
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Les  phénomènes  qui  se  passent  sont  les  mômes  que  ceux  que  présente 
la  préparation  diisult'iire  de  potasse  liquide,  la  réaction  a lieu  également 
entre  3 équiv.  de  diaux  et  12  équiv.  de  soufre.  Le  produit  est  encore 
formé  de2  équiv.  de  quintisulfure  et  de  1 équiv.  d’hyposullite;  seulement 
ici  l’ébullition  doit  être  continuée  longtemps,  car  il  se  fait  d’abord  du 
bisulfure  de  calcium,  lequel  se  dépose  avec  la  chaux  sous  la  forme 
d’iuie  poudre  jaune,  peu  soluble,  même  à chaud.  Celle-ci  n’est  con- 
vertie en  sulfure  saturé  trés-soluble  que  par  une  ébullition  prolongée 
avec  le  soufre. 

Le  sulfure  de  chaux  liquide  est  employé,  comme  les  autres  sulfures 
alcalins,  pour  la  préparation-dés  bains  sulfureux. 

SUI.FLÜE  DE  CHAUX  SEC. 

(Foie  de  soufre  calcaire.) 

)’i‘.  : SuH'ui’e  de  cliaux  liquide (J.  V 

Faites  évaporer  à siccité. 

Ce  sulfure  de  chaux  n’est  pas  celui  du  Codex  île  1857,  qui  est  {u  é- 
parô  suivant  la  formule  que  voici  : 


l’r.  ; SoiitVe 1 

Gliaux  éteinte 3 

Eau 5 


On  mélange  toutes  ces  matières  dans  une  terrine  vernissée,  et  l’on 
fait  bouillir  en  agitant,  jusqu’à  ce  qu'une  portion  de  la  matière  mise 
à refroidir,  se  prenne  en  masse  par  le  refroidissement.  On  coule  alors 
sur  un  marbre,  et  l’on  renferme  le  sulfure  encore  chaud  dans  un  vase 
que  l’on  ferme  avec  soin.  Il  se  présente  sous  la  forme  d’ime  niasse 
verdâtre  opaque  que  l’eau  dissout  en  grande  partie  en  se  colorant  en 
jaune. 

Le  produit  de  celte  opération  est  un  mélange  de  chaux,  de  sulfure  de 
calcium  et  d’hyposullite  de  chaux. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  de  chimie  des  procédés  fort  diflérents 
pour  la  préparation  du  sulfure  de  chaux. 

F’On  calcine  un  mélange  de  8 de  sulfate  de  chaux  et  5 de  charbon, 
auquel  on  ajoute  un  peu  d’huile.  Ce  procédé  donne  du  protosulfure  de 
calcium  pur  ou  presque  pur;  mais  il  exige  pour  réussir  une  chaleur  con- 
sidérable qu’il  n’est  pas  possible  de  produire  dans  tous  les  laboratoires. 

2“  On  chaulfeun  mélange  de  8 soufre  et  de  14  chaux  en  poudre.  On 
obtient  un  mélange  d’une  petite  quantité  de  sulfate  de  chaux  et  de 
sulfure  de  calcium  uni  à beaucoup  de  chaux  indôconiposée.  Cela 
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tient  à ce  qu’une  grande  partie  du  soufre  se  volatilise  sans  agir  sur  la 
chaux. 

Le  sulfure  de  chaux  est  peu  usité.  Il  a été  employé  contre  la  gale 
sous  le  nom  de  poudre  de  Uyhorel;  sa  solution,  employée  en  frictions, 
réussit  très-bien  contre  cette  maladie.  On  l’associe  à 6 ou  8 parties  -| 
d’axonge  pour  faire  une  pommade  contre  les  dartres.  On  lui  préfère  'j 
pour  les  bains,  les  sulfures  de  potasse  et  de  soude,  qui  sont  plus  onc- 
tueux, et  qui  ne  laissent  pas,  comme  lui,  déposer  de  croûtes  cal-  i 
caires. 

§ Vil.  — SULFURE  DE  CARBONE. 

(Carbure  de  soufre.)  . 

CS‘L 

Le  Sulfure  de  carbone  est  liquide,  incolore,  très-fluide,  d’une  odeur 
Irès-dùsagréable.  Sa  densité  est  de  1,29.  Il  bout  à 58“.  11  n’est  pas 
sensiblement  soluble  dans  l’eau;  il  se  dissout  en  toutes  proportions 
dans  l’alcool  et  dans  l’étber;  il  est  formé  de  15,8  de  carbone  et  de  I 
84,2  de  soufre. 

Pour  préparer  le  sulfure  de  carbone,  on  prend  une  cornue  en  terre  i 
tubulée,  et  on  y adapte  un  tube  en  terre  qui  i 
descend  jusque  vers  le  fond.  On  remplit  la  cor-  | 
nue  de  (diarbon  et  on  Iule  la  jointure  avec  du 
lut  argileux.  On  adapte  une  allonge  et  un  llacon  i 
contenant  un  peu  d’eau.  Quand  le  cbai-bon  dans  I 
la  cornue  est  incandescent,  on  ajoute  de  temps 
à autre  un  morceau  de  soufre. 

On  purifie  le  sulfure  de  carbone  par  la  dislil-  i 
lalion,  si  cela  est  nécessaire. 

Le  sulfure  de  carbone  est  un  diffusible  énergi- 
que, augmentant  l’activité  des  systèmes  nerveux 
et  circulatoire.  Recommandé  contre  la  goutte  et  le  rbumatisme 
apyrétique;  il  a été  également  administré  comme  emménagogue. 
On  le  donne  par  gouttes;  il  est,  du  reste,  fort  peu  employé  en  mé- 
decine. 

DES  PRÉPARATIONS  DU  PHOSPHORE, 

PHOSPHORE. 

Ph, 

Le  phosphore  est  un  corps  simple;  son  nombre  proportionnel  est 
59,25.  H est  solide^  translucide,  incolore,  ou  à peine  coloré  en  jaune. 


Fig.  11. 
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Sa  densité  est  1,77.  Il  répand  une  odeur  faible.  Il  fond  à 55°  dans  un 
vase  fermé;  mais  il  se  solidifie  par  l’agitation.  Il  n’est  en  véritable 
fusion  qu’à  45°;  il  bout  à 290°. 

Sous  rinlluenccde  la  lumière  ou  d'une  température  qni  dépasse  215°, 
le  pbospbore  devient  rouge  et  se  constitue  à un  état  moléculaire  parti- 
culier sous  lequel  il  n’est  pas  vénéneux.  Le  pbospbore  ne  brûle  pas  dans 
l’oxygéne  au-dessous  de  27°.  Si  la  température  est  plus  élevée,  ou  que 
la  pression  soit  plus  basse,  il  s’y  enflamme;  la  combustion  est  des  plus 
vives,  et  il  se  forme  de  l’acide  pbospborique.  C’est  encore  de  l’acide 
pbospborique  qui  se  produit  quand  le  pbospbore  est  cbauffé  dans  l’air. 
11  y a combustion  trés-vivc;  mais  quand  le  pbospbore  est  exposé  à l’ac- 
tion de  l’air  bumide,  à la  température  ordinaire,  il  brûle  avec  un  fai- 
ble dégagement  de  lumière;  cjui  n’est  sensible  que  dans  l’obsciuâlé,  et 
il  se  produit  une  dissolution  dans  l’eau  atmosphérique  d’acide  phos- 
phoreux dont  une  partie  passe,  à l’air,  à l’état  d’acdde  pbospborique. 
Ce  mélange  des  deux  acides  a été  pris  pour  un  acide  particulier  (acide 
pbospbatique  de  M.  Üulong);  mais,  pour  peu  cjue  la  température  s’é- 
lève, l’inflammation  a lieu,  et  c’est  exclusivement  de  l’acide  phospbo- 
rique  qui  se  forme. 

L’accumulation  de  plusieurs  bâtons  de  pbospbore  exposés  à l’air, 
ou  un  léger  frottement,  suffisent  pour  déterminer  cette  combustion 
vive  qui  rend  le  phosphore  très-dangereux;  aussi  doit-on  manier  ce 
corps  avec  les  plus  grandes  précautions.  C’est  aussi,  à cause  de  l’action 
oxygénante  que  l’air  exerce  sans  cesse  sur  lui,  que  l’on  est  obligé  de 
le  conserver  dans  des  vases  remplis  d’eau  non  aérée. 

Quand  le  pbospbore  est  resté  longtemps  dans  l’eau,  on  le  trouve 
recouvert  d’une  croûte  blanche;  c’est  encore  un  état  moléculaire 
particulier  du  phosphore. 

Le  pbospbore  est  peu  soluble  dans  l’eau;  il  se  dissout  dans  l’alcool, 
dans  l’étber,  dans  les  huiles  essentielles  et  dans  les  corps  gras;  il  y est 
plus  soluble  à chaud  qu’à  froid,  et  il  se  précipite  en  partie  pai’  le  re- 
froidissement, 
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I*r. ;Os  calcinés  et  pulvérisés I‘i 

Acide  sulfurique  à CG" 9 

Eau. . : S.  Q. 


On  prend  de  préférence  les  os  de  mouton  qui  sont  moins  compactes 
et  plus  faciles  à attaquer. 

On  fait  avec  les  os  pulvérisés  et  de  l’eau,  dans  un  vase  en  i)lomb 
ou  en  bois,  une  bouillie  claire,  et  I on  y ajoute  peu  à peu  l’acide  sul- 
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liirique.  Il  se  produit  une  elîervescence  très-vive  de  gaz  carbonique. 
La  matière  s’écliauflè  et  s’épaissit;  on  la  délaye  à mesure,  avec  un 
peu  d’eau,  pour  qu'elle  ne  prenne  pas  trop  de  consistance,  et  on 
l’abandonne  à elle-même  pendant  24  heures.  Alors  on  l’étend  avec 
de  l’eau  bouillante,  et  on  filtre  sur  une  toile.  On  lave  à l’eau  bouil- 
lante la  matière  jetée  sur  le  filtre,  et  on  ajoute  la  liqueur  de  lavage 
aux  premières  portions  du  liquide.  On  évapore  toutes  les  liqueurs 
dans  une  chaudière  de  plomb  jusqu’aux  trois  quarts,  et  on  sépare  le 
dépôt  de  sulfate  de  chaux  qui  s’est  formé;  on  remet  sur  le  feu;  on 
évapore  en  consistance  de  sirop;  on  ajoute  au  liquide  4 ou  5 fois 
son  volume  d’eau,  et  l’on  filtre.  On  lave  la  matière  restée  sur  le  filtre 
avec  un  peu  d’eau  que  l’on  réunit  à la  première  colature,  et  l’on  éva- 
pore le  tout  dans  une  chaudière  de  fonte  jusqu’à  consistance  de  sirop 
épais.  On  y môle  le  quart  de  son  poids  de  charbon  de  bois  pulvé- 
risé, et  l’on  achève  la  dessiccation  sur  le  feu.  On  chauffe  jusqu’à  ce 
que  le  fond  de  la  bassine  soit  presque  rouge.  On  remplit  alors  avec  la 
matière  une  excellente  cornue  de  grès  bien  lutée.  On  la  place  dans 
un  fourneau  de  réverbère,  et  l’on  y adapte  une  allonge  en  cuivre  qui 


va  plonger  dans  un  vase  en  cuivre  contenant  de  l’eau,  et  dont  une 
deuxième  tubulure  porte  un  tube  destiné  à porter  dans  les  régions 
supéi'ieures  les  gaz  produits  pendant  l’opération.  On  lute  exactement 
le  point  où  l’allonge  en  cuivre  se  joint  à la  coi'nue  avec  du  lut  gras 
que  l’on  recouvre  avec  du  plâtre  gâché.  Le  niveau  de  l’eau  dans  le  ré- 
cipient en  cuivre  ne  doit  guère  dépasser  que  de  quelques  lignes  l’ou- 
verture latérale  qui  reçoit  le  phosphore;  car  une  pression,  même  lé- 
gère, suffirait  pour  faire  suinter  les  vapeurs  de  phospliore  à travers 
les  pores  de  la  cornue,  et  diminuerait  de  beaucoup  la  quantité  du 
produit. 
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Les  luis  étant  bien  secs,  on  porte  lentement  la  cornue  au  rouge,  et 
à ce  moment,  de  même  que  pendant  toute  la  durée  de  l’opéialion; 
on  a l’attention  de  ne  jamais  mettre  de  charbon  noir  en  contact  avec 
la  cornue  : une  légère  variation  de  température  pourrait  suffire  pour 
la  faire  casser.  On  met  2 ou  5 heures  au  plus  à porter  la  cornue  au 
rouge,  et  à partir  de  ce  moment  on  entretient  un  bon  feu  dans  le 
fourneau.  11  se  dégage  pendant  longtemps  des  gaz  qui  ne  s’enllammenl 
pas  spontanément;  mais  enfin  le  pbospbore  commence  à paraître,  et 
il  est  continuellement  accompagné  d’un  dégagement  de  gaz  qui  s’en- 
llamme  à l’extrémité  du  tube.  Ce  dégagement  sert  inéine  de  guide 
pour  conduire  le  feu  ; s’il  est  trop  fort,  on  bouche  la  porte  du  cen- 
drier; s’il  se  fait  avec  trop  de  lenteur,  on  active  le  feu  en  recouvi’anl 
le  fourneau  d’un  long  tuyau  de  tôle 

Lorsque,  le  feu  étant  trés-vif,  les  gaz  cessent  de  se  dégagei-,  c’est 
une  preuve  que  l’opération  est  terminée;  on  laisse  refroidir  l’appareil. 

Examinons  ce  qui  se  passe  dans  celte  opération  : les  os  calcinés 
sont  constitués  par  un  mélange  d’une  forte  proportion  de  pliosphale  de 
chaux  basique  et  d’une  petite  quantité  de  carbonate  calcaire. 

L’acide  sulfurique  a pour  objet  de  séparer  une  partie  de  la  chaux, 
il  forme  avec  elle  un  sel  pres({ue  insoluble  qui  prend  de  l’eau  de  cris- 
tallisation; telle  est  la  raison  pour  laquelle  la  matière  s’épaissit.  Sans  la 
précaution  que  l'on  a de  la  délayer,  elle  foianerail  une  masse  com- 
pacte dont  on  ne  parviendrait  pas  à extraire  les  jtarlies  solubles. 

L’effervescence  est  le  résultat  de  la  décomposition  du  carbonate 
calcaire;  l’acide  carbonique  entraîne  mécaniciuement  avec  lui  d(^ 
^ l’acide  sulfuricjue  divisé;  lequel,  mélangé  au  gaz,  le  rend  extrême- 
( ment  piquant. 

L’acide  sulfurique  ne  décompose  pas  tout  le  phosphate  de  chaux, 
il  il  le  transforme  seulement  en  phosphate  acide  (pu  reste  en  dissolution 
il  dans  l’eau. 

i Celle  liqueur  dissout  en  mêim;  temps  une  j)orlion  de  sulfate  de 
chaux,  qu’il  est  important  de  bien  séi)arer,  car  d’une  j)art,  il  donne- 
rait du  soufre  qui  se  mêlerait  au  phosphore,  et  d'autre  part,  la  chau\ 
Il  qu’il  (contient  formei'ail,  avec  une  [)orlion  d’acide  phospborique,  du 
ti  phosphate  de  chaux  neutre  ou  |)lut<’)l  du  [diospbale  basique  indécom- 
:•  posalde  par  le  charbon,  ce  (pn  diminuerait  la  quantité  de  }>hospliore. 

I On  séj)are  le  sidfate  de  chaux  par  des  concentrations  successives, 
1 comme  nous  l’avons  dit.  Eidin,  l'on  dessèche  fortement  le  mélange  de 
Il  phosphate  acide  et  de  charbon  pour  qu’il  ne  se  boursoufle  pas  dans  la 
’i  cornue. 

1 Les  premiers  gaz  qui  se  produisent  sont  de  l’hydrogène  carboné  et 
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de  l’oxyde  de  earl)Oiie;  ils  proviennenl  de-la  coiuhiiiaisuii  des  élé- 
ments de  l’eau  avec  le  cliacboii. 

Hientot  une  autre  réaction  s’établit,  l’acide  pbosj)borique  est  dé- 
coinposé  par  le  cJiarboii  ; il  en  résulte  de  l’acide  carbonique,  de  l’oxyde 
de  carbone  et  du  pbospbore,  mais  en  même  lemps  l’eau  continue  à 
l'ormer  encore  de  l’oxyde  de  carbone,  du  gaz  bydrogène  carboné,  et 
lie  riiydrogéne  pbospboi'é  : c’est  ce  dernier  gaz  qui  s’enflamme  spoii- 
taiiénienl  dans  l’air,  et  dont  la  combustion  sert  de  guide  à l'opéj-ateur. 
Tous  les  gaz  sont  d’ailleurs  diargés  de  vapeur  de  phosphore;  une 
grande  partie  du  pbospbore  étant  enti'aînée  ainsi  à l’état  gazeux,  ce 
qui  diminue  de  beaucoup  la  (juanlité  du  produit. 

Tout  l’acide  pbosphoriipie  du  pbospbate  n’est  pas  décomposé,  il  se 
l'ait  du  pbospbate  de  cbaux  basique,  sur  lequel  le  cbarbon  n’a  plus 
d’action.  Suivant  M.  .lulien  Javal,  en  se  servant  des  proportions  d’a- 
cide qui  sont  ordinairement  employées,  on  diminue  la  quantité  de 
pbospbore  que  Ton  })eut  retirer  des  os,  parce  que  le  poids  d’acide 
sulfurique  est  trop  fort;  il  y a plus  d’acide  pbospborique  séparé,  et 
tout  ce  qui  excède  la  quantité  nécessaire  pour  faire  du  bipbospbate 
de  cbaux  se  volatilise  sans  être  décomposé  par  le  cbarbon.  Les  pro- 
portions à employer  pour  cbanger  tout  à l'ait  les  os  en  sulfate  de  cbaux 
et  en  bipbospbate  sont  : 6 parties  d’acide  sulfurique  coucentj'é,  et 
1 1 parties  d’os  calcinés.  Cependant,  dans  la  préparation  ordinaire 
du  pbospbore , on  ii’en  pei  d pas  autant  que  l’indique  la  tbéoric, 
parce  qu’en  opérant  sur  de  grandes  quantités,  Tacide  des  coucJies 
profondes  est  réduit  en  traversant  les  coucbes  plus  superliinelles; 
aussi  serait-il  avantageux  de  recouvrir  la  masse  d’une  coucbe  de 
cbarbon. 

Le  pbospbore  passe  dans  le  récipient  à cause  de  sa  volatilité,  mais 
son  degré  de  pureté  varie  aux  différentes  époques  de  Topéi’ation  ; à 
mesure  que  celle-ci  avance,  il  devient  moins  fusible  et  s’arrête  sou- 
vent dans  le  col  de  l’allonge.  Il  jiarait  que  c’est  à du  cbarbon  et 
à de  Toxyde  de  pbospbore  qu’il  doit  cetle  modificatioji  dans  ses  pro- 
priétés ' . 

‘ Donovan  fait  digérer  les  os  non  calcines  dans  1 p.  d’acide  niti'iqiie  et  10  p. 
d'eau,  et  précipile  la  li([ueur  i)ar  de  l’acétate  de  plomb.  Ou  lave  et  l’on  sèche  le  pré- 
cipité de  phosphate  de  pluinh.  .Uoi’s  on  le  chaul'fe  dans  un  creuset  au  rouge,  de 
manière  à condenser  le  sel  et  à lui  faire  occuper  seulement  la  moitié  de  sou 
volume  primitif  sans  le  fondre;  c’est  la  partie  délicate  de  roj)ération.  On  mêle  cè 
idiospliate  avec  le  sixième  de  son  poids  de  charbon  calciné  et  l’on  distille  à la  ma- 
inère  ordinaire. 

l’ieek  fait  dissoudre  les  os  dans  l'acide  hydrochlorique  et  évapore  la  dissolution 
à 58  degrés,  pour  (pue  le  hiphospliale  de  chaux  cristallise;  l’évaporation  des  eaux 
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Le  phosphore  obleiiu  coiiiuie  il  vient  d’être  dit  n’est  pas  pur.  Oji  en 
sépare  toutes  les  parties  solides  infusibles  en  le  fondant  sous  l’eau 
chaude  dans  un  petit  sac  de  peau  de  chamois,  et  en  le  forçant  à le 
traverser  à l’aide  de  la  compression. 

Si  l’on  veut  être  encore  plus  sûr  de  sa  pureté,  on  le  distille  de  nou- 
veau ; mais  cette  opération  est  dangereuse  et  demande  à être  conduite 
avec  la  plus  grande  attention.  On  n’opére  cpie  sur  de  petites  quantités  de 
phosphore;  on  l’introduit  dans  une  cornue  de  verre  à col  trés-courbé, 
et  l’on  fait  plonger  l’extrémité  du  col  dans  l’eau  presque  bouillante.  On 
exécute  la  distillation  à une  température  modérée.  Vers  la  lin  de  l’o- 
pération, si  l’on  craint  une  absorption,  on  soulève  légèrement  le  col 
de  la  cornue  pour  laisser  rentrer  un  peu  d’aii‘;  mais  l’on  ne  doit  en 
introduire  que  de  petites  quantités  à la  fois.  La  fracture  du  vase 
serait  la  suite  inévitable  d’une  introduction  d’air  un  peu  brusque,  à 
cause  de  la  vive  chaleur  que  produirait  la  combustion  du  phosphore. 

On  conserve  ordinairement  le  phosphore  en  petits  cylindres.  On 
lui  donne  cette  forme  en  le  fondant  sous  l’eau,  en  y plongeant  l’extré- 
mité la  plus  large  d’un  tube  de  verre  un  peu  conique  et  en  aspirant  par 
l’autre  bout.  On  ferme  alors  inférieurement  le  tube  avec  l’index,  et 
on  le  porte  dans  l’eau  froide.  Le  phosphore  se  solidifie  et  on  le  fait 
sortir  du  tube.  On  peut,  pour  moins  de  risque,  boucher  l’extrémité 
la  plus  étroite  du  tube  avec  un  bouchon,  y introduii’e  de  l’ean  et  des 
Iragments  de  phosphore,  puis  fondre  celui-ci.  On  peut  même  faire 
servir  cette  opération  comme  moyen  de  purification  : car  en  tenant 
le  phosphore  fondu  pendant  quelque  temps,  les  impuretés  s’en  séparent 
et  montent  à la  surface. 

HHOPRIÉTÉS  MÉDICINALES  DU  PHOSPHORE. 

Le  Phosphore  est  peu  employé  en  médecine;  c'est  un  excitant  très- 
actif  aïKjuel  on  a attribué  une  influence  énergique  sur  le  système 
nerveux,  mais  en  général,  ses  propriétés  médicinales  sont  mal  con- 
nues. 

Le  phosphore  administré  à l’intérieur  accélère  le  mouvement  cii’- 
culatoire,  et  stimule  surtout  an  plus  haut  degré  l’irritabilité  muscu- 


nières  doimc  de  nouveaux  crislaux;  puis  les  deniièies  eaux  mères  sont  salurées  par 
de  la  chaux,  et  le  phosphate  hasi(iue  de  chaux  qui  se  précipite  est  conservé  pour 
une  nouvelle  opération.  (Juanl  au  hipliosphate  île  chaux,  on  le  sèche  en  l’expo- 
sant sur  un  plancher  poreux  au-dessous  dmpiel  on  randie  l'air.  On  le  mêle  ensuite 
avec  du  charhou  et  on  distille  dans  des  cylindres  de  terre.  On  retire  0 à 7 kilo- 
grammes de  phosphore  de  100  kilogrammes  d'os,  tandis  qui,'  l’on  non  ohtienl  ijuc 
5 kilogrammes  pa  le  procédé  ordinaire. 
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laii'e.  Il  poi’le  aussi  son  action  spéciale  sui'  les  orj^nuies  «’éiiilaux  ; et 
peut  aller  jus(|u’à  produire  le  priapisme.  Le  docteur  Glover  en  a con- 
seillé remploi  pour  relever  les  forces  des  phthisiques  ou  celles  des 
malades  dans  le  cours  de  la  lièvre  typhoïde.  On  le  considère  avec  l'ai- 
son  comme  un  médicament  incendiaire,  dont  il  ne  faut  user  qu’avec 
une  extrême  pi'udence;  aussi  est-il  peu  employé. 

Un  fait  (pu  domine  toute  l’étude  thérapeutique  du  jjhosphoi’e, 
quand  on  s’occupe  de  l’inti'oduire  dans  une  préparation  et  qu’on  veut 
l’administrer  à un  malade,  c’est  sa  facile  combustibilité.  Ouand  il  est 
trés-divisé,  il  s’enllannne  facilement  au  contact  de  l’aii’;  et  lorsqu'il 
est  en  morceaux,  une  assez  légère  élévalion  de  température  suffit 
pour  produire  le  même  effet.  Le  {)hosphore  doit  être  parfaitement 
divisé,  ou  mieux  encore  être  dissous,  et  l’on  doit  exclure  de  l’usage 
médical  toutes  les  préparations  où  il  pourrait  se  trouver  en  trop  gi  ande 
proportion,  ou  dans  un  état  de  division  incomplet.  J’ajoutei’ai  que 
toutes  les  préparations  qui  contiennent  du  phosphore  s’altérenl  promp- 
tement en  absorbant  l’oxygène  de  l’air,  et  en  formant  de  l’acide  phos- 
phatique;  aussi  ces  médicaments  doivent-ils  être  préparés  en  petite 
quantité  et  au  moment  de  l’administration. 

ÉTHER  niOSPHORÉ. 

l’r.  : l’iiospliore u.  V. 

Ether  sulfurique  pur O.  S. 

On  doit  faire  cette  préparation  avec  l’éther  pur,  c'est-à-dire  débai  - 
rassé  d’abord  de  l’alcool  par  un  lavage  à l’eau,  et  ensuite  de  Uean 
par  une  distillation  sur  le  chlorure  de  calcium.  Comme  l’alcool  dis- 
sout le  phosphore  moins  facilement  que  l’éther,  il  y a avantage  à 
séparer  tout  celui  que  l’éther  du  commerce  contient  ordinairement. 

Pour  rendre  le  contact  du  phosphore  et  de  l’éther  plus  intime,  et 
faciliter  la  saturation  de  celui-ci,  il  convient  de  se  servir  de  phosphore 
trés-divisé;  on  y parvient  très-aisément  par  la  méthode  donnée  par 
M.  Casaceca.  Voici  comment  on  opère  ; 

Dans  un  flacon  honché  à l’émeri,  de  grandeur  telle  qu’il  se  trouve 
presque  rempli  par  la  quantité  d’éther  qui  doit  être  employée,  on  met 
un  fragment  de  phos])hore  et  de  l’alcool  concentré.  On  fait  chauffer  au 
bain-marie,  et  (piand  le  phosphore  est  en  pleine  fusion,  on  ferme  le  11a- 
(•on  et  l’on  agite  vivement  jusqu’à  ce  que  le  phosphore  ait  repris  l’état 
solide.  Ce  corps  se  présente  alors  sous  la  forme  d’une  poudre  jaunâti  e; 
on  décante  rapidement  l’alcool,  on  lave  la  poudre  de  phosphore  avec  un 
peu  d’éther  pur,  que  l’on  sépare  à son  tour  par  décanlalion,  et  l'on  rem- 
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plit.  le  Hacon  avec  de  nouvel  éther;  on  place  le  vase  dans  un  lieu  obscur, 
et  l’on  a soin  d’agiter  de  leinps  à autre,  pendant  quelques  jours.  Au 
bout  de  ce  temps,  on  décante  l’éther,  on  le  renferme  dans  des  flacons 
de  petite  capacité;  ceux-ci  doivent  être  bouchés  et  re,  ouverts  d’uu 
papier  noii-. 

J’ai  cherché  la  quantité  de  phosphore  contenue  dans  l’éther  préparé 
ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut  : 100  parties  d’éther  phosphore  contien- 
nent presque  exactement  0,7  parties  de  phosphore,  ou  1 décigramnie 
pour  15  gi'ammes  d’éther. 

M.  filover  préféré  ta  dissolution  dans  le  chlorofoiane  ; il  emploie 
1 phosphore,  4 chloroforme.  11  administre  cette  dissolution,  deux  fois 
par  jour,  à la  dose  de  4 à 5 gouttes  avec  4 grammes  d’éther  dans  un 
verre  de  vin  généreux,  pendant  le  cours  de  ta  fièvre  typhoïde. 

MM.  .Mande  et  Aran  se  sont  servis  de  la  dissolution  de  phosphore  dans 
le  sulfure  de  cai'bone,  suivant  la  formule  suivante  : 


Pr.  : Pliosj)liore 5 ceiil. 

Sulfure  de  carbone ^Op-oul. 

Iluiie -4  OT. 

Magnésie S.  0. 


Pour  5D  pilules  que  l’on  enveloppera  de  gélatine. 

HUILE  PIIOSPIIORÉE. 


Pi’.  ; Pliospliore 1 

Huile  d’olive 50 


; On  met  l’huile  dans  un  llacon  de  (;apacité  telle  qu’il  eu  soit  presque 
rempli  ; on  introduit  le  phosphore  et  l’on  chauffe  au  bain-marie  bouil- 
lant pendant  15  à 20  minutes,  eu  ayant  l’attention  d’agiter  vivement 
i de  temps  en  temps.  On  tient  le  flacon  fermé  pour  éviter  l’oxygénation 
i du  phosphore;  seulement,  au  commencement  ou  interpose,  entre  le 
: goulot  et  le  bouchon,  un  petit  morceau  de  papier  qui  laisse  une  issue 
I à Pair  intérieur.  Par  (;etle  manipulation,  l’huile  se  sature  de  phosphore 
à chaud,  et  par  le  refroidissement,  elle  en  laisse  déposer  une  partie. 
Quand  elle  s’est  éclaircie  par  le  repos,  on  la  décante  dans  des  vases  de 
petite  capacité,  que  l’on  tient  bien  bouchés.  On  peut,  si  l’on  veut, 
aromatiser  cette  Imile  avec  quelques  gouttes  d’uin*  huile  essentielle 
d’odeiu’  agréable. 

M.  llecht  prétend  que  10  grammes  d’huile  dissolvent  I centigramme 
de  phosphore.  Je  suis  arrivé  au  même  résultat  à une  fraction  pivs;  on 
peut  la  négliger  sans  inconvénient  pour  l’usage  médical. 

M.  Olobier  donne  aii.v  phthisiques,  pour  soiiteuii'  leurs  forces,  nue 
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huile  faite  avec  25  milligrammes  de  phosphore  et  30  grammes  d’huile 
de  foie  de  morue. 


POTION  PHOSPHORKE. 

11  est  difficile  de  diviser  directement  le  phosphore  de  manière  à le 
tenir  en  suspension  dans  une  potion.  La  formule  de  Hufeland,  qui  fait 
triturer  ce  corps  avec  un  mucilage  de  gomme  arabique,  est  à peine  exé- 
cutable, et  elle  a le  double  inconvénient  de  diviser  imparfaitement  le 
phosphore  et  d’en  oxygéner  une  grande  partie. 

L’huile  phosphorée  donne  le  moyen  d’introduire  dans  une  potion 
telle  quantité  de  phosphore  que  l’on  veut,  sans  que  l’on  ait  jamais  à 
craindre  qu’aucune  portion  se  sépare  à l'état  solide.  On  préparera  donc 
’huile  phosphorée  avec  l’huile  d’amandes  douces. 

Le  phosphore  communique  à la  potion  une  saveur  alliacée  désa- 
gréable ; aussi  l’emploi  d’une  liqueur  aromatique  est-elle  à peu  prés  in- 
dispensable pour  masquer  un  peu  cette  saveur  propi’e  du  phosphore. 


Pr.  : Iluite  phosjihorce 8 gr. 

Gomme  arabique  pulvérisée 8 

Eau  de  menthe 100 

Sirop  de  sucre 00 


On  fait  avec  la  poudre  de  gomme  et  40  grammes  d’eau  de  menthe 
un  mucilage;  on  l’introduit  dans  une  bouteille.  On  pèse  dans  la 
même  bouteille  l’huile  phosphorée,  et  l’on  agile  vivement  pendant  plu- 
sieurs minutes;  on  introduit  ensuite  par  parties,  et  successivement,  le 
sirop  et  le  reste  de  l’eau  distillée,  en  ayant  soin  d’agiter  chaque  fois. 
On  obtient  une  potion  émulsionnée  d’un  excellent  usage  pour  l’emploi 
interne  du  phosphore.  Ce  corps  y est  en  dissolution  dans  l’huile,  et 
celle-ci  est  extrêmement  divisée  au  milieu  du  liquide,  deux  circon- 
stances très-favorables  à l’action  du  médicament  et  à la  sûreté  de  son 
administration. 

Cette  potion,  comme  toutes  les  préparations  de  phosphore,  doit  être 
tenue  bien  bouchée. 

On  peut  préparer  une  potion  pbosphorique  avec  l’éther;  le  phosphore 
est  alors  divisé  en  particules  très-fines,  mais  non  dissoutes;  mieux  vaut, 
si  l’on  veut  associer  l’éther  au  phosphore,  faire  la  potion  avec  l’huile 
phosphorée  et  y ajouter  la  quantité  d’éther  que  l’on  juge  nécessaire. 

l'OMMADE  PHOSPHORÉE. 


Dr.  : Pliosplioro 1 

Axongo  flo  )inrc 50 


nu  PIlOSI'llORK. 
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On  mol  l’axonge  dans  un  flacon  de  verre  ferinanl  à l’émeri.  Ce  flacon 
doit  être  d’nne  capacité  telle,  que  l’axonge  fondue  le  remplisse  presque 
enliérement.  On  fond  l’axonge  au  bain-marie;  l’on  ajoute  le  phos- 
phore, et  l’on  continue  à chauffer  avec  les  précautions  que  j'ai  indi- 
(piées  pour  l’huile  phosphorée.  On  agite  vivement  de  temps  à antre, 
jusqu’à  ce  que  le  phosphore  soit  entièrement  dissous;  alois  on  retii'e  le 
llacon  (le  l’eau  honillante,  et  on  l’agite  jusqu’à  parfait  refroidissement. 
Onand  la  température  a baissé  sensiblement,  on  peut,  de  temps  eu 
temps,  plonger  le  llacon  dans  l’eau,  en  continuant  à agiter;  on  peut 
même,  un  peu  plus  tard,  laisser  plonger  le  flacon  dans  l’eau  froide, 
en  même  temps  qu’on  h'  secoue  encore  avec  la  main.  Par  ce  moyeu, 
l’opération  est  trés-ahrégée.  La  seule  piécaulion  à prendre  est  de  ne 
pas  mettre  le  flacon  dans  l’eau  tandis  qu’il  est  encore  très-chaud  ; il  se 
briserait  presque  iid’aillihlement. 

Cette  manière  de  prépare)’  la  pommade  phosphorée,  que  j’ai  pi’oposée, 
(^st  préférable  à toutes  celles  qui  avaient  été  pi’écédemment  emj)loyées. 
.l’ai  monti’é  qu’il  ne  faut  pas  faire  entrer  dans  la  pommade  plus  de  1 '50 
de  phosphoi-e.  Le  phosphore  y estpaidaiteiiumt  divisé,  ])ai’ce  qu’ayant  (*té 
dissous  eu  totalité,  à mesure  ({u’il  se  sépai’o,  molécule  à molécule  ))ar 
le  refi’oidissement,  l’agitation  dans  laquelle  ou  enti’etient  le  liquide  ne 
pei’met  pas  la  l’éunion des  particules.  A lai’igueur,on  pouiTait  augmo)- 
ter  la  proportion  de  phosphore  eu  divisant,  par  une  agitation  vive,  celui 
qui  ne  serait  pas  fondu;  mais,  chaque  fois  que  j'ai  voulu  recourir  à C(> 
moyen,  j’ai  trouvé  des  gi’ains  de  phosphoi’e  isolés.  On  conçoit  que 
loi'squ’ils  viendraient  à ôti’e  échauffés  par  le  fi’ottonent,  ils  s’enflam- 
meraient au  contact  de  Pair,  et  hriilei'aient  pi-ofondément  le  malade. 
Aussi  je  ne  crois  pas  pi’udent  de  pousser  au  delà  de  1/50  la  proportion 
de  phosphore;  c’est  la  quantité  dissoute  par  l’axougeà  la  tempéi'atiii’e 
d(‘  1 00  degrés. 

PATE  PUOSPHOnÉE. 


Pr.  : Plio.'iphoi’c' 1 

Farine 10 

Eau  bouillante ! S.  Q. 


On  fait  nue  pâte  dans  un  mortier  de  marhi’e  avec  l’eau  et  la  fa- 
rine; tandis  qu’elle  est  bouillante,  l’on  y verse  le  phosphoi’e  (lui  a été 
fondu  sous  l’eau  et  l’on  agite  vivement  pour  le  mélanger  intimement 
à la  masse. 

M.  hnhoys  conseille  les  pi’ojiortions  suivantes  : 


PliospliniT 1 

Farine ‘20 

Snif ‘20 
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Iliiilo  de  noix.  . 
Sucre  en  i)Ondre 
Eau  bouillante.  . 


10 

12 

20 


On  introduit  l’eau  l)ouillauteetle  phosphore  dans  uu  mortier  de  porce- 
laine. Ou  ajoute  peu  à peu  la  farine  par  petites  parties,  puis,  quand  ce  mé- 
lange est  presque  froid,  ou  y mêle  le  suif  un  peu  cliaud,  et  enfin  le  sucre. 

Ces  pâtes  s’emploient  étendues  en  couches  peu  épaisses  sur  des 
tnmches  de  pain  Irés-minces  ; elles  détruisent  les  rats,  les  souris,  les 
mulots,  qui  les  mangent  avec  avidité.  Si  nous  en  donnons  ici  les  for- 
mules, c’est  qu’elles  sont  souvent  demandées  aux  pharmaciens. 


Gay-Lussac  découvrit,  en  1814,  que  les  corps  connus  sous  les  noms 
d’acide  priissique  et  de  prussiates,  contiennent  tous  une  combinaison 
pailicnlière  d’azote  et  de  carbone,  qu’il  nomma  Cyanogène,  poin*  rap- 
peler qu’elle  est  un  des  éléments  constituants  du  bleu  de  Crusse,  le 
plus  anciennement  connu  de  tous  ces  composés.  Le  cyanogène  est  un 
corps  gazeux,  formé  de  1 volume  de  vapeur  de  carbone  et  de  1 volume 
d’azote  condensés  en  un  seul  volume. 

Le  point  le  pins  remarquable  de  l’histoire  du  cyanogène  est  que,  sauf 
quelques  circonstances  spéciales  où  ses  éléments  peuvent  être  désunis, 
il  forme  des  combinaisons  tout  à fait  correspondantes  à celles  qui  sont 
produites  par  les  corps  simples  électro-négatifs.  Il  se  combine  néan- 
moins avec  quelques-uns  de  ceux-ci,  en  remplissant  les  fonctions  de 
coi’ps  basique;  exemple  ; chlorure,  iodure,  sulfure  de  cyanogène;  mais 
avec  un  plus  grand  nombre  de  corps,  il  remplit  les  fonctions  de  radi- 
cal électro-négatif.  11  existe  des  cyanures  semblables  aux  chlorures 
et  aux  iodures,  un  acide  cyanhydrique  analogue  aux  acides  chlorhy- 
drique et  iodhydrique  ; un  acide  cyanique  semblable  anx  acides  iodi- 
(pie  et  cblorique.  L’équivalent  chimique  du  cyanogène  est  02,’);  ce 
corps  est  formé  de  1 équiv.  d’azote,  de  2 deux  équiv.  de  carbone; 
son  symbole  cbirnique  est  Gy  = CLAz. 


L’Acide  cyanhydrique  ou  bydrocyanique  est  formé  de  2 volumes  ou 
1 équiv.  cyanogène,  el  de  2 vobuues  ou  1 équiv.  hydrogène;  les  deux 
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CYANOGÈNE. 
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gnz  sont  unis  sans  condensation.  L’acide  cyanhydrique  a pour  équiva- 
lent o5. 

L’acide  cyanhydi-ique  pur  est  un  liquide  sans  couleur,  doué  d’une 
odeur  forte,  qui  a lapins  grande  analogie  avec  celle  des  amandes  amères; 
sa  saveur  est  âcre,  et  il  ne  faut  le  goûter  qu’avec  précaution,  cai' 
c’est  un  des  corps  les  plus  délétères.  Sa  densité  est  de  0,705  à-|-  7"; 
sa  vapeur  pèse  0,94o7  ; il  entre  en  ébullition  à -t-  26“,5.  Il  est  peu 
soluble  dans  l’ean  ; si  on  l’agite  avec  de  petites  quantités  de  ce 
liquide,  il  s’y  dissout  en  faible  proportion;  le  reste  de  l’acide  vient 
nagera  la  surface.  11  est  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’étber. 

L’acide  cyanhydrique  s’altère  parlais  en  quelques  heures,  d’autres 
fois,  il  se  conserve  beaucoup  plus  louglemps  sans  décomposition;  on 
le  voit  se  colorer  peu  à peu  et  finir  par  déposer  une  abondante  quan- 
tité de  matière  noire.  Les  produits  de  cette  décomposition  sont  du 
cyanbydrate  d'ammoniaque,  et  une  matière  noire  que  M.  I*.  Boullay  a 
nommée  acide  azulmique.  La  décomposition  a lieu  entre  les  éléments 
de  6 équivalents  d’acide;  savoir  : 6 équiv.  azote,  12  éqniv.  (carbone, 
et  0 éqniv.  hydrogène.  Les  produits  sont  : 

Cyanbydrate  d’ammoniaque,  Azll"’,  AzH. 

Acide  azulmique  C®  Az^  IR 

On  prépare  l’acide  prnssiqne  par  plusieurs  procédés. 


1"  Procédé  de  Gay-Lussac. 

Pr.  ; Cyaiuiro  de  iiiei'curo  pulvérise û 

Acide  ctdorliydi’i(pie  à "22“ 2 

On  introduit  le  cyanure  de  mercure  dans  une  cornue  en  verre  tnbnlée, 

I et  l’on  fait  communiquer  cette  cornue  avec  un  long  tube  de  verre, 
placé  horizontalement,  et  dont  le  premier  tiers,  voisin  de  la  cornue,  est 
rempli  de  fragments  de  marbre;  les  deux  autres  tiers  sont  pleins  de 
cblornre  de  calcium  desséché.  Le  tube  est  fermé  à son  extrémité  par 
j un  bouchon  à travers  lequel  passe  un  petit  tube  courbé  à angle  droit  qui 
va  plonger  dans  un  llacon.  L’appareil  étant  ainsi  disposé,  et  la  cornue 
; placée  sur  un  fourneau,  on  entoure  de  glace  le  tube  et  le  flacon  ; on 
I ajoute  l’acide  bydrochlorique  en  une  seule  fois,  on  le  mélange  exacte- 
ment avec  le  cyanure,  on  ferme  la  tubulure  de  la  cornue  et  l’on  chauffe 
légèrement.  Il  se  produit  du  chlorure  de  mercure  et  de  l’acide  cyaidiy- 
drique;  celui-ci  passe  à la  distillation,  enlrainant  avec  lui  de  l’eau  et 
du  gaz  chlorhydrique.  Ce  gaz  est  fixé  par  le  carbonate  de  chaux,  el 
l’eau  est  relenue  par  le  chlorure  de  calcium,  l.es  produits  s arrêteni 
dans  le  tube  horizontal;  quand  on  s’aperçoit  que  la  (pianlité  de  ma- 
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lière  déposée  dans  le  tube  est  un  peu  considérable,  on  suspend  l’opé-  f 
ration  ; on  enlève  la  glace  qui  enveloppe  le  tube,  et  on  le  cbanffe  dou- 
cement pour  faire  passer  l’acide  cyanhydrique  dans  le  flacon.  On  re- 
commence alors  à cbauffer  la  cornue,  et  ainsi  de  suite. 

Dans  cette  opération,  le  chlore  se  combine  au  mercure,  et  l’hydro- 
gène au  cyanogène.  Les  proportions  de  cyanure  de  mercure  et  d'acide 
bydrocbloriqueque  l’on  emploie,  sont  à peu  pi'ès  les  équivalents  ebimi-  i 
ques  nécessaires  poui'  que  la  réaction  s’opère  sans  résidu.  11  n’y  aurait  j 
d’autre  inconvénient  à mettre  un  excès  de  cyanure  que  d’augmenter 
inutilement  le  prix  du  produit.  Un  excès  d’acide  hydroc-blorique  aurait 
des  l’ésultats  plus  fâcheux;  car  en  présence  d’un  excès  d’acide,  l'acide 
cyanhydrique  et  l’eau  se  déconiposeraient  mutuellement  en  formant  de 
l’acide  formique  et  de  rammoniaque.  Ces  faits  l’ésultent  des  expé- 
riences de  M.  Pelouze;  ils  expliquent  très-bien  une  observation  an- 
cienne de  Vauquelin,  qui  a vu,  dans  ces  cii’constances,  se  formel-  un 
mnriate  double  de  mercure  et  d’ammoniaque,  et  cet  autre  résultat  de 
l’expérience  relatif  à la  variabilité  des  quantités  d’acide  prussique  ob- 
tenues dans  chaque  opération.  Cette  réaction  a lieu  entre  1 équiv.  d’a- 
cide et  5 équiv.  d’eau;  il  en  résulte  1 équiv.  d’ammoniaque  et  1 équiv.  | 
d’acide  formique.  j 

ACIDE  CYANHYDIUQUE  OFFICIISAL. 

L’acide  obtenu  par  le  procédé  de  Gay-Lussac  a besoin  d’èire  étendu 
d’eau  pour  devenir  propre  à l’usage  médical. 

On  prescrit  en  France  le  mélange  suivant  : 

1 volume  acide  cyanhydrrque  anhydre. 

()  volumes  eau. 

L’opération  se  fait  dans  un  tube  gradué  en  parties  égales,  en  centi- 
mètres cubes,  par  exemple. 

On  peut  aussi  avoir  recours  à la  pesée  ; alors  on  pèse  successivement  i 
dans  un  flacon  : 


Eau  dislilléc 8,5 

Acide  cyanliydriquo  anliydro 1 


Cette  formule  a été  donnée  par  M.  Magendie;  elle  a été  adoptée  comme 
représentant  l’acide  le  plus  babituellement  prescrit  en  médecine. 

H serait  à désirer  que  l’on  adoptât  pour  l’acide  cyanhydrique  médici- 
nal une  formule  comprenant  une  solution  aqueuse  titrée  au  10®,  c/est- 
à-dire,  contenant  exactement  une  partie  en  poids  d’acide  cyanhydrique 
anhydre,  pour  9 parties  d’ean  distillée.  La  composition  de  ce  liquide, 
différerait,  du  reste,  fort  peu  de  celle  du  précédent  acide  officinal. 
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2’  Procédé  de  M.  Pessinat 


Pr.  : Forrocynnuro  (le  polassiiim 

Acide  sulfiiri([iie  à 00“ 

Eau t‘2 


On  étend  l’acide  sulfurique  avec  rcau,  et  quand  il  est  refroidi,  on 
i rintrodnit  dans  une  cornue  en  verre  tnbnlée,  que  l’on  place  sur  un 
bain  de  sable;  on  y ajoute  le  ferrocyanure  pulvérisé,  et  l’on  agite  avec 
une  baguette  de  verre  de  manière  à obtenir  un  mélange  exact.  On 
adapte  à la  cornue  une  allonge  et  un  récipient,  et  on  lute  les  jointni’es 
avec  (lu  papier  et  de  la  colle.  Api-és  15  ou  16  beures,  on  entoure  le  ré- 
cipient de  glace,  et  l’on  distille  à nue  douce  chaleur,  de  manière  à 
retirer  la  plus  grande  partie  du  liquide. 

Dans  l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  le  ferrocyanure  de  potassium, 
7 é((uiv.  de  ce  sel  sont  décomposés  (7  équiv.  fer,  7 équiv.  cyanogène 
14  équiv.  potassium,  et  14  équiv.  cyanogène),  ainsi  que  12  équiv. 
eau;  12  équiv.  oxygène  forment  de  la  potasse,  et  12  équiv.  bydro- 
gène  de  l’acide  hydrocyanique.  La  potasse  se  combine  à l’acide  snlfu- 
rique,  et  l’acide  hydrocyanique  se  dégage.  11  reste  tout  le  cyanure  de 
fer,  qui,  combiné  avec  les  2 équiv.  cyanure  de  potassium  non  décom- 
posés, constituent  ce  môme  cyanure  double  qui  se  dépose  par  le  mé- 
lange dn  ferrocyanure  de  potassium  avec  un  sel  de  protoxyde  de  fer. 
Théoriquement,  100  parties  de  ferrocyanure  devraient  fournir  22,2 
d’acide  prnssique;  j’en  ai  obtenu  19;  ce  qui  est  très-satisfaisant.  J’ai 
reconnu  également  que  dans  cette  opération  il  ne  se  fait  pas  d’acide 
formique,  ce  qui  aurait  lieu  inévitablement,  si  l’on  augmenlait  la 
quantité  d’acide  sulfurique. 

Le  procédé  de  Dessina  est,  à mon  avis,  le  meilleur  de  tous  ceux  aux- 
quels ou  puisse  avoir  recours;  il  donne  économiquement  l’acide  hydro- 
cyaiiiqiie,  et  il  le  fournit  dans  un  état  moléculaire  particulier  qui  met 
obstacle  à la  réaction  spontanée  des  éléments  de  l’acide  les  uns  sur 
les  antres.  M.  Liebig  attribue  cette  conservation  de  l’acide  de  Dessina 
A ce  qu’il  contient  un  peu  d’acide  minéral  étranger:  une  proportion 
extrêmement  minime  de  ce  dernier  suffisant  pour  amener  ce  résultat. 

Le  procédé  de  G.  Dessina  est  plus  économique  que  celui  de  Gay- 
Lussac;  mais  il  donne  de  l’acide  étendu  d’eau  en  des  proportions  qui 
varient  avec  chaque  opération.  A cause  de  ces  proportions  variables 
d’ean,Don  ne  saurait  se  servir  de  l’acide  .sans  s’être  assuré,  par  l’ana- 
lyse, de  sa  composition  exacte.  C’est  un  inconvénient  assez  grave,  mal- 
gré leipiel,  la  méthode  de  Dessina  sera  préférée  à tonte  autre  dans  les 
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laboratoires  où  l’on  prépare  des  quantités  assez  considérables  d’acide 
priissique.  L’acide  obtenu  par  ce  procédé  ne  se  décompose  pas 
spontanément,  ce  qui  a lieu  presque  constamment  pour  l’acide  ob- 
tenu par  toute  autre  méthode,  lequel,  au  bout  d’un  temps  variable  et 
souvent  très-court,  se  colore  de  plus  en  plus  et  finit  par  former  un 
dépôt  abondant.  La  précaution  ipie  l’on  prend  de  conserver  l’acide 
prussique  dans  des  vases  bien  bouchés,  à l’abri  du  contact  de 
la  lumière,  ne  le  pi'éserve  qu’incomplétement  de  ce  genre  d’alté- 
ration . 

L’analyse  de  l’acide  prussique  aqueux  se  lait  d’ailleurs  avec  la 
plus  grande  facilité,  en  mettant  dans  un  flacon  un  excès  d’une  disso- 
lution étendue  de  nitrate  d’argent,  le  tarant,  et  y pesant  alors  une 
certaine  quantité  d’acide  piaissique  (soit  1 gramme).  On  recueille  le 
cyanure  d’argent;  on  le  lave,  on  le  sèclie,  on  le  pèse,  et  de  son  poids 
l’on  conclut  la  quantité  réelle  d’acide  qui  se  trouvait  dans  l’acide 
employé.  Chaque  partie  de  cyanure  d’argent  représente  0,205  par- 
ties d’acide  prussique  pur.  On  étend  l’acide  de  Pessina  pour  le  rame- 
ner au  titre  officinal  adopté. 

M.  Liebig  a donné  un  procédé  élégant  pour  l’analyse  de  l’acide 
cyanhydrique  et  des  composés  qui  le  renferment. 

On  prépare  une  liqueur  d’essai  avec  5,15  grammes  d’azotate  d’ar- 
gent sec  et  96, S7  grammes  d’eau  distillée. 

On  fait  dissoudre  dans  5 à 6 grammes  d’eau  10  centigrammes  de 
potasse  caustique  pure,  on  y ajoute  quelques  gouttes  d’une  dissolutioji 
de  sel  marin  et  l’on  pèse,  dans  cette  liqueur  même,  10  centigrammes 
de  l’acide  cyanhydrique  à essayer.  Gela  fait,  on  verse  dans  (;ette 
solution  la  liqueur  titrée  jusqu’à  ce  que  le  précipité  qui  se  forme 
cesse  de  se  redissoudre;  on  pèse  pour  savoir  ce  que  l’on  a employé 
de  liqueur  titrée  : chaque  gramme  représente  1 centigramme  d’acide 
prussique  pur. 

L’opération  se  fait  plus  commodément  encore  avec  la  burette  du 
cbloromètre  graduée  en  10"*  de  centimètre  cube.  La  liqueur  doit 
être  faite  avec  5,15  gr.  de  nitrate  d’argent  pour  100  cent,  cubes 
de  liqueur.  100  degrés  de  la  burette  indiquent  10  centigrammes 
d’acide  prussique. 

Ce  procédé  est  fondé  sur  ce  fait  : que  le  cyanure  de  potassium 
formé  par  l’action  de  l’acide  prussique  sur  la  potasse  est  décomposé 
par  le  nitrate  d’argent;  mais  le  cyanure  d’argent  se  redissout  jus- 
qu’au moment  où  la  liqueur  contient  un  cyanure  double  d’argent 
et  de  potassium  à équivalents  égaux;  à partir  de  ce  moment,  1 goutte 
de  nitrat('.  d’argent  forme  un  pré(!ii)ité  stable. 
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Chaque,  équivalent  d’argent  dissous  représente  2 équivalents  d’acide 
I prussique. 

I Propriétés  médicinales.  — L’acide  cyanhydrique  pur  tue  Irès-rapi- 
denienl.  Un  peu  moins  concentré,  il  cause  une  stupeur  profonde,  pas 
ou  peu  de  convulsions;  le  pouls  est  à peine  sensible,  la  pupille  est 
trés-dilatée.  L’acide,  rapidement  absoi'bé,  porte  son  action  sur  le  sys- 
tème moteur  de  la  circulation  ; il  anéantit  instantanément  la  contrac- 
tilité du  cœur  et  des  intestins. 

S’il  est  à dose  suffisante,  il  tue  vite,  et  ne  laisse  pas  le  temps  de  poi'ter 
secours;  parfois  l’animal  qui  i)arait  mort  revient  graduellenK'iil  à la 
vie  : réconomie,  dans  ce  cas,  s’est  débarrassée  de  l’acide  cyanhydi  ique. 

Ce  qu’il  y a de  mieux  à faire  dans  un  cas  d’empoisonnement,  c’est 
de  pratiquer  de  longues  affusions  d’eau  trés-froide  sur  la  région  occi- 
j pitale  et  le  long  de  la  colonne  vertébrale.  On  a des  exemples  de  succès. 

A petite  dose,  l’acide  cyanhydrique  produit  une  sensation  de  cha- 
i leur  à l’estomac,  des  palpitations  de  cœur,  de  la  céphalalgie,  des 
vertiges,  de  la  tendance  au  sommeil.  C’est  un  agent  de  médication 
qui  promettait  beaucoup  et  qui  a peu  donné.  On  s’en  sert  tout  au 
plus  dans  quelques  maladies  nerveuses,  et  les  succès  sont  douteux. 

1 siuor  d’.vgide  cyamiydiuque. 

I l*r.  : Aciile  cyanhydrique  médicinal "25  ceidigr. 

Sirop  smi])lc  hlanc 52  gr. 

Mêlez. 

Cette  formule,  qui  est  celle  de  M.  Magendie,  a été  adoptée  pai'  le 
! Codex  de  1857.  Elle  a été  fortement  attaquée  par  M.  Guiboinl,  jiai'ce 
I (pi’elle  ne  présente  pas  un  rapport  simple  entre  la  quantité  de  sirop 
! et  celle  d’acide  c.yanbydrique  anhydre.  La  dose  la  plus  habituelle  de 
ce  siro{)  que  l’on  fasse  entrer  dans  une  potion  (52  grammes)  (contient 
exactement  un  quart  de  gramme  de  l’acide  pi'ussique  médicinal.  Ou 
|)ourrait  substituer  à cette  formule  un  sirop  contenant  exactement  ,,V, 
de  son  })oids  d’acide  médicinal,  titré  à ,V 


l’r.  ; Acide  cyanhydrit|ue  à 1,0(1 

Sirop  de  sucre  pur 90.00 


Dix  grammes  de  ce  sirop  correspondent  à I dccigrannne  d’acide 
médicinal  et  par  conséquent  à I centigrannne  d’acide  anhydre. 

POTION  d’acide  cyanhydiuque. 

l’r.  : Eau  distillée 100  gr. 

Sirop  simple 52 

Acide  prussique  médicinal 5 goût. 
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A prendre  par  cuillerées  à bouche.  On  augnienle  la  dose  sueces- 
si veinent  de  1 à 2 gouttes  d’acide. 

LOTIOIS  CYANHYDRIQUE. 


l’r.  : Acide  cyanhydrique 4 à 8 gr. 

Eau  de  laitue 1000 


Mêlez  (Magendie). 

On  applique  cette  liqueur  sur  les  dartres,  les  cancers  ulcérés.  ()n  en 
l'ait  des  injeidions  dans  les  cas  de  cancer  de  l’utérus. 

GERAT  CYANHYDRIQUE. 

Dr.  : .\cidc  cyanhydrique 20  goût. 

Gérât  blanc .30  gr. 

Mêlez  (Biet) . 

CYANOBES  MET  A EU  00  ES. 

Les  Cyanures  métalliques  sont  composés  de  1 équivalent  de  métal  et 
d'une  quantité  de  cyanogène  équivalente  à celle  de  l’oxygéne  conte- 
nue dans  les  oxydes  métalliques.  Aussi  à chaque  oxyde  correspond  un 
cyanure  renlermant  une  proportion  semblable  de  métal  et  de  cyano- 
gène; par  exemple,  le  protoxyde  de  fer  contient  1 équivalent  de  fer 
et  i équivalent  d’oxygène,  et  le  sesquioxyde  1 équivalent  1/2  d’oxy- 
gène ; le  cyanure  ferreux  contient  1 équivalent  de  cyanogène,  et  le 
cyanure  ferrique  1 équivalent  1/2  du  même  radical  négatif. 

Les  cyanures  alcalins  ou  terreux  et  le  cyanure  de  mercure  sont  solu- 
bles dans  l’eau;  tous  les  autres  sont  insolubles.  Les  acides,  en  présence 
de  l’eau,  en  décomposent  plusieurs  ; l’oxygène  de  l’eau  oxyde  le  métal 
du  cyanure,  tandis  que  l’hydrogène  se  combine  au  cyanogène;  il  en 
résulte  un  sel  et  de  l’acide  cyanhydrique. 

CYANURE  DE  POTASSIUM. 

(Hydrocyanate,  Cyanhydrate,  Prussiate  de  potasse.) 

KCy. 

Le  cyanure  de  potassium  cristallise  en  cubes;  ce  sel  est  blanc,  ino- 
dore, mais  répand  à l’air  des  vapeurs  prussiipies  résultant  de  sa  dé- 
composition lente  par  l’eau  et  par  l’acide  carbonique  de  l’air.  Sa  saveur 
est  âcre,  alcaline  et  améi’e;  son  action  toxique  sur  l’économie  est 
des  plus  énergiques.  Il  est  très-soluble  dans  l’eau,  et  se  dissout 
moins  bien  dans  l’alcool;  sa  dissolution  aqueuse  peut  être  considéi’ée 
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comme  conlenanl  le  cyanure  à l’état  d’iiydrocyaiiate,  tandis  que, 
desséché,  il  ne  contient  que  du  potassium  et  du  cyanogène.  L’acide 
carbonique  décompose  ‘ lentement  ce  sel,  en  dégageant  de  l’acide 
cyanhydrique  et  formant  un  carbonate  alcalin.  Quand  on  évapore 
sa  dissolution,  elle  se  décompose  on  grande  pai  tie;  il  se  dégage  de 
rammoniaque  et  de  l’acide  cyanhydri(pie,  et  le  résidu  contient  du 
cyanure  indécomposé,  de  la  potasse  caustique,  du  Ibrmiate  et  du 
: carbonate  de  potasse.  Si  l’évaporation  se  fait  au  contact  de  l’air, 

I il  y a en  outre  du  cyanure  décomposé  par  l’acide  carboni(|ue, 
et  le  résidu  renferme  moins  de  cyanogène  et  plus  de  carbonate 
de  potasse. 

Le  meilleur  procédé  pour  préparer  le  cyanure  de  potassium  est 
le  suivant  : 

l’r.  : FeiTocyamiiv  (ti'  |iu(assiuiii  cristallisé U.  Y. 

Un  sèche  le  sel  à l’étuve,  puis  on  le  chauffe  dans  un  creuset,  d’a- 
bord avec  modération,  puis  très-fortement,  jusqu’à  c,e  que  la  matière 
fondue  ne  dégage  plus  de  gaz.  Ûn  le  fdtre  alors  en  le  versant  sur 
une  toile  métallique  placée,  au-dessus  d’un  second  creuset,  dans  un 
fourneau  chauffé.  On  sépare.ainsi  le  carbure  de  fer  qui  nage  au  milieu 
du  cyanure  de  potassium  ; ce  dernier  se  prend  par  le  refroidissement 
en  une  masse  cristalline. 

L’opération  présente  quelques  difficultés.  Si  la  chaleur  n’a  pas  été 
assez  forte,  il  reste  dans  la  masse  du  ferrocyanure  qui  n’a  pas  été 
déconqjosé,  et  alors  la  matière,  en  se  dissolvant  dans  l’eau,  donne  un 
litpiide  jaune.  Si  l’on  a trop  chauffé,  une  portion  du  cyanure  de  po- 
i tassium  s’est  détruit,  suivant  Geiger;  alors,  il  s’est  produit  un  com- 
posé de  potassium  et  de  carbure  de  fer  (pu  décompose  l’eau  avec 
effervescence  en  dégageant  de  l’hydrogène.  Cependant,  cette  dernière 
réaction  est  bien  moins  à craindre  qu’une  décomposition  incomplète, 
parce  qu’elle  se  développe  rarement  dans  les  opérations  ordinaires. 

.Malheureusement  ce  procédé  peut  seulement  être  pratiqué  en  grand, 
et  les  pharmaciens  qui  voudront  préparer  eux-mêmes  le  cyanure  de 
polassium  devront  recourir  à la  méthode  suivante  due  à Wiggers. 

Ou  met  dans  une  cornue  les  matières  pro]>res  à donner  l’acide 
c.yaidiydri(iue,  d’après  le  procédé  de  iM.  Dessina;  on  adapte  à la  cor- 
nue un  tube  recourbé,  long  de  2U  centimètres.  La  cornue  doit  être  un 
peu  inclinée  en  ai  riére,  de  manière  à ce  (pie  le  liipiide  qui  peut  se 
condenser  dans  son  col  et  dans  le  tube,  retombe  dans  sa  panse.  On 
ada[)te  à l’extrémité  du  tube  de  veii'c  un  tube  droit  plus  large,  de 
oO  à .40  centimètres  de  long,  que  l’on  a rem[)li  avec  des  fragments 
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de  chlorure  de  calcium  desséché;  de  ce  tube  part  uji  autre  tube 
i■e(^üurbé  à angle  droit  qui  va  porter  les  vapeurs  au  fond  d’un  inatras 
que  l”on  tient  plongé  dans  un  mélange  de  g^lace  et  de  sel.  Sur  la 
cornue,  on  met  un  tube  en  S,  qui  est  en  même  temps  un  tube  de 
sûreté,  et  un  moyen  d’introduire  l’acide  sulfurique.  Sous  le  tube  à cblo- 
rure  de  calcium,  on  suspend  une  grille  sur  laquelle  on  entretient 
quelques  charbons  allumés;  dans  le  malras,  on  verse  une  solution  de 
potasse  pure  dans  l’alcool  à 95^  La  solution  doit  être  faite  au  inomeid 
même  de  l’emploi. 

On  prend  d’une  j)art  ; 


FeiTocyaiiure  d(!  [)olas.sium 100 

Acide  sull'iiri(iue 50 

Eau 70 


D’autre  part  : 


Potasse  à l’alcool.  . •. il) 

Alcool  à 95“ 100 


Avec  ces  proportions,  l’acide  est  en  léger  excès  pai’  rapport  à l’al- 
cali. Aussitôt  que  l’opération  est  terminée,  on  jette  sur  un  linge  la 
bouillie  de  cyanure  de  potassium  qui  se  trouve  dans  le  inatras  ; on 
exprime  et  l’on  fait  sécber  le  dépôt  salin  promptement,  dans  une  cap- 
sule sui'  le  feu.  On  enferme,  rapidement  le  cyanure  dans  un  llacon  que 
l’on  bouche  hermétiquement. 

L’alcool  qui  a passé  à travers  le  linge  contient  du  cyanure  de  potas- 
sium en  dissolution,  il  faut  l’évaporer  presque  à siccitédans  une  coniiie 
et  laver  avec  de  l’alcool  à 95^  On  obtient  une  nouvelle  quantité  de 
cyanure;  mais  il  est  moins  pur  que  le  premier,  et  doit  être  réservé 
pour  d’autres  usages. 

•l’ai  modifié  ce  procédé,  dont  l’esprit  appartient  à Wiggers,  en  ari'ê- 
tant,  par  le  chlorure  de  calcium,  l’eau  qui  viendrait  affaiblir  l’alcool 
et  augmenterait  son  action  dissolvante  sur  le  cyanure.  J’ai  remplacé 
l’alcool  à 90^^  par  l’alcool  à 95%  qui  peut  dissoudre  facilement  2 parties 
et  1/2  de  potasse.  Par  ces  deux  modifications,  la  proportion  de  cyanure 
(pn  se  dépose  direc.tement  est  beaucoup  augmentée. 

Le  ajanure  de  potassium  du  commerce  contient  souvent  du  carbonate 
de  potasse.  Alors  il  est  imparfaitement  soluble  dans  l’alcool  et  il  fait 
effervescence  avec  les  acides  affaiblis. 

Un  procédé  simple  de  M.  Gélis  permet  de  constater  la  pm-eté  du 
cyanure  de  potassium.  On  pèse  50  centigrammes  de  cyanure  que  l’on 
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fait  dissoudre  dans  50  grammes  d’eau  ; on  y ajoute  1 décilitre  d'eau 
saturée  d’acide  carbonique  et  assez  d’eau  pour  compléter  un  litre. 

D’autre  part,  on  l'ait  dissoudre  97  centigrammes  d’iode,  dans 
24  grammes  d’alcool;  et  l’on  ajoute  la  solution  iodique  au  cyanure 
par  petites  quantités  à la  fois,  tant  que  la  coloration  jaune  produite 
par  l’iode  ne  persiste  pas.  — Si  l’on  a dû  employer  toute  la  solution 
d’iode,  le  cyanure  était  pur  : l’équivalent  de  cyanure  (816j  a pris 
2 équivalents  d’iode  (5156).  — Si  la  coloration  jaune  a persisté  avant 
que  tout  l’iode  n’ait  été  versé,  ce  qui  reste  indique  la  proportion  d’im- 
pureté. En  effet,  110  de  liqueur  restante  indiquera  I/IO  de  cyanure 
en  moins,  etc.  On  peut  encore  se  servir  avec  avantage  du  procédé  de 
' M.  Liebig.  {Voij.  p.  552.) 

Le  cyanure  de  potassium  est  employé  dans  les  mêmes  cas  que 
l’acide  prussique.  Il  a été  quelquefois  administré  sous  forme  de 
i pilules;  mais,  à cause  de  la  facilité  avec  laquelle  il  se  décompose,  la 
meilleure  forme  à employer  est  la  solution  aqueuse. 

POTION  PECTORALE. 


l’r.  :Eau  de  laitue G4  yr. 

Cyanure  de  potassium  sec 5 cenlip. 

Sirop  de  guimauve 52  gr. 


Mêlez. 

On  commence  par  une  petite  dose  de  cyanure  que  l’on  augmente 
peu  à peu. 

SIROP  DE  CYANURE  DE  POTASSIU.M. 


l’r.  : Sirop  de  sucre 52  gr. 

Cyanure  de  potassium  sec 25  millig. 

Eau  distillée -0  cent. 


On  dissout  le  cyanure  dans  l’eau,  et  l’on  mêle  la  dissolution  au 
sirop  de  sucre  (Magendie).  Ce  sirop  contient  25  milligrammes  de  cya- 
nure de  potassium  pour  52  grammes,  proportion  qui  est  évidem- 
inent  trop  faible. 

SOLUTION  CALMANTE. 

Pr.:  Cyanure  de  potassium t gr. 

Eau  distillée 

Mêlez. 

Cette  solution  est  employée  en  applications  extérieures  pour  com- 
battre les  névralgies  et  les  migraines. 

II.  — VI”  tDIT. 


22 
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CYAINUIÏE  DE  ZINC. 

ZnCy. 

Le  Cyanure  de  zinc  est  blanc,  insipide,  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’annnoniaque.  Un  l’obtient  par  deux  procédés  : 

l'M)n  mêle  à une  dissolution  de  sulfate  de  zinc,  exempte  de  Ter, ,, 
une  dissolution  de  cyanure  de  potassium  obtenue  directement  par 
l’action  de  l’eau  froide  sur  le  cyanure  de  potassium  pur.  11  se  précipite 
du  cyanure  de  zinc  insoluble;  on  le  lave  et  on  le  fait  sécher. 

Pour  que  celte  opération  réussisse,  il  faut  se  servir  de  cyanure  de 
potassium  provenant  d’un  ferrocyanure  exempt  de  sulfate;  autrement,  | 
ce  sulfate,  réduit  par  le  charbon,  serait  changé  en  sulfure  de  potas-  I 
sium,  qui  précipiterait  une  partie  de  sulfate  de  zinc  à l’état  de  sulfure, 
lequel  se  déposerait  en  même  temps  que  le  cyanure.  Il  est  tout  aussi  i 
important  de  se  servir  de  sulfate  de  zinc  exempt  de  fer;  autrement, 
il  se  ferait  du  bleu  de  Prusse,  qui  colorerait  le  cyanure  de  zinc  en  bleu 
plus  ou  moins  foncé. 

2“  On  prépare  de  l’hydrale  d’oxyde  de  zinc  en  précipitant  une  dis-  | 
solution  de  chlorure  de  zinc  par  un  petit  excès  de  potasse  caustique  etli 
en  lavant  le  précipité  avec  grand  soin.  On  délaye  ce  précipité  dans  de  ) 
l’eau  distillée,  et  l’on  fait  passer  dans  la  liqueur  de  la  vapeur  d’acide  3 
cyaidiydrique  jusqu’à  ce  qu’elle  cesse  d’être  absorbée.  L’acide  cyan-  j| 
hydrique  doit  être  en  excès;  il  faut  que  la  liqueur,  après  24  heures'^ 
de  contact  avec  la  bouillie  de  zinc,  conserve  encore  l’odeur  hydrocya-  -ij 
nique.  La  théorie  de  l’opération  est  des  plus  simples  : la  réaction  I 
consiste  dans  la  décomposition  réciproque  de  l’acide  hydrocyanique  t 
et  de  l’o.xyde  de  zinc,  d’où  résultent  du  cyanure  de  zinc  et  de  l’eau. 

o"  On  dissout  du  zinc  dans  l’acide  acétique  à chaud  ; on  fait  passertii 
dans  la  dissolution  de  l’acide  cyanhydrique,  ou  bien  l’on  ajoute  de  ! 
l’acide  cyanhydrique  dissous  tant  qu’il  se  produit  un  précipité.  On  lave  i 
celui-ci  et  on  le  fait  sécher  (Liebig) 

Le  cyanure  de  zinc  est  employé  dans  les  mêmes  cas  que  le  cyanure  i 
de  potassium.  Le  docteur  irenning  l’îi  vanté  beaucoup  dans  les  mala- 
dies vermineuses  des  enfants,  et  contre  les  crampes  d’estomac. 

Le  cyanure  de  zinc  est  employé  à la  dose  de  quelques  centi'-d 
grammes. 

POUDRE  AINTISPAS.MODIQUE  d’hENNIKG. 


l’r,  ; Cyanure  de  zinc 25  inillig.  l 

.Magnésie  calcinée 2 cenlig.  j 

Cannelle 15 


A prendre  toutes  les  4 heures. 
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Cyanure  de  bismuth.  — On  le  prépare  eu  ajoutant  à une  clissolulion 
de  nitrate  de  bisinutli  du  cyanure  de  potassium.  Après  24  heures,  ou 
lave  le  dépôt  jaune  pâle  qui  s’est  formé. 


CYANURES  DOUBLES. 


(Prussiates  ferrugineux,  Ferrocyanures,  FerrocyanateSi 
Hydroferrocyanates.  ) 

Les  cyanures  peuvent  se  combiner  entre  eux;  dans  ce  genre  de  com- 
binaisons, l’un  des  cyanures  remplit  les  fonctions  d’acide,  l’autre  les 
fonctions  de  base.  On  appelle  Cyano-argentales  les  condjinaisons  où  le 
cyanure  d’argent  est  le  principe  électro-négatif;  cyano-liydrargyrates 
celles  où  c’est  le  cyanure  de  mercure;  cyano-ferrates  celles  qui  con- 
tiennent le  cyanure  de  fer. 

Le  protocyanure  de  fer  est  celui  qui  fait  le  plus  ordinairement  partie 
de  ce  genre  de  combinaison.  11  existe  toujours  en  telle  proportion, 
que  la  quantité  de  cyanogène  qu’il  contient  est  la  moitié  de  la  quantité 
du  cyanogène  renfermée  dans  l’autre  cyanure;  de  sorte  que  ces  com- 
binaisons sont  de  véritables  cyanures  doubles,  dans  lesquels  le  cyanure 
de  fer  contient  une  proportion  de  cyanogène,  et  l’autre  cyanure  2 pro- 
portions. Ces  composés  ont  été  appelés  Cyanures  doubles  ; exemples  : 
cyanure  de  fer  et  de  potassium  ; ferrocyanates,  exemple  : ferrocyanal(> 
de  potassium  ; prussiates  ferrugineux,  exemple  : prussiate  ferrugineux 
de  potasse;  toutes  expressions  qui  ne  désignent  qu’un  même  corps,  le 
cyanure  double  de  fer  et  de  potassium. 

Dans  une  théorie  différente,  on  admet  l’existence  d’un  radical  formé 
des  éléments  de  5 équiv.  cyanogène  et  de  1 équiv.  fer;  savoir  ; 
6 équiv.  carbone;  o équiv.  azote;  1 équiv.  fer  : c’est  le  ferrocyano- 
géne.  11  se  combine  à deux  équiv.  hydrogène  et  forme  l’acide  ferro- 
cyanhydrique  (acide  ferrocyanique,  acide  hydroferrocyanique).  Cet 
acide  est-il  mis  en  contact  avec  une  base  oxygénée,  les  2 équiv.  d’by- 
drogéne  forment  de  l’ean  avec  2 équiv.  d’oxygène  de  la  base,  et  il  se 
fait  une  nouvelle  combinaison  formée  du  métal  et  du  ferrocyanogène  ; 
c’est  le  ferrocyanure.  Dans  ce  cas,  au  lieu  de  regarder  le  prussiate  de 
potasse  ferrugineux  comme  un  cyanure  double  de  fer  et  de  potas- 
sium, on  le  considère  comme  un  composé  binaire  formé  de  potassium 
! et  d’un  radical  composé,  le  ferrocyanogène. 

Les  ferrocyanures  sont  fort  remarquables,  car  les  réactifs  n’v  ac- 
cusent pas  la  présence  du  fer;  ce  métal  n’est  précipité  ni  par  les  alca- 
lis^  à l’état  d’oxyde;  ni  par  l’hydrogène  sulfuré,  à l’état  de  sulfure; 
ni  par  la  noix  de  galle,  à l’état  de  tannate. 
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Quand  on  décompose,  par  l’hydrogène  sulfuré,  la  combinaison  du 
cyanure  de  fer  avec  le  cyanure  de  plomb  et  beaucoup  d’autres  cya- 
nures, le  soufre  précipite  le  plomb  à l’état  de  sulfure,  et  l’bydrogène 
forme  de  l’acide  cyanhydrique  avec  le  cyanogène  du  cyanure  de 
plomb.  Cet  acide  cyanbydi-ique  se  combine  avec  le  cyanure  de  fer,  et 
forme  un  véritable  cyanure  double,  dans  lequel  le  cyanure  d’hydro- 
gène (acide  cyanhydrique)  contient  deux  fois  autant  de  cyanogène  que 
de  cyanure  de  fer.  On  a appelé  ce  composé  acide  ferrocyanique,  acide 
bydroferrocyanique,  acide  ferrocyanbydrique.  Au  moment  où  il  agit 
sur  les  bases,  le  cyanure  d’hydrogène  décompose  l’oxyde,  il  se  fait  de 
l’eau  et  un  cyanure  métallique  qui  s’unit  au  cyanure  de  fer,  de  manière 
qu’un  cyanoferrure  est  formé. 

Les  cyanoferrures  alcalins  et  terreux  sont  solubles  dans  l’eau; 
presque  tous  les  autres  sont  insolubles.  Plusieurs  contiennent  de  l’eau 
en  combinaison,  et  alors  la  proportion  en  est  telle  que  l’oxygène  suffi- 
rait à changer  en  oxyde  les  radicaux  des  deux  cyanures  et  riiydrogéne 
à convertir  tout  leur  cyanogène  en  acide  cyanhydrique.  Les  ferrocya- 
nures  alcalins  et  terreux  perdent  leur  eau  par  évaporation  dans  le  vide, 
ou  à une  douce  chaleur  ; mais  ceux  des  autres  ferrocyanures  qui  con- 
tiennent de  l’eau  de  cristallisation  ne  l’abandonnent  qu’à  une  tempé- 
rature élevée,  et  alors  l'eau  et  le  cyanogène  se  décomposent  mutuel- 
lement. Les  acides  forts  décomposent  les  cyanoferrures;  ils  dégagent 
de  l’acide  hydrocyanique  et  forment  un  nouveau  sel;  mais  le  cyanure 
de  fer  se  sépare  toujours  indécomposé.  L’acide  sulfurique  paraît  con- 
tracter avec  la  plupart  de  ces  cyanures  doubles  une  véritable  combi- 
naison. 

PRUSSIATE  DE  POTASSE  FERRUGINEUX. 

(Cyanoferrure  de  potassium,  ferrocyanure  de  potassium,  Hydroferrocya- 

nate  de  potasse.) 

FeCy,2KCy,+5Aq. 

Le  Cyanoferrure  de  potassium  forme  des  cristaux  jaunes,  qui  sont  des 
rhomboïdes;  ce  sel  possède  une  saveur  légèremenl  amère,  il  est  inodore. 
Ce  composé  s’effleurit  à une  douce  chaleur,  ou  dans  le  vide,  en  perdant 
toute  son  eau  de  cristallisation;  alors  il  devient  Idanc.  En  le  ebauf- 
fant  quand  il  est  anhydre,  il  ne  donne  que  de  l’azote  et  une  masse 
noire  formée  de  cyanure  de  potassium  et  de  quadricarbure  de  fer. 
Les  alcalis  sont  sans  action  sur  lui.  11  précipite  un  grand  nombre  de 
dissolutions  métalliques,  et  la  couleur  des  précipités  qui  se  forment  est 
souvent  caractéristique.  Tous  ces  précipités  sont  des  cyanoferrures 
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insolubles.  Celui  qui  se  produit  dans  les  sels  de  fer  protoxydé  et  qui  est 
incolore,  mérite  une  attention  particulière.  Pour  l’obtenir  exempt  de 
mélange,  il  faut  verser  le  sel  de  fer  dans  le  cyanoferrure  en  excès.  Le 
précipité  est  formé  de  : 2 équiv.  de  cyamu’e  de  potassium,  et  de 
7 équiv.  de  protocyanure  de  fer.  Quand  on  le  lave  au  contact  de  l’air, 
il  se  change  en  bleu  de  Prusse,  parce  que  les  lavages  entraînent  du 
(îyanoferrure  jaune  de  potassium  soluble,  et  laissent  du  cyanure  fer- 
reux que  l’oxygène  de  Pair  change  en  bleu  de  Prusse. 

On  obtient  le  prussiate  de  potasse  ferrugineux  dans  les  arts  en 
chauffant  une  matière  animale,  de  préférence  le  sang  desséché,  avec 
de  la  potasse  et  des  battitures  de  fer. 

Le  prussiate  de  potasse  ferrugineux  n'est  pas  employé  en  médecine; 
mais  nous  avons  dû  en  faire  mention  à cause  de  ses  usages  dans  les 
laboratoires  de  pharmacie,  et  afin  d’éclairer  l’histoire  du  composé 
suivant. 


RbEU  DE  PRUSSE. 

(Cyanoferrate  ferrique,  Ferrocyanure  ferrique,  Cyanure  double  de  fer 

hydraté.) 

Le  Rleu  de  Prusse  est  le  premier  des  composés  cyaniques  qui  ait 
été  connu  ; on  en  distingue  trois  espèces  : le  bleu  de  Prusse  neutre  ; 
le  bleu  de  Prusse  soluble  ; le  bleu  de  Prusse  basique. 

Le  bleu  de  Prusse  neutre  est  formé  par  la  combinaison  du  cyanure 
ferreux  avec  le  cyanure  ferrique;  ce  dernier  contenant  dans  la  com- 
binaison deux  fois  autant  de  cyanogène  que  le  protocyanure.  — 
Ce  composé  contient  de  Peau  dont  on  ne  peut  le  débarrasser  en- 
tièrement par  la  chaleur  sans  qu’il  se  décompose.  Le  bleu  de  Prusse 
est  solide;  il  a une  belle  couleur  bleue;  il  est  insipide  et  inodore.  La 
chaleur  le  décompose  ; il  donne,  pendant  tout  le  temps  que  dure  sa 
décomposition,  de  Peau,  du  carbonate  et  de  Pbydrocyanate  d’ammo- 
niaque, et  il  laisse  du  fer  carburé.  Le  bleu  de  Prusse  est  insoluble 
dans  Peau;  il  est  également  insoluble  dans  l’alcool  et  dans  Péther.  La 
potasse  et  la  soude  le  décomposent  en  formant  du  cyanoferrure  de 
potassium.  L’oxyde  de  mercure  décompose  le  bleu  de  Prusse  à la  tem- 
pérature de  l’ébullition;  il  se  fait  du  cyanure  de  mercure,  et  il  se 
dépose  de  l’oxyde  de  fer. 

BLEU  DE  PBUSSE  SOLUBLE. 

Quand  on  verse  un  sel  ferrique  dans  une  dissolution  de  cyanoferrure 
de  potassium,  et  qu’on  entretient  ce  dernier  sel  en  excès,  on  obtient 
un  précipité  qui  ne  se  dissout  pas  tant  que  Peau  contient  des  sels  en 
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dissolution,  mais  qui  est  soluble  dans  l’eau  pure.  Ce  bleu  de  Prusse 
parait  être  composé  de  2 équiv.  de  prussiate  de  potasse  ferrugineux, 
et  de  5 équiv.  de  bleu  de  Prusse  pur. 

BLEU  DE  PRUSSE  BASIQUE. 

Quand  le  cyanure  ferreux  est  exposé  à Pair,  il  devient  bleu;  l’oxy- 
géne  de  l’air  oxyde  une  partie  du  fer;  le  cyanogène,  qui  était  combiné 
à ce  fer,  se  poi-te  sur  une  autre  partie  de  cyanure  ferreux,  qu’il  change 
en  cyanure  ferrique;  de  bà,  formation  de  bleu  de  Prusse.  Mais  celui-ci 
retient  en  combinaison  l’oxyde  de  fer  qui  s’est  produit,  de  manière 
que  ce  bleu  de  Prusse  basique  pourrait  être  considéré  comme  une 
combinaison  d’hydrocyanate  de  protoxyde  de  fer  et  de  l’bydrocya- 
nate  de  sesquioxyde  avec  excès  de  base.  Cette  combinaison  basique  a, 
du  reste,  les  mêmes  caractères  que  le  bleu  de  Prusse  ordinaire;  elle 
se  dissout  dans  l’eau  pure  et  ne  peut  en  être  précipitée  par  l’alcool,  ce 
qui  la  distingue  du  Ideu  de  Prusse  soluble. 

Le  bleu  de  Prusse  s’obtient  en  grand  dans  les  arts  ; on  commence 
par  calciner  un  mélange  de  sang  et  de  fer,  comme  pour  faire  du  prus- 
siate ferrugineux  ; l’on  décompose  les  liqueurs  que  donne  la  masse 
calcinée,  par  un  mélange  de  sulfate  de  fer  et  d’alun.  Le  précipité  qui 
se  forme  est  du  bleu  de  Prusse  mêlé  d’alumine,  mais  dont  une  partie 
est  à l’état  de  ferrocyanure  blanc  ; celui-ci  exige  des  lavages  prolongés 
au  contact  de  Pair  pour  devenir  bleu.  Chez  quelques  fabricants,  on  se 
sert,  pour  produire  la  double  décomposition,  de  sulfate  de  fer  au 
maximum  d’oxydation;  alors  le  bleu  se  forme  immédiatement.  Il  ré- 
sulte de  ce  qui  précède  que  tantôt  le  bleu  de  Prusse  du  commerce 
est  un  cyanoferrure  neutre,  et  que  tantôt  il  contient  dn  bleu  de  Prusse 
basique. 

Quand  le  bleu  de  Prusse  est  destiné  à être  pris  comme  médicament, 
on  se  sert  de  celui  du  commerce  que  Pou  purifie;  à cet  effet,  on  le 
pulvérise,  et  on  le  laisse  en  contact  avec  de  l’acide  bydrocblorique,  ou 
de  l’acide  sulfurique  étendu;  l’acide  dissout  l’alumine  qui  est  étran- 
gère au  bleu  de  Prusse,  et  souvent  aussi  l’oxyde  de  fer  cpii  est  en  excès; 
on  lave  le  bien  avec  soin  et  on  le  fait  sécher. 

Le  bleu  de  Prusse  a été  employé  en  médecine  comme  fébrifuge  à la 
dose  de  quelques  décigrannnes;  on  l’a  conseillé  aussi  contre  certaines 
névroses. 

AMANDES  AMÈRES. 

Les  amandes  amères,  comme  substance  médicamenteuse,  appar- 
tiennent à la  série  des  médicaments  cyaniques.  Rien  qu’elles  ne  cou- 
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tiennent  pas  d’acide  cyanhydrique  tout  formé,  nous  allons  voir  que  cet 
acide,  et  une  huile  volatile  de  propriétés  analogues,  sont  la  partie 
essentielle  de  toutes  les  préparations  pharinaceuliques  qui  ont  pour 
base  les  amandes  amères.  Le  laurier-cerise  est  exactement  dans  le 
même  cas.  Ces  deux  substances  viennent  donc  se  ranger  naturellement 
dans  le  groupe  des  préparations  à hase  de  cyanogène. 

Les  amandes  amères  ont  la  même  action  médicinale  que  l'acide 
cyanhydrique;  seulement,  il  se  manifeste  des  signes  extérieurs  de 
douleur,  des  cris  et  des  convulsions  d’apparence  tétanique.  Les  anciens 
s’en  servaient  pour  dissiper  l’ivresse;  elles  tuent  les  vers  intestinaux. 

Les  amandes  amères  sont  les  semences  de  ï Àmygdalus  commuuù, 
var.  Amuva  (Drupacées).  Elles  sont  composées  de  : 

Huile  fixe;  caséine;  émulsine  ou  synaptase ; amygdaline  ; sucre; 
gomme;  résine  jaunâtre. 

Les  semences  de  la  tribu  des  Drupacées  sont  toutes  remarquables 
par  leur  analogie  avec  les  amandes  amères;  les  espèces  qui  ont  été  ana- 
lysées, les  amandes  du  Prunus  padus,  celles  du  pêcher  et  du  Cerasus 
avium  ont  une  composition  semblable.  Les  autres  sont  certainement  de 
même  nature;  elles  servent  à fabriquer  des  liqueurs  de  table;  celles 
du  Cerasus  malialeb  sont  employées  par  les  parfumeurs,  à cause  du 
principe  prussique  qui  y est  contenu.  Toutes  ces  graines  donnent  une 
huile  douce  par  expression;  celle  que  Tou  retire  du  Prunus  hrigan- 
tiaca  des  Alpes  est  vendue  sous  le  nom  iVHuile  de  marmotte. 

On  a compté  longtemps  au  nombre  des  principes  constituants  des 
amandes  amères,  l’acide  prussique  et  une  huile  volatile;  mais  ces  deux 
principes  ne  préexistent  pas  dans  la  graine.  Aussi,  quand  on  exprime 
les  amandes  amèi’es  pulvérisées,  surtout  lorsqu’elles  sont  un  peu  an- 
ciennes et  par  conséquent  bien  sèches,  ou  n’obtient  que  de  l’huile 
douce,  résultat  qui  ne  saurait  avoir  lieu  si  les  amandes  contenaient  en 
même  temps  de  l’huile  fixe  et  de  l’huile  volatile.  Planche  avait  pensé 
que  la  chaleur  était  la  principale  cause  du  développement  de  l’e.ssence; 
MM.  Henry  et  Guihourt  ont  démontré  qu’elle  ne  se  produit  que  sous 
l’influence  de  l’humidité. 

M.M.  Rohiquet  et  Boutron  ont  confirmé  ces  résultats;  en  traitant  les 
amandes  amères  par  l’étlier  et  par  l’alcool  fort,  ils  n’ont  pu  sé})arer 
l’huile  volatile.  L’éther,  mis  en  contact  avec  le  maïc  des  amandes 
exprimées,  ne  donne  qu’un  peu  d’huile  fixe;  l’alcool  fort  et  bouillan 
lie  fournit  pas  non  plus  d’huile  volatile. 

H est  fort  remarquable  que  nul  de  ces  produits  obtenus  soit  par 
l’éther,  soit  par  l’alcool,  ue  possède  l’odeur  d’amandes  amères,  et  que 
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le  marc  mis  en  contact  avec  l’eau,  lorsqu’il  a été  épuisé  par  l’alcool, 
ne  prend  pas  non  plus  l’odeur  cyanhydrique.  On  n’a  pu  obtenir  cet  ' 
acide  avec  aucun  des  produits,  ou  par  leur  mélange  entre  eux,  ou  avec 
le  résidu  d’amandes. 

En  réalité,  l’iiuile  volatile  d’amandes  amères  résulte  de  la  réaction 
de  la  syna.ptase  ou  émuhine  des  amandes  sur  la  matière  cristalline 
que  l’on  peut  retirer  de  celles-ci,  et  qui  a reçu  le  nom  à’ Amygdaline. 

V Amygdaiine  est  une  matière  blanche,  cristalline,  dont  la  saveur, 
d’abord  sucrée,  rappelle  bientôt  celle  des  amandes  amères.  Elle  est 
très-soluble  dans  l’eau;  l’alcool  la  dissout  en  très-petite  quantité  à 
froid  et  en  grande  quantité  à l’ébullition;  l’étber  pur  ne  la  dissout 
pas.  L’amygdaline  cristallise  par  le  refroidissement;  elle  est  formée 
de  : quand  elle  a cristallisé  dans  l’eau,  elle  retient  6 équiv. 

d’eau  de  cristallisation,  et  elle  est  alors  cristallisée  en  longs  prismes 
soyeux;  si  elle  a cristallisé  dans  l’alcool,  elle  ne  retient  que  4 équiva- 
lents d’eau  ; elle  est  alors  cristallisée  en  aiguilles  courtes  ou  en  pail- 
lettes soyeuses.  Les  alcalis  caustiques  la  décomposent  en  ammoniaque, 
et  en  un  acide  particulier  {acide  amygdalique).  Les  éléments  de  l’eau  i 
concourent  à cette  transformation. 

Pour  préparer  l’amygdaline,  on  traite  deux  fois  le  tourteau  d’a- 
mandes par  l’alcool  à 94®.  On  passe  à travers  un  linge,  et  on  presse 
le  résidu.  Le  liquide  trouble  qui  s’écoule  laisse  souvent  déposer  de 
l’huile  grasse  que  l’on  sépare;  on  le  chauffe  et  on  le  fdtre;  après  quel-  • 
ques  jours,  une  partie  de  l’amygdaline  a cristallisé.  On  distille  le 
sixième  du  volume  de  l’eau  mère,  et  l'on  mélange  celle-ci  avec  de  l’étber 
qui  précipite  l’amygdaline  ; on  la  recueille  et  on  la  comprime,  entre 
des  papiers  sans  colle  qui  la  débarrassent  d’une  grande  partie  d’huile 
grasse  ; on  la  lave  à l’étber  et  on  la  fait  redissoudre  dans  l’acool  fort, 
bouillant,  d’où  elle  se  dépose  cristallisée  par  le  refroidissement. 

La  synaptase  ou  émuhine  a une  grande  analogie  de  propriétés  avec 
l’albuinine;  sèche,  elle  est  cornée,  opaque,  dure,  très-soluble  dans  l’eau, . 
insoluble  dans  l’alcool.  Sa  dissolution  se  coagule  à 60“;  sous  ce  rap- 
port elle  ressemble  beaucoup  à ralbumine,  dont  elle  paraît  être  une 
modification.  Son  caractère  essentiel  est  d’agir  comme  une  sorte  de 
ferment  sur  l’amygdaline,  dont  elle  détermine  la  transformation  en 
huile  d’amandes  amères.  Le  procédé  de  préparation  de  la  synaptase 
consiste  à traiter  le  tourteau  d’amandes  amères  par  l’eau  froide,  à 
précipiter  la  matière  caséeuse  par  l’acide  acétique,  à filtrer  et  à préci- 
piter la  synaptase  par  l’alcool. 

La  formation  de  riiuile  d’amandes  amères,  et  ses  principales  pro- 
priétés sont  liées  à une  théorie  extrêmement  remarquable,  établie  par 
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Liebig  et  Wœhler.  Elle  suppose  l’existence  d’un  radical  particulier, 
le  benzoïle,  capable,  à la  manière  des  radicaux  simples,  de  se  com- 
biner avec  divers  éléments  négatifs,  qui  forment,  en  se  substituant 
l’un  à l’autre,  une  série  de  composés. 

Le  benzoïle  Bz  est  formé  de 


1 éqiiiv.  Bz  et  1 éqiiiv.  Oxygène, 
t équiv.  Bzeti  éqiiiv.  Hydrogène. 

1 équiv.  Bz  et  1 équiv.  Chlore. 

I équiv.  Bz  et  1 équiv.  Iode  ou  SouCre. 


— iVeide  l>enzoïque. 

— llyilriire  de  lienzoïle  (huile  essentielle 

d’amandes  amères). 

— Chlorure  de  Benzoïle. 

— lodure  ou  sulfure  de  benzoïle. 


L’buile  volatile  d’amandes  amères  absorbe  l’oxygène  au  contact  de 
l’air  et  se  transforme  en  acide  benzoïque.  L’oxygène  brûle  l’hydrogène 
de  l’huile,  en  formant  de  l’eau,  en  même  temps  qu’il  se  combine  au 
benzoïle  et  constitue  de  l’acide  benzoïque  (Bz  -f-  0). 

Le  chlore,  en  agissant  sur  l’essence  d’amandes  amères,  se  combine 
à l’hydrogène  et  forme  de  l’acide  hydrocblorique,  en  même  temps  qu’il 
se  combine  au  benzoïle  et  le  change  en  chlorure.  A son  tour,  ce  chlo- 
rure, mis  en  contact  avec  l’eau,  s’empare  de  ses  deux  éléments.  L’hy- 
drogène de  l’eau  et  le  chlore  du  chlorure  de  benzoïle  forment  de 
l’acide  hydrocblorique,  tandis  que  l’oxygène  de  l’eau  et  le  benzoïle 
constituent  de  l’acide  benzoï([ue. 

Il  est  permis,  suivant  une  théorie  différente,  de  considérer  l’essence 
d’amandes  amères  comme  une  molécule  complexe  formée  de  C‘^ll®0% 
dans  laquelle  un  équivalent  d’hydrogène  peut,  sans  que  le  type  de  la 
molécule  soit  altérée,  être  remplacé  par  un  équivalent  d’oxygène, 
de  chlore,  de  soufre,  etc.  L’essence  d’amandes  amères,  exposée  à 
l’air,  absorbe  l’oxygène  et  se  change  en  acide  benzoïque. 

L’csseiice  d’amandes  amères,  chauffée  avec  l’hydrate  de  potasse, 
donne  de  riiydrogène  et  un  benzoate  alcalin. 

L’acide  nitrique  la  change  en  acide  benzoïque. 

Ces  diverses  réactions  s’expliquent  facilement  d’après  la  composi- 
tion de  l’huile  d’amandes  amères, 

Liebig  et  Wœhler  ont  trouvé  que  l’huile  d’amandes  amères  se  forme 
par  l’action  de  la  synaptase  des  amandes  sur  l’amygdaline.  Celle  pro- 
priété n’appartient  qu’à  la  matière  albumineuse  des  amandes  et  point 
à celle  que  l’on  trouve  dans  d’autres  parties  des  végétaux.  L’amygda- 
linc  se  change,  sous  sou  influence,  en  acide  cyanhydrique,  en  huile 
volatile,  en  sucre  de  canne  et  eu  deux  autres  matières  mal  examinées. 
On  peut  concevoir  la  i-éaction  de  la  façon  suivante  : 
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Acide  liydi’ocyaniiiue.  . . . 

AZOTE. 

1 

CARDONE. 

2 

HYDROGÈNE. 

1 

OXYGÈNE. 

» 

lliiilo  volatile 

» 

28 

12 

4 

Sucre 

» 

6 

5 

5 

Substances  inexamindes. . . 

» 

■i 

9 

12 

AiUYgdaline 

1 

40 

27 

21 

Voici  les  circonstances  nécessaires  à la  décomposition. 

La  synaptase  ou  émnlsine  ne  doit  pas  avoir  été  coagulée,  soit  par  la 
chaleur,  soit  par  l’ébullition  avec  l’alcool;  mais  si  onpi’écipite  sa  dis- 
solution aqueuse  par  l’alcool,  comme  elle  ne  perd  pas  pai*  là  sa  solu- 
bilité dans  l’eau,  elle  conserve  la  propriété  de  change)’  l’amygdaline 
en  huile  essentielle. 

La  ti’ansformation  se  produit  à la  tempéi’atureordinaii’e;  elle  l’éussit 
mieux  lorsque  l’on  a laissé  les  éléments,  en  contact  de  5 à 6 heures, 
à une  température  de  oO  à 40  degrés. 

La  quantité  d’eau  que  l’on  emploie  a une  influence  marquée  sur  la 
l’éaction;  il  semble  que  la  décomposition  cesse  quand  l’eau  est  sa- 
turée d’essence.  S’il  y a moins  d’eau  que  l’essence  séparée  n’en 
exige  pour  se  dissoudi’e,  une  paitie  de  l’amygdaline  reste  indécom- 
posée. 

On  peut  former  l’huile  d’amandes  amères  en  mettant  de  l’amygda- 
line  soit  avec  la  dissolution  filtrée  de  synaptase,  soit  avec  une  émul- 
sion d’amandes  douces. 

Pour  pi^éparer  l’huile  volatile  d’amandes  améi’es,  onpi’end  des  toiu’- 
teaux  d’amandes  amères  l’écemment  expiâmés  ; on  les  pulvérise,  on  y 
ajoute  assez  d’eau  froide  pour  en  faille  une  pâte  liquide.  On  laisse 
macéi’er  pendant  24  heui’es  dans  la  cucui’bite  d’un  alambic,  on  adapte 
le  chapiteau  et  le  sei’pentin,  et  l’on  fait  arriver  au  fond  de  la  cucui’- 
bite,  au  moyen  d’un  tube,  la  vapeur  d’eau  produite  par  une  chau- 
diéi’e,  et  l’on  continue  à faii’e  aiTiver  de  la  vapeui’  d’eau  tanl  que  le 
liquide  qui  passe  à la  distillation  est  ti’és-odorant.  Le  produit  est  reçu 
dans  le  récipient  florentin.  Api’ès  avoir  recueilli  tous  les  pi  oduils,  on 
sépare  l’huile  volatile,  qui  occupe  le  fond  du  vase,  on  met  l’eau  dis- 
tillée dans  la  cuciu’bite  d’un  alambic,  et  l’on  distille  de  nouveau.  L’huile 
essentielle  passe  tout  entière  avec  les  premiei’s  produits;  ce  qui  vient 
ensuite  n’en  contient  que  de  faibles  quantités. 

Les  pi’emiei’s  liquides  condensés,  loi’s  de  la  distillation  des  amandes 
améi’es,  ont  une  odeur  pi’ussique  extrêmement  vive,  et  contiennent 
une  assez  gi’ande  quantité  d’acide  cyanhydrique  qui  favorise  la  disso- 
lution de  l’huile  dans  l’eau;  aussi  la  premièi’o  eau  est-elle  limpide, 
bien  que  tivs-chai’gée  d’huile  essentielle.  Les  produils  qui  viennent 
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ensuite  sont  moins  odorants;  l’eau  est  laiteuse,  et  néanmoins  elle  est 
moins  chargée  d’essence  que  les  premières  liqueurs;  mais  aussi  la 
combinaison  cyanique  y est  moins  abondante. 

C’est  Geiger  qui  a montré  l’utilité  de  la  macération  préalable  des 
amandes  avant  la  distillation;  la  proportion  d’buile  qui  se  forme  est 
alors  plus  considérable.  Ce  sont  MM.  Boutron  et  llobiquet  qui  ont  fait 
connaître  la  nécessité  de  redistiller  les  produits  de  la  première  opé- 
ration pour  retirer  une  plus  grande  quantité  d’buile  essentielle. 

L’buile  d’amandes  amères,  obtenue  par  le  procédé  que  nous  venons 
(le  décrire,  a une  couleur  jaunâtre  : elle  contient  toujours  un  peu 
d’acide  benzoïcpie,  une  petite  proportion  de  matière  cristallisée  (llen- 
ziniine),  qui,  parfois,  s’en  séi)are  en  cristaux,  de  la  benzoïne,  sub- 
stance solide,  inodore,  isoniérique  avec  l’iiydrure  de  benzoile,  enlin 
de  l’acide  cyanhydrique.  Seulement  plusieurs  cbimistes  pensent  que 
cet  acide  se  forme  lorsque  l’buile  se  décompose;  en  tout  cas,  la  pré- 
sence de  cet  acide  ou  celle  du  composé  qui  lui  donne  naissance  rend 
l’buile  d’amandes  amères  officinale  fort  différente  de  l’buile  purifiée 
(hydrure  de  benzoile).  Cette  huile  non  purifiée  est  un  médicament 
fort  énergique  dont  les  propriétés  médicinales  sont  analogues  à celles 
de  l’acide  cyanhydrique,  et  qui  ne  doit  être  employée  qu’avec  la  plus 
grande  circonspection. 

Si  l’on  veut  débarrasser  l’essence  de  l’acide  prussique,  il  faut  l’agiter 
avec  de  l’hydrate  de  chaux,  puis  avec  une  dissolution  de  chlorure  de 
fer,  et  la  distiller  de  nouveau.  Pour  terminer  l’opération,  on  la  rec- 
tifie par  une  nouvelle  distillation  sur  de  la  chaux  en  poudre;  elle  est 
alors  privée  complètement  d’acide  benzoïque,  d’acide  cyanhydrique 
et  d’eau  (Liebig  et  Wœbler). 

M.  Laurent  a fait  voir  que  l’on  arrive  au  même  résultat,  en  distillant 
(le  l’buile  d’amandes  amères  et  en  fractionnant  les  produits.  D’abord 
elle  bouta  160'’,  et  fournit  de  l’acide  cyanhydrique  et  de  l’huile  essen- 
tielle; puis,  la  température  reste  fixe  à 180”,  et  pendant  tout  ce  temps, 
le  produit  est  de  l’bydrure  de  benzoïle  à peu  prés  pur.  Plus  tard,  la 
température  s’élève  encore,  et  alors  il  reste  dans  la  cornue  un  mé- 
lange d’buile  épaisse,  d’acide  benzoïque  et  de  benziinine. 

L’buile  volatile  d’amandes  amères  purifiée,  est  incolore;  son 
odeur  se  rapproche  de  celle  de  l’acide  cyanhydrique.  Elle  est  extrê- 
mement vénéneuse  ; sa  saveur  est  amère  et  brûlante.  La  densité  de 
cette  essence,  quand  elle  est  pure,  est  de  1,040.  Elle  ne  se  décompose 
pas  en  passant  à traversin)  tube  incandescent. 


L'huile  volatile  d'amandes  amères  peut  se  trouver  mélangée  de  nitro- 
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benzine  [huile  de  Mivhüne  du  coTtwievce)  ; alors  sa  densité  est  auçjvnentée, 
car  la  nitro-benzine  a une  de^isite  de  1,2. 

Le  wéianQe  de  l’essence  avec  de  l alcool  est  accuse  pai  un  pi  ocede  ’’ 
que  l'on  doit  à M.  Redwood.  L’ essence  pure  mélangée  avec  2 fois  son 
volume  d’acide  azotique  à se  sépare  de  l’acide;  et  ce  n'est  qu’ après  ^ 
5 ou  A jours  que  se  développejit  des  cristaux  d’acide  benzoïque.  S’il 
y a de  l’alcool,  il  se  produit  J après  quelques  instants,  un  dégagement 
de  vapeurs  nitreuses.  En  se  servant  d'acide  azotique  monohydraté,  on 
pourrait  découvrir  2 à 5 p.  100  d'alcool  ajouté  à l’essence. 

EAU  DISTILLÉE  d’ AMANDES  AMÈRES. 

Pr.;  Tourteau  récent  d’ainaiides  amères Q.V. 

Opérez  comme  il  a été  dit  pour  la  préparation  de  l’imile  volatile 
(p.  546),  en  retirant  deux  fois  autant  de  produit  que  vous  aurez  em- 
ployé de  tourteau;  filtrez  l’eau  distillée  sur  un  filtre  mouillé  pour  en  . 
séparer  l’huile  essentielle.  Cette  eau  contient  de  l’huile  volatile,  de 
l’acide  cyanhydrique,  des  traces  de  benzimine  et  de  henzoïne.  11  fautlj 
abaisser  considérablement  la  température  du  serpentin  pendant  la^ 
préparation  pour  éviter  la  déperdition  de  l’acide  cyanhydrique  qui 
abonde  dans  les  premiers  produits,  et,  par  suite,  pour  éviter  la  sépa- 
ration d’une  partie  de  l’huile  essentielle. 

Suivant  une  analyse  de  Geiger,  50  grammes  d’eau  d’amandes 
amères  contiennent  environ  56  milligrammes  d’acide  cyanhydrique 
anhydre  correspondant  à 50  centigrammes  d’acide  médicinal.  On  doit 
la  conserver  dans  des  flacons  bouchés  à l’émeri  et  que  l’on  tient  rem- 
plis; malgré  ces  précautions,  elle  s’altère  peu  à peu,  comme  Geiger 
et  Liebig  font  fait  observer. 

L’eau  distillée  d’amandes  amères  est  administrée  comme  antispas- 
modique. On  l’emploie  à la  dose  de  quelques  gouttes  à iO,  20  et 
50  grammes  dans  un  julep  ou  une  potion.  On  lui  préfère  l’eau  distillée 
de  laurier-cerise,  dont  le  goût  est  plus  agréable. 

MIXTURE  DE  I.IEBIG  ET  WŒIILl.n. 


Pr.  : Amandes  (]ouce.s 8 gr. 

Eau,  surfisante  quanlilé S.  Q. 

Amygdaline t gr. 


Préparez  avec  les  amandes  et  l’eau  une  émulsion  dans  laquelle  vous 
ferez  dissoudre  l’aiiiyf^daline, 

%)  D 

Cette  mixture  contient  5 centigrammes  d’acide  cyanhydrique  an- 
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hydre  (-47  centigrammes  d’acide  prussique  médicinal)  et  16  centi- 
grammes d’essence  d’amandes  amères.  Nous  avons  expliqué  déjà  la 
formation  de  ces  produits. 

C’est  dans  l’intention  d’avoir  un  médicament  toujours  identique 
qui  remplace  l’eau  distillée  d’amandes  amères  et  celle  de  laurier- 
cerise,  que  cette  formule  a été  donnée.  En  effet,  ces  deux  eaux  dis- 
tillées s’altèrent  après  leur  préparation;  elles  perdent  de  l’acide 
liydrocyanique,  même  quand  elles  sont  conservées  en  vase  clos.  De 
plus,  ces  produits  ne  sont  pas  toujours  semblables  au  moment  où  ils 
viennent  d’être  obtenus.  La  ricbesse  de  l’eau  de  laurier-cerise  varie, 
suivant  le  moment  où  l’on  a fait  la  récolte  des  feuilles;  celle  d’amandes 
amères,  suivant  la  pureté  des  amandes,  la  méthode  opératoire  et  le 
temps  depuis  lequel  elle  est  distillée. 

LA  mu  EK- CE  DISE. 

Le  Laurier-Cerise  est  le  Ce7'asuslauroce7-asus  {dru\)i\cèes)-,  ses  feuilles 
paraissent  contenir  de  l’acide  cyanhydrique  et  un  peu  d’huile  volatile 
toute  formée.  On  y trouve  également  du  tannin,  de  la  chlorophylle,  de 
l’extractif  et  un  principe  amer.  Ces  principes  immédiats  se  retrouvent 
dans  la  plupart  des  plantes  de  la  famille  des  Pomacées  et  des  Drupa- 
cées;  Wilke  a vu  en  effet  que  plusieurs  de  leurs  parties,  feuilles  et 
semences,  donnent  de  l’acide  prussique  à la  distillation  avec  l’eau. 

Winkler  a publié  sur  la  matière  amère  des  feuilles  du  laurier- 
cerise  quelques  observations  intéressantes  ; ce  cliimiste  n’a  pas  trouvé 
d’amygdaline  dans  ces  feuilles,  mais  le  principe  amer  paraît  avoir  des 
propriétés  analogues.  En  le  mêlant  avec  ini  lait  d’amandes  douces, 
la  saveur,  après  quelques  heures,  devient  celle  de  l'amygdaline,  plus 
tard  celle  des  amandes  amères  et  de  l’acide  prussique. 

M.  Simon,  de  Berlin,  s’est  assuré  qu’en  faisant  agir  l’alcool  absolu 
sur  les  feuilles  du  laurier-cerise,  on  leur  enlève  le  principe  qui  peut 
engendrer  l’acide  prussique  et  l’iiuile  volatile.  Il  a retiré  de  ces  feuil- 
les épuisées  par  l’alcool,  séchées  et  reprises  par  l’eau,  une  matière 
qui  non-seulement  agit  comme  l’émulsine  sur  l’amygdaline,  mais 
aussi  sur  le  principe  qui,  dans  les  feuilles  de  laurier-cerise,  joue  le 
inêine  lùle  que  l’amygdaline  dans  les  amandes  amères. 

Les  feuilles  de  laurier-cerise  fournissent  à la  distillation  une  huile 
volatile  vénéneuse  (jui  contient  de  l’acide  prussique  et  dont  les  pro- 
priétés sont  presque  identicpies  avec  celles  de  riiuile  d’amandes  amè- 
res [Voy.  p.  345);  ces  huiles  essentielles  sont  enqjloyées  aux  mêmes 
usages. 
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La  quaiililé  d’huile  volatile  que  les  feuilles  de  laurier-cerise  peu- 
vent fouruir  u’est  pas  la  iiiêine  a toutes  les  époques  de  1 aimée, 
llrugnatelli  préleiid  qu’elles  eu  donnent  plus  au  printemps  : je  me  suis 
assuré  que,  pour  le  climat  de  Paris;  il  s’en  développe  davantage  vers 
les  mois  de  juillet  et  août.  C’est  donc  dans  cette  saison  qu’il  est  le 
plus  avantageux  de  les  récolter. 

Les  feuilles  de  laurier-cerise  perdent  une  grande  partie  de  leurs 
pi'opriétés  par  la  dessiccation.  M.  Lepage  a l econnu  que  toute  l’essence 
et  tout  l’acide  cyanhydrique  disparaissent;  mais  elles  contiennent 
encore  tout  le  principe  qui,  mis  en  contact  avec  l’émulsine,  peut  être 
changé  en  huile  volatile  et  en  acide  cyanhydrique. 

E.\U  DISTILLÉE  DE  LAURIER-CERISE. 

Pr.  : Feuilles  fraîches  de  lauiier-cerisc Q.  V. 

Eau  froide S.  Q. 

On  incise  et  l’on  contuse  les  feuilles,  on  les  met  dans  la  cucurhite 
d’un  alambic  avec  de  l’eau,  et  l’on  distille  à la  manière  ordinaire. 

Les  formulaires  français  prescrivent  de  retirer  1 partie  d'eau  dis- 
tillée par  chaque  partie  de  feuilles  employées.  Cette  proportion  donne 
un  médicament  très-actif;  il  faut  séparer  avec  le  plus  grand  soin  riiuile 
essentielle  libre  mélangée  à l’eau  distillée;  car  cette  huile  essentielle 
est  un  poison  des  plus  énergiques.  C’est  sans  doute  à sa  présence  que 
quelques  observateurs  doivent  d’avoir  obtenu  des  effets  très-marqués 
avec  quelques  gouttes  de  ce  médicament,  tandis  que  d’autres  ont  pu 
l’employer  à la  dose  de  100  et  200  grammes. 

Indépendamment  des  différences  que  les  changements  de  formules 
peuvent  amener  dans  la  richesse  de  l’eau  distillée  de  laurier-cerise,  il 
en  survient  de  très-notables  suivant  l’époque  de  l’année  à laquelle  on 
lait  la  distillation.  En  retirant  poids  pour  poids  au  printemps  ou  à 
l’automne,  il  ne  se  sépare  aucune  jiortion  d’huile  volatile,  et  l’eau 
n’en  est  certainement  jias  saturée.  En  opérant  de  la  même  manière  au 
milieu  de  l’été,  il  se  sépare  une  abondante  quantité  d’huile  volatile,  et 
l’eau  distillée  en  reste  idiargée  autant  que  possible. 

L’eau  distillée  de  laurier-cerise  contient,  suivant  Geiger,  pour 
oO  grammes,  environ  o6  milligrammes  d’acide  cyanhydrique  pur,  qui 
correspondent  à 50  centigrammes  d’acide  médicinal.  Sa  force  est  la 
même  que  celle  de  l’eau  d’amandes  amères. 

J’ai  trouve  dans  l’eau  de  laurier-cerise,  préparée  en  1851,  8 parties 
d’acide  cyanhydrique  pour  10,000  parties  d’eau,  et  dans  celle  préparée 
en  1851,  7,5  parties  pour  la  même  quantité  d’eau  distillée.  C’est 
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25  niilligrainmes  d’acidc  cyanhydrique  pour  5D  grauuues  d’eau  dis- 
tillée. Ou  fait  du  reste  l’analyse  par  la  méthode  que  j’ai  indiquée  pour 
l’acide  cyanhydrique*. 

* Le  closag-e  de  l’acide  cyanhydrique  i)ar  les  procédés  indiqués  plus  haut  est 
d’une  exécution  lente,  et  souvent  nièine  il  est  presciue  lotaleinent  impraticable  dans 
le  cas  des  eaux  distillées  d'amandes  amères  et  de  laurier-cerise.  M.  Buignet  a l'ait 
I connaître  un  moyen  de  titrage  très-élégant  et  très-i  apide,  dont  l’exactitude  est  suffi- 
sante pour  les  essais  répétés  auxquels  les  médicaments  cyaniques  doivent  être  soumis 
dans  l’officine  du  pharmacien.  Nous  ( itérons  la  description  très-lucide  que  M.  Bui- 
gnet  a donnée  de  sa  méthode  : Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  t.  XXXV, 
page  108. 

« Supposons  un  li(pnde  quelcompie,  une  eau  distillée  par  exemple,  renfermant 
une  petite  ([uantité  d’acide  cyanhydrique,  telle  que  celle  de  laurier-cerise  ou  d’a- 
mandes amères  : si  l'on  ajoute  à ce  li(iuide  un  excès  d’ammoniaque,  il  est  bien 
certain  qu’une  partie  de  l'alcali  va  saturer  l’acide  libre  pour  former  du  cyanhydrate 
d’ammoniaque,  tandis  que  l’autre  va  demeurer  au  sein  de  la  li(pieur,  conservant 
tous  les  caractères  qui  lui  appartiennent  dans  son  état  de  liberté.  Si  l’on  ajoute 
alors  à ce  licpiide  complexe  une  solution  normale  et  titrée  de  sidfate  de  cuivre,  on 
verra  se  produire  deux  actions  successives  essentiellement  distinctes;  la  première, 
caractérisée  par  la  formation  du  cyanure  double  d'annnonia(iue  et  de  cuivre,  aura 
pour  effet  sensible  de  décolorer  la  solution  à mesure  ([u’elte  tombera  dans  la  li(pieur; 
la  seconde,  caractérisée  par  la  formation  du  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  aura 
pour  résultat  contraire  d’exalter  la  couleur  de  cette  solution  en  y produisaiit  le  bleu 
céleste.  On  aura  donc  une  démarcation  très-nette  et  très-tranchée  entre  ces  deux 
actions,  et,  comme  celle  qui  se  rapporte  à l'ammoniaque  libre  ne  pourra  devenir 
manifeste  que  (juand  l’autre  se  sera  complètement  épuisée,  on  comprend  que  l’ap- 
parition du  bleu  céleste  et  sa  permanence  par  l’agitation  constituera  un  excellent 
terme  pour  la  mesure  de  l’acide  cyanhydri(jue  contenu  dans  le  liquide  éprouvé.  » 

Voici,  d’ailleurs,  tes  indications  pratiques  que  j’ai  reconnues  comme  étant  les 
plus  propres  à ce  genre  d'expériences  : 

« Un  choisit  un  petit  ballon  de  verre  à fond  plat  que  l’on  place  sur  une  feuille  de 
papier  blanc,  afin  de  rendre  plus  sensibles  les  changements  de  couleur  ; on  y intro- 
duit 100  centimètres  cubes  de  licpiide  à expérimcntei',  et  on  y ajoute  un  grand 
excès  d’ammoniacpie,  10  centimètres  cubes  par  exemple. 

« On  prépare,  d’un  autre  côté,  une  solution  normale  de  sulfate  de  cuivre  en 
faisant  dissoudre  gr.,  09  de  ce  sel  cristallisé  et  pur  dans  une  (piantité  d’eau  suffi- 
sante pour  obtenir  1,000  centimètres  cubes  ou  un  litre  de  dissolution.  On  on  remplit 
une  burette  graduée  dont  clmeiue  division  cori'espond  à un  dixième  de  centimètre 
cube,  et  on  la  verse  graduellement  dans  le  licjuide  précédent  tant  (pi’elle  s’y  déco- 
lore, ou  (lu  moins  tant  (pi  ■ le  bleu  céleste  qui  se  forme  au  contact  de  rammoniaque 
disparait  par  l’agitation.  Dès  ([u'il  ne  disparait  plus,  ce  qui  est  te  signe  que  tout 
l’acide  cyanhydri([ue  est  transformé  en  sel  double,  on  cesse  de  verser  la  li(pieur 
nonnale,  et  on  observe  le  nombre  des  divisions  employées.  Il  est  évident  (pie  ce 
nombre  est  en  l apport  direct  avec  la  (piantité  d’acide  cyanhydriiiue  qui  existait  dans 
l’eau  distillée  mise  en  expérience. 

<1  La  composition  de  la  liqueur  normale  est  calculée  de  telle  sorte  (]ue  chafiuo 
division  do  la  burette  corri'spond  très-exactement  à 1 milligramme  d'acide  cyanhy- 
drhpie,  d'où  résulte  (pie,  s'il  a fallu  7(1  divisions  pour  l'apparition  permanente  du 
bleu  céleste  dans  100°“  d’eau  de  laurier-cerise,  c’est  (pie  ces  100°°  d’eau  contenaient 
7(1  milligrammes  d’acide  cyanhydrique  libre.  » 
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La  proportion  d’acide  cyaidiydrique  diminue  à la  longue.  Cepen- 
dant, dans  de  l’eau  distillée  conservée  pendant  un  an  dans  des  flacons 
pleins  et  bouchés  à l’éineri,  la  différence  était  presque  nulle.  Dans  les 
flacons  de  détail  la  perte  serait  notable.  Il  faut  avoir  le  soin  de  se  servir 
de  flacons  bouchés  en  verre  et  de  petite  capacité.  M.  Deschainps  s’est 
assuré  qu’en  ajoutant  à l’eau  de  laurier-cerise  12  à 15  centigrammes 
d’acide  sulfurique  par  litre,  elle  se  conservait  sans  altération.  C’est  le 
inême  effet  que  produit  sur  l’acide  cyanhydrique  la  présence  de  cet 
acide  minéral. 

L’eau  distillée  de  laurier-cerise  ressemble  à celle  d’amandes  amères; 
mais  son  odeur  la  distingue  suflisamment  pour  les  personnes  exercées. 
M.  Lepage  indique  le  chlorure  d’or  comme  réactif.  Quelques  gouttes  de 
cette  solution  donnent  une  teinte  jaune  aux  deux  eaux,  mais  au  bout  de 
24  heures,  l’hydrolat  d'amandes  amères  est  décoloré,  tandis  que  celui 
de  laurier-cerise  a conservé  sa  couleur  jaune. 

CÉIUT  DE  LAUlilER-CEinSE. 


Pr.  ; Eau  de  lauriei’-cerise 5 

Huile  d’amandes  douces 4 

Cire  l)lanche 1 


Ce  cérat  a été  préconisé  par  le  docteur  Roux,  de  Rrignolles,  pour 
panser  les  brûlures,  les  plaies  anciennes  et  douloureuses,  le  cancer 
ulcéré. 


POMMADE  DE  JAMES. 


Pr.  : Huile  essentielle  de  laurier-cerise I 

Axonge 8 


Mêlez. 

Celle  pommade  est  recommandée  pour  calmer  les  douleurs  lanci- 
nantes des  cancers. 

DES  SELS  D’ALUMINE. 

Les  sels  d’alnmine  ont  une  saveur  à la  fois  astringente  et  acide;  la 
])otasse  et  la  soude  caustiques  les  précipitent  en  une  gelée  volnminruse, 
soluble  dans  un  excès  d’alcali.  Une  solution  saturée  de  sulfate  potas- 
sique versée  dans  un  sel  d’alumine  dissous,  détermine  la  formation  et 
la  séparation  des  cristaux  d’alun.  Les  sulfures  alcalins  précipitent  en 
blanc  les  sels  d’alumine,  et  en  même  tetnps  il  y a dégagement  de  gaz 
sulfliydrique.  — Chauffés  au  rouge  avec  l’azotate  de  cobalt,  ces  sels 
prennent  une  couleur  bleue. 


DES  SELS  D'ALUMLNE. 
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SULFATE  D’A  LU  MENE. 

ÂlO^oSOE 

Le  Sulfate  neutre  d’alumine  est  un  sel  qui  cristallise  en  teuillels 
minces  et  nacrés;  sa  saveur  est  douce  et  astringente.  11  est  soluble  dans 
2 parties  d’eau  froide.  Chauffé,  il  perd  son  eau  de  cristallisation  et 
laisse  du  sulfate  d’alumine  anhydre,  qui  ne  se  dissout  que  ti’és-lente- 
inent  dans  l’eau.  Le  sulfate  cristallisé  contient  6 équiv.  d’eau.  46,6 
p.  100;  on  l’obtient  difficilement  sous  cet  état.  Il  peut  par  digestion 
absorber  une  nouvelle  quantité  d’alumine  en  formant  un  selbibasique. 

Dans  les  arts  on  prépare  le  sulfate  d’alumine  en  chauffant  l’acide 
sulfuri((ue  avec  des  argiles  non  ferrugineuses.  Pour  les  besoins  de  la 
médecine,  ce  sel  doit  être  neutre;  on  l’obtient  en  faisant  digérer  sa  dis- 
solution avec  un  peu  d’alumine  en  gelée,  et  l’on  évapore  de  maniéi'e  à 
ce  que  la  liqueur  se  prenne  en  masse  cristalline  par  le  refroidissement. 

SULFATE  D’ALUMINE  ET  DE  POTASSE. 

(Alun.  ) 

KO,SO'’,AlO'',5SO'’-l-24Aq. 

I/Âlun  est  incolore  et  inodore;  sa  saveur  est  astringente,  il  rougit  le 
tournesol.  Ce  sel  se  présente  sous  la  forme  d’octaèdres  réguliers,  qui 
contiennent  de  l’eau  de  cristallisation,  et  qui  s’effleurissent  légèrement 
à leur  surface;  dans  une  étuve  à 6o",  il  perd  les  o/4  de  son  eau.  100  par- 
ties d’eau  à zéro  dissolvent  o,90  d’alun  cristallisé;  la  même  quantité 
d’eau  dissout  13  parties  de  ce  sel  à 20",  et  337,48  parties  tà  100". 
L’alun  est  tout  à fait  insoluble  dans  l’alcool;  cristallisé,  il  contient 
24  éq.  d’eau  ou  43,47  p.  100. 

L’alun  du  commerce,  au  lieu  du  sulfate  dépotasse,  contient  quelque- 
fois du  sulfate  d’ammoniaque;  mais  plus  souvent  encore  ces  deux  sels 
s’y  trouvent  réunis.  L’alun  ammoniacal  est  un  peu  plus  soluble  que 
l’alun  potassique. 

Ou  emploie  l’alun  en  médecine  comme  astringent;  à l’intérieur  on 
s’eu  sert  principalement  contre  les  hémorrhagies  passives,  les  flux  par 
atonie,  les  diarrhées  rebelles.  Il  cause  souvent  des  douleurs  d estomac 
et  amène  la  constipation.  On  l’a  également  prescrit  dans  le  traitement 
de  la  colique  de  plomb;  on  l’administre  sous  torme  dépotions  ou  de 
pilules. 

La  dose  est  de  30  centigrammes  à 4 grammes  par  doses  de  2o  à 40 
centigrammes  à la  fois. 

— vi'  kdit. 


II. 
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A l’exlérieiir,  ralim  à petite  dose  est  employé  comme  astringent, 
sous  l'orme  de  lotions,  d’injections,  de  collyre,  de  gargarisme.  On  élève 
beaucoup  la  dose  dans  le  cas  de  diphthérite,  et  alors  il  agit  comme 
détersif  et  léger  cathérétique. 


piLUi.KS  ai.U-m;es  d’iielvétius. 


I'r.:Aluu 2 

Saiig-tlrayoïi 1 

Mid  rosat S.Q. 


V.  s.  A.  des  pilules  de  50  centigrammes.  La  foi-mnle  piimitive  dit 
de  faire  fondi’e  l alun  dans  son  eau  de  ci'istallisation,  d’y  ajouter  le 
sang-dragon,  et  de  préparer  des  |)ilules  avec  la  masse  toute  chaude, 
ce  qui  est  trés-diflicile.  MM.  Henry  et  Guibourt  onl  proposé  avec  raison 
l’emploi  du  miel  rosat  comme  excipient. 

COLl.Vr.E  A1.UMINEUX. 


1*1’.;  Alun  cTislalli.sô iü  cciil. 

Eau  de  roses tOO  yr. 


Faites  dissoudre. 


GAHGAinS.ME  ASTllIKGEAT. 


l’r.  ; Alun  cristallisé iü  ceiil . 

Miel  rosat ôÜ  yr. 

Eau 70 


Faites  dissoudre. 

GAGGAUISME  RÉSOLUTIF. 

l’r.  : Alun Di  n-r. 

Eau 100 

G'est  le  gargarisme  employé  pour  le  Iraitement  de  la  dipbtbérite. 
Ce  même  gargarisme  est  usité  par  les  cbanteurs  fatigués  pour  faci- 
liter l’émission  do  la  voix. 

GOLLUTOIliE  d’alun, 

Dr.  : Alun  en  |ioudre 

Miel 21) 

Mêlez.  Kn  barbouiller  la  bouche  des  eiifanls  atteints  de  mtiguet. 
Chez  les  enfants,  on  insuflle  souvent  au  fond  de  la  gorge,  quelques 
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grains  d'alun  en  poudre;  celle  opéralion  se  renouvelle  5 l'ois  par  jour; 
la  première  impression  sur  les  tissus  est  vive  et  amène  une  forte  sali- 
vation, mais  celle-ci  cesse  au  bout  d’un  quart  d’heure. 

L’alun  est  employé  aussi  comme  calhérétique;  on  louche  les  aphthes 
avec  un  cristal  d’alun,  ou  bien  on  les  recouvre  avec  de  l’alun  en  pou- 
dre; on  applique  également  ce  sel  pulvérisé  sur  les  excroissances  fon- 
gueuses, sur  les  ulcères;  mais,  dans  ce  cas,  on  préfère  en  général  l’alun 
calciné. 


P.VTE  ODONTALGIQÜE. 

l'r.;Alnn  en  poiulve (J.V. 

Etlier  niti'oiix  alcoolisé Q.  S. 

ün  fait  une  pfite  dont  on  remplit  la  dent;  on  renouvelle  au  besoin 
l’application  au  bout  d'une  demi-heure. 

Si  les  gencives  sont  congestionnées,  il  est  bon  de  les  loucher  avec  un 
peu  de  pâte. 

.\LUiN  CALCINÉ. 

(Sulfate  d’alumine  et  de  potasse  desséché.) 

l’r.  ; Alun  du  coininercc 550  à 400  gr. 

lléduisez  l’alun  en  poudre  grossière,  et  inlroduisez-le  dans  un  pot 
de  terre  (camion  des  peintres);  placez  ce  pot  sur  un  morceau  de  hrique 
posé  lui-même  au  milieu  de  la  grille  d’un  fonrneau,  et  faites  un  peu  de 
feu  autour  de  la  base  du  camion.  Ce  feu  doit  être  conduit  de  telle  sorte 
que  l’alun  fonde  dans  son  eau  de  cristallisation,  et  que  l’évaporation  de 
celle-ci  se  fasse  lentement  et  d’une  manière  continue.  Les  vapeurs 
d’eau,  en  se  dégageant,  boursouflent  beaucoup  la  masse,  qui  s’élève 
d’une  assez  grande  (piantité  en  dehors  du  pot;  l’opération  est  terminée 
quand  le  dégagement  de  vapeur  d’eau  cesse. 

Dans  cette  opéi  alion,  si  le  feu  est  bien  ménagé,  l’eau  de  l’alun  est 
seule  éliminée.  Le  sulfate  d’alumine  et  de  potasse  peut  supporter 
la  chaleur  rouge  naissante  sans  être  détruit,  et  l’on  est  loin  d’arriver  à 
ce  degré  de  température;  ralun  ammoniacal  ne  perd  même  pas  sa  base 
dans  l’opération.  Si  l’on  chauffait  ti’op,  une  partie  du  sulfate  d’alu- 
mine perdrait  son  acide  et  se  changerait  en  sous-sel;  une  Irés-forte 
chaleur  pouri’ait  même  aller  jusqu’à  chasser  complètement  l’acide  sul- 
furi([ue  des  deux  sels,  et  il  resterait  une  combinaison  d’alumine  et  de 
potasse. 

L'alun  calciné,  même  bien  préparé,  ne  se  dissout  souvent  dans  l’eau 
qu’avec  beaucoup  de  lenteur;  on  pourrait  croire  d’abord  qu’il  est 
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insoluble;  mais  en  le  laissant  en  conlacl  avec  l’eau  froide,  il  linil  par 
y disparaître  en  entier.  Cette  difficile  dissolution  dépend  d’un  état 
isoinérique  particulier;  il  faut  attendre  assez  longtemps  avant  d’af- 
firmer que  ce  sel  a été  préparé  à une  trop  forte  chaleur,  lorsqu’il  se 
dissout  difficilement. 

DES  PRÉl'.ARATIONS  DU  ZINC. 

ZINC  MÉTALLIQUE. 

Le  Zinc  est  un  métal  blanc,  possédant  une  densité  de  fi, 8 à 7,2.  Il 
est  peu  ductile,  et  se  réduit  difficilement  en  fils;  quand  il  a été  cbaiiffé 
entre  100  et  IbO",  il  devient  plus  ductile  et  on  le  lamine  facilement; 
mais  il  perd  celte  ductilité  en  se  refroidissant.  Le  zinc  entre  en  fu- 
sion à H-  SfiO*^;  au  rouge  blanc  il  se  volatilise;  quand  il  est  chauffé  au 
contact  de  l’air,  il  brûle  avec  un  vif  éclat,  en  produisant  un  oxyde 
offrant  la  forme  de  flocons  blancs  légers.  Le  zinc  appartient  à la  série 
des  métaux  les  plus  oxydables;  il  décompose  l’eau  à la  chaleur  rouge, 
et  se  dissout  dans  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  étendus  avec 
dégagement  d’hydrogène.  Son  équivalent  est  40,6. 

Les  sels  de  zinc  sont  incolores;  leur  saveur  est  styptique  et  amére. 

La  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque  y forment  un  précipité  blanc, 
qui  se  redissoul  dans  un  excès  d’alcali. 

Le  cyanoferrure  de  potassium  les  précipite  eji  blanc  et  le  cyanofer- 
ride  en  jaune  sale. 

La  noix  de  galle  est  sans  action  sur  les  sels  de  zinc,  et  l’hydrogène 
sulfuré  précipite  seulement  ceux  dans  lesquels  le  métal  est  associé 
à des  acides  faibles.  Le  sulfbydrate  d’ammoniaque  les  précipite  en 
blanc. 

Le  zinc  métallique  ne  s’emploie  en  médei  ine  que  parce  qu’il  est  la 
base  d’autres  préparations. 

Les  composés  du  zinc  sont  employés  à l’extérieur  comme  astringents  | 
et  détersifs;  à l’intérieur  ils  provoquent  des  nausées,  des  vomissements,  ‘ 
de  la  colique,  de  la  diarrhée;  c’est  dans  les  maladies  nerveuses  que 
l’on  a trouvé  quelque  avantage  cà  s’en  servir.  Les  convulsions,  les  toux 
convulsives,  l’épilepsie  sont  les  maladies  pour  lesquelles  on  a recours 
aux  composés  de  zinc;  ceux  qui  sont  insolubles  par  eux-mêmes,  comme 
l’o.xyde  et  le  carbonate,  se  dissolvent  sons  rinlluence  des  acides  de 
l’estomac.  — Les  sels  de  zinc  coagulent  ralbumine,  mais  le  précipité 
est  extrêmement  soluble  dans  un  excès  de  sel  zincique  et  dans  un 
excès  d’albumine. 
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OXYDE  DE  ZI.XC. 

(NihiNalbum,  Laine  philosophique,  Pompholyx,  Fleurs  de  zinc.) 

ZnO. 


L’oxyde  de  zinc  est  employé  eu  médecine  comme  antispasmodique, 
et  pour  combattre  les  affections  nerveuses,  depuis  la  dose  de  quelques 
centigrammes  jusqu’à  celle  de  5 et  4 grammes;  à l’extérieur,  il  entre 
dans  plusieurs  formules  de  pommades  anti-oplithalmiques.  On  le 
recommande  également  comme  siccatif,  pour  calmer  les  démange 
aisons,  pour  guérir  l’eczéma,  faire  avorter  les  boutons  de  variole;  il 
entre  dans  un  grand  nombre  de  pommades  siccatives. 

Le  carbonate  de  zinc,  (pie  l’on  obtient  en  décomposant  une  dissolu- 
tion de  sulfate  de  zinc  par  le  carbonate  de  soude,  possède  une  action 
(bérapeutique,  mais  très-faible. 

L’oxygène  se  combine  avec  le  zinc  en  deux  proportions;  le  second 
degré  d’oxygénation,  qui  s’obtient  par  l’action  de  l’eau  oxygénée 
sur  l’bydrate  de  protoxyde,  est  inusité  en  médecine.  Le  protoxyde 
de  zinc  est  blanc,  insipide,  inodore;  il  devient  jaune  quand  on  le 
chauffe,  et  il  redevient  blanc  par  le  refroidissement;  il  n’est  pas  vola- 
til; il  est  insoluble  dans  l’eau,  mais  la  plupart  des  acides  le  dissolvent 
avec  facilité. 

On  obtient  de  l’oxyde  de  zinc  pour  l’usage  de  la  médecine,  par 
l’o.vydation  directe  du  zinc  au  contact  de  l’air  ou  par  la  voie  humide. 


Premier  procédé» 

On  prend  un  grand  creuset  de  terre,  on  le  dispose  dans  un  fourneau 
sous  un  angle  d’environ  45"  ; on  le  recouvre  d’un  dôme,  et  on  lute  avec 
de  la  terre  les  intervalles  entre  le  fourneau  et  le  dôme;  on  a la  précau- 
tion de  mettre  en  avant,  et  sons  la  partie  la  plus  basse  du  creuset,  un 
petit  morceau  de  fer  ou  de  carreau  qui  sert  à suppoi'ter  le  couvercle. 
On  met  alors  du  zinc  dans  le  creuset  et  on  le  porte  au  rouge  blanc. 
Cette  forte  température  est  nécessaire  pour  que  le  zinc  entre  en  ébulli- 
tion et  que  l’oxydation  se  fasse  sur  la  vapeur  de  zinc  et  non  sur  la  sur- 
face liquide;  c’est  la  condition  du  succès.  ce  moment  le  métal  brûle 
avec  la  plus  vive  lumière,  et  forme  de  l’oxyde  dont  une  partie  est  en- 
traînée dans  le  laboratoire  sous  la  forme  de  flocons  blancs  lanugineux. 
L'oxyde  cependant  est  arrêté  contre  la  paroi  supérieure  du  creuset,  et, 
pour  en  perdre  moins  encore,  on  place  le  couvercle  devant  l’ouverture; 
de  temps  en  temps  au  moyen  d’une  spatule,  ou  mieux  d'une  four- 
chette de  fer,  on  eidc've  l’oxyde  qui  s’esi  formé  ; en  môme  temps  on 


558 


DES  MÉDICAMENTS  CHIMIQUES. 

découvre  la  surface  du  zinc  pour  faciliter  sa  combustion;  on  continue 
ainsi  l’opération  jusqu’à  ce  que  tout  le  zinc  soit  oxydé.  11  arrive  quel- 
quefois ((lie  l’on  enlève  des  poi  tions  de  métal  en  même  temps  que 
l’oxyde,  mais'il  continue  de  bn'der  et  de  s’oxyder  au  contact  de  l’air. 
L’oxyde  est  trés-divisé,  parce  que  l’oxydation  s’est  faite  sur  du  zinc  en 
vapeurs. 

Les  premières  parties  d’oxyde  de  zinc  qui  se  produisent  sont  sou- 
vent colorées  en  jaune  rougeâti'e  par  de  l’oxyde  de  fer;  on  doit  les 
mettre  de  côté. 

Cette  opération  s’exécute  dans  les  arts,  au  moyen  d’une  vaste 
moufle  cbauffée  au  rouge.  Le  courant  d’air  est  établi  par  un  tube  qui 
traverse  la  partie  supérieure  du  fourneau. 

L’oxyde  de  %inc  du  commerce  'peut  être  mêlé  de  craie;  dam  ce  cas, 
il  fait  effervescence  avec  les  acides,  et  la  dissolution  précipite  en  hlane 
parVoxalate  d'ammoniaque.  On  dit  que  quelquefois  il  est  mélangé  d’a- 
midon; par  cette  addition  il  noircit  et  se  boursoufle  au  feu,  et,  par  Vé- 
bidlition  avec  de  l’eau,  il  donne  une  liqueur  qui  se  colore  en  bleu  par 
l’iode. 

# 

Deuxième  procédé. 

' On  prend  10  parties  de  sulfate  de  zinc  pur,  on  lofait  dissoudre  dans 
50  parties  d’eau  bouillante;  on  porte  la  liqueur  sur  le  feu  dans  une 
bassine  d’argent,  et  on  la  précipite  à l’ébullition  par  une  dissolution 
faite  avec  11  parties  de  carbonate  de  soude  cristallisé.  Il  se  fait  un  dé- 
pôt d’hydrocarbonate  de  zinc,  et  il  se  dégage  de  l’acide  carbonique; 
on  lave  pour  enlever  tous  les  sels  solubles,  et  l’on  reçoit  le  précipité 
sur  une  toile.  Quand  il  est  suffisamment  égoutté,  on  l’enlève  par  mor- 
ceaux, on  le  sèche  aux  3/4,  à l’air  ou  à l’étuve,  et  on  en  remplit  un 
long  tuyau  de  terre  bouché  par  un  bout  que  l’on  place  horizontalement 
dans  un  fourneau.  On  chauffe  à un  feu  modéré;  l’eau  et  l’acide  carbo-  f 
nique  se  dégagent,  et  il  ne  reste  que  de  l’oxyde  de  zinc.  j 

La  manière  dont  on  conduit  le  feu  a une  grande  influence  sur  la  II 
qualité  du  produit;  s’il  a été  fortement  chauffé,  il  a une  couleur  jaune;  ■ 
s’il  a été  chauffé  convenablement,  il  est  d’un  beau  blanc.  Le  four- 
neau doit  être  rempli  avec  des  charbons  longs  qui,  maintenus 
écartés  les  uns  des  autres,  produisent  moins  de  chaleur  cl  ne  portent 
le  tube  qu’au  rouge  naissant.  11  ne  faut  pas  se  servir  du  réverbéré  du 
fourneau. 

L’oxyde  de  zinc  délayé  dans  l’eau  doil  se  dissoudre  dans  les  acides 
sulfurique  ou  bydrocblorique  sans  effervescence. 

Outre  cet  oxyde  de  zinc'préparé  dans  nos  laboratoires,  quelques  for- 
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mules  exigent  l’emploi  d’im  oxyde  impur  que  l’on  obtient  dans  le  trai- 
tement métallurgique  des  minéraux  zincifères,  et  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  tuthie  ou  de  cadmie  des  fourneaux;  on  devrait  renoncer  à son 
emploi,  car  sa  composition  est  trés-variable;  de  plus,  la  tuthie  contient 
souvent  de  l’arsenic. 

PILULES  UE  MÉÜLLN. 

Pr.  : Extrait  de  jusquiame 1 

— de  valériane 1 

Oxyde  de  zinc  sublimé 1 

Faites  des  pilides  de  15  centigrammes. 

Ou  emploie  ces  pilules  comme  antispasmodiques. 

rOUDl'.E  n’oXYDE  DE  ZINC  AMYLACÉE. 

Pr.:  Amidon K! 

Oxyde  de  zinc 1 

Mêlez.  Cette  poudre  est  employée  par  M.  Cazenave  pour  saupoudrer 
l’eczéma  aigu,  l’acné,  l’herpès.  En  y faisant  ajouter  un  quart  de  son 
poids  de  camphre,  ce  médecin  la  recommande  contre  le  prurit  des 
aines,  des  aisselles,  des  parties  génitales. 

POMMADE  d’oxyde  DE  ZINC. 

Pr.  ; Axonge  récent  o 51) 

Oxyde  de  zinc 1 à 5 

.Mêlez. 

En  frictions  matin  et  soir  contre  l’eczéma  simple,  ou  en  onctions  sur 
le  bord  des  paupières  ulcérées. 

POMMADE  ou  ONGUENT  DE  TUTIUE. 

Pr.  : Tuthie  porpliyrisée 1 

Onguent  rosat 

lîenrre  lavé  à l’can  de  iwes ‘2 

Mêlez  sur  un  porphyre. 

Employée  comme  ophthahnique. 

1 

PATE  ABORTIVE  DE  HUGUES  BONNET. 

Pr.  ; Carbonate  de  zinc 5 

Oxyde  de  zinc t 

Huile S.  Q. 
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Fairo  une  pâle  que  Fou  appli(jue  sur  les  boulons  de  la  petite  vérole 
confluente  pour  les  faire  avorter. 

SULFATE  DE  ZINC. 

(Sulfate  zincique,  Vitriol  blauc,  Couperose  blanche.) 

Le  Sulfate  de  zinc  a été  employé  autrefois  comme  vomitif  à la  dose 
de  50  centigrammes  à 1 gramme.  Aujourd'hui  ou  ii’eii  fait  usage  qu’à  i 
l’extérieur  comme  astringent  et  détersif,  en  collyre,  en  gargarisme, 
en  injections. 

Le  sulfate  de  zinc,  a pour  formule  ZnO,SÛ'\  Cristallisé,  il  contient 
7 équiv.  d’eau  ou  45,49  pour  100.  Sur  ces  7 équiv. , il  en  perd  facile- 
ment G;  mais  le  7"'  ne  peut  ôti-e  éliminé  que  par  une  température  de 
130“  à 140°.  Ce  sel  se  dépose  d’une  dissolutionbouillante  en  grains  cris- 
tallins qui  ne  conservent  que  1 équiv.  d’eau. 

Le  sulfate  de  zinc  est  blanc,  inodore;  sa  saveur  est  slyplique;  il  cris- 
tallise eu  prismes  quadrangulaires  terminés  par  un  pointement  à quatre 
faces.  100  parties  d’eau  dissolvent  115  parties  de  sulfate  cristallisé  à 
zéro,  161  parties  à 20“  et  655  parties  à 100“. 

Le  sulfate  de  zinc  du  commerce  contient  du  sulfate  de  fer,  dont  il 
est  important  de  le  priver  ; lorsque  les  dissolutions  de  sidfate  de  zinc 
renferment  ce  dernier  sel,  elles  se  troublent  au  contact  de  l’air,  et  lais- 
sent déposer  une  poudre  ocreuse  formée  par  du  sulfate  ferrique  avec 
excès  de  base.  On  reconnaît  la  présence  du  fer  au  moyeu  du  ferrocifa- 
nure  de  potassium,  qui  précipite  en  bleu  clair  le  sulfate  de  zinc  fei'ni- 
(jineux.  Pour  priver  de  fer  le  sulfate  de  zinc,  il  faut  le  calciner  dans 
un  creuset;  le  sulfate  de  fer,  qui  est  plus  décomposable,  s’altère,  et  il 
se  fait  du  sous-sulfate  ferrique  insoluble  et  un  peu  de  sulfate  neutre 
soluble;  eu  même  temps,  il  se  sépare  un  peu  d’oxyde  de  zinc;  mais  êii 
faisant  bouillir  dans  de  l’eau  la  masse  calcinée,  celle  portion  d’oxyde 
de  zinc  sert  à précipiter  l’oxyde  ferricpie  ; on  filtre  les  liqueurs  et  on  les 
fait  évaporer  et  cristalliser. 

On  peut  également  dissoudre  le  sulfate  de  zinc  dans  une  petite  quan- 
tité d eau,  porter  à l’ébullition,  ajouter  un  peu  d’acide  nitrique,  et  con- 
tinuer à faire  bouillir  pendant  dix  minutes,  pour  s’assurer  que  le  fer 
est  tout  entier  peroxydé.  On  étend  la  liqueur  avec  de  l’eau  distillée,  on 
la  laisse  refroidir,  et  on  la  traite  à froid  par  un  excès  de  carbonate  de 
chaux  en  poudre.  Après  vingt-quatre  heures  de  contact,  on  liltre,  on 
évapore,  et  l’on  relire  le  sulfate  de  zinc  par  des  cri.stallisalions  succes- 
sives. Le  peu  de  nitrate  de  chaux  qui  s’est  formé  l'este  dans  les  eaux 
mères. 
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Il  pst  inioiix  encore  de  faire  du  carbonate  de  zinc  pnr  que  l’on  dis- 
sout dans  l’acdde  sulfurique. 

A cet  effet,  on  prend  10  parties  de  sulfate  de  zinc;  on  le  fait  dis- 
soudre dans  50  parties  d’eau  bouillante;  on  salure  la  dissolution,  si 
elle  contient  un  excès  d’acide,  par  du  carbonate  de  soude;  on  ajoute 
alors  à la  dissolution  froide  assez  d’bypocblorite  de  soude  pour  qu'elle 
prenne  une  odeur  très-prononcée.  ( Cet  bypocblorite,  préparé  par  double 
décomposition,  ne  doit  contenir  ({u’un  faible  excès  de  carbonate  de 
soude  pour  ne  pas  précipiter  le  zinc.)  Au  bout  de  deux  jours,  on  tilti'C 
la  liqueur  pour  séparer  le  dépôt  ocreux  de  peroxyde  de  fer  qui  s’est 
formé;  on  porte  la  liqueur  sur  le  feu  dans  une  bassine'  d’aigent,  et  on 
la  précipite  à l’ébullition  pai'  une  dissolution  faite  avec  11  parties  de 
carbonate  de  soude  cristallisé. 

On  lave  le  carbonate  de  zinc  et  on  le  Iransforme  en  sulfate  an  moyen 
de  l’acide  sulfurique  étendu. 

soLirnox  astringente  de  sulfate  de  zinc. 


Pr.  ; SuUate  de  zinc  pur 50  cent. 

Eau  distillée ■ 100  pr. 


Faites  dissoudre. 

Cette  solution  est  employée  comme  colliire  astnngenî^  et  comme  in- 
jection conti'e  la  blennorrhagie. 

On  se  sert  avec  succès,  contre  le  prurigo  formicans,  d’une  solution 
préparée  avec  le  sulfate  de  zinc  et  l’alnn.  On  fond  parties  égales  des 
deux  sels  pour  cbasser  l’eau  de  cristallisation,  et  l’on  en  fait  dissoudre 
16  à 18  grammes  dans  un  litre  d’eau.  Il  faut  mouiller  les  parties 
malades  sans  y laisser  de  compresse.  Le  traitement  exige  un  mois  on 
six  semaines. 

Sulfate  de  cadmium.  — Quelques  médecins  prescrivent  le  sulfate  de 
cadmium.  Ce  sel,  qui  a pour  formule  CdO,SO^-h4Aq,  cristallise  en  gros 
prismes  quadrangulaires;  il  est  très-soluble  dans  l’ean.  On  l’emploie 
dans  les  mêmes  cas  que  le  sulfate  de  zinc,  et  on  l’administre  aux  mêmes 
do.ses.  Le  sulfate  de  cadmium  se  reconnaît  aisément  au  précipité  jaune 
(pie  les  bydrosulfalesfontnaitre  dans  ces  dissolutions.  S' il  était  mélangé 
de  sulfate  de  zinc,  le  précipité  formé  pnr  la  potasse  se  redissondrait  ev 
partie  dans  un  ecccès  de  réactif. 

ACKTATE  I»L  ZINC. 

ZnO,Â. 

L’Acétate  de  zinc  est  un  sel  incolore,  inodore,  d’une  saveur  amere 
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et  slypliqiie,  qui  cristallise  en  lames  hexagonales;  il  est  très-solnble 
dans  l’ean,  et  ))lus  à cliancl  qu’à  froid. 

L’acétate  de  zinc  cristallisé  conlieiit  de  l’eau  de  cristallisalion,  mais 
ou  n’eu  a pas  déterminé  la  propoilion. 

Ce  sel  est  quelquefois  employé  en  médecine;  on  s’en  sei't  à l’exlé- 
rieur  en  collyre  ou  en  injections,  comme  astringent,  à la  dose  de 
oO  à ID  centigi'ammes  dans  100  grammes  d’eau.  On  l’a  prescrit  à | 
l’intérieur  contre  la  diariliée. 

On  le  prépare  en  dissolvant  rhydrocarboiiate  de  zinc  Sulfate 
DE  ziiNc,  p.  301)  pai'  de  l’acide  acétique,  taisant  évaporer  et  cristalliser. 

LACT/VTL  DE  ZINC. 

ZiiO,L-t-r)Aq. 

Le  Lactate  de  zinc  est  un  sel  qui  cristallise  en  aiguilles;  sa  saveur 
est  légèrement  sucrée,  puis  styptique. 

11  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide  (1/00),  et  assez  soluble  dans  l’eau 
bouillante  (1/10). 

On  l’obtient  jjar  l’action  de  l’acide  lactique  sur  le  zim;,  ou  par 
double  décomposition  du  lactate  de  chaux  et  du  chlorure  de  zinc. 

M.  llerpin  assure  avoir  obtenu  des  succès  à la  suite  de  l’emploi  de 
ce  sel  contre  l’épilepsie.  On  le  fait  prendre  en  poudre  à la  dose  de  1 à 
3 gi-ammes  par  semaine,  que  l’on  augmente  peu  à peu  jusqu’à  13 
grammes.  On  l’administre  une  heure  après  le  repas;  la  tolérance  s’é- 
tablit plus  facilement  qu’avec  l’oxyde  de  zinc;  on  le  donne  en  poudre 
ou  sous  forme  de  pilules. 

CHLORURE  DE  ZINC. 

(Beurre  de  zinc,  Chlorhydrate,  Hydrochlorate  de  zinc.) 

ZnCl. 

Ce  sel  a été  quelquefois  employé  en  médecine  à l’intérieur,  à petite 
dose,  comme  antispasmodique;  mais  son  usage  ordinaire  est  comme 
caustique.  Sous  ce  rapport,  il  a de  très-grands  avantages;  c’est,  de  tous 
les  caustiques  salins,  celui  qui  donne  l’escarre  la  mieux  circonscrite. 
Sous  sou  iuflueuce,  les  muscles  blanchissent  et  deviennent  fermes  tout 
eu  conservant  leur  souplesse.  H agit  lentement,  successivement,  en- 
vahit les  tissus  d’une  manière  uniforme  en  donnant  lieu  à une  iu- 
nammation  franche  et  adbésive.  C’est  le  caustique  le  plus  aiitibémor- 
rbagique  et  le  plus  sûr.  (Ferrand  et  Pbélipeaux.) 

Le  docteur  Staneli  a employé  avec  succès,  contre  l’odontalgie,  le 
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chlorure  de  zinc  loinhé  eu  déliquium;  on  l’introduil  dans  la  dent  et 
ou  le  recouvre  de  coton. 

Une  dissolution  de  chlorure  de  zinc  marquant  40  degrés,  injectée 
à la  dose  de  4 à 5 litres  par  les  carotides,  conserve  parlaiteinent  les 
radavi’es. 

Le  chlorure  de  zinc  est  blanc,  caustique  ; il  enti'e  en  fusion  un  peu 
au-dessous  de  100  degrés;  il  ue  se  volatilise  qu’à  la  chaleur  rouge; 
il  est  soluble  dans  l’eau  en  toutes  proportions. 

Pour  pi'éparer  le  chlorure  de  zinc,  on  opère  de  la  manière  sui- 
vante : on  fait  dissoudre  le  zinc  dans  l’aride  hydrochlorique  du  com- 
merce; on  ajonle  à la  dissolution  un  peu  d’acide  nitrique  pour  porter 
le  fer  à l’état  de  peroxyde,  et  l’on  fait  évaporer  à siccité  dans  une 
capsule  (le  porcelaine  pour  chasser  l’excès  d’acide,  .\lors  on  redissout 
le  chlorure  de  zinc  dans  l’eau;  on  y délaye  un  peu  de  craie,  et,  après 
24  heures  de  contact,  on  liltre  et  l’on  évapore  de  nouveau  à siccité. 
En  cet  état,  le  chlorure  de  zinc  contient  une  certaine  (luantité  d’ean; 
La  plus  grande  partie  de  celle-ci  se  sépare  par  l’évaporation. 

L’acide  nitrique  a pour  effet  de  porter  le  fer  à l’état  de  sesquioxyde; 
la  craie  précipite  ce  dernier  ; ({uand  on  opère  à froid,  elle  est  sans 
action  sur  le  sel  de  zinc.  Le  chlorure  de  zinc  contient  alors  qnehpies 
traces  de  chlorure  de  calcium,  mais  cela  est  sans  importance 

l'.VTE  DU  DOCTE  UH  C.\MQUU|N. 


N“  l . Pr.  ; Chloruco  do  zinc  soc I 

Farine • ‘2 

N'“2.  Pr.  : Cliloriire  do  zinc 1 

Farine 5 


* M.  J.  Rognaukt  a reconnu  (|ue  le  chlorure  de  zincoljteini  par  ce  procédé  retient, 
indépi'ndannncnl  du  chlorure  de  calcium,  une  proportion  de  nitrate  de  chaux, 
souvent  considérahle  lors»pie  l'on  opère  sur  de  grandes  (piantités  de  matière.  .\  ce 
mode  hpératoire  indicpié  ]>ar  le  Codex  de  1857,  il  a substitué  la  manipulation  sui- 
vante (pii  ivoffre  aucune  diCliculté  et  rournit  un  produit  très-beau. 

Le  zinc  est  attaipié  par  l'acide  cliloi hydriipie  étendu,  et  dans  la  dissolution  de 
chlorure  imimr  rt'sultant  di'  la  réaction,  on  tait  passer  un  courant  de  chlore,  en 
avant  soin  d’a"iter  de  temjis  à autia'  la  liipieur.  I.orsipie  tout  le  chlorure  terreux 
est  translormé  eu  chlorure  l'erri(pie,  ou  arrête  le  passa^i'  du  chlore,  et,  versant  le 
liipiido  dans  d(’s  vasi's  évaporatoires,  on  h'  rhanITe  de  façon  à défrager  tout  l'i'xci'S 
de  chlore. 

Dans  cette  dissolution  portik'  à l'éliullition.  l'on  ajoute  par  fractions  de  l'oxyde  di' 
zinc,  y— environ  du  poids  du  zinc;  le  chlorure  ferriipie  l'St  ll•anslorme  lui  chloruri' 
de  zinc  et  l'oxyde  ferri([U(' mis  en  liberté  se  di-posi*  comph-tement . I.i's  liipieurs.  dt‘- 
cantées  et  foumises,  s'il  l'st  besoin,  à la  filtration  sur  I amianthe,  sont  evapore('‘s 
jusipi'à  ce  (pidn  puisse  b's  couh'r  l'u  pla(pies  ou  b’S  obtenir  en  petits  Iragment'^ 
grannh's. 
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N“  3.  Pr.  : CJilorure  de  zinc 

Farine 

N“4.  Pr.  : Chlorure  de  zinc 

Fai'ine 

()n  laisse  tomber  le  chlorure  de  zinc  en  déliquium,  el  on  le  mélange 
à la  farine  en  ajonlanl,  s’il  le  faut,  un  peu  d’eau  pour  faire  une  piUe 
à laquelle  on  incorpore  le  reste  de  la  poudre  composée.  On  malaxe 
pour  avoir  un  mélange  exact,  et  l’on  l'éduit  au  moyen  d’un  rouleau  en 
feuillets  de  '2  à 9 millimétrés  d’épaisseur;  on  les  coupe  par  morceaux 
de  grandeur  convenable. 

Kn  ajoutant  au  mélange  précédent  un  peu  de  chlorure  d’antimoine, 
la  pâte  prend  une  cojisistance  de  cire  molle  el  se  moule  aisément  sur 
les  parties.  On  l’emploie  alors  de  préférence  pour  agir  sur  les  tumeurs 
cancéreuses  épaisses  et  inégales. 


Pc.  ; Clitorure  d’ani imoino 1 

— de  zinc 2 

Farine 3 


F.  S.  A. 

Le  I)’^  Camquoin  se  servait  de  ce  caustique  pour  détruire  certains 
cancers;  il  cause  aux  malades  de  longues  et  atroces  douleurs. 

DES  PRÉPARATIONS  FERRUGINEUSES. 

FER  MÉTALLIQUE. 

Le  Fer  est  un  métal  d’un  blanc  d’argent  quand  il  est  pur,  mais  or- 
dinairement d’un  blanc  grisâtre;  à texture  fibreuse  ou  lamelleuse, 
d’uue  densité  de  7,6  à 7,8,  Irés-dur,  très-tenace,  très-ductile  à la  filière, 
peu  ductile  au  laminoir;  magnétique,  fusible  à 160“  pyrométriques  ; 
facilement  oxydable  à l’air  humide,  et  absorbant  l’oxygène  aveclieau- 
coup  d’énergie,  à une  haute  température;  décomposant  l’eau*  à la 
chaleur  rouge.  Son  nombre  proportionnel  est  7)5,92. 

Le  fer  forme  avec  l’oxygène  deux  combinaisons,  savoir  : le  pro- 
toxyde de  fer,  oxyde  ferreux,  FeO;  le  deuloxyde  de  fer,  sesquioxyde 
de  fer  ou  oxyde  ferrique,  Fe-0^. 

Le  rapport  de  l’oxygène  dans  les  deux  oxydes  est  1 : 1,5. 

Le  premier  oxyde  n’est  usité  qu’en  combinaison  avec  les  acides;  il 
est  précipité  de  ses  dissolutions  par  les  alcalis  sous  la  forme  d'une 
poudre  blanche,  floconneuse;  c’est  un  hydrate  de  protoxyde  qui,  en 
quelques  instants,  passe  au  vert,  et  plus  tard  au  rouge  jaunâtre,  en 
absorbant  l’oxygène  de  l’air. 


I 
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Lo  sesquioxyde  de  fer  est  usité;  il  a une  couleur  rouge  dont  la 
teinte  varie  suivant  la  méthode  que  l’on  a suivie  pour  le  préparer.  11 
existe,  de  plus,  un  oxyde  composé  ou  salin,  lequel  est  formé  de  pro- 
toxyde et  de  sesquioxyde  de  fer,  et  est  connu  sous  le  nom  d’oxyde 
ferroso-ferrique. 

Chacun  des  deux  oxydes  de  fer,  en  se  comhinant  aux  acides,  donne 
naissance  à des  sels  qui  se  divisent  naturellement,  d’après  l'état 
d’oxygénation  du  fer  qu’ils  contiennent,  en  deux  séries  ayant  chacune 
ses  caractères  particuliers. 

Sels  à base  de  protoxyde  ou  sels  ferreux.  — ils  ont  une  saveur  as- 
tringente, caractéristique  ; quand  ils  sont  cristallisés,  leur  couleur  est 
verte.  A l’état  de  dissolution,  ils  s’oxydent  à l’air  en  donnant  un  dépôt 
de  sel  ferrique  avec  excès  de  base 

La  potasse  et  la  soude  y forment  un  précipité  d’un  blanc  verdâtre 
qui,  en  absorbant  l’oxygène  de  l’air,  passe  successivement  au  vert 
bleuâtre,  et  au  jaune  ocreux. 

Le  cyanoferrure  de  potassium  donne  un  précipité  blanc  bleuâtre, 
qui  peu  à peu  devient  bleu  à l’air;  le  cyanoferiâde  de  potassium  [)ro- 
duit  immédiatement  un  précipité  bleu  foncé. 

Le  chlorure  d’or  laisse  déposer  de  l’or  métallique. 

L’acide  azotique,  surtout  à chaud,  colore  la  dissolution  en  brun. 

L’acide  sull'hydrique  ne  précipite  que  les  sels  à acide  faible;  le 
snlfbydrale  d’ammoniaque  les  précipite  tous  en  noir. 

Les  sels  ferreux  décolorent  immédiatement  la  dissolution  violette 
de  permanganate  de  potasse. 

Sels  de  sesquioxyde  ou  sels  ferriques.  — Ils  présentent  une  couleur 
jaune  orangée  en  solution. 

La  potasse,  la  soude  et  rannnoniaque  y forment  un  précipité  brun 
rouge  d’hydrate  de  sesquioxyde  de  fer. 

Les  carbonates  alcalins  agissent  de  même,  avec  dégagement  d’acide 
carboliique. 

Le  cyanoferrui’e  de  potassium  les  précipite  en  l)leu  ; le  cyanoferride 
leur  donne  tout  au  plus  une  teinte  ver  te  sans  produii’e  de  pi’écipité. 

Le  tannin  les  colore  immédiatement  en  noir  bleu. 

L’acide  bydrosulfurique  dépose  du  soufre  et  les  l'améuc  à l'état  de 
sels  fei’reux. 

Los  bydrosulfates  les  pi’écipitcnt  en  noir;  ils  ne  décoloi'ent  pas  le 
permanganate  de  potasse. 
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'ROIT.IÉTÉS  THÉRAPEUTIQUES  DU  FER  ET  DE  SES  COMPOSÉS. 


l^es  diverses  combinaisons  du  1er  consliliienl  une  classe  de  niêdi- 
cainenls  précieux.  Le  1er  est  utilement  administré  quand  il  y a inertie 
des  l'onctions  assimilatrices,  appauvrissement  du  sang  et  pervei'sion 
des  l'orces  digestives.  Sous  rinlluence  de  la  médication  l'errugineuse, 
la  digestion  se  rétablit,  le  sang  devient  plus  coloré,  plus  plastique,  la 
l’oi'ce  musculaire  s’accroit;  tout  ce  qui  tient  à la  nutrition  s’améliore. 

Comme  dans  la  chlorose,  maladie  à laquelle  le  fer  est  si  heureuse- 
ment appliqué,  les  globules  du  sang  sont  moins  nombreux,  on  en  a 
conclu  que  le  fer  concoui't  directement  à la  foi'ination  des  globules; 
si  l’on  veut  bien  considérer,  néanmoins,  que  le  fej'  absorbé  est  en  pro- 
portion énorme  relativement  à la  petite  quantité  de  fer  contenue  dans 
la  totalité  du  sang,  et  que,  d’autre  part,  dans  les  conditions  ordi- 
naii'cs,  le  fer  contenu  dans  nos  aliments  est  suftisant  pour  satisfaire 
aux  métamorphoses  des  globules  sanguins,  on  sera  disposé  à faire 
une  plus  large  part,  dans  les  effets  thérapeutiques,  aux  propriétés  to-  i 
niques  du  fer  et  au  rétablissement  des  fonctions  assimilatrices. 

Le  fer  est  absorbé,  on  le  retrouve  dans  les  veines  mésaraïques;  son 
élimination  par  l’iu’ine  est  douteuse  et  peut  être  nulle;  il  en 
sort  très-peu  par  la  transpiration.  C’est  le  foie  qui  paraît  être  le  vé-  i 
ritable  organe  d’élimination;  on  observe,  en  effet,  que  le  sang,  à sa 
sortie  du  foie,  est  moins  riche  en  fer  que  celui  qui  entre  dans  cet 
organe;  la  bile  transporte  le  fer  éliminé  dans  l’intestin.  Déplus,  on  a 
pu  l'ecoimaître  que  la  proportion  de  fer  augmente  dans  les  matières 
contenues  dans  l’intestin  à mesure  qu’elles  sont  puisées  dans  une 
partie  plus  inférieure  du  canal  digestif. 

Les  maladies  contre  lesquelles  le  fer  est  employé  sont  : en  première 
ligne  la  chlorose,  dont  il  est  le  spécithpie;  les  digestions  mauvaises 
par  suite  de  la  mollesse  de  la  constitution;  la  faiblesse  (pii  se  montre 
à la  suite  de  toutes  les  causes  débilitantes;  les  affections  nerveuses,  et 
les  fièvres  intermittentes,  dont  il  peut  prévenir  le  retour.  A l’inté- 
rieur, et  plus  encore  à l’extérieur,  on  y a recours  comme  astringent; 
les  sels  ferriques,  en  particulier,  constituent  des  agents  puissants  de 
coagulation  du  sang  dans  les  artères  et  dans  les  veines; 

On  reproche  au  fer  de  prédisposer  aux  hémorrhagies,  et  particu- 
lièrement à l’épistaxis;  ces  effets  résultent  de  la  jiléthore,  qui  est  con- 
sécutive à son  administi'ation. 

Les  composés  à base  de  fer  employés  en  médecine  sont  très-nom- 
breux ; 011  se  sert  du  métal  pur,  de  ses  oxydes,  des  sels  que  forment  ces 
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oxydes  avec  les  acides  minéraux  el  végétaux;  eiiliu  ou  emploie  uii  cer- 
tain nombre  de  combinaisons  doubles;  el  tout  cela,  sous  des  l'ormes 
variées.  Ces  préparations  se  réduisent,  en  somme,  à des  sels  solubles, 
les  uns  que  l’on  prend  tout  formés,  les  autres  (lui  se  produisent  ]>ar  la 
réaction  des  humeurs  intestinales  sur  les  composés  non  salins.  On 
peut  dire  que  toutes  ces  préparations  si  diverses  sont  actives,  bien 
qu’elles  ne  le  soient  pas  au  môme  degré.  Si  les  intérêts  particuliers 
n’étaient  pas  là  qui  opposent  leurs  réclamations,  si  l'iniluence  de  la 
publicité  ne  se  faisait  pas  sentir  sur  les  médecins,  on  opérerait  une 
large  réforme  dans  celle  partie  de  la  matière  médicale,  et  on  ferait 
rentrer  dans  l’oubli  une  foule  de  préparations  qui,  n’étant  pas 
meilleui’es  que  d’autres,  sont  venues  encombrer  sans  utilité  le 
cadre  lbérapeuti({ue. 

Quebpies  auteurs  prétendent  que  les  sels  de  [ : cLoxyde  sont  seuls 
efficaces;  ils  se  sont  appuyés,  pour  soutenir  cette  opinion,  sur  !es  bons 
effets  des  eaux  minérales  qui  contiennenl  le  fer  sous  cet  état,  et  aussi 
sur  la  désoxygénation  des  sels  de  protoxyde  que  l’on  ci’oit  être  opérée 
dans  le  sang.  A un  certain  moment,  on  a voulu  au  contraire  que  les 
sels  ferriques  fussent  préférés  ; il  est . certain  que  les  uns  el  les 
autres  sont  actifs. 

Les  composés  insolubles  du  fer  doivent  être  administrés  on  même 
temps  que  les  aliments;  ils  ne  peuvent  devenir  solubles  elélre  absor- 
bés qu’à  la  faveur  des  acides  dont  les  aliments  provoquent  la  sécré- 
tion; quant  aux  sels  solubles,  on  peut  les  donner  avant  ou  après  le 
travail  de  la  digestion.  Cependant,  comme  leur  propriété  astringente 
fatigue  l’estomac,  à moins  qu'ils  no  soient  en  dissolution  extrême- 
ment étendue,  ou  qu’on  les  destine  seulement  à agir  comme  aslriiH 
geiits,  il  y a avantage  aussi  à les  introduire  en  même  temps  que 
les  substances  alimenlaires.  Les  sels  à acides  minéraux  produisent 
nue  impression  révoltante  pour  l’eslomac  et  sont  difficilement  sup- 
portés. 

(iuand  un  sel  soluble  introduit  dans  l’estomac  se  trouve  en  con- 
tact avec  le  suc  gastriipie,  il  résulte  des  expériences  de  M,  Mil- 
scberlisch  el  de  Quevenne,  ipi’il  se  fait  une  précipitation  ({ui  sépare 
une  partie  du  fer  eu  un  composé  insoluble.  Une  partie  du  fer  reste 
dissoute,  elle  est  alisorbée  directement;  l’autre  finit  par  l’être  à son 
tour,  à mesure  que  la  digesliou  de  la  matière  organique  combinée 
avec  le  fer  s’opère,  soit  dans  l’eslomac,  soit  dans  l’intestin. 

Il  semble  que  l’activité  d’une  préparation  de  fer  doit  être  en  rapiioi  l 
avec  la  {piantilc  de  fer  qirélle  i#W-iènt.  C est  la  un  élément  dont  il 
faut  tenii'  compte  ; mais  il  faut  se  rappeler  aussi  que  c’est  le  fer  absorbé 
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qui  agit  seul  et  que  tous  les  composés  de  fer  ne  le  sont  pas  avec  la 
même  facilité.  L’absorption  des  composés  insolubles  est  toujours 
moins  certaine,  puisqu’elle  dépend  de  la  proportion  des  agents  de 
dissolution  acides  et  alcalins  qu’ils  pourront  rencontrer.  Elle  dépend 
également,  pour  chacun  d’eux,  de  leur  degré  de  cohésion,  ainsi  que 
de  l’état  du  fer  qui  s’y  trouve  contenu;  néanmoins  le  tableau  suivant 
pourra  être  consulté  avec  (juelque  avantage. 

Tableau  général  de  la  composition  des  préparations  de  fer. 

FEt  MÉTALI.IQUE  l’OLK  lOU. 


Kor  métallique 100 

Oxyde  noir 72 

— l'errique 00 

Sullure  terreux • . 02 

Hydrate  l'errique 50 

Carbonate  terreux 50 

Gblorure  terreux  45 

Dliospliate  terreux 50 

Pyrophospliate  l'errique ^ . 50 

Acétate  l'errique 37 

Gblorure  l'errique 34 

Sullate  l'errique 28 

Gblorure  terreux ‘ 27 

Chlorure  terricpie  hydraté ■ . . 20 

Tartrate  l'errique 25 

Citrate  lenique 22 

Tartrate  lerrico-polassique 21 

bactate  terreux 20 

Sulfate  terreux 20 

lodure  feiTeux 18 

Pliospbate  citro-auimouiacal . . 18 

Tannate  l'errique 10 

Chlorure  l'errique  ammoniacal 11 

Citrale  de  ter  et  d’ammoniaque 12 


Je  diviserai  l’étude  des  préparations  de  fer  de  la  manière  suivante  : 

Protoxijde  : sels  de  protoxydes,  que  je  distinguerai  en  sels  à acide 
minéral  ou  à acide  organi(|ue,  en  sels  solubles  ou  insolubles. 

Comme  appendice,  je  traiterai  du  fer  métallique,  qui  devient  actif 
seulement  après  avoir  été  changé  en  sel  soluble  par  les  acides  du 
canal  intestinal. 

Sesquioxyde  : sels  à base  de  sesquioxyde  de  fer  distingués  aussi 
en  sels  à acide  minéral  ou  organique,  en  sels  solubles  ou  on  sels 
insolubles. 

Comme  appendice,  le  peroxyde  de  fer  isolé. 

Oxyde  ferroso-ferrique  : il  constitue  l’éthiops  martial,  et  existe  dans 
le  safran  de  Mars. 
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Composés  mixtes  contenant  un  autre  élément  actit  que  le  1er  : 
lodure  de  fer,  tannate  de  fer. 

Chacun  de  ces  composés  peut  servir  sous  des  formes  très-diverses, 
poudres,  pilules,  solutions,  sirops,  etc.  Pour  l’usage  interne,  on 
peut  dire,  d’une  manière  générale,  que  l’on  doit  éviter  les  formes  qui 
obligent  à laisser  les  préparations  de  fer  séjourner  dans  la  bouche, 
car  elles  ont  souvent  une  saveur  désagréable,  et  elles  ont  de  plus  l’in- 
convénient de  noircir  les  dents. 

§ 1.  — COMPOSÉS  CONSTITUÉS  PAR  LE  PROTOXYDE  DE  FER 
OU  SES  CORRESPONDANTS. 

Le  protoxyde  de  fer  ne  s’obtient  que  par  des  procédés  chimiques 
d’une  exécution  difficile;  il  est  inusité,  mais  on  fait  un  usage  fréquent 
des  sels  dont  il  est  la  base.  Ces  sels  sont  à acide  organique  ou  inor- 
ganique : ils  sont,  les  uns  solubles,  les  autres  insolubles  dans  l’eau. 

Le  carbonate,  le  tartrate  et  le  phosphate  de  fer  sont  insolubles.  Les 
sels  solubles  à acide  minéral,  sulfate  et  chlorure,  ont  une  sa- 
veur styptique  astringente,  que  l’estomac  supporte  difficilement, 
à moins  qu’ils  ne  soient  en  dissolution  très-étendue.  Si  l’on  prescrit  de 
les  prendre  en  môme  temps  que  les  aliments,  le  précipité  qui  se  fait 
dans  le  chyme  est  plus  difficilement  soluble  que  celui  qui  est  produit 
par  les  sels  à acide  végétal.  Ceux-ci  sont  généralement  préférés  pour 
l’usage  interne. 

SULFATE  DE  PROTOXYDE  DE  FER. 

(Sulfate  ferreux,  Vitriol  vert,  Couperose  verte.) 

FeO,  So^-t-  7Â({. 

Le  sulfate  de  fer  protoxydé  est  un  sel  d’une  saveur  d’encre,  blanc 
à l’état  sec,  vert  bleuâtre  quand  il  est  cristallisé,  ayant  alors  la  forme 
de  prismes  rhomboïdaux  obliques  ; il  est  soluble  dans  son  poids 
d’eau  froide  et  dans  les  trois  quarts  de  son  poids  d’eau  bouillante,  in- 
soluble dans  l’alcool. 

Le  sulfate  de  fer  cristallisé  contient  45,56  p.  lüO  d’eau;  à-f-  i 00°,  il 
perd  6 éq.  d’eau  et  n’abandonne  la  dernière  proportion  qu’à  une  tem- 
pérature trés-élevée. 

Le  sulfate  de  fer  destiné  à l’usage  médical  doit  être  exempt  de 
cuivre.  On  trouve  dans  le  commerce  quelques  variétés  de  sulfate 
qui  sont  dans  ce  cas;  mais  plus  souvent  le  sel  du  commerce  est 
mêlé  de  sulfate  de  cuivre,  dont  on  reconnaît  la  présence  en  plongeant 
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clans  la  dissolution  ac|uc3use  une  laine  de  fer  cjui  se  couvre  de  cuivre. 

On  prépare  de  toutes  pièces  le  sulfate  de  fer,  ou  bien  l’on  purifie 
le  vitriol  du  commerce. 

On  prend  de  la  limaille  de  fer  pur,  ou  verse  dessus  de  l’acide  sul- 
furique étendu  de  7 à 8 parties  d’eau;  on  commence  l’opération  à 
froid,  on  la  termine  à une  douce  chaleur.  Elle  est  achevée  quand  le  dé- 
gagement de  gaz  cesse,  bien  qu’il  reste  du  fer  inattaqué  ; on  filtre  la 
liqueur,  oulafaitconcentrerjusqu’ào2°etonlalaisse  cristalliser.  L’eau 
mère  fournit  de  nouveaux  cristaux  par  la  concentration.  Dans  cette 
opération,  l’eau  est  décomposée,  son  oxygène  se  combine  au  fer  et 
le  change  en  protoxyde,  cjui  se  combine  à l’acide  sulfurique;  son 
hydrogène  se  dégage  à l’cMat  de  gaz. 

Ordinairement  le  sulfate  de  fer  a une  teinte  vert  émeraude;  il  la 
doit  peut-être  à ce  qu’il  contient  un  peu  de  fer  peroxydé.  Bonsdorff 
nous  a fait  connaître  le  moyen  d’obtenir  ce  sel  parfaitement  pur.  Les 
cristaux  sont  alors  d’un  bleu  tirant  sur  le  vert,  et  donnent,  ens’effleu- 
rissant,  un  sel  d’un  blanc  pur. 

Le  procédé  de  bonsdorff  consiste  essentiellement  dans  l’addition 
d’un  peu  d'acide  sulfurique  à la  liqueur  avant  de  la  mettre  à cristal- 
liser (4  gouttes  pour  100  grammes  de  dissolution).  Cet  acide  s’oppose 
à la  précipitation  du  sous-sel  de  fer  qui  se  produirait  au  contact  de 
l’air,  et  comme  le  sulfate  de  sesquioxyde  est  très-soluble,  il  reste  en 
dissolution  tout  entier.  Bonsdorff,  pour  filtrer  la  liqueur,  recommande 
de  choisir  un  entonnoir  à douille  aussi  étroite  que  possible  et,  lorsque 
le  filtre  est  humecté  avec  de  l’eau,  de  verser  la  dissolution;  on  la  re- 
çoit dans  une  capsule,  où  l’on  a préalablement  introduit  et  agité  en  l 
tout  sens  une  petite  quantité  d’acide  sulfurique,  afin  que  le  fond  elles 
parois  en  soient  humectés,  jusqu’au  niveau  où  la  liqueur  doit  s’éle- 
ver. 11  faut  faire  loucher  immédiatement  le  fond  du  vase  par  la  douille 
de  l’entonnoir,  car,  quelque  faible  que  soit  l’éloignement,  la  chute 
du  liquide  à travers  l’air  est  suffisante  pour  faire  naître  aussitôt 
un  trouble.  11  est  utile  aussi  d’avoir  humecté  extérieurement  la  douille 
de  l’entonnoir  avec  de  l’acide  ; autrement  il  se  produit  très-prompte- 
ment un  trouble  alentour,  attendu  que  la  dissolution  chaude  s’élève 
toujours  uniformément  sans  se  mêler  avec  le  reste  de  la  liqueur.  Il  est 
également  nécessaire  d'agiter  de  temps  en  temps  la  dissolution,  afin 
que  l’acide  sulfurique  y soit  uniformément  mélangé. 

Après  le  refroidissement,  le  sel  cristallise,  et  l’on  peut  l’obtenir  à 
volonté  en  gros  ou  en  petits  cristaux  : il  est  plus  avantageux  de  l’avoir 
en  petits  cristaux,  parce  qu’il  est  plus  facile  à sécher,  et  qu’il  se  dis- 
sout aussi  plus  promptement  dans  l’eau.  Dans  ce  cas,  on  trouble 
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peu  à peu  la  cristallisation  par  une  légère  agitation  de  la  disso- 
lution. Les  cristaux  sont  ensuite  mis  sur  un  entonnoir,  dans  la 
douille  duquel  on  a placé  du  papier  à filtrer,  .\iissitot  que  le  liquide 
s’est  écoulé,  suivant  le  conseil  de  Geiveler,  on  lave  les  cristaux  avec  de 
l’alcool  et  on  les  étend  sur  une  feuille  de  papier.  On  les  remue  de 
temps  en  temps  jusqu’à  ce  qu’ils  se  soient  parfaitement  desséchés. 

Berthemot  faisait  verser  la  liqueur  saline  bouillante  et  non  acide 
dans  de  l’alcool.  Pour  5 de  sulfate,  il  employait  5 d’eau  et  4 d’alcool  à 
85*^,  très-faiblement  acidulé  par  l’acide  sulfurique  ; il  agitait  à mesure 
que  la  dissolution  aqueuse  tombait  dans  l’alcool  : le  sel  ainsi  divisé  et 
imprégné  d’alcool  sèche  plus  vite. 

On  peut  appliquer  le  procédé  de  Bonsdorff  à la  purification  du  sul- 
fate de  fer  du  commerce.  On  prend  1 kilogramme  de  sulfate  cristallisé, 
de  couleur  émeraude;  on  le  met  dans  un  matras  avec  5 fois  son  poids 
d’eau,  50  grammes  de  fer  en  limaille  et  8 grammes  d’acide  sulfurique; 
on  fait  digérer  sur  un  bain  de  sable  jusqu’à  ce  que  tout  dégagement  de 
gaz  cesse,  et  l’on  fait  cristalliser  à la  manière  de  Bonsdorff.  Ici,  l’hy- 
drogène produit  la  réduction  du  sesquioxyde  de  fer,  et  le  cuivre  que 
contient  le  sulfate  du  commerce  est  aussi  précipité.  Cette  réduction 
du  cuivre  a lieu  sous  l’influence  de  l’affinité  supérieure  du  fer  pour 
l’oxygène;  le  fer  s’empare  de  l’oxygène  de  l’oxyde  de  cuivre,  se  change 
en  protoxyde  qui  reste  combiné  à l’acide  sulfurique,  tandis  que  le 
cuivre,  ramené  à l’état  métallique,  se  dépose. 

La  fabrication  du  sulfate  de  fer  de  toutes  pièces  est  préférable  à cette 
purification,  parce  que,  en  outre  du  sulfate  de  cuivre,  le  vitriol  du 
commerce  contient  souvent  des  sulfates  de  zinc,  de  manganèse,  d’alu- 
mine, de  magnésie,  qui  ne  sont  pas  précipités  par  le  fer  et  qui  accom- 
pagnent le  vitriol  vert  dans  sa  cristallisation. 

Si  l’on  met  le  sulfate  de  fer  dans  une  bassine  de  fonte  et  si  l’on 
chauffe,  il  fond  dans  son  eau  de  cristallisation  et  se  réduit  en  une  ma- 
tière sèche,  blanche,  pulvérulente,  qui  est  le  sulfate  sans  eau  de  cris- 
tallisation ou  sulfate  de  fer  calciné  à blanc.  Il  a souvent  une  teinte  jau- 
nâtre qu’il  doit  à uu  peu  de  peroxyde,  et  possède  les  mêmes  propriétés 
(|ue  le  sulfate  ordinaire;  il  contient,  sur  100  parties,  46,71  de  pro- 
toxyde de  fer,  et  53,29  d’acide  sulfurique. 

Propi'iétés  thérapeutiques.  — Le  sulfate  de  fer  est  un  bon  médica- 
ment. U est  l’élément  actif  de  certaines  eaux  minérales,  et  peut  tenir  la 
place  de  tous  les  sels  ferreux  à acide  minéral.  Il  est  plus  âpre,  plus 
styptique,  et  pour  cela  môme  moins  employé  (|ue  les  sels  ferreux 
acide  organique;  mais  il  a ses  avantages  particuliers.  Ou  lui  donne  la 
préférence  quand  on  veut  exercer  une  action  en  môme  temps  tonique 
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et  astringente,  quand  il  y a inertie  de  l’estomac,  état  hémorrhagique, 
atonique,  hémorrhagie  passive  avec  anémie. 

On  radministre  toujours  en  dissolution  étendue;  c’est  ainsi  dilué 
qu’il  existe  dans  les  eaux  minérales  ferrugineuses  sulfatées. 

Toutes  les  fois  que  l’on  emploie  ce  sel  en  solution,  celle-ci  ne  doit 
être  préparée  qu’en  petite  quantité,  car  elle  se  trouble  à l’air  en  for- 
mant un  dépôt  ocreux.  Cet  effet  est  dû  à ce  que  l’oxygéne  de  l’air  fait 
passer  le  fer  à l’état  de  sesquioxyde,  qui,  ne  trouvant  pas  assez  d’acide 
sulfurique  pour  se  saturer,  se  dépose  en  partie  avec  une  portion  d’acide 
sulfurique,  constituant  un  sulfate  basique.  Il  reste  dans  la  liqueur  une 
partie  de  sulfate  neutre  de  sesquioxyde,  qui  se  combine  avec  du  sulfate 
de  protoxyde  non  décomposé,  et  forme  un  sel  double  sur  lequel  l’oxy- 
géne de  l’air  n’a  plus  d’action. 

EAU  FERRÉE. 


Pr.  ; Sull'ate  ferreux  cristallisé 23  à 50  millij;. 

Eau  bouillie 1 litre. 

Faites  dissoudre. 


EAU  CHALYBÉE. 

{Voy.  Eaux  minérales  artificielles.) 

SIROP  CHALYBÉ  DE  WJLLIS. 


Pr.  : Sulfate  de  fer 10  cent. 

Eau 20 

Sirop  de  gomme 50  gr. 


On  dissout  le  sulfate  de  fer  dans  l’eau  à chaud,  et  on  mêle  la  disso- 
lution au  sirop  (inusité) . 

Le  sulfate  de  fer  est  bien  plus  souvent  employé  à l’extérieur  en  in- 
jections astringentes  et  toniques,  ou  en  lotions  dans  les  maladies  de  la 
peau,  à la  dose  de  1 , 4 et  5 grammes  par  litre.  M.  Dauvergne  se  sert 
contre  la  mentagre,  quand  l’inllammation  a cessé,  d’une  solution  con- 
tenant de  1/4  à 1/8  de  son  poids  de  sulfate  de  fer. 

Contre  l’érysipèle,  M.  Velpeau  prescrit  l’emploi  de  compresses  trem- 
pées dans  une  solution  contenant  1 /50  de  son  poids  de  sulfate  de  fer. 
Sur  les  parties  où  l’application  des  compresses  serait  diflicile , 
comme  le  col,  la  face,  la  tête,  il  fait  usage  d’une  pommade  ainsi  com- 
posée : sulfate  ferreux  1,  eau  1,  axonge  4. 

M.  Devergiefait  usage,  pour  un  grand  nombre  de  maladies  de  la  peau 
non  squameuses,  et  quand  l'état  aigu  est  passé,  d’une  pommade  ainsi 
préparée  : sulfate  ferreux  50  cent,  à 1 gramme;  eau  1 à 2 grammes; 
axonge  50  grammes. 
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PROTOCIIEORURK  DE  FER. 

(Chlorure  ferreux,  Muriate  de  fer  oxydulé,  Chlorhydrate,  Hydrochlorate 

de  protoxyde  de  fer.) 

FeCI. 


On  dissout  de  la  limaille  de  fer  dans  l’acide  hydrochloriqiie  jusqu’à 
ce  qu’il  refuse  d’en  prendre  davantage  ; on  commence  l’opération  à 
froid  et  on  la  termine  à une  douce  chaleur.  On  fdtre  la  liqueur  et  on 
l’évapore  à siccilé  pour  chasser  l’ean,  et  aussi  rapidement  que  possible, 
afin  d’éviter  que  le  fer  ne  s’oxyde.  La  dissolution  du  protochlorure 
dans  l’ean  doit  être  d’une  couleur  verte  ; elle  a une  teinte  jaune  rou- 
geâtre plus  ou  moins  foncée,  quand  le  sel  est  mêlé  de  chlorure  fer- 
rique. 

Ce  chlorure  desséché  est  le  chlorure  de  fer  médicinal,  on  pourrait 
l’obtenir  cristallisé  sous  la  forme  de  cristaux  d’une  couleur  verte;  en 
cet  état  il  contient  -4  équiv.  d’eau  suivant  Graliam,  5 équiv.  suivant 
Rerzélius,  et  G suivant  Ronsdorff. 

En  mettant  le  chlorure  ferreux  dans  une  cornue  et  en  le  chauffant 
fortement,  il  passe  d’abord  un  peu  d’eau,  d’acide  hydrochlorique  et  de 
chlorure  ferrique  : si  on  continue  à chauffer  très-fortement,  le  proto- 
chlorure se  sublime  sous  la  forme  d’écailles  blanches,  et  il  reste  dans 
la  cornue  un  oxydochlorure  d’une  couleur  vert  foncé. 

On  l'ecommande  à tort  de  faire  cette  snhlimation  dans  un  creuset  de 
terre,  recouvert  d’un  autre  creuset,  après  que  les  jointures  ont  été  lu- 
tées;  les  paillettes  ont  alors  une  couleur  jaune,  parce  qu’elles  sont  un 
mélange  de  proto  et  de  deulochlorure  de  fer.  Cette  opération  est,  du 
reste,  fort  inutile. 

l^e  protochlorure  de  fer  a les  mêmes  propriétés  que  le  sulfate  de  fer; 
il  entre  dans  la  préparation  de  quelques  eaux  minérales. 

h’emploi  de  ce  sel  est  parfaitement  inutile.  Il  a les  mêmes  propriétés 
que  le  sulfate  ferreux,  et  il  a le  désavantage  de  s’altérer  beaucoup  plus 
vite  au  contact  de  l’air  ‘. 


DIIOSPIIÂTE  DE  FER. 

(Phosphate  ferreux.) 

2FeO,llO,-t-DO^ 

Ce  sel  est  insoluble  dans  l’eau;  sa  couleur  est  un  blanc  légère- 

' Nous  verrons  plus  loin  que  M.  Aclrian  a utilisé  avec  beaucoup  de  bonheur  la  so- 
liilion  (le  proloclilorure  de  fer  pour  obtenir  des  solutions  inaltérables  et  neutres  de 
percblorure  de  fer. 
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ment  verdâtre;  il  s’altère  à l’air  avec  rapidité  en  absorbant  de  l’oxy- 
gène et  en  formant  un  phosphate  basique  coloré. 

Le  phosphate  ferreux  contient  o9  p.  100  de  son  poids  de  fer.  L’em- 
ploi en  est  recommandé  prés  de  quelques  sujets  qui  ne  supportent 
pas  d’autres  préparations  ferrugineuses,  La  manière  la  plus  commode 
et  la  plus  ordinaire  de  l’employer  est  la  suivante  : 


Pr.  : SuHale  de  fer  cristallisé lO 

Phosphate  de  soude  desséché 12 

Sucre  aromatisé  à la  vanille 180 


Mêlez  intimement  les  deux  sels  en  les  broyant  dans  un  mortier; 
ajoutez  le  sucre  et  conservez  la  poudre  dans  un  flacon  fermé.  Un 
grain,  de  poudre  contient  1 centigramme  de  fer  à l’état  de  phosphate. 

.SIHOP  DE  PHOSPHATE  ACIDE. 


Pr.  : Sulfate  de  fer  pur 15 

Phosphate  de  soude 40 

Acide  citricpie 15 

Eau 580 

Sucre 020 


On  fait  dissoudre  le  sulfate  de  fer  dans  20  grammes  d’eau  ; on 
filtre. 

On  fait  dissoudre  l’acide  citrique  dans  son  poids  d’eau. 

On  fait  dissoudre  le  phosphate  de  soude  dans  le  reste  du  liquide. 

On  mélange  la  solution  de  sel  ferreux  à la  solution  du  phosphate; 
il  se  dépose  immédiatement  du  phosphate  de  fer  que  l’on  redissout  en 
ajoutant  l’acide  citrique.  On  filtre  s’il  est  nécessaire;  on  ajoute  le  sucre 
et  l’on  fait  dissoudre,  à une  douce  chaleur,  dans  un  malras  de  verre. 
On  aromatise  le  sirop,  quand  il  est  refroidi,  avec  de  l’alcoolature  d’o- 
range ou  de  citron. 

J’indique  cette  préparation,  parce  qu’elle  a été  prescrite  quelque- 
fois, mais  je  suis  loin  de  la  recommander;  elle  a une  saveur  ferrugi- 
neuse désagréable,  et  la  poudre  précédente  doit  lui  être  préférée. 

LACTACTE  DE  FER. 

(Lactate  ferreux.) 

FeO,L,-l-5Aq. 

Le  lactate  de  fer  contient  18  p.  100  de  son  poids  d’eau.  Ce  sel  est 
presque  lilanc,  sa  saveur  est  atramentaire  comme  celle  des  autres  sels 
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de  fer;  il  erislallise  en  cristaux  très-petits.  11  est  soluble  dans  l’eau, 
plus  à chaud  cpi’à  froid.  Sa  dissolution  s’altère  promptement  au  con- 
tact de  l’air,  tandis  c[u’an  contraire  le  sel  sec  se  conserve  sans  modi- 
fication. 

On  conseille  de  préparer  le  lactate  de  fer  en  faisant  digérer  de  la 
limaille  de  fer  dans  de  l’acide  lactique.  Il  se  dégage  de  riiydrogènc 
et  il  se  fait  du  lactate  de  fer.  On  évapore  rapidement  la  liqueur  pour 
la  faire  cristalliser.  Ce  procédé  n’est  pas  satisfaisant,  il  se  fait  toujours 
une  proportion  assez  considérable  de  lactate  de  sesquioxyde.  J’y  ai 
substitué  depuis  plusieurs  années  la  double  décomposition  dn  lactate 
de  chaux  et  du  sulfate  de  fer. 


Pr.  : Lactate  de  chaux 1000 

Sulfate  de  fei’  pur  ci'istallisé 900 

Eau 2000 


On  met  le  lactate  dans  une  bassine  d’argent  avec  la  quantité  d’eau 
prescrite;  on  chauffe  ; le  sel  se  dissout.  Quand  la  liqueur  entre  en 
ébullition,  on  ajoute  en  une  seule  fois  le  sulfate  de  fer  en  cristaux  ; 
aussitôt  qu’il  est  dissous,  on  retire  la  bassine  du  feu,  et  l’on  verse  sur 
une  toile  forte;  on  exprime  à la  main  ou  à la  presse  et  l’on  abandonne 
la  liqueur  à elle-même.  Du  jour  au  lendemain,  elle  se  prend  en  masse 
cristalline;  on  passe;  on  exprime  à la  presse  et  l’on  sèche  rapidement 
le  lactate  à la  température  de  l’eau  bouillante  dans  le  bain-marie  qui 
sert  à l’évaporation  des  extraits.  J’ai  préparé  du  lactate  très-blanc  et 
cristallisé  en  séparant,  par  décantation,  l’ean  mère  du  lactate  et  lavant 
le  sel  avec  de  l’alcool;  j’ai  absorbé  l’eau  qui  humectait  le  sel  au  moyen 
de  papier  buvard,  et  j’ai  achevé  la  dessiccation  à l’étuve. 

Les  eaux  mères  du  lactate  peuvent  fournir  une  nouvelle  quantité 
de  sel,  si  on  les  soumet  à l’évaporation,  mais  les  cristaux  que  l’on 
obtient  sont  toujours  fort  colorés.  On  se  trouvera  beaucoup  mieux 
d’avoir  recours  au  traitement  suivant,  dans  lequel  on  joint  aux  eaux 
mères,  l’eau  du  lavage  du  sel  calcaire  resté  sous  la  presse. 

Toutes  ces  eaux  sont  réunies;  on  les  fait  bouillir  dans  une  bassine 
d’argent  avec  un  petit  excès  de  chaux,  et  l’on  passe;  on  refait  ainsi  du 
lactate  de  chaux.  On  sature  la  liqueur  avec  un  peu  d’acide  sulfurique; 
on  la  fdtre  et  on  l’évapore  à l’ébullition  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  bouil- 
lante marque  10"  au  pése-sel.  On  ajoute  alors  par  chaque  litre  de  li- 
queur bouillante  25  grammes  de  cristaux  de  sidfate  de  fer,  et  l’on 
achève  l’opération  comme  la  première  fois.  Les  nouvelles  eaux  mères 
peuvent  être  traitées  de  même  ou  être  conservées  pour  être  jointes 
plus  tard  aux  eaux  mères  d’une  antre  opération. 
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Propriétés  thérapeutiques.  — Le  lactale  de  fer  est  le  représentant 
ordinaire  des  sels  solidjles  de  fer  à acide  organique.  C’est  un  bon 
médicament,  qui  a été  vanté  outre  mesure  et  qui  ne  doit  pas  faire  \ 
oublier  les  autres  préparations  de  fer.  On  en  fait  des  tablettes  qui  ne  I 
sont  pas  une  forme  de  préparation  bien  choisie  pour  un  sel  ferrugi-  i 
lieux  soluble;  il  vaut  mieux  le  donner  sous  forme  de  pilules.  On  en  a 
fait  du  pain  ferrugineux  ; à cet  effet,  on  ajoute  25  centigrammes  de 
lactate  de  fer  dans  la  pâte  destinée  à fabriquer  un  petit  pain. 

TABLETTES  DE  LACTATE  DE  FED. 


Pr.  ; Lactate  de  Ier 1 

Sucre 12 

Mucilage  de  gomme  arabique S.  Q 


F.  S.  A.  des  tablettes  de  60  centigrammes;  chaque  tablette  contient  ! 
5 centigrammes  de  lactate  de  1er. 

Les  dragées  au  lactate  de  fer  de  Gélis  et  Conté  ont  la  grosseur  d’un 
pois  vert;  elles  contiennent  chacune  5 centigrammes  de  lactate  de 
fer. 

TARTRATE  FERREUX. 

2FeO+T. 

Le  tartrate  de  protoxyde  de  fer  est  un  sel  insoluble  d’un  blanc  ver- 
dâtre. Il  exige  pour  se  dissoudre,  suivant  Richter,  426  parties  d’eau 
froide  et  402  parties  [d’eau  bouillante.  11  contient  2 équiv.  d’eau  de 
cristallisation  ou  15  p.  100.  On  l’obtient  au  moyen  de  la  double  dé- 
composition du  sulfate  de  fer  par  le  tartrate  de  potasse. 

Ce  sel  n’est  pas  prescrit  isolé;  mais  il  fait  partie  du  vin  chabylé  et 
de  la  poudre  ferrée  gazifère. 


VIN  CHALYBÉ. 


Pr.  : Limaille  de  fer 52  gr. 

Vin  blanc tüOO 


Faites  macérer  pendant  6 jours;  passez. 

A la  faveur  du  bitartrate  de  potasse  et  de  l’acide  tartrique,  il  y a 
décomposition  de  l’eau,  dégagemeut  d’hydrogène  et  oxydation  du  fer 
au  minimum.  Le  tartrate  de  fer  formé  reste  en  dissolution  à l’état  de 
sel  double  rendu  soluble  par  sa  combinaison  avec  le  tartrate  de  po- 
tasse. On  conçoit  que  la  proportion  de  fer  dissoute  sera  d’autant  plus 
grande  qu’on  se  sera  servi  d’un  vin  plus  acide,  et  les  effets  ne  seront 
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pas  constants;  aussi,  pour  avoir  un  vin  toujours  identique,  Parmentier 
a-t-il  proposé  de  faire  le  vin  chabylé,  en  ajoutant  à du  vin  ordinaire 
de  la  teinture  de  Mars  tarlarisée.  Je  préférerais  ajouter  au  vin  blanc  un 
sel  de  fer  soluble,  lactale  ou  acétate,  à la  dose  d’un  demi-grannne  à 
un  gramme  par  litre.  On  filtre  au  bout  de  quelques  heures,  et  l’on 
conserve  dans  des  bouteilles  boucbées, 

rOUDRE  FERRÉE  G.VZIFÈRE. 


Pr.  : Bicarbonate  de  soude  pulvérisé : 18 

Acide  tartricpie  en  poudre  dcnii-fine ‘24 

Sucre  pulvérisé 57 

Sulfate  de  1er  cristallisé 1 


On  réduit  le  sulfate  de  fer  en  poudre  très-fine  ; on  le  mélange  exac- 
tement avec  le  sucre  et  l’on  ajoute  les  autres  poudres.  La  dose  précé- 
dente est  pour  une  bouteille;  on  remplit  la  bouteille  d’eau,  ou  ajoute 
la  poudre,  on  bouebe  de  suite  et  l’on  agite.  Au  bout  de  quelques 
nstants,  tout  est  dissous.  La  quantité  de  bicarbonate  de  soude  et  d’acide 
tartrique,  qui  entre  dans  la  composition  de  la  poudre,  est  telle  que  la 
liqueur  reste  encore  acide  après  la  décomposition  du  bicarbonate  de 
soude.  11  en  résulte  une  boisson  sucrée,  acidulé,  ferrugineuse, 
rendue  tré.s-supportable  par  l’acide  carbonique  qui  reste  dissous. 

Je  ferai  remarquer  que  le  bicarbonate  de  soude  et  l’acide  tartrique, 
qui  entrent  dans  la  composition  de  cette  poudre,  ne  doivent  pas  être 
pulvérisés  trés-finement,  afin  que  la  réaction  ne  s’établisse  pas  à sec 
dans  la  poudre. 

Cette  formule  est  fondée  sur  l’analyse  faite  par  M.  Breton,  pbarma- 
cien  à Grenoble,  de  la  poudre  de  Quesneville  pour  eau  gazeuse  ferrée. 
Plusieurs  autres  préparations  de  fer  doivent  être  préférées  à cette  pou- 
dre, dont  la  saveur  est  désagréable. 

CARBONATE  DE  FER. 

(Carbonate  ferreux,  Carbonate  de  protoxyde  de  fer.) 

FeO,CO^ 

LeCai'bonate  de  protoxyde  de  fer  est  un  sel  blanc,  inodore,  presque 
insoluble  dans  l’eau.  A l'état  bumide,  ce  composé  absorbe  avec  une 
grande  rapidité  l’oxygène  de  l’air,  et  passe  successivement  au  vert, 
puis  au  rouge.  11  finit  par  se  transformer  complètement  en  hydrate 
de  sesquioxyde  de  fer. 

Le  carbonate  de  fer  a,  dans  l’emploi  médical,  des  avantages  que 
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l’on  ne  retrouve  pas,  an  môme  degré,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
autres  préparations  ferrugineuses.  11  n’a  pas,  comme  les  oxydes  de  fer, 
une  cohésion  forte  ou  des  affinités  faibles  qui  mettent  obstacle  à sa 
dissolution.  L’oxyde  au  minimiun  qu’il  contient  est  une  base  puis- 
sante, et  l’acide  carbonique,  qui  lui  est  associé,  peut  être  déplacé  sans 
difficulté  par  les  acides  contenus  dans  les  voies  digestives.  Cette  dé- 
composition facile  lui  donne  également  l’avantage  sur  les  autres  sels 
de  fer  insolubles,  car  on  n’a  pas  à craindre  qu’il  traverse  le  canal  di- 
gestif sans  produire  d’effet.  D’un  autre  côté,  sa  dissolution  dans  l’a- 
cide lactique  de  l’estomac  est  lente  et  graduée,  et  laisse  peu  redouter 
l’impression  désagréable  et  parfois  dangereuse  que  produit  la  disso- 
lution styptique  des  sels  ferrugineux.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  sa 
facile  oxydation  au  contact  de  l’air  et  l’altération  qui  en  est  le  résultat. 
Ce  sel  entre  dans  certaines  eaux  minérales  naturelles  ou  artificielles; 
ü semble  y être  tenu  en  dissolution  par  un  excès  d’acide  carboni({ue. 
C’est  là  un  bon  mode  d’administration;  mais  on  a bien  de  la  peine  à 
soustraire  le  fer  à une  oxydation  plus  avancée,  et  alors  il  se  précipite 
en  flocons  rougeâtres  que  l’acide  carbonique  ne  peut  plus  dissoudre. 
{Voy.  E.XUX  MINÉRALES.) 

POUDRE  FERRUGINEUSE  DE  MENZER. 


Pr.  ; Sulfate  de  fer  cristallisé fU’- 

Sucre  en  poudre 0 


Mêlez  et  divisez  en  12  paquets  que  vous  étiquetterez  n°  1 ; d’autre 
part  : 


Pr.  ; Bicarbonate  de  soude  en  poudre.  . 2 

Sucre  blanc  en  poudre 6 


Mêlez  et  divisez  en  12  paquets  que  vous  étiquetterez  n°  2. 

On  fait  dissoudre  séparément  un  paquet  n°  1 , et  un  paquet  n°  2, 
dans  quelques  cuillerées  d’eau;  on  mélange  les  liqueurs  et  on  les  boit 
aussitôt. 

Dans  ce  mode  de  préparation,  on  n’a  pas  à craindre  la  suroxydation 
du  fer,  puisque  le  carbonate  se  forme  au  moment  même  de  l’emploi. 
La  formule  admet  un  petit  excès  de  sel  de  soude;  une  grande  partie 
du  carbonate  de  fer  entre  en  dissolution. 

Un  paquet  contient  17  centigram.  de  sulfate  de  fer  et  donne  nais- 
sance presque  exactement  à 7 centigram.  de  carbonate  de  fer. 
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PILULES  DE  VALLET, 


Pr.:  Sulfate  de  lcr  cristallise  purifié u 

Carhonalc  de  soude  cristallisé 0 

Miel  blanc  très-pur 5 


On  met  dans  une  grande  bassine  de  tôle  on  de  fonte  de  l’eau  que 
l’on  porte  à l’ébullitiou;  on  ajoute  alors  la  dissolution  de  sulfate  de 
fer,  et  l’on  active  le  feu.  Aussitôt  que  l’ébullition  est  très-vive,  on 
ajoute,  portions  par  portions,  le  carbonate  de  soude  dissous,  de  ma- 
nière à ne  pas  interrompre  l’èbullition.  11  faut,  lorsque  la  décomposi- 
tion est  terminée,  qu’il  reste  un  très-léger  excès  de  sel  de  fer  dans  la 
liqueur;  ou  couvre  la  bassine,  et  on  laisse  déposer  jusqu’au  lende- 
main. Cette  première  partie  de  l’opération  doit  être  faite  avec  la  plus 
grande  quantité  d’eau  possible;  elle  donne  du  carbonate  ferreux  qui  se 
dépose  avec  facilité  au  milieu  de  la  dissolution  du  sulfate  de  soude. 
On  décante  le  liquide  au  moyen  d’un  siphon,  et  l’on  jette  promptement 
le  carbonate  sur  une  toile;  ou  le  recouvre  entièremeut  avec  une  feuille 
de  papier  imprégnée  de  sirop  de  sucre  et  ou  le  laisse  égoutter.  On 
porte  ensuite  le  dépôt  à la  presse  et  on  l’exprime,  lentement  d’abord, 
de  manière  à lui  enlever  la  plus  grande  quantité  d’eau  possible;  il 
doit  rester  sous  la  forme  d’une  galette  très-ferme.  Pendant  ce  temps, 
on  a mis  le  miel  à évaporer  au  bain-marie;  l’on  y ajoute  le  carbonate 
de  fer,  que  l’on  a d’abord  divisé  dans  un  mortier;  on  agile  pour  ob- 
tenir un  mélange  exact,  et  l’on  concentre,  toujours  au  bain-marie  et 
en  remuant,  jusqu’en  consistance  pilulaire.  Ce  mellite,  tandis  qu’il  est 
encore  chaud,  est  enfermé  dans  des  vases  que  l’ou  bouche  avec  soin  ; 
il  constitue  le  mellite  ferrugineux  de  Vallet. 

La  manipulation  précédente,  que  j’ai  imaginée,  est  beaucoup  plus  sim- 
ple et  plus  facile  à exécuter  que  celle  qui  a été  donnée  par  M.  Vallet.  Pour 
préserver  le  cai  bonate  de  fer  de  l’oxydation,  M.  Vallet  faisait  la  préci- 
pitation dans  de  l’eau  sucrée,  en  lavant  le  carbonate  froid  avec  de  l’eau 
également  chargée  de  sucre,  .l’ai  supprimé  complètement  ces  lavages; 
grâce  à la  précaution  d’opérer  la  précipitation  à chaud  dans  une 
grande  masse  d’eau  et  d’exprimer  très-fortement  à la  presse,  le  car- 
bonate de  fer  ne  conserve  qu’une  proportion  insignifiante  de  sulfate 
de  soude  qui  ne  nuit  en  rien  à l’effet  des  pilules.  Je  prescris  de  lais- 
ser un  très-faible  excès  de  sulfate  de  fer  dans  les  liqueurs;  j’évite 
ainsi  la  présence  d’un  excès  de  carbonate  alcalin,  qui  aurait  le  grave  in- 
convénient de  détruire,  à chaud,  le  sucre  du  miel  et  de  le  caraméliser. 

M.  Vallet  fait  diviser  la  masse  en  pilules  de  15  centigrammes,  en 
ajoutant  un  peu  de  poudre  de  guimauve.  (Iràce  au  hon  choix  de  l’ex- 
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cipient,  ces  pilules  ne  se  durcissent  jamais,  et  se  divisent  toujours  dans 
l’eau  avec  la  plus  grande  facilité.  Mais  ce  qui  donne  surtout  du  prix  à 
cette  préparation,  c’est  que  le  carbonate  de  fer  s’y  conserve  sans  s’y 
oxyder,  si  ce  n’est  trés-légérement  à la  surface  des  pilules;  on  peut 
donc  l’administrer  sans  craindre  que  le  médicament  change  de  na-  1 
ture  dans  le  cours  de  son  emploi.  C’est  à la  matière  sucrée  que  cet  I 
effet  est  dû.  Le  sucre  qui  accompagne  le  sel  de  fer  l’enveloppe  au  i 
milieu  d’une  masse  consistante  et  encore  humide,  où  il  ne  se  des- 
séche pas  et  reste  hydraté,  et  par  conséquent  trés-soluhle  dans  les  li-  > 
queurs  acides.  L’expérience  médicale  a prouvé  que  ces  pilules  sont 
fort  actives. 

L’idée  première  de  s’opposer  à l’oxygénation  du  carbonate  de  fer  et 
d’en  faire  un  médicament  constant  dans  ses  effets  est  due  au  docteur 
Becker;  cette  idée  a été  réalisée  et  mise  en  pratique  par  M.  Klauer, 
pharmacien  à Mulhausen.  Il  s’est  servi  du  sucre  comme  préservatif  de 
l’oxydation.  M.  Klauer  préparait  rapidement  du  carbonate  de  fer  par 
double  décomposition,  en  ayant  soin  de  se  servir  d’eau  non  aérée, 
pour  la  dissolution  du  sel  et  pour  le  lavage;  il  mélangeait  le  carbo- 
nate tout  humide,  avec  2 parties  de  sucre,  et  il  faisait  évaporer  à sic- 
cité.  C’était  un  progrès  réel,  mais  le  but  n’était  pas  atteint  encore.  Le 
sucre  ferrugineux  de  Klauer  avait  une  couleur  vert  noirâtre,  laquelle 
annonçait  trop  les  effets  de  l’oxydation;  cependant  celle-ci  n’atteignait 
pas  sa  dernière  limite. 

Ln  résumé,  les  pilules  de  Vallet  constituent  une  excellente  prépara- 
tion; le  carbonate  y existe  dans  un  faible  état  de  cohésion  qui  rend 
sa  dissolution  facile  et  assurée.  Celte  dissolution  s’opérant  lentement, 
la  propoi'tion  de  sel  de  fer  mis  en  coidact  avec  l’estomac  est  toujours 
modérée,  et  ne  le  fatigue  pas,  comme,  l’ingestion  brusque  du  laclate.  Les 
pilules  de  Vallet  ne  donnent  pas  de  rapport  de  gaz  hydrogène  comme 
le  fer  réduit,  et  la  dissolution  en  est  plus  assurée.  Chaque  pilule  repré- 
sente 5 centigrammes  de  fer  métallique.  Il  faut  les  ingérer  en  même 
temps  que  les  aliments  au  commencement  des  repas. 

riLULEs  DE  nL.vun. 


Pr.  : Sulfate  de  fer  pur lâ  gr 

Carbonate  de  potasse  sec 15 

Miel S.Q. 


On  pèse  le  sulfate  de  fer,  on  le  pulvérise  et  on  le  sèche  à l’étuve  à 
la  température  de40“;  il  y perd  environ  20  pour  100  de  son  poids.  On 
le  pulvérise  de  nouveau,  on  ajoute  le  carbonate  de  pelasse  sec  et  pul- 


DU  FER. 


381 


vérisé,  plus,  une  quanti tè  de  miel  suffisante  pour  faire  une  massemolle, 
qui  ne  larde  pas  à durcir  et  que  l’on  divise  en  lUO  pilules. 

Chaque  pilule  contient  6 centigrammes  de  carbonate  de  fer,  corres- 
pondant à 0 centigrammes  de  fer. 

Au  moment  du  mélange,  à la  faveur  de  l’humidité  du  miel,  il  se  fait 
une  double  décomposition,  d’où  résultent  du  carbonate  de  fer  et  du 
sulfate  de  soude. 

Ces  pilules  diffèrent  île  celles  de  Vallet,  parce  qu’elles  contiennent 
un  petit  excès  de  carbonate  alcalin;  elles  sont  aussi  plus  altérables. 

Les  pilules  de  Blaud  sont  une  imitation  des  pilules  de  Griffith,  dont 
la  formule  se  trouve  dans  des  pharmacopées  anglaises;  celles-ci  ont  la 
myrrhe  pour  excipient,  Blaud  la  remplace  par  la  gomme  adragante. 
11  faisait  mêler  le  sulfate  de  fer  cristallisé  et  le  carbonate  alcalin,  qui 
se  liquéfiaient  l’un  par  l’autre;  il  ajoutait  la  gomme  adragante  et  se 
bâtait  de  réduire  la  masse  en  pilules;  mais  celles-ci  s’altéraient  vite. 
M.  Vallet  a très-bien  étudié  cette  réaction  : au  moment  du  mélange,  il 
se  produit  du  carbonate  ferreux,  du  sulfate  de  potasse,  et  il  reste  un 
excès  de  carbonate  alcalin;  mais  l’oxygène  de  l’air  agit  promptement 
sur  le  sel  de  fer;  de  sorte  qu’une  partie  est  déjà  peroxydée,  avant  que 
l’opération  ne  soit  terminée.  Les  pilules  faites,  l’oxydation  continue  à 
marcher  lentement;  il  se  développe  de  l’hydrate  de  sesquioxyde  de  1er 
et  du  bicarbonate  de  potasse. 

Les  pilules  suivant  la  formule  actuelle,  donnée  par  M.  Boudet,  sont 
beaucoup  plus  stables. 

Les  pilules  de  Blaud  sont  vantées  comme  un  spécifique  assuré 
contre  les  maladies  chlorotiques  et  la  leucorrhée;  on  en  a fait  grand 
bruit;  elles  sont  bonnes,  mais  elles  ne  valent  pas  mieux  que  d'autres 
préparations,  et  sont  inférieures,  sous  tous  les  rapports  à celles  de 
Vallet. 

On  administre  d’abord  2 pilules  par  jour,  puis  5,  puis  4,  et  on  aug- 
mente successivement  la  dose  jus(j[u’à  8 et  9. 


FEB  MÉTALLIQUE. 

Le  fer  du  commerce  n’est  jamais  pur;  il  contient  presque  toujours 
du  carbone,  du  phosphore,  du  soufre,  de  l’arsenic;  lesquels,  du  reste, 
vu  leur  très-faible  (juanlité,  ont  peu  d’innuence  sur  ses  propriétés  mé- 
dicales. Il  vaut  mieux  cependant  cboisirduferdouxpourlusage.de 
la  médecine,  et  dans  le  choix  que  I on  fait  de  la  limaille,  se  garder 
avec,  le  plus  grand  soin  de  celle  qui  serait  mêlée  de  cuivre. 

On  a conseillé  de  purifier  la  limaille  de  fer  en  la  séparant  par  l’ai- 
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inanl.  Ce  procédé  est  tout  à fait  insuffisant,  car  Ilenkel  a fait  voir  < 
qu’un  alliage  de  fer  et  de  cuivre,  contenant  les  2/5  de  son  poids  de  i 
cuivre,  est  encore  attirable  par  l’aimant.  Le  mieux  est  de  porter  une  i 
grande  attention  dans  le  choix  de  la  limaille,  et  plutôt  encore,  de  la 
préparer  soi-même  avec  du  fer  doux . 

Lofer  métallique  s’emploie  en  poudre  fine;  on  pile  la  limaille  dans  | 
un  mortier,  pour  en  détacher  la  rouille,  et  on  la  vanne  sur  un  van  nié-  i 
tallique.  On  répété  ces  opérations  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  sépare  plus  de  I 
rouille;  arrivé  à ce  point,  on  continue  à piler,  et  l’on  passe  la  poudre 
au  tamis  de  crin  ; on  la  porphyrise  ensuite  sans  eau,  dans  un  lieu  sec, 
pour  éviter  l’oxydation  qui  résulterait  de  l’action  de  l’air  humide  sur 
le  fer.  On  conserve  la  poudre  de  fer  dans  des  vases  bien  fermés  L 

La  préparation  de  la  limaille  de  fer  porphyrisée  est  une  opération 
désagréable  par  le  long  travail  qu’elle  exige.  M.  Quevenne  a proposé 
en  conséquence  de  remplacer  le  fer  porphyrisé,  par  le  fer  réduit  de  ses 
oxydes  au  moyen  du  gaz  hydrogène.  L’opération  s’exécute,  en  faisant 
passer  le  gaz  sur  de  l’oxyde  ferrique  très-divisé,  que  l’on  maintient  à 
la  chaleur  rouge.  Le  fer  qui  résulte  de  ce  traitement  est  d’une  finesse 
extrême  ; il  est  facilement  attaqué  par  les  acides  contenus  dans  l’esto- 
mac; mais  comme  un  des  avantages  de  l’emploi  du  fer  métallique 
réside  dans  la  lenteur  de  sa  dissolution,  qui  le  rend  supportable  quand 
d’autres  préparations  ne  le  sont  pas,  on  aura  chez  quelques  individus 
avantage  à lui  préférer  la  limaille  de  fer.  Les  rapports  nidoreux, 
résultant  du  dégagement  d’hydrogène  qui  se  fait  lors  de  la  dissolution 
du  fer  dans  les  liquides  de  l’estomac,  constituent  également  undes 
graves  inconvénients  de  l’usage  de  ce  médicament. 

FER  RÉDUIT  PAR  l’hYDROGÈNE. 

La  condition  essentielle  de  succès  pour  la  fabrication  du  fer  réduit 
réside  tout  entière  dans  la  température  à laquelle  on  opère  : si  l’on 
ne  chauffe  pas  assez  l’oxyde,  la  réduction  ne  s’opère  pas;  si  l’on 
chauffe  trop,  le  fer  se  réduit,  mais  il  s’agglutine  en  masses  spongieuses, 
et  l’opération  fournit  des  produits  sans  usage.  Chauffer  convenable- 
ment, est  donc  le  principal  objet  que  l’on  doit  se  proposer;  mulliplier 
les  points  de  contact  entre  l’oxyde  de  fer  et  l’iiydrogène  est  une 

* On  pi'c'piu’O,  depuis  (picl(pic  temps,  en  Allemagne,  une  limaille  de  fer  d'une 
ténuité  extrême  et  d’un  aspect  gris  blanchâtre  qui  rappelle  les  caractères  du  l'ei’  ré^ 
(luit  le  mieux  préparé.  Quelques  échantillons  de  ce  fer  (jue  nous  avons  examinés,  ne 
contenaient  ni  soufre,  ni  arsenic.  Il  serait  à désirer  cpie  ce  i)rocédé  de  fabrication 
fût  connu,  et  que  ce  produit  se  substituât  aux  fers  réduits  sulfui’és  ou  arsenicaux 
(|ue  l'on  rencontre  trop  souvent  dans  le  commerce  des  produits  chimiques. 
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deuxième  condition  qu'il  faut  reniplir,  moins  essentielle  que  la  pre- 
mière, sans  doute,  mais  qui  a son  intérêt,  si  l’on  ne  veut  pas  dépenser 
en  pure  perte  des  masses  considérables  de  gaz  hydrogène. 

L’appareil  à réduction  le  plus  commode,  quand  on  n’opère  pas  sur 
des  masses  trop  considérables,  est  une  bouteille  à mercure  en  fer  que 
l’on  a fait  couper  à 2 centimètres  de  sa  paroi  supérieure.  On  élargit 
un  peu  les  bords  de  la  calotte  que  l’on  a ainsi  enlevée,  pour  qu’elle 
puisse  recouvrir,  à la  manière  du  couvercle  d’une  boite,  le  creuset  en 
fer  qui  en  a été  séparé.  11  est  bon  d’enduire  tout  l’extérieur  avec  le  lut 
de  Mobr  {Voy.  t.  L",  p.  107),  pour  préserver  le  vase  contre  l’action 
combinée  de  l’air  et  du  feu. 

Un  tube  en  fer,  communiquant  avec  un  appareil  qui  amène  de  l’by- 
drogéne,  passe  par  la  tubulure  supérieure,  et  arrive  au  fond  de  l’appa- 
reil ; on  en  garnit  la  base  avec  de  la  tournure  de  fer  ou  des  grains  de 
sable,  on  achève  de  remplir  avec  du  safran  de  mars. 

On  adapte  sur  la  bouteille  à mercure  le  couvercle,  qu’on  assujettit 
avec  un  lut  d’argile.  Cette  bouteille  à réduction  est  placée,  au  milieu 
de  la  grille  d’im  large  fourneau,  sur  un  disque  de  brique  : le  fourneau 
doit  être  assez  haut  pour  que  la  bouteille  y soit  entièrement  plongée. 

Outre  le  vase  à réduction,  l’appareil  se  compose  d’un  grand  llacon 
pour  la  production  du  gaz  hydrogène  ; d’un  llacon  vide  où  se  condense 
une  partie  de  l’eau  ; d’un  deuxième  flacon  contenant  de  l’acide  sulfu- 
rique concentré  qui  dessèche  le  gaz  et  qui  sert,  en  même  temps,  de 
guide  à l’opérateur;  par  la  rapidité  des  bulles  qui  le  traversent,  il  voit  s’il 
faut  activer  ou  ralentir  le  dégagement.  Au  sortir  de  ce  flacon,  le  gaz 
hydrogène  traverse  un  tube  plein  de  chlorure  de  calcium,  d’où  il  passe 
dans  le  vase  en  fer  *. 

On  remplit  le  fourneau  de  charbon,  et  l’on  recouvre  le  vase  en  fer  de 
ce  combustible.  Dès  que  le  charbon  est  incandescent,  on  ferme  la 
porte  du  cendrier,  en  laissant  une  faible  ouverture,  à peine  sufüsante 
pour  que  la  combustion  n’acquière  pas  une  grande  activité  ; de  plus, 

* L’Ilycii’OfîOiie  est  généralement  obtenu  par  la  réaction  de  Tacide  sulturiquc  sur 
le  zinc  laminé,  lequel  ordinairement  est  privé  d'arsenic.  11  est  rare  néanmoins  que 
dans  une  réaction  qui  porte  sur  de  grandes  ])roporlions  de  matières,  1 hydrogène 
dégagé  ne  soit  pas  souillé  par  de  l'hydrogène  sulfuré  et  par  des  traces  d hydrogène 
arsé'uié.  Le  soufre  cl  l’arsenic  restemt  nécessairement  li.\és  siu'  le  fer  réduit,  et  ren- 
dent le  produit  impi’opre  à toute  application  thérapeutique. 

Voici  le  procédé  assez  compliqué  quia  été  recommandé  par  MM.  Bonis,  Vée  et 
Baudrimont,  pour  priver  entièrement  de  ces  éléments,  l’hydrogène  destiné  à la 
préparation  du  fer  réduit  : 

« L’hydrogène  se  rendra  dans  un  Bacon  plein  d’eau  régale  ' Dussarl),  cl  passera  de 
là  dans  un  second  flacon  renqili  d’une  solution  de  potasse  causti(iue,  et  enlin  dans  un 
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on  couvre  le  fourneau  avec  des  plaques  de  tôle.  De  cette  manière  il  y 
a peu  de  tirage  ; la  niasse  d’oxyde  se  maintient  au  rouge  naissant,  tem- 
pérature à laquelle  la  réduction  se  fait  bien,  sans  qu’elle  soit  assez 
élevée  pour  agglomérer  le  fer  réduit.  Si  le  feu  languit,  il  faut  lui  don- 
ner un  peu  plus  d’activité,  en  élargissant  l’ouverture  du  cendrier. 

Le  safran  de  mars  employé  dans  cette  opération  doit  avoir  été  pré- 
paré en  précipitant,  par  le  carbonate  de  soude,  le  chlorure  de  fer  (jue 
l’on  obtient  en  saturant  l’acide  hydrochlorique  par  du  fer.  Le  safran 
de  mars  obtenu  avec  le  sulfate  ferreux  retient  du  sulfate  que  l’hydro- 
géne  amène  à l’état  de  sulfure  de  fer,  lequel  donne  de  l’hydrogène 
sulfuré  en  présence  des  acides  de  l’estomac. 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  à ceux  qui  voudraient  réduire  l’oxyde 
de  fer  par  l’hydrogène  qu’il  faut  attendre,  pour  chauffer,  que  l’appa- 
reil ait  été  privé  d’air  par  un  premier  courant  de  gaz,  et  que,  lorsque 
l’opération  est  terminée,  il  faut  retirer  tout  le  feu  et  continuer  à faire 
passer  du  gaz  jusqu’à  ce  que  l’appareil  soit  refroidi.  On  retire  le  fer 
et  on  le  hroie  pendant  quelques  instants  sur  un  porphyre. 

Quand  on  opère  sur  de  petites  quantités,  l’opération  se  fait  bien 
dans  des  canons  de  fusil,  comme  l’a  conseillé  M.  Thibierge  fils. 

Le  fer  réduit  bien  préparé  se  présente  sous  l’apparence  d’une  poudre 
fine  d’un  gris  de  fer;  il  se  dissout  avec  effervescence  dans  les  acides. 

Le  fer  réduit  est  toujours  administré  en  poudre;  sous  toute  autre 
forme,  le  fer  a l’inconvénient  de  s’oxyder.  Voici  cependant  quelques 
formules  anciennes  : 

TABLETTES  MARTIALES  OU  CHALYBÉES. 


l’r.  ; Limaille  de  fer  porphyrisée 17 

Cannelle  en  poudre 2 

Sucre 180 

Gomme  adraganle 1 

Eau  de  cannelle 8 


On  fait  un  mucilage  avec  l’eau  de  cannelle  et  la  gomme,  et  l’on  s’en 


troisième  récipient  contenani  dos  tragments  de  potasse  caustique  ou  de  cliaux  vive. 
Ce  dernier  devra  être  suivi  d’un  tube  témoin  renfermant  un  peu  de  nitrate  d’argent 
dissons,  qui  donnera  la  preuve  de  la  pai'faite  ]iin-eté  du  gaz.  Enfin  l liydrogène  devra 
traverser  une  étendue  suffisante  de  pierre  ponce  iinliibée  d’acide  sulfuririne  con- 
centré, afin  d’y  éprouver  une  dessiccation  aussi  complète  que  possible.  » 

Ajoutons  que  ces  jn’écautions  si  nombreuses  ]iourraient  manquer  leur  but,  si  le 
dégagement  de  gaz  était  tumultueux  ou  seulement  trop  précipité.  On  devra  égale- 
ment calciner  la  pierre  ponce  avant  do  l’inpna'gner  d’acide  sulfurique.  Les  pous- 
sières orgaui(pies,  (jui  s’y  trouvent  mélangées  babituellemout,  ne  laisseraient  pas  de 
donner  de  l’acide  sulfureux  en  présence  de  l’acide  sulfurique,  et  d’introduire,  en 
dernière  analyse,  du  soufre  dans  le  produit  ultime. 
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sert  pour  préparer  des  tablettes  de  60  ceiitigraiiiiiies.  Chacune  d’elles 
contient  5 centigrammes  de  fer  métallique. 

PILULES  CHALYBÉES. 


Pr.  : Fer  porphyrisé.  . 8 

Aloês  succoU'in. 1 

Cannelle  en  poudre 1 

Sirop  d’armoise 8.0. 


F.  S.  A.  des  pilules  de  oO  centigrammes.  Ces  pilules  doivent  être 
préparées  seulement  au  fur  et  à mesure  du  besoin,  car  elles  acquiérent 
en  peu  de  temps  une  très-grande  dureté. 

PILULES  M.\RTIALES  DE  SYDENHAM. 

Pr.  : Fer  pori)liyrisé. . 

Extrait  d’absinthe 

F.  S.  A.  des  pilules  de  50  centigrammes. 

DRAGÉES  DE  FER  RÉDUIT. 


Pr.  :Cliocolat  lin  à la  vanille 1 kilog. 

Sucre Fi 

Sirop  de  sucre 7,500 


Divisez  le  chocolat  en  20,000  noyaux,  humectez  légèrement  la  sur- 
face avec  du  sirop  et  roulez  dans  la  poudre  de  fer  mêlée  au  sucre,  de 
manière  à la  répartir  également  sur  tous  les  noyaux.  Recouvrez  d’une 
couche  de  sucre  selon  l’art  pour  obtenir  des  dragées  dont  le  poids  sera 
de  1 gramme  et  qui  contiendront  chacune  5 centigrammes  de  fer. 

Je  reproche  à cette  formule,  son  exécution  presque  impossible  pour 
les  pharmaciens.  Mieux  valent  des  pastilles  de  chocolat,  dans  chacune 
desquelles  on  introduit  5 centigrammes  de  fer  réduit. 

§ II.  ~ COMPOSÉS  CONSTITUÉS  PAR  LE  SESQUIOXYDE  DE  FER 
OU  SES  CORRESPONDANTS. 

Le  sesquioxyde  de  fer,  étant  insoluble,  n’agit  qu’après  avoir  été 
transformé  en  sel  ; je  traiterai  de  ce  composé  après  l’étude  des  sels 
dont  il  est  la  hase. 

Les  sels  de  peroxyde  de  fer  ont  une  saveur  styptiquc  et  possèdent 
un  pouvoir  astringent  beaucoup  plus  intense  que  celui  des  sels  de  pro- 
toxyde. Le  précipité  qu'ils  font  naître  dans  le  suc  gastrique  est  difti- 
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cilement  soluble  dans  les  liqueurs  acides,  mais  il  se  dissout  aisément  Ij 
dans  les  liqueurs  alcalines;  du  reste,  les  sels  ferriques  sont  doués,  en  il 
tant  que  médicaments  ferrugineux,  d’une  incontestable  activité. 

PEIICIILORURE  DE  FER. 

(Chlorure  ferrique,  Chlorhydrate,  Hydrochlorate  de  peroxyde  de  fer.) 

Fe^CR. 


Le  Percblorure  ou  sesquichlorure  de  fer  est  une  combinaison  douée 
d’une  couleur  brune;  il  possède  un  éclat  très-vif  quand  il  a été  su- 
blimé; il  est  volatil  à une  chaleur  très-modérée.  Ce  sel  est  excessive- 
ment soluble  dans  Peau,  et  tombe  en  déliquescence  aussitôt  qu’il  a le 
contact  de  Pair  humide  ; il  est  également  très-soluble  dans  l’alcool  et 
dans  Pétber;  ce  dernier  l’enlève  à sa  dissolution  aqueuse.  Quand  on 
évapore  une  dissolution  de  ce  sel,  vers  la  fin  de  l’opération  il  se  dégage 
du  gaz  hydrochlorique,  et  il  se  dépose  une  quantité  correspondante  ^ 
d’oxyde  de  fer.  Quand  la  matière  paraît  sèche,  si  on  la  chauffe  dans  ^ 
une  cornue,  il  se  dégage  un  peu  d’eau,  d’acide  hydrochlorique  et  de 
chlore,  il  se  sublime  du  percblorure  en  belles  écailles  brillantes,  et  il 
reste  un  résidu  de  peroxyde  de  fer  qui  retient  du  chlorure  de  fer.  On 
obtient  ce  sel  par  plusieurs  procédés. 

CHLOaUHE  FERRIQUE  SEC. 

1°  On  sature  de  l’acide  hydrochlorique  par  la  pierre  hématite  du 
commerce  (fer  oligiste  concrétionné),  réduite  en  poudre  fine;  on 
commence  la  dissolution  à froid,  et  on  la  continue  à l’aide  de  l’ébul- 
lition. Quand  l’acide  ne  dissout  plus  d’oxyde,  on  filtre  la  liqueur,  on 
lave  le  résidu  avec  un  peu  d’eau  que  l’on  ajoute  à la  première  liqueur, 
et  l’on  évapore  à siccité  dans  une  capsule  de  porcelaine,  en  ayant  soin 
de  modérer  la  chaleur  et  de  remuer  continuellement  vers  la  fin  de 
l’opération.  On  a conseillé  d’évaporer  au  bain-marie  et  d’arrêter  là 
l’opération;  mais  ce  procédé  est  mauvais,  carie  produit  contient  tou- 
jours une  forte  proportion  d’oxydocblorure  insoluble. 

11  faut  introduire  le  produit  de  cette  première  opération  dans  une 
cornue  degrés  ou  de  verre  lutée,  et  chauffer  graduellement;  on  porte 
le  fond  de  la  cornue  au  rouge  naissant,  vers  la  tin  de  l’opération;  on  a 
soin  de  ne  pas  mettre  de  feu  sur  la  voûte  de  la  cornue.  D'abord  il  se 
dégage  quelques  vapeurs  aqueuses  et  acides;  quand  elles  paraissent 
cesser  de  se  produire,  on  adapte  à l’ouverture  de  la  cornue  un  bou- 
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chon  qui  ne  la  ferme  pas  e.xactement,  el  l’on  continue  le  feu.  Le  per- 
clilorure  se  sublime  ; on  le  retire  en  cassant  la  cornue,  et  on  l’enferme 
aussitôt  dans  des  vases  de  petite  capacité  bien  secs,  que  l’on  bouche 
avec  le  plus  grand  soin. 

Le  résidu  qui  est  au  fond  de  la  cornue,  étant  dissous  dans  l’acide 
hydroclilorique,  peut  servir  à une  nouvelle  opération. 

Ce  procédé  est  le  meilleur  de  tous  pour  se  procurer  le  perchlorure 
de  fer  sec.  On  pourrait  également  dissoudre  le  fer  métallique  dans  un 
mélange  de  5 parties  d’acide  bydrochlorique  et  1 partie  d’acide  azo- 
tique. Lorsque  la  matière  se  dessèche,  si  elle  dégage  du  gaz  hypoazo- 
tique,  c’est  une  preuve  que  l’acide  hydroclilorique  n’était  pas  en  suf- 
fisant excès  ; il  faut  en  ajouter  une  nouvelle  quantité  et  recommencer 
la  dessiccation. 

2*^  On  met  dans  un  tube  de  verre  luté  des  rognures  de  fer,  et  l’on 
place  le  tube  en  travers  sur  un  fourneau;  le  tube  doit  être  assez  long 
pour  dépasser  le  fourneau  d’une  assez  grande  quantité.  La  portion 
qui  contient  le  fer  doit  occuper  la  partie  du  tube  qui  traverse  le 
fourneau;  on  fait  arriver  par  l’extrémité  du  tube  un  courant  de  chlore 
desséché,  et  en  même  temps  l’ou  chauffe  le  tube  au-dessous  du  rouge. 
Le  premier  effet  du  chlore  transforme  le  fer  en  protochlorure,  mais 
comme  ce  convposé  est  peu  volatil,  il  reste  exposé  à une  nouvelle 
action  du  chlore,  qui  le  sature  et  le  change  en  perchlorure;  celui-ci  est 
volatil  à une  assez  faible  chaleur,  el  vient  occuper  la  partie  froide 
du  tube  placée  en  dehors  du  fourneau. 

M.  Maître  fait  remplacer  le  tube  par  deux  camions  renversés  l’un 
sur  l’autre.  Le  chlore  est  amené  au  fond  des  camions  par  un  tube  qui 
les  traverse;  ce  procédé  laisse  beaucoup  à désirer. 

• 

CHLORURE  FERRIQUE  CRISTALLISÉ  ET  HYDRATÉ. 

Fritzche  a trouvé  dans  le  chlorure  ferrique  qui  a cristallisé  dans  une 
dissolution  concentrée  10  équiv.  d’eau  ou  -40,2  p.  100=Fe-CP-l-1  OAq. 
Si  on  laisse  ce  chlorure  sous  une  cloche  avec  de  1 acide  sulfurique,  il 
s’effleurit  el  perd  la  moitié  de  son  eau;  il  devient  Fe-CF-l-S.Aq,  et 
contient  2 1 ,9  p.  100  d’eau.  C’est  ce  dernier  chlorure  qu’il  faut  prépa- 
rer pour  l’usage  de  la  médecine  ; voici  le  procédé  qui  a été  décrit 
par  M.  Gobley.  On  met  dans  une  capsule  de  porcelaine  la  dissolution 
de  chlorure  ferrique  obtenue  au  moyen  do  la  pierre  hématite  et  de 
l’acide  chlorhydrique;  on  l’évapore  en  grande  partie  sur  un  feu  doux- 
quand  la  liqueur  est  très-concentrée,  on  place  la  capsule  sur  la  cucur- 
bited’un  alambic,  en  ayant  soin  d’interposer  un  linge  entre  la  cucur- 


588 


DES  MÉDICAMENTS  CIIIMIOUES. 

bite  et  la  capsule  et  de  maintenir  celle-ci  à l’aide  d’une  corde.  La  va- 
peur d’eau  d’eau  fournie  par  la  cucurbite  doit  être  portée  au  loin  par 
un  tube  de  plomb;  car  il  est  essentiel  pour  la  réussite  de  l’opération 
qu’aucune  partie  de  vapeur  aqueuse  ne  circule  autour  de  la  capsule; 
il  se  formerait  de  l’acide  chlorhydrique  et  il  se  précipiterait  du 
peroxyde  de  fer.  On  évapore  jusqu’à  ce  que  le  liquide  ne  donne  plus 
sensiblement  de  vapeur,  et  qu’une  goutte  de  la  dissolution  se  fige  par  i 
le  refroidissement.  Je  conseille  alors  de  verser  le  chlorure  dans  une  : 
assiette  très-légèrement  huilée,  de  le  recouvrir  immédiatement  avec 
une  autre  assiette  et  de  luter  les  jointures;  au  bout  de  24  heures  on 
sépare  les  assiettes,  on  casse  le  chlorure  par  morceaux,  et  on  ren- 
ferme dans  de  petits  flocons  bien  secs  que  l’on  bouche  avec  le  plus 
grand  soin. 

Le  chlorure  ferrique  ainsi  préparé  se  conserve  dans  des  vases  bien 
bouchés. 

Quand  on  fait  entrer  ce  chlorure  ferrique  dans  des  préparations,  il 
faut  tenir  compte  de  son  état  d’hydratation;  128  de  chlorure  hydraté 
équivalent  à 100  de  chlorure  sec. 

SOLUTION  AQUEUSE  DE  PEaCHLORUliE  DE  FER. 

On  opère  comme  il  a été  dit  pour  le  chlorure  de  fer  cristallisé  ; S('u- 
lement,  quand  la  liqueur  est  concentrée,  au  lieu  de  la  couler,  pour  la 
solidifier,  on  l’étend  d’eau  pour  l’amener  au  degré  voulu  et  l’on  filtre. 
La  solution  la  plus  usitée  marque  50°  à l’aréomètre  de  Rainné'. 

* L’imperfection  rie  ce  procédé  a été  reconnue  depuis  le  temps  mi,  grâce  à ses 
applications  thérapeutiques,  le  perclilorure  de  fer  a pris  une  place  importante  dans 
la  matière  médicale.  11  est  certain  que  toutes  les  fois  que  l'on  fait  réagir  l'acide 
chlorhydrique  sur  le  sesquioxyde  de  fer,  à une  température  assez  élevée  pour  par- 
faire la  réaction,  indépendamment  d'un  chlorure  correspondant  à l'oxyde  ferrique, 
il  semble  se  former  une  comhinaison  soluble  d’oxyde  ferrique  et  d’acide  chlorhy- 
drique, un  véritable  chlorhydrate.  Ce  composé  se  produit  également  lorsque  l'on 
vient  à chauffer,  jusqu’à  l’ébullition,  une  solution  de  perclilorure  de  1er,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  son  mode  d’obtention. 

Cette  combinaison  est  éphémère;  au  bout  d’un  certain  temps,  elle  se  détruit  en  i 
donnant  naissance  à un  dépôt  d’oxyde  de  fer,  et  en  laissant  dans  la  liqueur  une  i 
Ih’oportion  d’acide  chlorhydrique  correspondante  à la  quantité  d’oxyde  séparé,  i 
Cette  altérabilité  des  solutions  de  perclilorure  de  fer  se  retrouve  à un  degré  plus  ( 
ou  moins  prononcé  dans  toutes  celles  qui  ont  été  obtenues  par  les  proci'dés  décrits  1 
dans  les  pharmacopées.  La  dissolution  préparée,  à une  basse  température,  au 
moyen  du  perclilorure  anhydre  (M.  Lebaigue),  ne  présente  aucune  cause  de  décom-  | 
position.  Mais  la  nécessité  d’obtenir  du  chlorure  l’errique  anhydre,  entièrement  9 
exempt  de  fer  métallique,  ce  qui  est  difficile  dès  ipie  l’on  opère  sur  de  grandes  i 
proportions  de  matières,  ôte  à ce  procédé  tout  caractère  iiratique.  M.  Adrian  a i 
résolu  d’une  façon  très-simple  le  problème  de  la  préparation  d’une  solution  aqueuse  i 
de  perclilorure  de  fer  chimiquement  neutre  et  inaltérable.  Nous  avons  pu  vérifier  i 
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TEINTURE  DE  PEUCHLORURE  DE  FER. 

(Teinture  de  fer  muriatè,  Alcoolé  de  fer  chloruré.) 

Pr.  : Pei’chlorure  de  fer  cristallisé 1 

Alcool  à 80° f) 

Pr.  : Perchlorure  de  fer  liquide  à Ô0“ 4 

Alcool  à 80° *'9 


j Mêlez.  — Faites  dissoudre. 

l’exactilude  de  ses  indications  et  l’excellence  de  sa  méllinde,  qui  a été  adoptée  pour 
la  préparation  de  ce  médicament  à la  |)liarmacie  centrale  des  hôpitaux  civils  de 
Paris.  Nous  citerons  textuellement  le  procédé  décrit  par  M Adrian,  dans  sa  note 
intitulée  : Recherches  sur  la  solution  of/kiuale  de  perchlorure  de  fer. 

« On  prépare,  au  moyen  de  l’acide  chlorhydrique  et  des  pointes  de  Paris,  une 
solution  de  protochlorure  de  fer  marquant  25“  Baumé.  Pour  éviter  toute  peroxy- 
dation du  fer,  cette  préparation  est  versée  aussitôt  dans  une  série  de  flacons  de 
' Woolf,  dans  lesquels  on  fait  arriver  un  courant  rapide  de  chlore  Bien  lavé  pendant 
cini(  à six  heures  environ.  Ce  temps  suffit  ordinairement  pour  faire  passer  tout  le 
protochlorure  de  fer  à l’état  de  perchlorure  de  fer  ' dans  les  premiei’S  flacons  (jui 
suivent  les  vases  laveurs.  Les  derniers  flacons,  qui  ne  sont  pas  saturés,  sont  mis  à 
1 la  place  des  premiers,  et  ceux-ci  remplis  par  une  nouvelle  solution  de  protochlorure 
de  fer,  si  l’on  veut  rendre  l’opération  continue.  La  solution  do  perchlorure  de  fer 
■ versée  dans  une  capsule  de  porcelaine  est  soumise  à une  température  qui  ne  doit 
jamais  dépasser  50“  centigr.  pendant  une  heure  environ.  Vers  la  fin  de  f’opération, 
on  fait  passer  dans  la  liiiueur  un  courant  d’air  pour  enlever  les  dernières  traces  de 
chlore  qui  peuvent  rester  en  dissolution.  La  liqueur  obtenue  marque  do  29“  à 52“; 
on  la  ramène  au  degré  voulu,  soit  en  prolongeant  l’évaporation,  soit  en  ajoutant  un 
peu  d’eau  distillée. 

« Le  perchlorure  do  fer  obtenu  par  ce  procédé  est  chimiquement  neutre,  comme 
le  prouvent  les  analyses  suivantes,  et  des  solutions  conservées  (.epuis  longtemps 
n'ont  point  suhi  la  moindre  altération,  tandis  que  le  perchlorure  de  1er  obtenu  par 
les  autres  procédés  s’altère  dans  les  premiers  jours  qui  suivent  sa  préparation.  » 

« La  solution  normale  de  perchlorure  de  fer  chimiiiucment  neutre  jouit  d’une 
limpidité  parfaite  sans  jamais  avoir  été  filtrée;  elle  n abandonne  aucun  depot 
ocreux  avec  le  temps,  et  sa  coloration  est  jaune  safrane.  Elle  produit  une  astric- 
i lion  excessive  sans  avoir  la  saveur  acide  de  toutes  les  autres  solutions  de  perchlo- 
I rure  île  fer;  elle  contient  pour  100  à 50“  Baumé  : 

l'erchtorure  de  1èr  anhydre 


« Moyenne  de  trois  analyses  de  la  solution  normale  de  perchlonire  de  fei  neutie 


marquant  50“  Baumé  : 

« Nombre  trouvé  en  opérant  sui-  2 gr. 

C.lilore 

Oxyde  de  lcr 

fer 


de  solulion  et  ramené  à 100  p.  ; 


lf>,!)S9 
12,  SI)  1 
S, 900  ) 


C.lLCCl.. 

lO.D.'iO 

8,97(i 


Cette  solution  répond  à tous  les  besoins  de  la  médecine  et  de  la  chiiangie,  cai  les 


' On  reconnaît  que  tout  le  prolochlorure  de  1er  est  passé  à 1 état  de  perchloiuie  au 
moyen  du  cyano-lerride  de  potassium. 
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Cette  teinture  contient  le  cinquième  de  son  poids  de  chlorure  fer- 
rique anhydre. 


TEINTURE  DE  BESTÜCHEF. 

Pr.  : Pci’clilorure  de  for  cristallisé 1 

Liqueur  d’HolTmann 7 

On  met  le  chlorure  de  fer  dans  un  flacon  à l’émeri,  qui  est  ensuite 
rempli  de  la  liqueur  d’Hoffmann;  la  dissolution  s’opère  avec  facilité. 
La  teinture  contient  le  huitième  de  son  poids  de  chlorure  anhydre. 

Le  perclilorure  de  fer  se  dissout  parfaitement  dans  l’étlier  et  dans  la 
liqueur  d’Hoffmann.  La  dissolution  est  fortement  colorée  en  jaune. 

En  exposant  au  soleil  la  teinture  de  Bestuchef,  elle  se  décolore, 
parce  que  le  deutochlorure  passe  à l’état  de  protochlorure;  si  l’on  se 
servait  d’éther  pur,  le  protochlorure  se  déposerait  sous  forme  de  cris- 
taux blancs.  En  même  temps  que  la  liqueur  se  décolore,  elle  prend 
une  odeur  d’éther  chlorhydrique;  en  cet  état,  c’est  la  teinture  blanche 
de  Bestuchef.  On  conseillait  autrefois  cette  décoloration  même  pour 
la  teinture  jaune  ; elle  changeait  l’odeur  et  la  saveur  du  produit.  Mais 
peu  à peu  le  protochlorure  s’oxydait  de  nouveau  par  l’action  de  l’air, 

expériences  de  plusieurs  cliirurgiens,  celles  de  MM.  Giraldès  el  Goubaux  d’Alfort 
en  particulier,  ont  prouvé  que  les  solutions  marquant  40“  et  45“  à l'aréoinèlre 
sont  dangereuses  et  doivent  être  abandonnées.  Ces  deux  habiles  expérimentateurs 
ont  démontré  que  les  liqueurs  marquant  25“  à 20“  sont  paiTaitcment  suffisantes,  et 
que  30“  doit  être  conservé  seulement  comme  limite  extrême. 

Pour  arriver  à obtenir  rapidement  des  solutions  à divers  degrés  de  concentration, 
en  partant  de  sa  solution  normale,  M.  Adrian  a fait  des  essais  qui  l’ont  conduit  aux 
résultats  suivants  : 

SOLUTION  NORMALE  A ôO".B.  EAU  DISTILLÉE  SOLUTION  MARQUANT 


20  gr. 

5 gr. 

donnent 

25“B. 

20 

10 

— 

20 

20 

20 

— 

15 

10 

20 

— 

10 

Ajoutons,  pour  tenninor  les  documents  relatifs  aux  solutions  de  perclilorure  de  fer, 
(jue  l’emploi  de  cette  matière  à l'intérieur  sous  la  forme  de  sirop  entraîne  une  pré- 
paration extemporanée.  En  présence  du  sucre,  la  combinaison  ferrique  passe  rapi- 
dement à l’état  de  cldorui’e  ferreux  beaucoup  moins  actif  comme  agent  d’astriction 
et  de  coagulation. 

La  solution  normale  deM.  Adrian  se  prête  parfaitement  à l’obtention  instantanée 
d’un  sirop  dont  le  médecin  peut  faire  varier  magistralement  la  puissance,  en  parlant 
do  la  ba.se  suivante,  que  nous  donnons  comme  exemple  ; 


Solution  normale  (l’.ldriaii iO 

Sirop  de  sucre 9tiO 


Pesez  et  mélangez  à froid. 

20  grammes  de  ce  sirop  contiennent,  environ,  0 gr.  20  de  percblorure  anhydre. 
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dans  des  vases  mal  bouchés,  et  devenait  perchloriire  et  peroxyde  de 
fer;  l’acide  hydrochloriqne,  qui  s’était  formé  sous  l’influence  des 
rayons  du  soleil,  transformait  cet  oxyde  formé  en  perchlorure  qui  res- 
tait dissous. 

Le  procédé  que  nous  avons  prescrit  donne  une  teinture  constante 
dans  ses  proportions,  ce  qui  n’arrive  pas  avec  la  plupart  des  recettes 
qui  sont  employées.  Un  grand  nombre  de  pharmacopées  prescri- 
vent d’agiter,  avec  de  l’éther,  riiuile  de  mars  ou  le  liquide  (jue  l’on 
obtient  par  la  déliquescence  du  perchlorure  de  fer  à la  cave,  de  sépa- 
rer la  liqueur  éthérée  ferrugineuse  et  de  la  mêler  avec  de  l’esprit-de- 
vin.  Les  proportions  de  fer,  dans  un  produit  obtenu  par  cette  méthode, 
sont  nécessairement  variables. 

C’est  à Trommsdorf  que  l’on  doit  la  connaissance  exacte  de  la 
composition  de  la  teinture  de  Bestuchef.  11  a montré  le  premier  que 
le  fer  doit  être  employé  saturé  de  chlore,  et  que  le  protochlorure  de 
fer  est  d’un  mauvais  emploi.  En  effet,  la  teinture  éthérée,  de  même 
que  la  teinture  alcoolique  préparée  avec  ce  dernier  sel,  se  trouble  sans 
cesse  par  l’oxydation  du  fer  et  le  dépôt  d’un  oxydochlorure;  en  outre, 
le  protoclilorure,  qui  est  tout  à fait  insoluble  dans  l’éther  pur,  se  dis- 
sout mal  dans  la  liqueur  d’Hoffmann. 

Propriétés  thérapeutiques.  — La  teinture  de  Bestuchef  a joui  jadis 
d’une  réputation  méritée  comme  médicament  ferrugineux.  Cependant 
le  chlorure  de  fer  a été  longtemps  négligé  à cause  de  sa  saveur  stypti- 
que;  celle-ci  devient  un  avantage  quand  le  fer  doit  être  donné  comme 
astringent.  L’emploi  de  ce  médicament  est  fortement  recommandé  par 
le  docteur  Vicente  contre  l’hémoptysie  et  les  hémorrhagies  internes. 
11  le  prescrit  en  potion,  à la  dose  de  50  centigrammes  à 1 gramme, 
suivant  la  gravité  de  la  maladie.  M.  le  docteur  Deleau  prescrit  le 
perchlorure  de  fer  contre  les  scrofules  et  contre  la  hlennorrhagie  et 
la  leucorrhée.  MM.  llamilton  et  Bell  administrent  la  teinture  de  Bestu- 
chef dans  le  cas  d’érysipélê  : 20  gouttes  de  teinture  toutes  les  heures, 
jusqu’à  ce  que  l’économie  soit  saturée  de  fer;  sous  son  influence,  la 
fièvre  s’apaise  et  la  peau  s’humecte. 

Mais  c’est  à l’extérieur  surtout  que  le  perchlorure  de  fer  se  montre 
utile.  La  teinture  à 50  degrés,  injectée  à la  dose  de  quelques  gouttes 
dans  les  cavités  anévrismales  ou  variqueuses,  détermine  la  formation 
d’un  coagulum  qui  obstrue  le  vaisseau. 

A la  dose  de  1 à 10  grammes  pour  100  grammes  d’eau,  le  perchlo- 
rure de  fer  est  employé  comme  astringent  local  contre  l’épistaxis,  on 
pour  des  injections  contre  la  leucorrhée  et  la  hlennorrhagie.  La 
dissolution  plus  concentrée  est  employée  avec  succès  pour  guérir 
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les  ulcérations  syphilitiques;  elle  a même  été  conseillée  contre  le 
cancer. 


CHLORURE  FERROSO-ÂMMONIACâL. 


(Muriate  de  fer  et  d'ammoniaque,  Fleurs  martiales  ammoniacales, 
Chlorhydrate,  Hydrochlorate  de  fer  et  d'ammoniaque.) 


Pr.  : Proloclilorure  de  fer  desséché 1 

Sel  anuiioniac 3 


On  dissout  les  deux  sels  dans  la  plus  petite  quantité  d’eau  possible, 
et  l’on  évapore  à siccité  en  remuant  continuellement.  On  conserve  le 
produit  dans  un  flacon  bien  bouché.  (Inusité.) 

On  exécutait  autrefois  cette  préparation  par  un  autre  procédé  : on  mê- 
lait du  fer  métallique  et  du  sel  ammoniac,  l’on  humectait  ce  mélange, 
puis,  après  quelques  jours  de  contact,  on  le  séchait  et  on  le  sublimait. 
Le  fer  s’oxydait  aux  dépens  de  l’air,  l’oxyde  de  fer  cbassait  une  partie 
de  l’ammoniaque  et  formait,  avec  l’acide  hydrochlorique,  de  l’eau  et 
du  chlorure  de  fer.  Par  la  chaleur,  il  se  sublimait  du  sel  ammoniac, 
du  chlorure  ferreux  combiné  avec  du  sel  ammoniac,  et  du  chlorure 
ferrique  qui  communiquait  au  mélange  une  couleur  jaune  ; il  restait 
dans  la  cornue  un  mélange  de  fer  et  d’oxydochlorure  vert.  On  concevra 
facilement  la  formation  de  tous  ces  produits,  si  l’on  se  rappelle  la 
manière  dont  le  chlorure  de  fer  se  comporte  au  feu. 

On  n’obtenait,  par  cette  métliode,  que  des  mélanges  en  proportions 
variables  de  sel  ammoniac  avec  les  cblorures  de  fer;  aussi  est-ce  avec 
juste  raison  que  les  pharmacopées  ont  abandonné  ce  procédé  pour  re- 
courir au  simple  mélange  des  deux  sels. 


ACÉTATE  DE  FER. 

(Acétate  ferrique.) 

Fe^0^-f-5A. 

L’Acétate  de  fer  employé  eu  médecine  est  l'acétate  ferrique.  11  est 
composé  de  peroxyde  de  fer,  I équiv.;  acide  acétique,  5 équiv.  Ce 
sel  est  extrêmement  soluble,  et  abandonne  facilement  une  partie  de 
sa  base.  Pour  l’obtenir,  on  ajoute  à l’acide  acétique  concentré  (vinaigre 
de  bois),  de  l’hydrate  de  peroxyde  de  fer  récemment  précipité,  jusqu’à 
ce  que  ce  dernier  cesse  de  se  dissoudre;  à ce  moment  on  ajoute  un 
petit  excès  d’acide  pour  rendre  la  dissolution  complète,  et  l’on  évapore 
à siccité  au  bain-marie. 
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Il  faut  conserver  ce  sel  dans  un  flacon  bouché  à l’émeri;  si  on  le 
met  dans  nn  vase  mal  fermé  et  même  dans  un  flacon  bouché  en  liège, 
si  celui-ci  n est  pas  mastiqué,  l’acétate  laisse  dégager  lentement  une 
partie  de  son  acide,  et  alors  il  cesse  d’èlre  entièrement  soluble  dans 
l’ean.  Cet  inconvénient  ne  se  présente  pas  avec  l’acétate  conservé  dans 
un  flacon  bouché  hermétiquement.  Ce  sel  est  toujours  d’une  conser- 
vation difficile  et  d’un  emploi  peu  commode. 

On  prépare  nn  acétate  de  fer  liquide,  en  saturant  à une  douce  cha- 
leur de  l’acide  acétique  marquant  10  degrés  à l’aréomètre,  par  de  l’iiy- 
drate  de  pero.xydede  fer;  100  parties  d'acide  forment,  à peu  de  chose 
prés,  100  parties  d’acétate  supposé  sec,  et  lo4  parties  d’acétate  li- 
(piide.  Celui-ci  contient  donc  les  trois  quarts  de  son  poids  d’acétate  sec. 

L’acétate  ferrique  est  peu  usité,  parce  qu’il  est  très-altérable;  il  a 
toutes  les  propriétés  des  sels  de  peroxyde;  c’est  im  puissant  hémosta- 
tique. 

ALCOOLK  d’acétate  DE  FEU. 

Pr.  ; Acétate  do  fec  liquide 
Alcool  à 56° 

Mêlez.  ( Inusité.) 

VIN  d’acétate  de  feu. 

Pr.  : Acétate  de  fer  liquide 15  ceiit. 

Vin  blanc ?‘‘- 

Mêlez.  (Inusité.) 

M.Béral  conseille  d’agiter  le  vin  blanc  avec  un  peu  d’hydrate  d oxyde 
de  fer  qu’on  laisse  en  contact  pendant  deux  ou  trois  heures;  on  filtre 
et  l’on  ajoute  l’acétate.  Celte  manipulation  a pour  objet  de  séparei 
d’abord  la  matière  astringente  du  vin  ; sans  quoi  le  vin  resterait  noi- 
râtre. 

VINAIGRE  CHALYBÉ. 

A 

Pr.  : biinaillc  de  fer 

vinaigre  blanc 

Faites  macérer  pendant  huit  jours,  filtrez. 

L’eau  se  décompose  et  oxyde  le  fer;  1 oxyde  formé  se  combine  à 
l’acide  acétique.  11  y a sans  doute  aussi  dans  cette  préparation  pio- 

duclion  de  tartrate  de  potasse  et  de  fer. 

Ce  vinaigre  ne  contient  pas  toujours  la  même  quantité  de  fei , pan  e 
que  l’état  d’acidité  du  vinaigre  est  variable.  (Inusité.) 
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TEINTURE  DE  KLAPROTII. 

(Teinture  éthérée  d'aoétate  de  fer;  Éther  acétique  ferré  de  Klaproth.) 

Pr.  .‘  Acide  acétique  à 10“ Q.  V. 

Hydrate  de  peroxyde  de  fer S.  Q. 

On  sature  l’acide  acétique  à une  douce  chaleur  avec  l’hydrate  de  fer, 
et  l’on  filtre. 


Pr.;Dela  dissolution  précédente 6 

Éther  acétique 2 

Alcool  rect  lié 1 


Mêlez, 

Cette  teinture  contient  la  moitié  de  son  poids  d’acétate  de  fer 
peroxydé.  Elle  a les  mêmes  propriétés  que  les  autres  préparations 
ferrugineuses. 


SULFATE  DE  PEROXYDE  DE  FER. 

(Sulfate  ferrique.) 

Fe^O“+3SO“. 


Le  Sulfate  de  peroxyde  de  fer  contient  1 équiv.  de  peroxyde  de  fer  i 
et  3 équiv.  d’acide  sulfurique.  Ce  sel  est  soluhle  dans  l’eau,  à laquelle  I 
il  communique  une  couleur  rouge. 

Dans  son  contact  avec  l’eau  froide,  il  présente  le  môme  caractère  ! 
que  ralun  calciné.  Au  premier  moment,  on  le  croirait  insoluble;  puis, 
peu  à peu  la  liqueur  se  colore,  et  au  bout  de  1 à 2 jours,  tout  est  dis- 
sous. Si  l’on  chauffe  légèrement,  la  dissolution  peut  être  opérée  promp- 
tement; mais  il  faut  se  garder  de  portera  l’ébullition,  car  il  y aurait  i 
dépôt  d’un  sel  basique. 

On  peut  obtenir  le  sulfate  ferrique  en  traitant  directement  la  pierre 
hématite  (peroxyde  de  fer  naturel)  par  l’acide  sulfurique,  et  en  évapo- 
rant la  dissolution  à siccité. 

11  est  plus  commode  de  se  servir  du  sulfate  de  fer  et  de  l’acide  azo- 
tique, comme  il  sera  dit  plus  loin;  on  évapore  ensuite  à siccité. 

Le  sulfate  ferrique  seul  n’est  pas  usité  en  médecine;  mais  il  sert  di- 
rectement ou  indirectement  à la  préparation  de  quelques  composés 
contenant  des  éléments  organiques,  et  dans  lesquels  le  fer  est  dissi- 
mulé de  telle  façon,  que  sa  saveur  propre  disparait  complètement.  Ce 
sont  le  sulfate  ferrique  albumino-alcalin  et  le  pyropbosphale  ferrique, 
les  tartrates  et  les  citrates  doubles  de  peroxyde  de  fer  et  de  potasse  ou 
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d’ammoniaque.  Ces  divers  composés  possèdent  toutes  les  propriétés  re- 
constituantes du  fer;  mais  ils  n’en  ont  pas  le  caractère  astringent.  Leur 
saveur,  à peu  près  nulle,  en  rend  l’usage  commode  et  agréable. 

SIROP  FERRUGINEUX  DE  LASSAIGNE. 


Pr.  : Blancs  d’œufs 110 

Eau.  "200 


Battez  les  blancs  d’œufs  avec  l’eau,  et  fdtrez  pour  séparer  les 
membranes  non  dissoutes;  d’autre  part,  faites  la  dissolution  suivante  : 

Pei"sulfato  de  for  à 5“ 5 gr.  50  cent. 

Eau  50  — 

Mêlez  cette  liqueur  avec  l’eau  albumineuse  et  ajoutez  une  solution 


obtenue  avec  : 

Potasse  à l’alcool 5 

Eau 55 

Dans  la  liqueur  qui  en  résulte  dissolvez  à froid  : 

Sucre 590 

Filtrez. 


Le  sulfate  ferrique  sépare  l’albumine  sous  la  forme  d’un  précipité 
blanc  gélatineux,  que  la  solution  alcaline  redissout,  en  donnant  nais- 
sance à une  liqueur  d’un  jaune  brun  orangé. 

L’état  du  fer  dans  ce  sirop  est  encore  indéterminé;  M.  Lassaigne  croit 
qu’il  s’est  produit  une  combinaison  triple  d’albumine  de  fer  et  d’alcali. 
En  tous  cas,  le  fer  doit  s’y  présenter  à l’économie  dans  un  état  qui  rend 
facile  son  absorption  par  les  organes  digestifs. 

10  grammes  de  ce  sirop  contiennent  1 centigramme  de  fer  à l’état 
de  peroxyde;  la  saveur  du  médicament  est  alcaline  et  non  ferrugi- 
neuse. 


P Y B 0 1 ' 1 1 0 S P 1 1 A T E F E U B 1 0 U E . 

2Fe’-0^oPbO^ 

En  cbauffant  au  rouge  le  phosphate  de  soude  ordinaire,  faisant  dis- 
soudre dans  l’eau  et  laissant  cristalliser,  on  obtient  un  sol  qui  a la  com- 
position suivante  : 2NaO,PhO®-l-10Aq;  c'est  le  pyropbosphate  de  soude. 
11  diffère  du  phosphate  ordinaire,  lequel  contient  toujours  une  pro- 
portion d’eau  à l’état  basique,  2NaO,Âq,PbO®-l-25Aq.  Pour  les 
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besoins  des  arts,  on  s’abstient  de  faire  redissoudre  le  pyropliospbate 
après  la  calcination  et  de  le  faire  cristalliser;  ce  sel  cristallisé  contient 
4!^  p.  100  d’eau. 

Le  pyrophosphate  de  soude  n’est  pas  efflorescent  comme  le  phos- 
phate. On  le  distingue  facilement  de  ce  dernier,  à ce  qu’il  précipite  les 
dissolutions  d’argent  en  blanc,  au  lieu  de  les  précipiter  en  jaune, 
comme  le  fait  le  phosphate  ordinaire. 

Le  pyrophosphate  ferrique  correspond  par  sa  composition  au  sel  pré- 
cédent. 11  a pour  formule  2Fe*0'’,5Fh0*,  et  s’obtient  par  double  dé- 
composition du  sulfate  ferrique  par  le  pyrophosphate  de  soude;  il  est 
insoluble  dans  l’eau,  mais  il  se  dissout  dans  le  pyrophosphate  de  soude 
en  donnant  une  solution  de  sel  double,  qui  est  précisément  le  com- 
posé employé  en  médecine.  Les  médecins  anglais  admettent  qu'il  est 
supporté  plus  facilement  par  les  malades  que  d’autres  préparations  de 
fer;  ils  emploient  la  solution  de  ce  sel;  mais,  comme  elle  a une  saveur 
assez  désagréable,  je  crois  qu’il  convient  de  l’administrer  sous  forme 
d’un  sirop  composé,  suivant  la  formule  que  je  donne  plus  bas. 


On  fait  dissoudre  le  sulfate  ferrique  à une  très-douce  chaleur  dans 
200  grammes  d’eau.  D’autre  part,  on  laisse  fondre  à froid  le  pyrophos- 
phate dans  750  grammes  d’eau  distillée,  et  l’on  verse  la  dissolution  du 
sulfate  dans  celle  du  pyrophosphate.  Le  précipité  qui  apparaît  d’aboid 
se  redissout  aussitôt. 

Cette  formule  est  la  formule  originelle  employée  en  Angleterre;  mais 
on  peut  diminuer  de  moitié  la  proportion  du  pyrophosphate  de  soude. 
Le  pyrophosphate  de  fer  n’en  reste  pas  moins  en  dissolution. 

10  grammes  de  solution  contiennent  2 centigrammes  de  fer, 

La  réaction,  qui  donne  naissance  au  pyrophosphate  de  fer,  a lieu  entre 
2 éq.  de  sulfate  ferrique  et  o éq.  de  pyrophosphate  de  soude.  11  en  ré- 
sulte 6 éq.  de  sulfate  de  soude  et  2 éq.  de  pyrophosphate  ferrique, 
ce  sel,  se  combinant  à 2 éq.  de  pyrophosphate  de  soude,  produit 
2Fe“ü^,5PhO®,2(2iNaO,DhO'^);  voici  la  formule  (pii  exprime  cette  double 
décomposition  : 


SOLUTIO.N  DE  PYROPHOSPHATE  DE  FER. 


Cr.  : Sulfate  ferrique 

Pyrophosphate  de  soude  cristallisé 
Eau  distillée 


17  gr. 
60 
S.Q. 


SIROP  DE  PYROPHOSPHATE  DE  FER. 


Pr.  : Sulfate  ferrique  sec 


7)  gr.  60  cent. 


DU  FEU. 

Faites  dissoudre  le  sulfate  ferrique  à 
Eau 

D’autre  part  : 
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ujie  très-douce  chaleur  dans  : 


CO  gi'. 


Pr.  : Pyropliosplialc  île  soude  cristallisé 15 

Eau  pure _ ^220  ° 

Eau  de  mciilhe jqq 

Préparez  une  solution,  a laquelle  vous  ajoutez  le  sulfate  ferrique. 

Ouand  le  précipité  qui  se  forme  d’abord  sera  redissous,  ajoutez 
Sucre 

que  vous  ferez  dissoudre  au  bain-marie  dans  un  matras  de  verre. 


Ce  sirop  est  d’un  vert  clair;  une  cuillerée  contient  2 centigrammes 
de  fer  à l’état  de  pyropbospbate  double. 

La  saveur  de  ce  sirop  est  assez  agréable  et  non  ferrugineuse;  il  doit 
constituer  un  bon  médicament,  facilement  absorbable  par  l’économie. 
Je  me  suis  assuré  que  la  dissolution  de  pyropbospbate  de  fer  n’est  pas 
précipitée  par  les  carbonates  alcalins,  ni  même  par  la  potasse  ou  la 
soude,  quand  on  y a ajouté  de  l’albumine. 

Pyi'ophosphate  de  fer  citro-ummoniacal.  M.  Robiquet  propose  de 
remplacer  le  pyropbospbate  double  de  fer  et  de  soude  par  le  sel  que 
l’on  obtient  en  dissolvant  le  pyropbospbate  de  fer  dans  le  citrate 
d’ammoniaque.  Voici  comment  il  prescrit  de  préparer  ce  sel  : 

On  précipite  50  parties  de  sidfate  ferrique  par  50  parties  de  pyro- 
pbospbate de  soude  anhydre  (84  sel  cristallisé).  On  lave  le  pyro- 
pbospbate de  fer  qui  en  résulte,  puis  on  le  fait  dissoudre  dans  une 
liqueur  obtenue  avec  : acide  citrique,  20  parties,  ammoniaques.  Q., 
pour  que  le  citrate  soit  avec  excès  d’alcali.  On  évapore  la  dissolution 
sur  des  assiettes  à l’étuve.  On  obtient  le  pyropbospbate  citro-annno- 
niacal  sons  la  forme  d’écaillcs  d’un  bi  un  jaunâtre.  11  est  soluble  dans 
l’eau  et  sans  saveur,  et  contient  18  p.  100  de  son  poids  de  fer. 

M,  Robiquet  conseille  d’employer  ce  sel  réduit  en  dragées  qui  con- 
tiennent chacune  2 centigrammes  de  fer.  11  prépare  également  un 
sirop  d’après  la  formule  suivante  : 


l'r.  : I’yroi)hosj)lialc  ilc  fci'  citro-animoiiiacol 

Sirop  simple 

— de  Heurs  d'oranger 


■11 

900 

100 


faites  un  sirop  par  simple  solution.  Cbaciue  cuillerée  contient  4 centi- 


grammes de  fer. 

Un  peut,  de  la  manière  suivante, 


éviter  la  peine  d’évaporer  à sec  la 
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dissolution  du  pyrophosphate  cilro-ammoniacal.  On  emploie,  pour  100 
de  sirop,  6 grammes  60  cenligraimnes  de  sulfate  ferrique,  10  grammes 
de  pyrophosphate  cristallisé  et  3 grammes  50  centigrammes  d’acide 
citrique  cristallisé,  que  l’on  transforme  en  citrate  d’ammoniaque  avec 
excès  de  base. 

Ce  sirop  n’a  aucun  avantage  sur  celui  (jue  nous  venons  de  décrire 
TAhTRATE  DE  POTASSE  ET  DE  FEU. 

(Tartrate  ferrico-potassique.) 

K0,Fe-'0%C»lP0">. 

Le  tartrate  ferrique  est  un  sel  incristallisable,  d’une  couleur  brune 
rougeâtre,  extrêmement  soluble  dans  l’eau;  sa  solution  est  inaltérable 
à Pair.  Il  n’est  pas  employé  seul,  mais  il  fait  partie  de  quelques  prépa- 
rations usitées. 

Le  tartrate  de  potasse  et  de  fer  (tartrate  ferrico-potassique)  a pour 
formule  K0,Fe-0’,T.  100  parties  contiennent  50  parties  de  sesquioxyde 
de  fer  et  20  p.  de  fer  (Soubeiran  et  Capitaine). 

Ce  sel  se  présente  sous  la  forme  d’écailles  translucides  d’un  brun 
rougeâtre;  il  est  incristallisable;  sa  saveur  est  styptique,  mais  faible.  11 
est  soluble  dans  l’eau  presque  en  toutes  proportions  ; il  se  dissout  aussi 
très-bien  dans  l’alcool.  Une  température  de  120  degrés  le  décompose; 
il  y a dégagement  d’acide  carbonique,  par  la  réduction  du  sesqui- 
oxyde ; voilà  pourquoi  il  est  si  important  de  faire  dessécher  ce  sel  à 
une  très-douce  chaleur.  Une  ébullition  prolongée  du  sel  dans  l’eau, 
surtout  en  présence  d’un  excès  de  crème  de  tartre,  entraîne  sa  dé- 
composition; il  se  précipite  du  tartrate  ferreux.  C’est  pour  cette 
raison  que  le  sel  doit  être  préparé  par  digestion  et  non  à l’ébullition. 

Propriétés  thérapeutiques.  Le  tartrate  de  potasse  et  de  fer  présente 
dans  l’emploi  médical  des  caractères  spéciaux,  que  l’on  ne  retrouve  pas 
dans  d’autres  préparations  ferrugineuses.  Il  est  très-soluble,  et  cepen- 
dant il  ne  possède,  qu’à  un  faible  degré,  la  saveur  stypique  désagréable 
des  sels  de  fer.  C’est  de  tous  les  sels  de  fer  celui  qui  est  supporté  à plus 
haute  dose,  cela  le  rend  précieux  dans  quelques  cas,  et  en  particulier, 
dans  le  traitement  du  chancre  rongeant  et  des  ulcères  phagédéiiiqucs  ; 
M.  Ricord  le  donne  contre  cette  affection  à la  dose  de  5 à 4 grammes 
par  jour.  Loin  d’amener  la  constipation,  comme  le  font  les  autres  com- 
posés de  fer,  il  a plutôt  de  la  tendance  â produire  de  la  diarrhée. 
Quand  on  l’introduit  dans  l’estomac  en  môme  temps  que  les  aliments, 
il  forme  un  précipité  abondant,  comme  l’a  vu  Quevenne;  mais  ce 


DU  FER. 


599 


précipité  est  extrêmement  soluble  dans  les  alcalis  et  dans  le  sel  ma- 
rin, et  il  se  redissout  dans  les  dernières  voies,  où  il  est  absorbé. 

Pour  préparer  ce  sel  on  opère  de  la  manière  suivante  : 


Pr.  : Crème  de  larlre  pulvérisée 1 

Eau  distillée O 

Hydrate  de  sesquioxyde  de  l'or  liumide S.  Q. 


On  fait  digérer  le  tout  dans  une  capsule  de  porcelaine,  ou  dans  un 
Il  vase  de  verre,  à une  température  de  50"  à 60",  jusqu’à  ce  que  la  li- 
\ queur  refuse  de  dissoudre  une  nouvelle  quantité  d’hydrate.  On  filtre 
i et  l’on  évapore  à siccité,  à une  douce  chaleur;  ou  mieux  encore, 
quand  la  dissolution  est  concentrée,  on  la  partage  sur  des  assiettes, 
et  l’on  achève  la  dessiccation  à l’étuve. 

L’opération  marche  parfaitement  quand  le  fer  est  tout  à fait 
peroxydé,  et  qu’on  l’a  précipité  avec  un  excès  d’alcali  pour  enlever 
tout  acide.  Quelquefois  la  liqueur  se  prend  en  une  gelée  rougeâtre 
insoluble;  on  remédie  à cet  accident  en  ajoutant  un  peu  de  potasse 
caustique  à la  solution. 


SOLUTION  DE  TAUTllATE  FEIUUCO-POTASSIQUE. 


Pr.  : Tartratc  ferrico-polassiquc 1 

Eau 5 


Laissez  dissoudre  à froid.  Cette  solution  est  administrée  avec 
succès,  à l’hôpital  des  Vénériens,  contre  les  ulcères  syphilitiques 
phagédéniques,  à la  dose  de  1 à 2 cuillerées  par  jour. 


smop  DE  TARÏRATE  FERRICO  POTASSIQUE. 

Pr.  : Tarlrate  forrico-potassique 

Eau  distilli'c  tic  cannelle 

Sirop  de  sucre 

■Mêlez  (Miallie) , A prendre  par  cuillerées  a bouche  contre  les  allec- 
tions  scrofuleuses  chez  les  sujets  chlorotiques.  10  grammes  de  sirop 
contiennent  4 centigrammes  de  fer. 


TABLETTES  DE  TARTR.^TE  FERRICO-POTASSIQUE. 

Pr.  : Tarlrate  ferrico-potassique 

Sucre 

Ela^osaccharüm  de  girofle  ou  de  vanille 

Mucilage  de  gomme  arabiipie * 


1 

IG 
S.Q 
S.  Q 


Faites  des  tablettes  de  1 gramme  ; 


DES  MÉDICAMENTS  CHIMIQUES. 


m) 


PILULES  DE  TARÏRATE  FERRICO-I’OTASSIQUE . 


l’r.  :Tartrale  ferrico-potassique 25  gr. 

Mucilage  de  gomme  et  de  sucre S.  Q. 


Faites,  selon  l’art,  100  pilules.  Chacune  contiendra  25  centigr.  de 
tartrate  et  5 centigr.  de  fer. 

Des  mélanges,  en  proportions  variables,  de  tartrate  de  potasse, 
de  crème  de  tartre  et  des  tarifâtes  ferreux  et  ferrique,  consliluenl 
les  médicaments  connus  sous  les  noms  de  Tartre  chalybé.  Tartre 
martial  soluble.  Teinture  de  Mars  tartarisée.  Extrait  de  Mars,  Boules 
de  Mars  ou  de  Nancy. 

Pour  apprécier  la  valeur  de  chacune  de  ces  préparations,  il  est 
nécessaire  de  préciser  Faction  chimique  qui  peut  résulter  du  contact 
du  fer,  de  la  crème  de  tartre  et  de  l’eau,  ainsi  que  l’infiuence  exercée 
par  l’air  atmosphérique  sur  les  résultats  du  mélange.  En  effet,  toutes  les 
préparations  précédentes  s’obtiennent,  à quelques  modifications  près 
dans  les  procédés  opératoires,  par  les  combinaisons  complexes  qui 
peuvent  résulter  de  la  réaction  mutuelle  de  tous  ces  corps. 

Quand  on  abandonne  à elle-même  une  pâte  faite  avec  de  la  limaille 
de  fer,  du  bitartrate  de  potasse  et  de  l’eau;  sous  l’influence  du  fer  et 
de  l’équivalent  d’acide  tartrique  uni  à l’eau  basique  de  la  crème  de 
tartre,  l’eau  de  la  solution  est  décomposée,  son  oxygène  s’unit  au  fer 
pour  le  changer  en  protoxyde,  d’où  résultent  un  dégagement  d’hydro- 
gène et  la  formation  du  tartrate  de  protoxyde  de  fer.  Cette  action  peut 
se  continuer  jusqu’à  ce  que  le  second  équivalent  d’acide  tartrique  de 
la  crème  de  tartre  soit  saturé.  11  reste,  en  ce  moment,  un  mélange  de, 
tartrate  ferreux  et  de  tartrate  de  potasse;  mais,  si  l’on  se  contente  de 
laisser  ainsi  la  matière  en  pâte.  Faction  est  lente  et  ne  se  complète  pour 
ainsi  dire  jamais.  Aussi  est-on  dans  l’usage  d’étendre  d’eau  et  de  faire 
bouillir,  pendant  plus  ou  moins  de  temps,  pour  compléter  l’oxydation 
du  fer  et  sa  conversion  en  tartrate.  La  nature  de  la  dissolution  que  l’on 
obtient,  varie  avec  les  proportions  do  fer  et  de  tartre  dont  on  s’est 
servi,  et  avec  le  temps  pendant  lequel  l’ébullition  a été  soutenue.  Si 
le  fer  est  suffisant,  ou  plus  que  suflisant  pour  saturer  l’excès  d’acide 
tartrique  de  la  crème  de  tartre,  celle-ci  est  convertie  tout  entière  en 
tartrate  do  protoxyde  de  fer  et  en  tartrate  neutre  de  potasse.  Ce  der- 
nier se  dissout  complètement;  mais  la  majeure  partie  du  tartrate  de  fer 
se  dépose,  et  la  liqueur  n’en  retient  guère  que  la  quantité  qui  peut  y 
exister  en  raison  de  la  solubilité  propre  de  ce  sel.  (i’est  une  faible 
proportion;  mais  Fébullition  au  contact  de  l’air  modifie  les  résultats 
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définitifs  en  faisant  passer  au  maximum  d’oxydation  la  base  du  tartrate 
formé;  la  proportion  d’oxygéne  absorbée  change  nécessairement  aussi 
avec  tes  conditions  particulières  de  l’opération  elle-même.  La  forme 
des  vases,  l'étendue  de  la  surface,  l’accès  plus  ou  moins  facile  de 
l’air  atmosphérique,  la  masse  des  substances  sur  lesquelles  on  opère, 
le  temps  plus  ou  moins  long  (pie  l’on  enqiloie  à terminer  l’opéra- 
tion. l’époque  de  celle-ci  à kupielle  l’air  est  absorbé,  sont  autant  de 
circonstances  qu’il  est  impossible  de  régulariser  à volonté.  Frésénius 
a étudié  quelques  circonstances  décos  réactions.  En  faisant  bouillir  du 
tartrate  ferreux,  avec  la  liqueur  dans  laquelle  il  s’est  formé,  on  obtient 
un  dép(3t  noir  qui  estun  sel  double  de  potasse  et  d’oxyde  ferroso-ferrique. 
La  liqueur  tient  en  dissolution  un  sel  soluble  d’un  noir  verdâtre  formé 
des  mômes  éléments.  A l'évaporation,  il  se  dépose  un  sel  basique 
ferro-potassique,  et  il  reste  en  dissolution  un  sel  ayant  pour  composi- 
tion 4 (,2KO,T)  -H  (2FcO,f)  H- (6Fe-0^,T.)  Une  ébullition  moins  pro- 
longée laisse  dans  la  liqueur  un  sel  déliquescent  plus  riche  en  tartrate 
de  potasse. 

Toutes  les  formules  des  pharmacopées  ne  donnent  que  des  prépa- 
rations infidèles  que  l’opérateur  ne  peut  être  assuré  de  reproduire 
toujours  semblables  entre  elles.  Les  médecins  devraient  s’abstenir  de 
faire  usage  de  ces  vieux  médicaments,  nés  à une  époque  où  la  science 
ne  permettait  pas  de  mieux  faire.  Us  trouveront,  dans  la  combinaison 
bien  définie  du  tartrate  de  potasse  avec  le  tartrate  de  sesquioxyde  de 
fer,  un  composé  qui  réunit  tous  les  avantages  des  anciennes  formules 
sans  en  avoir  les  inconvénients. 


TAIlTIiE  CHALYI5É. 

Pr.  : f.imaille  de  fer. 

Crème  de  lartre 
Eau 

Un  fait  bouillir  pendant  deux  heures;  on  filtre;  on  évapore  et  l’on 
fait  cristalliser.  Le  produit  est  un  mélange  de  tartrate  de  potasse  avec 
de  la  crème  de  tartre  et  des  proportions  extrêmement  variables,  mais 
toujours  faibles,  de  tartrate  de  1er.  C’est  donc  là  une  préparation  pou 
ferrugineuse,  inconstante  dans  les  proportions  de  son  principe  actil, 
et  qui  manque,  par  conséquent,  du  caractère  essentiel  de  toute  bonne 
préparation  pharmaceutique. 


1 

4 

20 


TEliSTliRE  DE  .MARS  TARTARISÉE. 

Pr.  : I.iiuaillo  do  fer 

Crème  de  tartre  

II.  — VI'  éoiT. 
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On  met  ces  matières  dans  une  marmite  de  fer  et  l’on  y ajoute  assez 
d’eau  pour  faire  une  pâte  molle,  que  l’on  abandonne  à elle-même 
pendant  24  heures.  On  délaye  dans  : 

Eau 60 

On  fait  bouillir  pondant  2 heures  au  moins,  en  agitant  et  ajoutant 
de  l’eau  de  temps  en  temps;  on  laisse  reposer,  on  décante,  on  liltre 
et  l’on  évapore  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  marque  52°  à l’aréométrc  de 
Baumé;  on  y ajoute  : 

Alcoolà85‘ 1 

Cette  liqueur  est  d’une  couleur  foncée  et  elle  contient,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  des  quantités  variables  de  fer.  M.  Boutron  croit  que, 
lorsqu’on  laisse  le  fer  trop  longtemps  en  contact  avec  la  crème  de 
tartre,  son  action  peut  aller  jusqu’à  séparer  une  portion  de  l’alcali.  Je 
crois  plutôt  que  la  liqueur  devient  alcaline  quand,  ayant  été  saturée 
de  tartrate  neutre  ferreux,  celui-ci  est  converti  en  sel  ferrique  basique 
en  s’oxydant  à l’air,  et  reste  cependant  en  dissolution. 

L’alcool  que  l’on  ajoute  à la  teinture  de  Mars  a pour  objet  de  l’em- 
pêcher de  moisir. 


EXTRAIT  DE  MARS. 

Pr.  : Teiiilure  de  Mars  tartarisée Q.  V. 

Évaporez  en  consistance  d’extrait.  Sa  composition  est  la  même 
que  celle  de  la  teinture,  seulement  il  y a une  chance  de  plus  pour 
la  conversion  du  tartrate  de  protoxyde  en  tartrate  de  peroxyde. 
(Inusité.) 

TARTRE  MARTIAL  SOLUBLE. 


Pr.  : Tarlrale  neutre  de  potasse 1 

Teinture  de  Mai's  tartarisée 4 


On  réduit  le  tartrate  de  potasse  en  poudre;  on  le  mêle  à la  teinture,  i 
et  l’on  évapore  dans  un  vase  de  fer  jusqu’à  siccité. 

Le  Codex  de  1818  fait  remarquer  qu’en  remplaçant  le  tartrate  de  , 
potasse  par  le  sel  de  Seignette,  le  produit  est  moins  déliquescent.  1 
(Inusité.) 

BOULES  DE  MARS  OU  DE  NANCY. 


Pr.  : Limaille  de  1er 

Espèces  vulnéraires 2 

Eau 12 
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On  fait  une  décoction  des  espèces  vulnéraires;  on  passe  avec 
expression  ; on  met  la  liqueur  avec  la  limaille  dans  une  grande  bas- 
sine de  fonte;  on  évapore  à siccité  et  l’on  pulvérise.  Cette  première 
manipulation  commence  l’oxydation  du  fer  et  le  rend  friable. 


Pr.  : Limaille  préparée  de  l’opération  précédente la  totalité. 

Tartre  rouge  en  poudre 12 

Espèces  vulnéraires 5 

Eau 18 


On  fait  une  nouvelle  décoction  des  plantes;  on  la  met  avec  la 
limaille  et  le  tartrate  dans  une  bassine  de  fonte,  et  on  évapore  en 
consistance  de  pâte  ferme.  On  abandonne  la  matière  à elle-même 
pendant  un  mois,  temps  pendant  lequel,  elle  devient  friable;  on  la 
pulvérise. 


Pr.  : Composition  ci-dessus 25 

Tartre  l'ouge  pulvérisé 25 

Espèces  vulnéraires 5 

Eau 55 


On  fait  une  nouvelle  décoction  des  plantes  vulnéraires;  on  la  met 
avec  les  autres  matières  dans  une  bassine  de  fonte,  et  l’on  évapore  sur 
un  feu  modéré,  en  agitant  continuellement,  jusqu’à  ce  que  la  matière 
soit  arrivée  à pouvoir  se  durcir  complètement  par  le  refroidissement. 
On  reconnait  que  l’on  est  arrivé  à ce  point,  lorsque  le  fond  de  la  bas- 
sine se  dessèche  et  qu’il  se  dégage  de  la  masse  une  fumée  odorante  et 
noire.  Tandis  que  la  matière  est  encore  chaude,  on  la  roule  en  boules 
de  ôO  à 00  grammes  que  Ton  enduit  d’une  légère  couche  d’huile. 

On  étend  ces  boules  sur  une  table  dans  un  lieu  sec,  à Tabri  du 
soleil,  afin  qu’elles  achèvent  de  durcir  sans  se  gercer.  Au  bout  d’un 
mois,  011  les  enveloppe  de  papier. 

Cette  formule  est  celle  du  Codex.  Elle  a été  empruntée  à la  Phar- 
macopée de  MM.  Henry  et  Guibourt.  En  raison  de  la  matière  extractive 
fournie  par  les  plantes,  les  boules  sont  bien  liées,  et  forment  une 
niasse  homogène  qui  ne  se  gerce  pas.  Ce  qui  importe  encore  beaucoup, 
pour  la  beauté  du  produit,  c’est  que  le  contact  des  substances  soit 
trés-prolongé. 

Les  boules  de  Mars  sont  un  remède  populaire  contre  les  contu- 
sions. Mises  en  contact  avec  Teau,  elles  la  colorent  en  dissolvant  le 
sel  4 (2KO,T)  + (FeO,T)  + (OEeH)-,!),  analysé  par  Frésénius. 

CITRATE  DE  FEU. 

Il  y a trois  Citrates  de  fer  employés  en  médecinC)  savoir  : le  citrate 
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ferrique,  le  citrate  aminonico-ferriqiie  et  le  citrate  ferrique  ainmo-  < 
niacal. 

Citrate  ferrique.  — C’est  un  sel  neutre  dont  la  formule  est  ; 

5 (Fe‘"0^),  + xÂq.  11  contient  52,2  p.  100  de  peroxyde  de  fer  ou 

22  p.  100  de  fer.  Ce  sel  a une  couleur  grenat;  il  est  très-soluble  dans 
l’eau,  inaltérable  à l’air;  sa  saveur  est  faible.  On  le  prépare  en  faisant 
digérer  de  l’hydrate  de  peroxyde  de  fer  avec  de  l’acide  cihâque  jus- 
qu’à saturation;  on  filtre  et  l’on  évapore  à l’étuve  sur  des  assiettes. 

Citrate  ammonico- ferrique.  — Ce  sel  ressemble  au. précédent,  mais 
il  a l’avantage  d’être  plus  soluble.  Sa  composition  n’est  pas  connue. 

On  le  prépare  de  la  manière  suivante  : 

I*r.  : Eau  distillée 10 

Acide  citrique  cristallisé 5 

Ammoniaque  liquide 2 

Faites  dissoudre  dans  une  bassine  de  platine,  et,  après  dissolution, 
placez  le  mélange  sur  le  feu.  Quand  il  sera  bouillant,  mêlez-y  peu  à 
peu  un  excès  de  peroxyde  de  fer  hydraté  et  humide.  Quand  l’oxyde 
sera  dissous,  laissez  refroidir,  fdtrez,  rapprochez  en  consistance  de 
sirop  ; distribuez  le  produit  sur  des  plaques  de  verre  et  faites  sécher  à 
l’étuve,  de  manière  à obtenir  le  citrate  en  écailles  transparentes.  Ce 
sel  contient  seulement  12  p.  100  de  fer. 

Citrate  ferrique  aminoniacal.  — Je  désigne,  sous  ce  nom,  un  sel 
préparé  par  M.  Repaire,  qui  est  presque  insipide,  tandis  que  le  précé- 
dent conserve  un  saveur  ferrugineuse  assez  désagréable. 

On  prend  une  solution  saturée  de  citrate  de  fer,  obtenue  par  la  di- 
gestion prolongée  de  l’hydrate  de  peroxyde  de  fer  dans  l’acide  citri- 
que; on  y ajoute  assez  d’ammoniaque  pour  que  la  liqueur  répande 
une  odeur  prononcée;  on  fait  sécher  à une  douce  chaleur  sui'  des 
assiettes  à l’étuve.  Le  sel  que  l’on  obtient  est  déliquescent,  extrême- 
ment soluble  ; sa  saveur  est  à peu  prés  nulle,  ce  qui  le  rend  préférable 
aux  deux  sels  précédents.  ’ 

FEROXYDL  DE  FER. 

(Sesquioxyde  de  fer,  Deutoxyde  de  fer,  Oxyde  ferrique,  Oxyde  rouge 

de  fer.) 

Fe^OX 

COLCOTH.^R. 

On  prend  du  sulfate  de  fer  du  commerce;  on  le  chaufie  dans  une 
bassine  de  fonte  au  rouge  sombre,  pour  lui  faire  erdre  son  eau  de 
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cristallisalion  ; il  devient,  par  là,  d'une  (‘oulenr  blanclie  ; en  cot  étal,  on 
l’introduit  dans  un  creuset  couvert  ou  dans  une  cornue  de  grès,  et  on 
l’entretient  à la  chaleur  rouge  vif  jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  se  dégager 
des  vapeurs  acides.  On  pidvérise  la  masse  rouge  (jui  résulte  de  celte 
calcination,  on  la  lave  à plusieurs  reprises  à l’eau  bouillante,  jusqu’à 
ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  précipitent  plus  par  le  prussiate  de 
potasse  ferrugineux;  on  la  fait  sécher  et  on  la  porphyrise. 

Le  sulfate  de  fer  calciné  à blanc  contient  le  fer  à l’état  de  protoyxde; 
par  une  plus  forte  chaleur,  l’acide  sulfurique  est  en  partie  décomposé; 
il  fournit  l’oxygène  nécessaire  à la  suroxydation  du  fer,  et  se  trans- 
forme en  acide  sulfureux;  en  même  temps,  il  se  dégage  une  partie  d’a- 
cide sulfurique  anhydre  qui  échappe  à l’action  décomposante  du  feu, 
tandis  qu’une  autre  portion  de  cet  acide  se  change  en  oxygène  et  en 
acide  sulfureux. 

Si  la  chaleur  n’est  pas  assez  longtemps  continuée,  une  portion  d’a- 
cide sulfurique  reste  combinée  au  peroxyde  de  fei'  : c’est  ce  qui  néces- 
site les  lavages  de  la  masse.  L’eau  entraîne  le  sulfate  neutre  de  peroxyde 
qui  a pu  se  former;  mais  elle  est  impropre  à séparer  le  sulfate  basique 
qui  reste  dans  le  produit,  parce  que  ce  sel  n'est  ni  soluble,  ni  décom- 
posahle  par  l'eau;  sa  présence  n’a  qu’un  faible  inconvénient,  ses  pro- 
priétés médicinales  étant  les  mêmes  que  celles  du  colcothar. 

Le  colcothar  a les  propr’iélés  communes  aux  oxydes  de  fer.  Comme 
il  a beaucoup  de  cohésion,  et  qu’il  est  attaqué  difficilement  par  les  li- 
queurs acides,  il  convient  de  ne  pas  le  prescrire  pour  l’usage  interne; 
à l’extérieur,  il  est  quelquefois  employé  comme  siccatil  et  constrictif. 


KMI'I.ATIŒ  AU  GOIXÜTHAlt. 

(Onguent  de  Canet.) 

l'r.  : Emplâtre  simple ^ 

— tliacliyloii  gommé ^ 

Cire  jaune * 

Huile  d’olive ' 

\ 

Colcothar 

On  broie  sur  un  porphvre  le  colcothar  avec  une  partie  de  l huile, 
pour  en  faire  une  pâte  molle  trés-divisée;  d autre  part,  on  liquélic  les 

autres  substances  et  l’on  mélange  le  tout. 

Des  préparations  analogues,  connues  sous  les  noms  d emplâtres  stv 
ptiques,  défensifs,  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  les  anciennes 
pharmacopées. 
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HYDRATE  DE  PEROXYDE  DE  FER. 

(Hydrate  ferrique,  Hydrate  de  Sesquioxyde  de  fer.) 

Fe^0'^+2Aq. 

L’Hydrate  ferrique,  d’après  l’analyse  de  M.  Lefort,  contient  18,4  1 

p.  100  d’eau. 

Pour  obtenir  cet  hydrate,  on  doit  opérer  de  la  manière  suivante  : 

Dans  une  dissolution  étendue  de  perchlorure  de  fer,  obtenue  au  i 
moyen  de  l’acide  chlorhydrique  et  de  la  pierre  hématite  [Voy.  chlo-  a 
RURE  ferrique),  011  verso  un  excès  d’une  dissolution  de  bicarbonate  de  ^ 
potasse,  011  lave  le  précipité  un  grand  nombre  de  fois  avec  de  l’eau 
pure  et  froide,  et  on  le  conserve  sous  forme  de  bouillie  claire  dans  des  j 
vases  fermés. 

En  précipitant  l’oxyde  de  fer  par  la  potasse  ou  par  la  soude,  en  excès,  » 
l’oxyde  de  fer  retiendrait,  en  combinaison,  une  portion  de  l’alcali;  si  ij 
l’alcali  n’était  pas  prédominant,  le  précipité  serait  un  sous-sel.  L’oxyde,  ^ 
précipité  par  rammoniaque,  retient  aussi  un  peu  de  cet  alcali;  mais  j 
celui-ci  ne  nuit  en  rien  à l’effet  médicamenteux.  Cependant,  il  vaut  | 
mieux  avoir  recours  au  bicarbonate  de  potasse. 

On  peut  également  se  servir  du  sulfate  de  fer  de  la  manière  sui- 
vante  : ! 

On  met  dans  une  bassine  de  fonte,  ou  mieux  dans  une  capsule  de  I 
grès  ou  de  porcelaine,  i kilogramme  de  sulfate  de  fer,  exempt  de  j 
cuivre,  avec  1 litre  d’eau  et  200  grammes  d’acide  sulfurique  concentré-  - 
La  capsule  doit  être  tout  au  plus  remplie  à moitié;  on  porte  à l’ébulli-  i 
tion  et  l’on  ajoute,  par  petites  quantités,  et  à des  instants  très-rappro-  i 
chés,  de  l’acide  nitrique  du  commerce,  jusqu’à  ce  que  la  dernière  il 
affusion  ne  donne  plus  lieu  à un  dégagemenl  de  vapeurs  rutilantes.  On  i 
retire  la  capsule  du  feu;  l’on  étend  la  liqueur  avec  20  à 50  fois  son  poids  ■ 
d’eau  froide,  et  l’on  précipite  par  du  bicarbonate  de  potasse  en  excès;  ; 
on  lave  le  précipité  un  grand  nombre  de  fois,  avec  de  l’eau  pure  froide, 
et  on  le  conserve  sous  forme  de  bouillie  claire  dans  des  vases  fermés. 

La  première  partie  de  l’opération  a pour  effet  de  changer  le  sulfate 
ferreux  en  sulfate  ferrique;  l’acide  sulfurique  est  ajouté  pour  que  le  sel 
conserve  son  état  de  neutralité.  En  effet,  à mesure  que  le  fer  prend 
plus  d’oxygène,  il  ne  trouve  plus  assez  d’acide  pour  être  saturé,  et  sans 
l’addition  d’acide  sulfurique,  il  se  formerait  un  peu  de  sulfate  basique, 
qui  se  déposerait;  la  présence  d’un  excès  d’acide  nitrique  n’empêche- 
rait pas  complètement  cette  précipitation.  L’excédant  d’acide  sulfurique 
ajouté  est  suffisantjpour  satisfaire  à raugmentalion  de  capacité  de  satu- 
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ration  du  fer,  et  tout  est  converti  en  sulfate  neutre  de  peroxyde,  lequel 
est  extrêmement  soluble. 

Dès  que  les  affusions  d’acide  nitrique  commencent,  chacune  d’elles 
est  accompagnée  d’un  dégagement  abondant  de  vapeurs  nitreuses, 
et  la  liqueur  prend  une  couleur  foncée.  On  est  certain  que.  tout  le  fer 
est  à l’état  de  peroxde,  quand  l’acide  nitrique  ne  produit  plus  de  va- 
peurs rutilantes  dans  la  liqueur  bouillante. 

L’bydrate  de  peroxyde  de  fer  peut  être  desséché  à la  température 
ordinaire  sans  éprouver  de  décomposition;  mais  celui  que  l’on  em- 
ploie en  médecine,  comme  contre-poison  de  l’acide  arsénieux,  doit 
être  conservé  humide.  Cet  oxyde  ferrique  hydraté  possède  la  propriété 
de  se  combiner  avec  l’acide  arsénieux,  et  de  former  un  arsénite 
basique  qui  n’est  nullement  vénéneux.  Cet  effet  ne  se  produit  bien  que 
si  l’on  présente  à l’acide  arsénieux  le  peroxyde  de  fer  gélatineux  et 
dans  l’état  de  faible  cohésion,  qu’il  offre  au  moment  où  il  a été  pré- 
cipité d’une  dissolution  aqueuse. 

Le  pharmacien  doit  préparer  à l’avance  cet  hydrate  de  peroxyde  de 
fer  en  bouillie.  Mais  il  doit,  de  plus,  s’assurer  de  temps  en  temps  qu’il 
n’a  pas  changé  de  constitution;  il  résulte,  en  effet,  des  observations 
de  M.  Wittstein  que  cet  hydrate  à la  longue  peut  devenir  cristallin,  en 
perdant  la  moitié  de  son  eau.  En  cet  état  il  est  moins  propre  à préci- 
piter l’acide  arsénieux. 

Cet  hydrate  a perdu  du  reste  beaucoup  de  son  importance,  depuis 
que  M.  Bussy  a démontré  que  la  magnésie  est  aussi  efficace  que  lui; 
cette  base  existe  dans  toutes  les  officines,  et  son  administration  est 
moins  désagréable  pour  le  patient. 

Outre  son  usage  comme  antidote,  l’hydrate  de  peroxyde  de  fer  sert 
à la  préparation  de  quelques  sels  ferriques. 

On  trouve  dans  le  commerce  des  sulfates  de  fer  qui  contiennent  de 
l’arsenic,  et  qui  donnent  un  hydrate  ferrique  qui  en  contient  aussi. 
Ces  sulfates  de  fer  doivent  être  soumis  à une  purification  préalable;  le 
procédé  suivant,  donné  par  M.  Legripe,  léussit  bien.  On  dissout  le 
sulfate  de  fer  dans  l’eau  et  l’on  fait  passer  pendant  longtemps,  dans  la 
solution,  un  courant  d’hydrogène  sulfuré;  on  filtre,  on  chauffe,  pour 
chasser  l’excès  d’hydrogène  sulfuré,  et  1 on  filtre  de  nouveau.  On 
traite  alors  ce  sulfate  de  fer  purifié  à la  manière  ordinaire.  L hydro- 
gène sulluré  donne  un  précipité  de  soufre  parce  qu  il  ramène,  a 1 état 
de  protoxyde,  le  peroxyde  de  fer  qui  faisait  partie  du  sulfate;  en 
outre,  il  précipite  l’arsenic  à l’état  de  sulfure,  mais,  comme  les  sul- 
fures d’arsenic  sont  solubles  dans  un  excès  d hydrogène  sulfuré,  il 
faut  éliminer  celui-ci;  les  sulfures  arsenicaux  se  séparent  alors  jus- 
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qu’à  la  derniàrc  particule,  car  ils  sont  coiiiplélement  insolubles  dans 
la  dissolution  de  sulfate  de  fer. 

SAFRAN  DE  MARS  ARÉRITIF. 

On  l'ait  dissoudre  à chaud  dans  l’eau  du  sulfate  de  fer  exempt  de 
cuivre;  on  filtre  la  dissolution;  d’autre  part  on  fait  une  dissolution  de 
carbonate  de  soude  cristallisé  (environ  20  parties  pour  17  de  sulfate). 
On  met  dans  un  grand  vase  la  dissolution  froide  de  sulfate,  on  l'étend 
d’eau  et  l’on  y verse  peu  à peu  la  liqueur  alcaline  également  froide, 
jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  se  former  un  précipité,  et  même  jusqu’à  ce 
qu’il  y ait  un  excès  d’alcali.  On  laisse  déposer,  on  décante  la  liqueur 
surnageante;  on  lave  le  dépôt  à l’eau  froide  jusqu  à ce  que  les  eaux 
de  lavage  soient  sans  saveur;  on  le  recueille  sur  une  toile,  on  le  laisse 
égoutter,  puis  on  le  fait  sécher  à l’ombre;  quand  il  est  sec,  on  le  pul- 
vérise et  on  le  passe  au  tamis  de  soie. 

Le  mélange  du  carbonate  de  soude  avec  le  sulfate  de  fer  donne  lieu 
à la  formation  de  sulfate  de  soude,  qui  reste  en  dissolution  et  qui  est 
emporté  par  les  lavages,  et  à celle  d’un  pi'écipité  blanc,  qui  est  du 
carbonate  de  protoxyde  de  fer.  Mais  bientôt  ce  précipité  absorbe 
l’oxygène  de  l’air,  devient  vert,  puis  rougeâtre,  effet  qui  se  continue 
pendant  les  lavages  et  la  dessiccation,  et  le  protoxyde  de  fer  passe 
entièrement  à l’état  de  peroxyde.  La  couleur  verte  est  due  à la  for- 
mation intermédiaire  d’une  combinaison  de  protoxyde  et  de  peroxyde 
de  fer,  qui  est  elle-même  convertie  lentement  en  peroxyde.  En  cet 
état,  le  peroxyde  est  combiné  avec  de  l’eau,  constituant  un  hydrate, 
et  c’est  de  peur  de  le  détruire  que  l’on  fait  les  précipitations  et  les  la- 
vages à l’eau  froide.  Le  nom  de  carbonate  de  fer,  que  l’on  donne  en- 
core à ce  composé,  lui  est  donc  appliqué  fort  improprement.  Cepen- 
dant il  fait  presque  toujours  effervescence  avec  les  acides;  cela  peut 
provenir  quelquefois  de  ce  qu’il  n’est  pas  resté  assez  longtemps 
exposé  à l’air,  et  de  ce  qu’il  retient  du  carbonate  de  protoxyde; 
mais  il  présente  encore  ce  caractère  quand  tout  le  protoxyde  de  fer 
a disparu,  ce  qui  tient  à ce  que  l’hydrate  reste  mêlé  d’un  peu  de  car- 
bonate de  peroxyde  avec  excès  de  base.  J’ai  trouvé  8 p.  100  d’acide 
carbonique  dans  un  safran  de  Mars  qui  était  demeuré  assez  longtemps 
exposé  à l’air,  qui  avait  été  lavé  avec  le  soin  que  l’on  peut  apporter 
au  lavage  d’une  substance  qui  est  destinée  à l’analyse,  et  dont  la 
dissolution  ne  donnait  pas  la  moindre  trace  de  précipitation  avec  le 
chlorure  d’or. 

La  composition  du  safran  de  Mars  ordinaire  est  un  peu  variable; 
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il  contiendra  d’autant  plus  de  carbonate  ferreux  qu’il  aura  été  dessé- 
séché  avec  plus  de  rapidité;  la  proportion  du  carbonate  basique  de 
peroxyde  y sera  d’autant  moindre,  que  la  matière  aura  été  conservée 
plus  longtemps  à l’état  bumide. 

Le  safran  de  Mars  apéritif  est  une  poudre  fme,  sans  saveur,  d'une 
belle  couleur  rouge  brune  ; celui  de  la  droguerie  est  souvent  mélangé 
d'ocre  ou  de  bricpie  pilée.  On  retrouve  ces  substances  par  l’acide  chlor- 
hydrique étendu  qui  ne  les  dissout  pas,  tandis  qu’il  dissout  au  con- 
traire avec  facilité  l'oxyde  de  fer. 

Le  safran  de  Mars  a moins  de  cohésion  que  le  colcotbar  et  le  safran 
de  Mars  astringent,  aussi  est-il  préféré  pour  l’usage  médical  On  le 
donne  toujours  à dose  assez  élevée,  depuis  quelques  centigrammes 
jusqu’à  quelques  grammes  par  jour.  11  appartient  à la  série  des  com- 
posés insolubles  qu’il  faut  administrer  en  môme  temps  que  les  ali- 
ments; il  est  d’autant  plus  actif  qu'il  retient  une  plus  grande  quantité 
de  carbonate  ferreux  non  décomposé.  C’est  sur  ce  composé  plus  basi- 
que que  se  porte  d’abord  l’action  dissolvante  des  sécrétions  acides  de 
l’estomac. 

Safran  de  Mars  astringent.  On  connaît  sous  ce  nom  le  safran  de 
Mars  apéritif  qui  a été  cbauffé.  Dans  cette  opération,  l'eau  se  dégage, 
et  il  reste  du  peroxyde  de  fer,  non  cbimiquement  pur,  parce  que  le 
safran  de  Mai-s  apéiitif  retient  souvent  un  peu  de  fer  qui  n’est  pas  pe- 
roxydé.  La  proportion  en  est  trés-faible. 

On  préparait  autrefois  le  safran  de  Mars  astringent  en  calcinant  an 
contact  de  l’air  l’oxyde  connu  sous  le  nom  de  battitures,  lequel  se 
forme  quand  on  chauffe  le  fer  au  contact  de  l’air;  mais  cet  oxyde  est 
dense,  sa  suroxydation  est  difficile  à obtenir  et  le  produit  est  moins 
divisé  que  celui  obtenu  par  le  procédé  précédent. 


§ III.  — COMPOSÉS  FERROSO-FERRIOllES. 

ÉTIllODS  MARTIAL. 

FeO,FeKP. 

L’Ftbiops  martial  est  une  combinaison  de  protoxyde  et  de  peioxyie 
de  fer;  il  a reçu  les  noms  de  Deutoxyde  de  fer,  Oxyde  de  fer  noir,  Oxyde 
ferroso-ferriqtie.  Dans  ce  composé,  le  rapport  de  o a 1 existe  entre 
l'oxygénc  du  peroxyde  et  l’oxygène  du  protoxyde. 

Pour  obtenir  l’élbiops  martial,  le  meilleur  procédé  consiste  à asso- 
cier le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  au  sulfate  de  pei’oxyle  en  pi  opot  tions 
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toiles  que  les  deux  oxydes  représentent  l’oxyde  ferroso-ferrique,  puis 
à décomposer  brusquement  le  mélange  salin  parun  alcali;  il  faut  opérer 
de  la  manière  suivante.  On  fait  dissoudre  dans  l'eau,  à une  douce 
chaleur,  25  parties  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  et  1 7 parties  de  sul- 
fate de  peroxyde  cristallisé.  D’autre  part,  on  prépare  une  dissolution 
de  80  parties  de  carbonate  de  soude  cristallisé;  on  la  porte  à l’ébulli 
tion  et  l’on  y jette  brusquement  le  mélange  des  sels  de  fer.  — La  dé- 
composition se  fait  avec  un  dégagement  d’acide  carbonique  ; on  lave 
l’oxyde  noir  qui  s’est  précipité  et  on  le  fait  sécher. 

M.  Cavezzali  a donné  un  autre  procédé  de  préparation  qui  a été  étu- 
dié par  M.  Guibourt;  ce  mode  opératoire  est  encore  recommandé  par 
beaucoup  de  personnes,  mais  il  ne  réussit  pas  très-bien  sur  de  petites 
quantités;  il  a de  plus  l’inconvénient  d’être  fort  long.  On  prend  une 
quantité  quelconque  de  limaille  de  fer,  soit  8 à 10  kilogrammes;  on 
la  pile  dans  un  mortier,  on  la  passe  dans  un  tamis  de  crin,  et  on  la 
lave  par  décantation  dans  une  terrine,  jusqu’à  ce  que  l’eau  n’entraîne 
plus  de  rouille.  On  la  tasse  alors  au  fond  de  la  terrine,  et  l’on  fait 
égoutter  toute  l’eau  qui  ne  reste  pas  adhérente  au  fer.  De  temps  en 
temps  on  remue  la  matière  et  on  l’humecte  avec  un  peu  d’eau,  de 
manière  à en  saturer  la  masse,  sans  qu’il  y en  ait  un  excédant  suffi- 
sant pour  couler  quand  on  incline  la  terrine.  Au  bout  de  cinq  à six 
jours  au  plus,  on  délaye  le  fer  dans  l’eau;  on  sépare  par  décantation 
l’oxyde  qui  s’est  formé;  on  le  reçoit  sur  un  filtre,  on  l’exprime  et  on 
le  fait  sécher  à l’étuve.  Geiger  conseille  de  délayer  cet  oxyde  dans  de 
l’alcool  rectifié,  d’exprimer  fortement  et  de  sécher  rapidement  dans 
un  courant  d’air  sec.  Le  fer  qui  n’a  pas  été  oxydé  est  soumis  au  même 
traitement  jusqu’à  ce  qu’il  soit  converti  entièrement  en  oxyde  noir. 

Le  fer  ne  décompose  pas  l’can  à la  température  ordinaire,  mais  il 
commence  à absorber  l’oxygène  tenu  en  dissolution  par  l’eau  que  l’on 
emploie  à l’opération.  Aussitôt  que  le  fer  est  couvert  d’une  couche 
d’oxyde,  ces  deux  corps  constituent  un  élément  voltaïque  qui  décom- 
pose l’eau  ; l’oxygène  de  celle-ci  oxyde  le  fer,  tandis  que  son  hydrogène 
se  dégage;  on  reconnaît  aisément  ce  gaz  à son  odeur.  L’oxyde  qui  se 
forme  est  l’éthiops;  c’est  lui  qui  se  produit  toujours  lors  de  la  décom- 
position de  l’eau  par  le  fer.  Pendant  que  cette  réaction  s’accomplit, 
la  température  s’élève;  mais  elle  ne  dépassé  pas  ordinairement  50°. 

L’oxyde  de  fer  noir,  obtenu  par  ce  dernier  procédé,  qui  est  fort 
économique,  contient  toujours  un  peu  d’ammoniaque;  celle-ci  se  pro- 
duit, suivant  la  remarque  de  M.  Âustin,  par  la  combinaison  de  l’hy- 
drogène de  l’eau  avec  l’azote  de  Pair.  Cet  éthiops  est  presque  con- 
stamment mélangé  de  peroxyde,  lequel  provient  de  ce  que  l’oxygène 
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de  l’air  continue  à oxyder  le  fer  pendant  tout  le  cours  de  l’opération, 
et  de  ce  cpie  l’oxyde  noir  continue  à absorber  ce  gaz  durant  sa  sépa- 
ration et  sa  dessiccation. 

PILULES  FERRUGIÎSEÜSES  DE  SWEDIAUR. 

Pr.  : Oxyde  de  fer  noir. 

Extrait  d’absinthe 

F.  S.  A.  des  pilules  de  30  centigrammes. 

TABLETTES  d’ÉTHIOPS  MARTIAL. 


Pr.  : Oxyde  de  fer  noir 4 

Cannelle  en  poudre 1 

Sucre 20 

Mucilage  de  gomme  adragante S.Q. 


F.  S.  A.  des  tablettes  de  00  centigrammes;  cbacune  d’elles  contient 
10  centigrammes  d’éthiops  martial.  (Pharmacopée  d’Anvers.) 

§ IV.  — COMPOSÉS  FERRUGINEUX  MIXTES. 
lODUllE  DE  FER. 

(lodure  ferreux,  Hydriodate,  lodhydrate  de  fer.) 

Fel. 

La  formule  de  l’iodure  de  fer  correspond  à celle  du  protoxyde  de 
fer;  ce  composé  contient  82  iode  et  18  fer. 

L’iodure  de  fer  participe  des  propriétés  du  fer  et  de  celles  de  l’iode; 
on  l’emploie  pour  combattre  l’aménorrbée  et  les  llueurs  blanches;  on 
l’administre  également  dans  le  traitement  des  maladies  scrofuleuses 
et  de  la  phthisie  commençante.  D’après  les  observations  de  Quevcnne, 
l’iodure  de  fer  est  décomposé  dans  l’économie;  l’iode  et  le  fer  sont 
éliminés  par  des  voies  différentes. 

L’iodure  de  fer  s’emploie  depuis  la  dose  de  40  centigrammes  jus- 
qu’à celle  de  1 et  2 grammes  par  jour. 

L’iodure  de  fer  est  un  composé  solide  doué  d’une  teinte  verte  tirant 
sur  le  brun;  sa  saveur  est  atramentaire.  Ce  sel  est  difficilement  cris- 
tallisable,  déliquescent,  extrêmement  sohdtle  dans  1 eau;  sa  dissolu- 
tion s’altère  rapidement  à l’air;  il  se  précipite  de  1 oxyde  de  1er  qui 
entraîne  de  l’iodure,  et  il  se  fait  du  sesqui-iodure  de  fer  qui  reste  en 
dissolution. 

Pour  l’obtenir,  il  faut  préparer  une  dissolution  d iodure  de  fer  au 
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moyen  de  l’iode  et  de  la  limaille  de  fer,  suivant  le  procédé  décrit  en  9 
traitant  de  l’iodure  de  potassium.  A la  solution  d’iodure  de  fer  con-  n 
centrée,  on  ajoute  de  la  limaille  ou  de  la  tournure  de  fer  bien  décapée, 
et  l’on  continue  l’évaporation  jusqu’à  ce  que,  déposant  un  peu  du  li- 
quide sur  un  corps  froid,  il  se  prenne  en  masse;  on  coule  alors  l’iodure  'i 
sur  une  plaque  de  verre  ou  de  porcelaine,  et  on  l’enferme,  aussitôt 
qu’il  est  solidifié,  dans  des  vases  que  l’on  l'erme  avec  soin. 

S’il  vient  à s’altérer,  on  le  dissout  dans  un  peu  d’eau,  on  le  fait 
bouillir  avec  de  la  limaille  de  fer,  on  filtre  la  dissolution  et  l’on  éva- 
pore comme  la  première  fois  en  présence  du  fer  divisé. 

Lorsque  l'iodure  de  fer  est  dans  un  bon  état  de  conservation,  il  doit 
se  dissoudre  complètement  dans  l’eau,  et  sa  solution  doit  présenter  une  \ 
couleur  verte. 

La  prompte  altération  de  l’iodure  de  fer  au  contact  de  l’air,  la  pro-  j 
priété  que  possèdent  ses  dissolutions  de  contenir  bientôt  du  periodure, 
et  de  laisser  déposer  de  l’oxydo-iodure  rouge  de  fer,  ont  fait  recher- 
cher au  docteur  üupasquier  les  moyens  de  prévenir  cette  altération. 

A cet  effet,  ce  savant  a publié  plusieurs  formules,  dans  lesquelles  le 
proto-iodure  est  associé  à des  corps  gommeux  ou  sucrés,  qui  le  pré- 
servent du  contact  de  l’air.  I 

Ces  formules,  à quelques  modifications  près,  ont  été  généralement 
adoptées;  les  deux  plus  essentielles,  et  l’on  peut  dire  même  les  seules 
employées,  sont  le  sirop  et  les  pilules.  ' 

sinop  d’iodure  de  feü. 


Pr.  : Iode 54cciil. 

Limaille  de  fer 27 


On  met  les  deux  substances  dans  une  fiole,  avec  une  petite  quantité  i 
d’eau,  et  fou  chauffe  doucement;  aussitôt  que  l’iode  est  dissous  et  j 
que  la  liqueur  offre  une  couleur  verte  invariable,  on  verse  sur  un  i 
petit  filtre  et  l’on  ajoute  au  produit  pour  compléter  un  poids  de 
100  grammes  une  quanlitô  suffisante  d’un  sirop  fait  avec  2 parties  de 
sirop  de  fleurs  d’oranger  et  8 parties  de  sirop  de  gomme. 

50  gi'ainmes  de  sirop  contiennent  20  centigrammes  d’iodure  de  fer. 

l'ILULES  d’iODUHE  de  FEli. 


l’r  : lodurc  do  for 5 cent. 

For  réduil 2 

Manne  ef  sirnp S.  Q. 
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Faites  selon  l’art  une  pilule,  que  vous  couvrirez  avec  un  enduit  de 
baume  de  Tolu.  {Voy.  t.  I,  page  loO.) 

On  a donné  bien  des  formules  pour  la  préparation  des  pilules  d’io- 
[ dure  de  fer.  M,  Blancard  a réalisé  un  excellent  procédé,  en  introduisant 
I une  petite  quantité  de  fer  métallique  dans  le  sel  de  fer,  afin  d’empê- 
cher qu’aucune  portion  d’iode  ne  puisse  se  séparer.  M.  Pdancard  a 
donné  d ailleurs  pour  faire  cette  préparation  un  manuel  opératoire 
beaucoup  plus  compliqué  que  le  précédent;  voici  la  description  de  la 
I méthode  suivie  par  ce  pharmacien. 

Dr.  : Iode 4 gr.  10  ceiil. 

Limaille  de  lcr 2 

Eau 8 

Miel 5 

Poudre  absorbante,  environ 7,5 

On  fait  l’iodure  de  fer  à la  manière  ordinaire,  on  filtre  dans  une 
capsule  de  fer  tarée;  on  lave  le  fdtre  avec  8 autres  grammes  d’eau 
légèrement  miellée.  Aux  liqueurs  réunies  on  ajoute  le  miel  et  l’on  éva- 
pore d’abord  rapidement,  puis  sur  un  feu  doux,  jusqu’à  ce  que  le  tout 
pèse  10  grammes.  On  ajoute  alors  les  poudres  de  réglisse  et  de  gui- 
mauve à parties  égales.  On  roule  la  masse  dans  du  fer  réduit  pour 
obtenir  1 00  pilules.  On  sèche  les  pilules  à une  douce  chaleur,  et  ou  les 
couvre  de  deux  couches  de  vernis  de  baume  de  Tolu,  suivant  le  j)ro- 
cédé  indiqué,  t.  I,  p.  130. 

Chaque  pilule  contient  1 centigramme  de  fer  ou  5 centigrammes 
d’iodure. 


Faites  Tiodure  de  fer  comme  il  a été  dit  pour  le  sirop;  mélangez  la 
solution  à l’eau  gazeuse.  (Inusitée.) 


EAU  GAZEUSE  lODOFElUlEE. 


Pr.  ; Iode 


Limaille  de  1er 
Eau  gazeuse.. 


10  cent. 

8 

1 bouteille. 


TADLETTES  lODOFERliEES. 


Pr.  ; Iode 


Limaille  de  fer 

Gomme  arabi<[uc  en  poudre 
Sucre 


8 gr.  ‘20  ceul. 
4 — 
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400  lahletles,  qui  contiendront  chacune  2 centigrammes  1/2  d’iodure 
de  fer.  (Inusitées.) 

VIN  d’iodure  de  fer. 


Pi’.  : Sulfate  de  fer 27 

lodui'c  de  ])Otassium 26 

Vin  blanc 100 


Triturez  les  deux  sels  ensemble;  ajoutez  le  vin  et  filtrez. 

100  grammes  de  vin  contiennent  30  centigrammes  d’iodure  de  fer, 
ou  6 milligrammes  de  fer. 

CHOCOLAT  AVEC  l’iODURE  DE  FER. 


Pr.  ; Sulfate  de  fer  cristallisé 11 

lodiu’e  de  potassium 9 


Triturez  les  deux  sels,  ajoutez  un  peu  de  sucre  pour  obtenir  une 
poudre  que  vous  incorporez  dans  ; 

Chocolat 600 

Divisez  en  tablettes  de  50  grammes.  Chaque  tablette  contiendra  un 
demi-gramme  d’iodure  de  fer. 

POMMADE  d’iodure  DE  FER. 


Pr.  ; lodure  de  fer 1 

Eau 1 

Axonge 7 


Mêlez. 

En  prendre  gros  comme  une  noisette,  matin  et  soir,  pour  fric- 
tionner la  partie  supérieure  de  chaque  cuisse. 

BAIN  AVEC  l’iODURE  DE  FER. 


Pr.  : lodure  de  fer 64  gr. 

Eaui S.Q. 


Faites  dissoudre. 

On  augmente  successivement  la  dose  de  16  grammes  par  bain. 
(Inusité.) 

INJECTION  d’iodure  DE  FER. 

Pr.  ; lodure  de  fer 2 gr. 

Eau  distillée 250 


Faites  dissoudre. 


DU  FER. 


415 


l’r.  : Limaille  de  fer.  . 
Soufre  en  poudre. 


ü 

4 


On  introduit  le  mélange  des  deux  poudres  dans  un  creuset,  et  l’on 
chauffe  doucement  jusque  vers  le  rouge  obscur.  Dès  que  la  réaction 
commence,  elle  se  manifeste  par  une  forte  élévation  de  température, 
accompagnée  d’un  dégagement  de  vapeurs  sulfureuses.  Ouand  elle  est 
achevée,  on  porte  le  creuset  au  rouge,  et  l’on  coule  la  matière  en  fusion. 

Le  produit  se  rapproche  beaucoup,  par  sa  composition,  du  fer  sulfuré 
magnétique  naturel,  formé  de  2 équiv.  de  protosulfure  et  de  1 équiv. 
de  deutosulfure  de  fer.  En  réalité,  c’est  seulement  un  mélange  de 
différents  sulfures  entre  eux;  on  ne  peut  obtenir  le  protosulfure  de  fer 
pur  par  ce  moyen. 

Le  sulfure  de  fer  sert  à la  préparation  du  gaz  bydrogéne  sulfuré. 

M.  Cazenave  en  a conseillé  l’emploi  dans  la  diathèse  scrofuleuse; 
ce  médecin  le  prescrit,  à la  dose  de  25  à 50  centigrammes  matin  et 
soir,  dans  un  peu  de  sirop. 


Le  Tannate  ferrique  est  un  sel  d’une  couleur  noire,  insoluble  dans 
l’eau;  il  est  composé,  suivant  M.  Pelouse,  de  1 équiv.  de  peroxyde  de 
fer  (25),  de  1 équiv.  d’acide  tannique  (54),  et  de  9 équiv.  d’eau  (25). 

Ce  sel  a été  préconisé  contre  la  chlorose  par  ^\ . Benedetti,  qui 
l’administre  à la  dose  de  50  centigrammes  à 2 grammes  par  jour. 

Pour  obtenir  le  tannate  de  fer,  on  prend  100  parties  d une  dissolu- 
tion d’acétate  de  fer  liquide  marquant  10°;  celle-ci  contient  75  p.  100 
d’acétate  sec  ou  25  p.  100  d’oxyde  ferrique.  Guy  mélange  une  disso- 
lution de  tannin  dans  l’eau  contenant  65  parties  de  tannin.  11  se  fait 
aussitôt  un  précipité  noir;  on  met  la  matière  sur  une  assiette,  et  on 
la  sèche  dans  l’étuve  aune  douce  chaleur.  (Inusité.) 


L’Encre  est  une  combinaison  d’oxyde  de  fer  avec  le  tannin  et  l acule 
gallique;  cette  combinaison  est  tenue  en  suspension  dans  de  1 eau 
gommée. 


TANNATE  DE  FER 

(Tannate  ferrique.) 

Fe^O%  Ta  -P  9Aq. 


ENCRE. 
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l’our  préparer  l’encre  noire  : 


l’r.  ; Noix  de  galle ‘2 

Sulfate  de  1er  cristallisé I 

Gomme  arabique 1 

Eau S.  Q 


On  fait  bouillir  les  noix  de  galle  enlières  dans  l’eau,  de  manière  à 
avoir  50  parties  de  liqueur;  on  y fait  dissoudre  la  gomme,  puis  on  y 
mélange  à froid  le  sulfate  de  fer  dissous  dans  2 parties  d’eau  froide. 
On  ajoute  un  peu  d’essence  de  lavande  pour  empêcher  l’encre  de 
moisir. 

’ Quelques  personnes  font  entrer  dans  la  composition  de  l’encre  un 
peu  de  bois  de  campêche  et  de  sulfate  de  cuivre.  Ce  dernier  sel  doit 
être  rejeté,  aujourd’hui  que  l’emploi  des  plumes  de  fer  est  devenu 
général,  car  ce  sel  les  attaque  fortement. 

L’encre  se  colore  à l’air  à mesure  que  l’oxyde  de  fer  passe  à un  état 
plus  avancé  d’oxydation.  La  plus  belle  couleur  est  obtenue,  suivant 
iM.  barreswill,  quand  l’oxyde  qui  en  fait  partie  est  formé  de  protoxyde 
et  de  peroxyde,  en  proportion  telle  qu’ils  contiennent  tous  deux  la 
même  quantité  d’oxygène. 

On  a proposé  un  moyen  fort  simple  d’avoir  une  encre  indélébile  ; il 
consiste  à ajouter  à l’encre  ordinaire  un  peu  de  noir  de  fumée;  ou 
agite  le  mélange  chaque  fois  que  l’on  veut  s’en  servir,  afin  de  répartir 
uniformément  la  matière  en  suspension,  dans  la  masse  du  liquide. 


I INCRE  BLEUE, 


Pc.  : Indigo  en  pondre 10 

.\cide  sulfurique  de  Nordliausen 40 

Ammoniaque S.  Q. 

Poudre  de  gomme  arabique 25 

Eau 1000 


On  met  l’indigo  avec  l’acide  sulfurique  dans  un  malras  de  verre, 
on  fait  dissoudre  à une  douce  chaleur,  on  délaye  dans  l’eau,  on  sature 
exaclemeut  par  rammoniaque  et  l’on  fait  dissoudre  la  gomme. 


ENCRE  ROUGE. 


Pr.  : Bois  de  Brésil 3 

Alcool  à 50' B 


Faites  macérer  pendant  24  heures,  passez  et  évaporez  pour  obtenir 
5 parties  de  liquide,  auquel  vous  ajouterez  : 


DU  MANGA.NÈSE. 
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Alun 

Gomme  arabique 
Sucre 


On  obtient  une  très-belle  encre  ronge  en  taisant  dissoudre  du  carmin 
dans  l’ammoniaque,  et  en  ajoutant  à la  solution  une  suffisante  quan- 
tité de  gomme. 


ENCRE  jaune. 


Pr.  : Graines  d’Avignon GO 

Eau 120 

Faites  une  forte  décoction,  passez  et  ajoutez  ; 

Alun 4 

Gomme  arabique 1 


On  prépare  une  encre  plus  belle  et  plus  solide,  en  délayant  un  peu 
de  gomme-gutte  dans  l’eau. 


ENCRE  VERTE. 


Pr.  .-Acétate  de  cuivre  cristallisé 1 

Crème  de  tartre 5 

Eau 40 


Faites  bouillir  pour  réduire  le  liquide  à moitié  et  iiltrez. 

ENCRE  UE  BRaCONNOT. 

Pr.  ; Vei't-de-gris  jiorphyrisé . . . . 

Sel  ammoniac 


Noir  de  fumée ^ 

Mêlez  en  broyant  dans  un  mortier. 

Cette  encre  sert  à écrire  sur  le  zinc  pour  les  étiquettes  destinées  a 
rester  dans  les  caves. 

ENCRE  A MARQUER  LE  LINGE. 

Voy.  Azotate  d’argent. 

DES  PRÉPARATIO.NS  DU  MANGANÈSE. 

Suivant  les  docteurs  Ilannon  et  Uiétrequin,  diverses  combinaisons 
de  manganèse  peuvent  remplacer  le  fer  dans  le  traitement  de  quelques 
chloroses  ou  anémies.  Suivant  ces  praticiens,  certaines  affections  de 
ce  genre,  qui  résistent  au  fer,  cèdent  a 1 emploi  du  manganèse  ou  du 
mélange  de  ces  deux  métaux. 

11.  — Vl‘  ÉDIT. 
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Ou  a multiplié  les  préparations  de  man<^anése  autant  que  celles 
(le  1er,  sans  que  rexpérieiice  ait  prouvé  la  nécessilé  de  recourir 
à des  formes  si  variées.  Le  carbonate  de  manganèse,  comme  les 
autres  sels  de  ce  métal,  se  conservant  sans  altération  au  contact  de 
l’air,  on  n’éprouve  pas  pour  l’obtention  des  composés  du  manganèse 
les  mêmes  difficultés  que  pour  ceux  de  fer.  Le  plus  souvent  on  peut 
calquer  les  formules  les  unes  sur  les  autres. 

.Vjoutons  que  l’emploi  du  manganèse  est  basé  Ibéoriquement  sur  la 
nécessité  du  manganèse  pour  constituer  les  globules  du  sang,  fait 
(]ue  les  expériences  de  M.  (ilenard  ont  rendu  singulièrement  douteux. 

DES  SELS  DE  MANGANÈSE. 

Les  Sels  de  protoxyde  de  manganèse  sont  incolores  ou  légèrement 
colorés  en  rose.  La  potasse  y forme  un  précipité  blanc  insoluble  dans 
un  excès  de  potasse,  soluble  dans  le  clilorbydrate  d'ammoniaque;  ce 
précipité  devient  brun,  puis  noir  à l’air;  le  chlore  produit  immédiate- 
ment cette  coloration. 

Les  carbonates  de  potasse  et  de  soude,  versés  dans  ces  dissolutions, 
donnent  un  précipité  blanc  qui  ne  se  coloi'e  pas  à l’air. 

Le  cx  anoferrure  de  potassium  les  précipite  en  blanc  rosé  et  le  cyano- 
ferride  en  brun.  — L’acide  sull'bydriipie  ne  les  précipite  pas;  le  i 
sulfbydrate  d’ammoniaque  donne  un  précipité  couleur  de  chair  qui  i 
brunit  à l’air. 

Le  tannin  ne  les  précipite  pas. 


CARllOA'ATE  DE  MANCxANÈSE. 

MnO,COL 

Le  Carbonate  de  manganèse  contient  pour  100  parties  58,'2  d’oxyde 
manganeux;  il  se  présente  sous  la  forme  d’une  poudre  blanche,  insi- 
pide, insoluble  dans  l’eau,  laquelle  se  conserve  à l’air  sans  altéi  ation. 

On  l’obtient  facilement  en  ajoutant  à une  dissolution  de  sulfate  ou  de 
chlorni’e  de  manganèse,  du  carbonate  de  soude  jusqu’à  ce  qu'il  cesse 
de  produii’e  un  précipité.  Ou  lave  celui-ci  et  on  le  fait  sécher. 

Ce  sel  de  manganèse  est  certainement  le  composé  le  plus  convenable 
))Our  l’emploi  médical;  il  peut  suffire  à tous  les  besoins  de  son  admi- 
nistration. 11  est  insipide  et  se  dissout  facilement  une  fois  qu’il  est 
arrivé  dans  l’estomac;  il  n’a  pas,  comme  le  carbonate  de  fer,  l’incon- 
véiiient  (le  s’oxygéner  au  contact  de  l’air.  ] 


lilJ  MANGANESE. 
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C II  LO  ni  RE  DE  MAN'OAXÈSE. 


Muriate  de  manganèse,  Chlorhydrate,  Hydrochlorate  de  protoxyde 

de  manganèse.) 

MiiCI. 


L(‘  (Miloi'ui'o  de  manganèse  cristallisé  coiUienl  N èquiv.  d'eau  ou 
r>7,2t  p.  100:  il  a une  couleur  rose;  sa  saveur  est  stypti({ue.  Ce  sel 
cristallise  en  lames  quadrilatères;  il  attire  l’immiditè de  l’air;  cepen- 
dant, à la  température  de  -f-  25,  il  s’el'lleurit  à l’air.  Il  est  très-soluble 
dans  l’eau;  celle-ci  à 50  degrés  est  saturée  de  ce  sel,  et  n’en  dissout 
pas  davantage  par  une  nouvelle  élévation  de  température;  elle  en 
contient  alors  la  moitié  de  son  poids. 

Le  chlorure  de  manganèse  est  très-soluble  dans  l’alcool. 

Le  cblorure  de  manganèse  en  solution  a été  vanté  pour  le  traite- 
ment des  apbthes;  on  l’a  administré  à l’intérieur  à petites  doses  pour 
combattre  les  affections  dartreuses.  On  l’emploie  principalement  quand 
on  doit  introduire  le  manganèse  dans  quelques  eaux  minérales  artifi- 
cielles. 

l'our  obtenir  le  chlorure  de  manganèse,  on  traite  pai-  l’eau  le  résidu 
de  la  préparation  du  chlore  par  l’acide  hydrochlorique;  ou  évapore  à 
siccité.  Le  résidu  solide  est  repris  par  l’eau  froide:  on  liltre  la  disso- 
lution, puis  on  la  met  en  contact  à froid  avec  un  excès  de  craie,  pour 
précipiter  le  fer;  après  24  heures,  on  liltre,  (>t  l’on  évapoi'e  pour  faire 
cristalliser. 


.SULFATE  DE  MANCA.NÈSE. 

(Sulfate  manganeux.) 

MnO,SO'’H-5Aq. 

Le  Sulfate  de  manganèse  est  un  sel  l)lanc,  offrant  une  légère  teinte 
améthyste;  sa  saveur  est  styptique;  il  cristallise  en  prismes  rhomboï- 
daux  qui  ressemblcut  aux  cristaux  d’axinite  et  qui  s eflleurissent  légè- 
rement à l’air.  Ce  sel  se  dissout  dans  2 parties  12  d eau  Iroide;  il  est 
plus  soluble  dans  l’eau  bouillante;  l’alcool  ne  le  dissout  j»as. 

Le  sulfate  cristallisé  contient  5 cquiv.  d eau,  ou  .)7,2l>;  quand  il 
s’est  effleuri  à l’air,  il  a perdu  1 équiv.  d eau,  et  n eu  contient  plus 
alors  que  52,2  p.  100.  EfOeuri  dans  le  vide  sec,  il  ne  -arde  que  2 éq. 
d’eau  : enfin,  à 210%  il  n’en  garde  qu’un  équivalent. 

Le  meilleur  moyeu  pour  obtenir  ce  compose  consiste  .i  pieci|>iter  le 
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chlorure  de  iriauganèse  par  le  carbonate  de  soude;  à recueillii' le  pré- 
cipité de  carbonate,  à le  laver,  à le  dissoudre  dans  l’acide  sulfurique 
étendu,  et  à évaporei'  pour  faire  cristalliser. 

Le  sulfate  de  manganèse  n’est  employé  en  médecine  que  parce 
qu’on  le  fait  entrer  dans  la  prépai-ation  de  quelques  eaux  minérales 
artificielles. 

lODUUE  DE  MANT..\NÈSE. 

Mnl. 

L’Iodiire  de  manganèse  a pour  formule  Mnl.  Il  est  formé  de  manga- 
nèse, 18  équiv.;  iode,  82  équiv. 

On  le  prépare  en  décomposant  une  dissolution  d’iodure  de  baryum 
par  le  sulfale  de  manganèse.  On  filtre  et  l’on  évapore  rapidement,  à 
l’abri  de  l’air,  car  cet  iodure  est  fort  altérable.  On  en  a préparé  un 
sirop  et  des  pilules  correspondantes,  par  les  doses,  aux  mêmes  pré- 
parations de  fer. 

SinOP  D’iODUIiE  MANG.V^EUX. 


Pr.  : Sulfate  manganoux  cristallisé 5 gr.  20  ceiil. 

Iodure  de  potassium 7 — 

Sirop  de  sucre 1000  gr. 


On  introduit  le  sulfate  de  manganèse  dans  un  matras  a\ec  8 à 
10  grammes  d’eau;  on  fait  dissoudre  à chaud;  on  ajoute  alors  l’iodure 
de  potassium  ; quand  il  est  dissous,  on  laisse  refroidir.  On  décante  la 
liqueur  claire,  et  on  lave  le  dépôt  de  sulfate  de  potasse  avec  de  pe- 
tites quantités  d’alcool  rectifié;  on  mélange  les  liqueurs  et  l’on  filtre. 
D’autre  part,  on  porte  le  sirop  à l’ébullition;  l’on  y ajoute  la  solution 
d’iodure  de  manganèse  et  l’on  fait  jeter  un  bouillon  pour  volatiliser 
l’alcool. 

Ce  sirop  est  correspondant  au  sirop  d’iodure  de  fer.  50  grammes  de 
sirop  contiennent  20  centigrammes  d’iodure  manganeux. 

Il  existe  d’autres  composés  de  manganèse  dont  on  a proposé  l’em- 
ploi en  médecine;  mais  qui  n’y  ont  pas  encore  acquis  droit  de  cité. 
Tels  sont,  une  eau  maiiganésifére,  un  lactate  manganeux,  avec  ses 
pastilles,  un  citrate  manganeux,  un  citrate  ferro-manganeux.  Nous  men- 
tionnerons également  un  citrate  de  manganèse  et  de  soude,  que  l'on 
a préparé  ainsi  : prenez,  acide  citrique,  100;  cristaux  de  soude,  40; 
eau,  500;  manganèse  carbonaté,  S.  Q.  pour  en  saturer  la  liqueur  à 
50  degrés.  En  évaporant  à une  douce  chaleur  sur  des  assiettes,  on 
obtient  un  sel  en  écailles  blanches,  transparentes,  très-solubles,  et 
dont  la  saveur  est  jiresque  nulle. 


DU  DLOMD. 
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DES  PRÉPAllATlOXS  A BASE  DE  PLOMB. 

Le  Plomb  esl  iiii  métal  d’un  l)lanc  grisâtre,  doué  d’im  éclat  assez 
\if,  qu’il  perd  promptement  à l’air.  11  est  trés-mou  et  peut  être  facile- 
ment plié  en  tous  sens  et  coupé  au  couteau;  sa  densité  est  de  l l,4o5. 
Ce  métal  a peu  de  ténacité;  il  se  tire  mal  en  fils  fins,  mais  il  peut 
■être  laminé  lacilemeut  et  louruir  des  feuilles  trés-minces.  11  fond  à -'>‘22'’; 
-tui  rouge  blanc,  il  se  volatilise  et  entre  en  ébullition.  11  absorbe  facile- 
ment l’oxygène,  et  forme  avec  lui  au  moins  deux  oxydes. 

Le  plomb  métallique  n’est  pas  employé  en  médecine,  si  ce  n’est  sous 
'la  forme  de  feuilles  dont  on  fait  usage  pour  tpielques  pansements. 

Le  plomb  donne  avec  l’oxygène  trois  oxydes  différents;  plusieurs  chi- 
juistes  admettent  même  un  sous-oxyde  que  d’autres  considèrent  comme 
un  mélange  en  proportions  variables  de  protoxyde  et  de  peroxyde  de 
plomb. 

ho  protoxyde  de  plonih  est  jaune,  fusible  au  rouge  brun;  quand  il  esl 
fondu,  ce  composé  passe  à travers  les  creusets  de  terre;  il  est  connu 
dans  les  arts  sous  le  nom  de  Massicot.  La  formule  du  protoxyde  de 
plomb  est  PbO;  l’hydrate  de  protoxyde  est  blanc. 

Le  protoxyde  de  plomb  qui  provient  des  usines  où  l’on  traite  les  mi- 
nerais de  plomb  argentifères  est  fondu  et  cristallin;  il  porte  le  nom 
de  Lithnrge.  La  litharge  n’est  pas  de  l’oxyde  pur,  elle  contient  tou- 
jours de  l’oxyde  de  fer,  lui  peu  de  minium  qui  lui  donnent  une  teinte 
rougeâtre,  et  presque  toujours  aussi  de  l’oxyde  de  cuivre;  en  outre, 
-elle  est  souvent  mélangée  d’autres  matières  étrangères.  Nous  avons 
<louné  (t.  L'‘,  p.  OÙ2)  le  moyen  de  reconnaître  si  la  litharge  est  sulfi- 
samment  pure  pour  la  ))réparalion  des  emplâtres,  mais  on  peut  1 ana- 
Jvser  plus  exactement  de  la  manière  suivante.  On  prend  un  poids  donné 
(le  litharge;  on  la  fait  dissoudre  dans  de  l’acide  azotique  étendu  de  7 a 
(S  fois  son  poids  d’eau;  si  elle  a été  mêlée  de  brique  pilée  ou  de  sable, 
ces  corps  ne  se  dissolvent  pas.  On  concentre  la  dissolution  nitri(|ue 
pourchasser  une  grande  partie  de  l’excès  d’acide;  on  étend  d eau,  on 
ajoute  à la  liqueur  du  sulfate  de  soude  qui  précipite  tout  le  plomb  a 
l’état  de  sulfate;  on  verse  alors,  dans  la  liqueur,  de  i ammoniaque  en 
■excès,  qui  précipite  l’oxyde  de  fer,  et  qui  redissout  1 oxyde  de  cui\re. 
Le  poids  du  sulfate  de  plomb  fait  connaître  le  poids  de  1 oxvlc  de 
plomb;  on  pèse  l’oxvde  de  fer  après  l’avoii'  calciné;  quant  au  cui\re,  on 
ij)eut  juger  suffisamment  de  sa  quantité  par  la  couleur  bleue,  plus  ou 
•moins  foncée,  des  liqueurs. 

La  litharge  n’est  la  l)ase  réelle  d aucun  médicament;  mais  elle  seit 
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à la  |)i'é[)aia(ioii  d’un  assez  ^raiid  nombre  d’enlie  eux;  elle  est  l’oxyde 
que  l’on  préièi'e  pour  la  préparation  des  emplâtres. 

be  deutoxyde  on  sesquioxyde  de  plomb  est  un  produit  de  laboratoire; 
il  est  inusité.  On  l’obtient  par  la  l’éaction  de  l’hypochlorite  de  potasse 
sur  une  dissolution  d’oxyde  de  plomb  dans  la  potasse  caustique.  11  res- 
semble au  minium;  mais  il  a moins  d'éclat.  11  a pour  formule  Pb-0'. 

Le  peroxyde  ou  bioxyde  de  plomb  est  d’une  couleur  puce.  11  aban- 
donne avec  une  extrême  facilité  la  proportion  d’oxygéne  qui  le  dis- 
tingue du  protoxyde;  il  ne  se  combine  pas  aux  acides.  On  l’obtient  en 
faisant  agir  l’acide  nitrique  étendu  sur  le  minium;  celui-ci  se  partage 
alors  en  protoxyde  qui  se  tlissout,  et  en  peroxyde  qui  se  dépose.  Le 
pero.xyde  de  plomb  a pour  formule  PbO^. 

On  a fait  (luelques  tentatives  pour  introduire  cet  oxyde  dans  la  ma- 
tière médicale,  mais  elles  n’ont  pas  en  de  suite. 

Minium.  — On  donne  le  nom  de  minium  à un  oxyde  de  plomb  com- 
posé, qui  est  formé  par  la  combinaison  : de  2 équiv.  protoxyde  de 
ploml),  et  1 équiv.  peroxyde  de  plomb.  Cbacun  des  oxydes  de  plomb, 
dans  ce  composé,  contient  une  égale  quantité  d’oxygène.  La  couleui' 
du  minium  est  d’un  beau  rouge  vif;  les  acides  détruisent  la  combinai- 
son en  s’emparant  du  protoxyde,  et  en  mettant  le  peroxyde  de  plomb  en 
liberté.  Le  mininm  du  commerce  est  loin  d avoir  cette  composition 
théorique;  M.  Dumas  y a trouvé  jusqu’à  la  moitié  de  son  poids  de  mas- 
sicot à l’état  de  mélange;  le  minium  est  d’autant  plus  beau  que  la  pro- 
portion de  l’oxyde  salin  y est  plus  co-nsidcrable. 

Le  minium  est  souvent  falsilU  avec  des  matières  terreuses  rouges; 
on  reconnaît  le  mélange  en  traitant  l'oxyde  suspect  par  une  dissolution 
d’acétate  de  plomb  qui  s'empare  du  protoxyde  et  qui,  si  le  minium  est 
pur.,  ne  doit  laisser  que  de  l’oxyde  puce  de  plomb. 

Le  minium  est  laremeiit  employé  seul,  en  médecine,  mais  il  entre 
dans  quelques  pommades  ou  emplâtres,  par  exemple,  dans  l’emplàtre 
de  Nur(>mberg. 

Sels  de  plomb.  — Le  protoxyde  de  plomb  forme  des  combinaisons 
avec  les  acides;  c’est  le  seul  oxyde  de  plomb  basique. 

Voici  les  principaux  cai'actères  des  sels  de  plomb  ; 

Leur  saveur  est  sucrée  et  styptique. 

La  potasse  précipite  en  blanc  leurs  dissolutions;  l’hydrate  d’oxyde 
formé  est  soluble  dans  un  excès  de  potasse. 

Les  carbonates  alcalins  les  précii)itent  en  blanc. 

Le  cyanoferrure  de  potassium  les  précipite  en  blanc;  le  cyanoferride 
ne  les  précipite  pas. 
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Le  chroüiale  de  potasse  les  précipite  en  jaune. 

L’iodnre  de  potassium  les  précipite  en  jaune;  le  précipité  est  so- 
luble dans  un  grand  excès  d’iodure. 

Les  sullures  et  les  hydrosulfates  solubles  les  précipitent  en  noir. 

Le  fer,  le  zinc,  l’étain  en  séparent  le  plomb,  sous  la  forme  de  lames 
brillantes. 

Propriétés  thérapeutiques  et  toxiques.  — Les  préparations  de  plomb 
sont  susceptibles  de  produire  des  accidents  d’intoxication  redoutables 
qui  rendent  les  médecins  trés-circonspects  dans  leur  emploi  interne. 
Aussi  les  formulaires,  qui  regorgent  de  préparations  plonibi((ues  des- 
tinées à l’usage  externe,  ne  contiennent-ils  qu’un  très-petit  nombre  de 
médicaments  destinés  à être  administrés  intérieurement. 

Los  individus  qui  sont  sous  rinflucnce  du  plomb  ont  l’haleine 
fétide,  les  gencives  grisâtres  au  point  de  jonction  avec  les  dents;  la 
couleur  de  leur  teint  est  blafarde,  jaunâtre;  la  circulation  est  ralen- 
tie. Plus  tard  surviennent  des  coliques  vives,  avec  rétraction  des  paroi> 
abdominales,  et  accompagnées  d’une  agitation  extrême.  Des  convul- 
sions, de  la  paralysie  peuvent  être  la  conséquence  de  cette  intoxica- 
tion. Ces  phénomènes  sont  bien  rares  chez  les  malades  chez  lesquels 
on  administre  le  plomb  comme  médicament;  mais  ils  sont  à prendre 
en  grande  considération,  et  il  est  sage  de  ne  pas  trop  persévérer  dans 
l’emploi  des  préparations  de  ce  métal. 

Quand  une  préparation  de  plomb  soluble  est  introduite  dans  l’esto- 
mac, elle  contracte  généralement  une  combinaison  insoluble  avec  les 
matériaux  albuminoïdes  qu’elle  rencontre;  mais  celle-ci  se  détruit  peu 
à peu  par  l’action  des  parties  salino-alcalinesdu  sang.  Les  préparations 
de  plomb  sont  rarement  prescrites  à rinlérieur  ; on  les  a employées 
sans  succès  [)Our  arrêter  les  sueurs  des  phthisiques.  Llles  sont  pres- 
crites en  injections,  mais  alors  leur  effet  est  prcsipie  totalement  local. 

A l’extérieur,  les  composés  de  plomb  sont  usités  comme  siccalils, 
astringents  et  résolutifs.  Dans  ce  but,  on  tait  usage  de  I acétate,  et 
surtout  du  sous-acétate  de  plomb  ; les  oxydes  et  le  carbonate  de  plomb 
entrent  dans  la  formule  de  plusieurs  pommades  siccatives  ou  réso- 
lutives. 


CAD  DO  N AIE  DE  DLOMB. 

(Carbonate  plombique,  Céruse,  Blanc  de  plomb.) 

La  Céruse  du  commerce  est  une  combinaison  de  carbonate  et  d !i\- 
drate  d’oxvde  de  plomb  ; elle  renlerine  1 équiv.  d bulrate  et  2 équi\. 
de  carbonate.  Ce  sel  est  blanc,  inodore,  insipide,  insoluble  dans  l’eau. 
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La  céruse  n’esl  employée  eu  médecine  qu’à  l’extérieur;  ou  lui  attri- 
bue, comme  à tous  les  oxydes  de  plomb,  la  propriété  de  faciliter  la 
cicatrisation  des  plaies;  ou  la  croit  sédative  et  elle  a été  employée, 
eu  applications  à l’extérieur,  pour  guérir  des  névralgies  rebelles. 

La  céruse  du  commerce  est  souvent  mélangée  avec  de  la  craie,  du 
sulfate  de  plomb  ou  du  sull'ate  de  baryte;  nous  avons  donné  (t.  I, 
p.  355)  les  moyens  de  reconnaître  ces  falsifications.  La  céruse  entre 
dans  la  préparation  de  l’emplâtre  qui  porte  son  nom;  elle  est  la  base 
de  la  pommade  de  Rbazis. 

POMMADE  DE  CARBONATE  DE  PLOMB. 

(Onguent  blanc  raisin,  Onguent  blanc,  Rbazis.) 


Pr.  : Céruse 1 

•Axonge 5 


.Mêlez. 

Cette  pommade  est  employée  comme  dessiccative,  pour  faciliter  la 
cicatrisation;  onia  préparait  autrefois  à l’avance,  avec  le  cérat  simple  j 
et  la  céruse;  mais  comme  elle  rancit  très-vite  et  qu'elle  acquiert  par 
là  de  l’âcreté,  il  vaut  mieux  ne  la  préparer  qu’au  moment  où  elle  est 
demandée. 

CÉRAT  CONTRE  LA  NÉVRALGIE. 

Pr.  : Céruse 2 

Cérat  de  Gallieii 1 

On  porpbyrise  la  céruse  et  on  l’incorpore  au  cérat;  on  étend  une 
couche  de  cette  pommade  de  quelques  milUniètres  d’épaisseur  sur 
toute  la  partie  occupée  par  la  douleur;  on  recouvre  d’un  papier  gris, 
puis  d’une  compresse.  Quand  la  pommade  se  détache  en  écailles,  on 
renouvelle  l’application  (docteur  Ouvrard).  M.  Fouquier  avait  donné 
antérieurement  la  formule  suivante  : 


Pr.:  Céruse 4 

Extrait  d’opium 1 

Axoïige 8 


On  dissout  l’opium  dans  la  plus  petite  quantité  d’eau  possible,  cl  on 
l’incorpore  à l’axonge;  on  ajoute  la  céruse  à la  fin  de  l’opération.  En 
hiver,  si  la  consistance  de  la  pommade  est  trop  grande,  on  la  ramollit 
par  l’addition  d’une  petite  quantité  de  baume  Tranquille. 


DU  J‘LOMi;. 


i'26 


EMPLATRE  DE  CÉRIJSE, 


Pr.  : CcTiise  piu'o 1 

Huile  d’olive ^ 

Eau '2. 

Cire  I)lauclic 1/5 


On  prépare  de  l’emplâtre  simple  avec  la  céruse  et  l’huile  à la  ma- 
nière ordinaire.  La  combinaison  se  fait  facilement;  elle  est  accompa- 
gnée d’une  effervescence  due  au  dégagement  de  l’acide  carbonique. 
L’emplâtre  est  plus  blanc  (pie  l’emplâtre  simple,  parce  (pi’il  n’y  a pas 
d’oxydes  étrangers,  et  parce  qu'il  reste  de  la  céruse  interposée  et  non 
(îombinée. 

Cette  opération  réussit  seulement  au  moyen  de  la  céruse  pure;  si 
celle-ci  est  mêlée  de  sulfate  de  baryte  ou  de  plomb,  ou  de  carbonate 
de  chaux,  comme  cela  n’arrive  que  trop  souvent  pour  les  céruses  du 
commerce,  l’oxyde  de  plomb  n’est  plus  en  quantité  suffisante  pour 
opérer  la  saponification  complète,  et  l’emplâtre  ne  prend  pas  assez  de 
c.onsistance.  Il  est  important  d’essayer  avec  soin  la  céruse  qui  doit 
servir  à la  préparation  de  cet  emplâtre. 

L’emplâtre  de  céruse  était  employé  autrefois  comme  siccatif  et 
comme  cicatrisant;  il  est  inusité  aujourd’hui. 


ACÉTATE  DE  PLOMB. 

On  emploie  en  médecine  deux  espèces  d’acétate  de  plomb,  l’acé- 
tate neutre  et  le  sous-acétate.  L’acétate  neutre  de  plomb  a pour  for- 
mule : PbO,  A;  l’acétate  basi([ue  se  présente  à plusieurs  états  de  satu- 
ration. 


ACÉTATE  NEUTUE  DE  PLOMB. 

(Acétate  plombique,  Sel  de  Saturne,  Sucre  de  Saturne.) 

PbO,A-^oAq. 

L’acétate  neutre  de  plomb  cristallisé  contient  14,^21  p.  100  dean. 
C’est  un  sel  blanc,  d’une  saveur  d’abord  sucrée,  puis  stxplique,  il 
(“ristallise  en  prismes  quadrangulaires  terminés  par  des  sommets  diè- 
dres; il  s’eftlenrit  légèrement  à l’air;  il  est  trés-soluble  dans  l eau,  et 
plus  soluble  à chaud  qu’à  froid;  100  parties  d’eau  à-j-  lu"  dissolvent 
•)9  parties  de  sel.  La  dissolution  d’a('étate  neutre  n est  pas  tioublée 
par  l’acide  carbonique;  elle  dissout  lacilement  1 oxyde  de  plomb. 

1/acétate  de  plomb  s’emploie  à l extérieur  comme  astringent  et 
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résolutif;  mais  ou  lui  préfère  l’acétate  basifjue.  A rinlérieur,  ou  l’a 
adiniiiislré  pour  coiiiballre  certaines  diarrhées  rebelles  et  riiénioplysie. 
Quelques  praticiens  prétendent  s’en  éti’e  servis  avec;  quelque  succès 
pour  (îonibattre  les  sueurs  nocturnes  des  phthisiques;  on  en  a porté  la 
dose  successivement  jusqu’à  60  et  à 80  centigrammes  pai'  jour. 
M.  Fouquier  employait  la  l'ormule  suivante  : 

riLULcs  d’acctaïe  de  plomü. 


I*r.  : Acétate  de  plomb  cristallisé 4 ^r. 

Poudre  de  guimauve 4 

Sirop  de  j;uimauve Q.  S. 


F.  S.  A.  56  pilules. 

L.WE^IENT  CONTIŒ  LES  DIAltItHÉES  DES  PlITHtSIQUES. 


I*r.  : Acétate  neutre  de  plomb S gi'. 

Carbonate  de  soude 4 

Laudanum  de  Sydenham 4 gouttes. 


Pour  un  quart  de  lavement  répété  matin  et  soir.  Le  docteur  Devei  - 
gie  aflirme  avoir  employé  ce  remède  avec  succès  pour  combattre  la 
diarrhée  chez  les  phthisiques. 

11  est  à remarquer  que  les  deu.v  sels  mis  en  présence  se  décoinjio- 
sent  mutuellement,  et  donnent  naissance  à de  l’acétate  de  soude  et  à 
du  carbonate  de  plomb;  il  reste  néanmoins  un  léger  excès  d’acétate  de 
plomb. 

SOÜS- ACÉTATE  DE  PLO.Mlt. 

On  connait  trois  acétates  basiques  de  plomb  : \°Acétate  triplombique. 
11  est  formé  de  5 équiv.  d’oxyde  de  plomb,  de  1 équiv.  d’acide  acé- 
tique et  de  1 équiv.  d’eau;  il  verdit  le  sirop  de  violette;  il  est  décom- 
posé par  l’acide  carbonique,  qui  le  ramène  à l’état  d’acétate  neutre,  en 
précipitant  du  carbonate  de  plomb.  Ce  sel  est  moins  soluble  dans  l’eau 
que  l’acétate  neutre;  mais  il  ne  se  sépare  que  diflicilement  de  ses 
dissolutions.  On  le  prépare  en  ajoutant  un  petit  excès  d’ainmoihaque 
à une  dissolution  d’acétate  neutre  de  plomb.  — ‘1°  Acétate  sesquiba- 
sique.  11  contient  6 équiv.  d’oxyde  de  plomb,  4 équiv.  d’acide  acétique 
et  1 équiv.  d’eau.  Ce  composé  est  remarquable  par  sa  solubilité,  beau- 
coup plus  grande  que  celle  de  l’acétate  neutre;  il  se  distingue  de  l’acé- 
tate tribasique  en  ce  que  sa  dissolution  cristallise  facilement.  On  l’ob- 
tient en  dissolvant  o équiv.  d’acétate  neutre  et  1 équiv,  d’acétate 
triplombique  et  faisant  cristalliser.  — 5“  Acétate  séplombique.  C’est  un 
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s(!l  à peine  soluble  dans  l’eau,  que  l’on  obtient  en  faisant  digérer  de 
l’oxyde  de  plomb  avec  de  l’acétate  neutre;  une  partie  de  l’oxyde  se 
dissout,  une  autre  blancbil  et  constitue  l’acétate  séplombique. 

b'acétate  de  plomb  basique  est  employé  en  médecine  sous  la  forme 
de  dissolution  acjneuse  ; celle-ci  est  le  plus  souvent  désignée  pai‘  le 
nom  d’extrait  de  Saturne. 

EXTRAIT  DE  SATURNE. 

S 

/ 

l’r.  ; Acétate  de  ploinl)  cristallisé 


Lit  barge  pulvérisée 1 

Eau  distillée O 


Ult  fait  bouillir  dans  une  bassine  de  cuivre  jusqu’à  ce  que  l’oxyde 
soit  dissous  et  que  la  dissolution  bouillante  marque  oO*'  à raréomèire. 
Il  reste  un  dépôt  blanc  formé  par  le  carbonate  de  plomb  que  contenait 
la  litbarge;  ce  sel  ne  peut  être  dissous  par  l’acétate  neutre  de  plomb. 

Pour  éviter  l’introduction  du  cuivre  dans  l’extrait  de  Saturne,  il 
faut,  sitivant  le  conseil  de  M.  Üeschamps,  mettre  dans  la  bassine  en 
cuivre,  dont  on  se  sert  pour  effectuer  la  réaction,  une  lame  de  plomb 
qui  précipite  le  cuivre  s’il  vient  à se  dissoudre. 

On  pourrait  également  faire  l’opération  à froid,  mais  en  diminuant 
la  quantité  d’eau,  selon  la  formule  suivante  : 


Pc.  ; Acétate  île  plomb  cristallisé liOO 

Litbarge  en  jioudrc  fine 'tfifi 

Eau  distillée liOO 


Oti  dissout  l’acétate  dans  l’eau,  on  ajoute  la  litbarge,  et  l’on  aban- 
donne pétulant  quelques  jours,  en  remuant  de  temps  a autre;  toul 
l’oxyde  de  plomb  se  dissout,  et  il  reste  un  résidu  blanc  tonné  de  car- 
bonate de  plomb.  La  liqueur  marque  ordinairement  55“;  une  petite 
tlifférence  dans  la  jpiantité  du  carbonate  associé  a la  litbarge,  peut 
amener  une  variation  notable  de  la  densité. 

L’extrait  de  Saturne  contient  un  mélange  d’acétate  neutre  et  d’acé- 
tate de  plomb  sesqnibasique,  car  la  (juantité  d oxyde  que  1 on  ajoute 
est  bien  loin  d’éf[uivaloir  à celle  qui  serait  nécessaire  pour  tiansfoimei 

l’acétate  neutre  en  acétate  tribasique. 

Pn/priétés  thérapeutiques.  L’extrait  de  Saturne  est  le  composé  a 
base  de  plomb  le  plus  employé  en  médecine.  Onand  il  ‘''  été  conxena- 
blement  étendu,  il  agit  comme  astringent  sur  la  peau,  qn  il  lalfeimil. 
G’es!  un  médicament  résolutif  (juc  l’on  emploie  lorsque  1 innammation 
a cessé;  il  semble  également  calmer  les  douleurs,  en  diminuei  la  sen- 
sibilité des  parties  sur  lesquelles  on  l’applique.  Hn  le  prescrit  son ' 
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Ibrme  de  lolioiis,  dans  le  traitement  de  certaines  maladies  des  yeux, 
de  la  blennorrhagie.  Quand  on  verse  de  l’extrait  de  Saturne  dans  l’eau 
commune,  celle-ci  devient  laiteuse,  et  finit  par  former  un  sédiment 
abondant;  cet  effet  est  dû  à la  décomposition  des  carbonate  et  sulfate 
contenus  dans  l’eau,  par  l’acétate  de  plomb.  Le  précipité  est  formé  par 
du  carbonate  et  du  sulfate  de  plomb  ; mais  la  plus  grande  partie  de 
l’acétate  de  plomb  reste  en  dissolution  et  n’est  pas  décomposé,  car  les 
sels  contenus  dans  l’eau  ordinaire  sont  loin  de  suffire  à une  décom- 
position complète  de  l’acétate.  On  emploie  8 à oO  grammes  d’acétate 
liquide  par  litre  d'eau,  et  c’est  sous  cette  forme  que  l’acétate  de  plomb 
est  le  plus  souvent  usité.  Si  l’on  mélange  l’extrait  de  Saturne  à de  l’eau 
distillée  privée  d’acide  carbonique  par  l’ébullition,  le  liquide  mixte 
reste  (‘omplétement  translucide. 

EAU  J)E  GOULARD. 

(Eau  végéto-minérale.  ) 


l’r.  : Sous-acélate  de  ploml)  liquide 15 

Eau  de  rivière 955 

Alcool  à 80“ .50 


Mêlez. 

L’eau  do  Goulard,  préparée  avec  l’eau  distillée  et  l’alcoolat  vulné- 
raire au  lieu  d’eau  de  rivière  et  d’alcool  simple,  est  à peine  laiteuse. 

COLLYRE  RÉSOI.UTIF. 


Pr.  : Eau  de  roses 1 25  gr. 

Sous-acélate  de  plomb  licjuide 4 

.Alcoolat  vulnéraire 8 


Mêlez  (Hôp.  de  Paris). 

LAVEMENT  ANTIDYSENTÉRIQUE. 


Pr.:  Extrait  de  Saturne 5 à 15  gr. 

Eau  distillée  tiède 500 


Pour  5 lavements. 

Ces  lavements  calment  les  douleurs  de  la  diarrhée  et  de  la  dysen- 
terie et  arrêtent  le  flux  intestinal,  sans  qu’on  ait  à craindre  l’intoxica- 
tion (docteur  Barthez). 

CÉRAT  DE  GOULARD. 


Pr.  : Gérât  de  Galien <8 

Extrait  de  Saturne 1|2  à 1 


I)ü  PLOMB. 
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POMMADE  DE  GOULARD. 


Pr. . Cire  jaune 16  ja-. 

Huile  rosat 56 

Extrait  de  Saturne 8 

Camphre  pulvérisé ‘25  cent. 


Faites  avec  l’huile  et  la  cire  un  cérat  auquel  vous  incorporerez  l’ex- 
trait de  Saturne  et  le  camphre. 

TA.NNATE  DE  l'LOMIL 

l•bO,T+2Aq. 

Le  Tannate  de  plomb  est  un  sel  blanc,  à peine  soluble  dans  l’eau. 
On  le  prépare  en  mélangeant  une  dissolution  de  tannin  à une  disso- 
lution d’acétate  neutre  de  plomb.  On  lave  le  précipité  de  tannate  de 
plomb  qui  se  forme  et  on  le  fait  sécher. 

Le  tannate  de  plomb  a été  recommandé  par  Aulhenriett,  puis  parle 
docteur  Tott  pour  guérir  les  plaies  qui  résultent  du  décubitus  des 
malades  dans  les  affections  longues  et  graves.  On  l’emploie  soit  frais 
et  récemment  précipité,  soit  sec  et  incoi'poré  à de  l’axonge  ou  à de 
l’onguent  rosat.  Le  docteur  Fontonetti  l’a  recommandé,  sous  les  mêmes 
formes,  dans  le  traitement  des  tumeurs  blanches. 

Le  docteur  Tott  fait  préparer  le  tannate  de  plomb  en  versant  goutte 
à goutte  de  l’acétate  de  plomb  neutre  dans  une  décoction  d’écorce  de 
chêne  ; il  lave  le  précipité  et  le  fait  égoutter. 

lODURE  DE  PLOMD. 

(lodure  plombique.) 

Db  1 

L’Iodure  de  plomb  est  d’un  beau  jaune  citron.  Ce  sel  est  soluble 
dans  1255  parties  d’eau  froide;  il  est  plus  soluble  dans  1 eau 
bouillante  (1/192),  et  se  précipite  par  le  refroidissement  en  paillettes 
douées  d’un  vif  éclat.  Ce  composé  perd  une  partie  de  cet  éclat  en 
séchant;  il  se  ternit  encore  davantage  par  son  exposition  a la 
lumière. 

Le  moyen  d’avoir  l’iodure  de  plomb  le  plus  beau  et  le  plus  pui,est 
de  décomposer  le  nitrate  de  plomb  pai’  1 iodurede  potassium. 

Pr.  : Mirnte  de  plomli 

lodure  neutre  do  polassium,  environ t- 

On  verse  la  dis.solulion  d’iodure  de  potassium  dans  la  dissolution  de 
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nitrate  de  plomb,  de  manière  à décomposer  tout  le  sel  de  plomb  ; oii 
lave  le  précipité  et  on  le  fait  sécher  à l’abri  de  la  lumière. 

On  peut  préparer  ce  sel  en  précipitant  l’acétate  de  plomb  neutre 
par  l’iodiu’e  de  fer,  et  en  laissant  un  petit  excès  d’iodure.  On  lave 
d’abord  le  précipité  avec  un  peu  d’eau  aiguisée  d’acide  acétique,  puis 
avec  de  l’eau  pure. 

On  obtient  plus  ordinairement  l’iodure  de  plomb,  au  moyen  de 
l’iodure  de  potassium  ; préparé  par  ce  procédé,  il  l'etient  souvent  un 
peu  d’oxyde  de  plomb. 

Si  l’acétate  de  plomb  dont  on  se  sert  est  basique,  ce  que  l’on  peut 
reconnaitre  à ce  que  sa  dissolution  se  trouble  par  un  courant  d’acide 
carbonique,  le  précipité  obtenu  par  l’iodure  de  polassium  est  très- 
pàle;  il  renferme  de  l’oxydo-iodure  de  plomb.  On  peutpurifier  Fiodure 
plombiqueen  mettant  le  dépôt  mixte  en  contact  avec  de  l’acide  acéti- 
que trés-dilué,  lequel  dissout  l’oxyde  de  plomb  et  fait  apparaître  la 
belle  teinte  jaune  de  Fiodure. 

Dans  le  cas  où,  opérant  sur  un  iodure  alcalin,  on  ajoute  de  Facide 
acétifiue  à l’acétate  plombique,  pour  éviter  que  l’alcali  libre  ne  pré- 
cipite de  l’oxyde  de  plomb,  Facide  met  de  l’iode  à nu;  il  se  produit 
alors  un  précipité  verdâtre  ou  bleu  (ju'il  n’est  pas  possible  de  ramener 
à l’état  (Fiodure  jaune.  On  évite  tous  les  inconvénients  cpii  s’attachent 
à l’emploi  de  Fiodure  de  potassium  en  le  remplaçant  par  Fiodure  de 
fer,  et  en  lavant  le  dépôt  plombique  par  de  l’eau  légèrement  acidulée 
avec  de  Facide  acétique;  celui-ci  débarrasse  Fiodure  de  la  petit(‘ 
(piantité  de  fei-  qu’il  a pu  entraîner.  Ce  procédé  est  commode  et  d’une 
t'xécntion  fiicile. 

POMMADE  d’iodure  DE  PLOMB. 

l’r.  rloduro  de  plomb 0 à io 

Axoïige 100 

.M(Mez. 

Propriétés  thérapeutiques.  — On  a essayé  l’emploi  de  Fiodure 
de  plomb  à l’intérieur;  il  esta  peu  prés  inerte;  c’est  à peine  si  l’on 
retrouve  des  traces  d’iode  dans  les  urines.  A l’extérieur,  on  s’en 
sert  en  pommades  comme  résolutif.  Lorsque  l’on  se  contente  de  l’as- 
socier à Faxonge,  l’absorption  de  Fiodure  de  plomb  est  presque  nulle, 
si  les  frictions  ne  sont  pas  faites  sur  des  parties  couvertes  d’une  peau 
Irès-fine.  Il  est  toujours  plus  sûr  d’introduire  dans  la  formule  une 
certaine  proportion  de  Fiodure  de  potassium,  lequel  forme  avec  Fio- 
dure de  plomb  un  composé  soluble  qui  est  plns»snfemcnt  absorbé.  On 
peut  faire  usage  de  la  formule  suivante  : 


ItE  L'EÏAl.N. 


iôl 

POMMADE  d’iODURE  DE  PLOMB. 


Pr.  : lodurc  de  plomb 0 à Pi  pr. 

lodure  de  potassium 0 à Pi 

Eau 6 à li 

Axoïigo 7(t 


Broyoz  riodiire  de  ploinl)  avec  riodure  de  potassium  e1  l’eau,  puis 
incorporez  le  mélange  h l’axonge. 

DES  PUÉPARATIONS  A RASE  D’ÉTAIN 

Les  combinaisons  de  l’Élain  ne  sont  guère  connues  en  médecine  que 
par  leurs  propriétés  vermifuges,  et  encore  la  limaille  d’étain  est-elle 
presque  seule  prescrite.  Dans  ces  derniers  temps,  le  cldorure  a été 
recommandé  contre  les  affections  squirrlieuses  par  le  docteur  \auche; 
l’expérience  n’a  pas  confirmé  les  opinions  de  ce  praticien  sur  l'effica- 
eilé  de  ce  composé. 

L’étain  est  un  métal  d’im  blanc  argentin,  trés-mou  et  trés-malléable; 
quand  on  le  ploie  sur  lui-méme,  il  fait  entendre  un  bruit  particulier 
(|iie  l’on  appelle  le  cri  de  l’étain;  sa  densité  est  7, ‘28  à 7,29.  11  fond 
à 228";  il  appartient  à la  série  des  métaux  qui  absorbent  l’oxygéne  à 
nue  température  élevée,  et  qui  décomposent  l’eau  à la  chaleur  rouge. 
Il  s’écarte  cependant  beaucoup,  par  son  ordre  d’affinité,  des  métaux 
auxquels  il  est  réuni  par  les  caractères  précédents.  Ainsi  ses  oxydes  ne 
possèdent  que  de  faibles  propriétés  basiques;  et  le  deutoxyde  est  un 
véritable  acide.  Le  nombre  proportionnel  de  l’étain  est  75,52. 


ÉTAIN  .MÉTALLIOIII:. 

Su. 

L’Etain  métallique  est  employé,  en  médecine,  comme  anthelmin- 
tbique,  il  est  prescrit  de  préférence  contre  le  ténia;  on  1 administre  a 
la  dose  de  4 grammes  à 52  grammes.  Il  est  important  de  se  servir  d é- 
tain  fort  pur;  une  grande  partie  de  l’étain  du  commerce  contient  du 
plomb  qui  peut  lui  communiquer  des  propriétés  très-nuisibles.  On  a 
recours  à l’étain  de  Mala(*a,  dit  étain  en  chapeau.  Au  reste,  on  s assuie 
<|ue  l’étain  ne  (contient  pas  de  plomb  en  le  traitant  a chaud  pai  1 acide 
nitrique  fort,  (jiii  fait  passer  l’étain  a 1 état  de  perox\dc;  on  évaporé 
]>resque  à siccité;  on  étend  d’eau,  l’on  fdtri',  et  1 on  verse  dans  la  li- 
<[ueur  du  sulfate  de  soude.  Pour  jveu  que  l étain  contienne  de  plomb,  il 
se  fait  un  précipité  blanc  de  sullale  de  plomb. 
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L’élain  inétallique  est  employé,  sous  forme  de  poudre  ou  de  li- 
maille. 

LIM.\ILLE  d’ÉïAIÎN. 

Ou  frotte  l’étain  avec  une  râpe  à bois,  de  manière  à le  réduire  en 
limaille.  On  administre  cette  limaille  au  malade,  et,  pour  qu’il  ait 
moins  de  difficulté  à la  prendre,  on  l’enveloppe  avec  quelque  matière 
épaisse,  du  miel,  par  exemple,  qui  lui  donne  la  consistance  d’opiat. 

Quelques  médecins  croient  que  c’est  sous  cette  forme  seulement  que 
l’emploi  de  l’étain  est  efficace,  et  qu’il  agit  en  quelque  sorte  niécani- 
quement.  Le  ver,  disent-ils,  est  rendu  en  une  pelote  tonte  liérissée  à sa 
surface  par  la  limaille  d’étain. 

POUDRE  d’étaux. 

Coinme  l’étain  est  ductile,  on  est  obligé,  pour  le  réduire  en  poudre, 
d’avoir  recours  à des  procédés  particuliers. 

1°  On  prend  de  l’étain  en  feuilles  trés-minces,  on  le  broie  avec  du  sel  I 
marin  ou  du  sulfate  de  potasse,  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  obtenu  une  poudre 
impalpable;  l’étain,  quoique  ductile,  finit  par  se  diviser  parfaitement  I 
par  l’intermède  de  la  substance  saline  dure  dont  on  a fait  usage.  On  lave  ! 
la  matière  à plusieurs  reprises  à l’eau  bouillante,  on  reçoit  l’étain  sur 
un  filtre,  et  on  le  fait  sécher. 

Ce  procédé  doit  être  rejeté,  parce  que  les  feuilles  d’étain  du  com- 
merce contiennent  toujours  du  plomb. 

2"  On  prend  une  boîte  en  fer,  sphérique,  s’ouvrant  en  deuA  parties, 
à parois  rudes;  on  la  blanchit  intérieurement  en  la  frottant  avec  de  la 
craie;  on  fait  chauffer  la  boîte  modérément,  on  y verse  l'étain  fondu, 
on  la  couvre  de  son  couvercle,  également  chauffé;  on  l’enveloppe  d’un 
linge,  et  l’on  remue  continuellement  et  vivement  entre  les  mains,  jus- 
qu’à ce  que  la  température  ait  assez  baissé  pour  que  l’étain  se  soit  soli- 
difié. Grâce  à cette  agitation,  les  particules  d’étain  restent  séparées  les 
unes  des  autres  : on  passe  à travers  un  tamis  de  soie  très-fin. 

Cette  manipulation  est  d’une  exécution  assez  difficile,  et  il  arrive 
souvent  qu’une  grande  partie  de  l’étain  est  solidifié  en  masse  et  a besoin 
d’être  traité  de  nouveau. 

On  peut  remplacer  la  boîte  de  fer  par  une  boîte  de  bois;  mais  il  y a 
plus  d’avantage  à se  servir  de  la  boîte  de  fer,  que  l’on  peut  chauffer. 

5''  On  fait  chauffer  un  grand  mortier  de  fer  en  y mettant  des  char- 
bons ardents;  on  chauffe  également  la  tête  du  pilon  : le  mortier  doit 
être  assez  chaud  pour  que  l’étain  y reste  quelque  temps  fondu;  on  agite 
vivement  avec  le  pilon,  que  l’on  tient  avec  des  manipules,  jusqu’à  ce 
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que  l’étaiii  soit  solidifié;  on  le  passe  à travers  un  tamis  très-fin.  Cette 
manipulation  demande  de  rhabitnde  et  ne  réussit  bien  que  si  l’on 
opère  sur  de  petites  quantités  de  métal. 

4“  On  tait  chauffer  un  mortier,  comme  dans  l’opération  précédente; 
d’autre  part,  on  fond  du  sel  marin  à la  chaleur  rouge  dans  un  creu- 
set; on  essuie  bien  le  mortier,  l’on  y coule  le  sel  marin,  puis  aussitôt 
que  l’étain  est  fondu,  l’on  triture  vivement.  Comme  le  sel  est  trés- 
cliaud,  l’étain  reste  assez  longtemps  en  fusion  pour  que  ses  parties  aient 
le  temps  de  se  diviser  entre  les  particules  de  sel;  on  relire  la  matiéi  e 
du  mortier,  on  la  lave  à l’eau  bouillante,  on  la  fait  sécher  et  on 
la  passe  au  tamis  de  soie.  Ce  procédé,  tpie  j’ai  emprunté  à la  pharma- 
copée belge,  réussit  bien. 


ÉLECTL'AIHE  d’ÉTAI.N. 


l*r.  ; Poudre  d'étaiii i 

Miel 1 


Mêlez. 


BOL  o’ÉI.UA. 


l’i'.  : Poudre  d élaiii 1 

Ecorces  croranges  couJiles 2 

Siro|t  de  sucre 


.Mêlez  (Swédiaur). 

A.M.\LGAME  u’ÉTAIA'. 


Pr.  ; Elaiu  i>ur 5 

Mercure  COI  d a lit 1 


Ou  fait  fondre  l’étain  dans  une  cuiller  de  fer;  on  ajoute  le  mercure; 
ou  remue  avec  une  tige  de  fer  pour  faciliter  la  combinaison;  on  laisse 
refroidir  et  l’on  pulvérise.  Cet  amalgame  est  employé  comme  vermi- 
fuge, depuis  la  dose  de  (pielques  centigrammes  jusiiu’à  celle  de 
4 grammes;  on  radminislre  en  poudre,  ou  sous  forme  d’électuaire. 

La  quantité  de  mercure  indi({uée  dans  cette  formule  est  la  plus  pe- 
tite (pi’il  soit  possible  d’employei’  pour  avoir  un  alliage  qui  se  [lulvé- 
rise  facilement. 


OXYDE  D’KTAIX. 

L’étain  forme,  avec  l’oxygéne,  deux  oxydes  différents.  Le  jieroxyde 
d’élain  est  blanc;  il  possède  plutôt  les  propriétés  d’uii  acide  que  celles 
n.  — VI”  ÉDIT.  28 
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•iôi 

(l’une  base;  il  a pour  luiiiiule  Sllü^  Le  protoxyde  d’élaijia  une  (iouleur 
gris  noirâtre;  à l’état  d'hydrate,  il  est  blanc;  ce  composé  est  inodore  cl 
insipide,  et  ne  se  dissout  pas  dans  l’eau;  sa  l'onnule  est  SnO. 

Le  protoxyde  d’étain  est  employé  en  médecine  cojitre  le  ténia,  à la 
dose  de  50  à 00  centigrammes;  on  l’a  également  conseillé  contre  la 
phthisie.  (A  peu  prés  inusité.) 

On  prépare  le  protoxyde  d’étain  destiné  à l’usage  médical  par  le  pro- 
cédé suivant  : 

On  place  l’étain  dans  une  cuiller  de  lei',  ou,  si  l’on  agit  sur  de  plus  | 
grandes  (piantités,  dans  une  marmite  de  tonte;  on  le  l'ait  tondre  et  on 
le  laisse  sur  le  teu;  bientôt  il  absorbe  l’oxygéiie  de  l’air,  et  il  se  (;ouvre 
d'une  couche  grise,  qui  est  du  protoxyde.  A mesure  que  l’o.xyde  se 
l'orme,  on  le  jette  sur  le  C(Mé,  au  moyen  d’une  sj)atule  de  fer,  et  l’on  i 
continue  ainsi,  jusqu’à  ce  que  tout  l’étain  soit  converti  en  oxyde;  on 
laisse  celui-ci  sur  le  feu  encore  quelque  temps  pour  achever  d’oxyder 
les  portions  de  métal  qui  ont  pu  y rester  mélangées. 


SLLEÜRL  D’KTAIN. 

(Persulfure  d’étain,  Or  ir.usif. ) 

SnSE 

Il  existe  trois  combinaisons  différentes  de  l'étain  avec  le  soul'ie,  toi- 
mées  de  : étain  1 équiv.,  et  soufre  i équiv. , 1 équiv.  1/2  et  2 é(piiv. 
On  emploie  plus  habituellement  en  médecine  le  persulfure,  SnSv 

Ce  sulfure  est  d'un  jaune  d’or,  il  cristallise  en  paillettes  brillantes, 
douces  au  toucher,  il  est  insipide,  inodore,  insoluble  dans  l’eau;  on  j 
s’en  sert  en  médecine,  pour  combattre  le  ténia;  il  est  administré  à la 
dose  de  8 à 10  gi’ammes,  oi’dinairemcnt  mélangé  avec  du  miel,  sous  ! 
forme  d’électuaire.  (A  peu  prés  inusité.) 

On  connaît  plusieurs  iJioyens  de  préparer  ce  sulfure;  celui  destiné  à 
l’usage  de  la  médecine  est  obtenu  ainsi  qu’il  suit  : 


l’r.  : Élaii)  pur D2 

M crcurc 0 

Fleurs  (le  soufre 7 

Sel  auiinoniac 6 


On  commence  par  amalgamer  à chaud  l’étain  avec  la  totalité  du  i 
mercure  , on  l)roie  l’amalgame  avec  le  soufre  et  le  sel  ammoniac,  de 
manière  à faire  un  mélange  intime;  on  introduit  celui-ci  dans  un  ma- 
lras de  verre,  et  on  le  chauffe  doucement  au  bain  de  sable  jusqu’à  ce 


DK  K'ETAIN. 


qu’il  110  tio  tlôgagc  plus  do  vapeur  blanclio  ol  ([uo  l’odoui'  iriiydrogoiio 
suU'uré  ne  so  fasse  plus  sentir.  Après  le  refroidissement,  on  trouve 
[ dans  le  niatras  une  couche  inférieure  de  couleur  de  plombagine  : c’est 
j du  protosulfure  d’étain,  et  une  couche  supérieure  assez  épaisse  formée 
par  des  écailles  jaunes  et  brillantes  d’or  musif. 

Dans  cotte  opération  l’étain  se  combine  au  soufre;  mais  la  forma- 
I (ion  de  l’or  musif  ne  pourrait  avoir  lieu  d’une  manière  directe;  le 
mercure  a pour  effet  de  diviser  l'étain  et  de  peianettre  un  contact 
intime  entre  ce  métal  et  le  soufre.  Quant  au  sel  ammoniac,  son  rôle, 
suivant  M.  Berzélius,  est  d’empocher  la  lem|)érature  de  trop  s’élever; 
un  grand  e.xcés  de  chaleur  aurait  pour  effet  de  transformer  l’or 
musif  en  protosnifure  d’étain.  Le  sel  ammoniac,  introduit  dans  le 
mélange,  absorbe,  pour  se  réduire  on  vapeurs,  une  grande  partie  do 
la  chaleur  qui  se  produit  par  la  réaction  du  soufre  sur  l’étain;  cepen- 
dant une  portion  de  ce  sel  est  toujours  décomposée  dans  l’opération 
et  donne  naissance  à du  protochloi’ure  de  mei’cure  qui  se  séjiare. 

Quelques  pharmacopées  font  préjiarer  le  sulfure  d’étain  médicinal 
on  fondant  de  l’étain  avec  du  soufre,  mais  l’on  n’obtieiit  ainsi  que  do 
l’étain  mélangé  de  sulfure  et  quelquefois  de;  soufre.  On  no  |)arvient 
à obtenir  le  protosnifure  d’étain  pur  qu’en  fondant  à doux  fois  l'étain 
avec  un  excès  de  soufre.  Van  .Mous  conseille  de  verser  de  l’iiydrosul- 
fate  de  potasse  dans  le  protochloruro  d’étain,  <;e  qui  dunue  du  pioto- 
sulfure  d’étaiu  pui';  mais  le  persulfure  est  employé  de  préférence. 

CHLORURE  D’ÉTAIN. 

L’étain  forme  avec  le  chlore  deux  combinaisons  : SnCl  et  SnCl-.  Le 
[trenner  de  ces  conq)osés  s’obtient  en  faisant  dissoudre  l’étain  à chaud 
dans  l’acide  chlorbydricpic;  on  obtient  un  sel  blanc,  cristallisé,  qui 
est  connu  dans  les  arts  sous  le  nom  de  Sel  d’étain;  c’est  un  mordant 
dont  on  consomme  d’énormes  quantités  pour  la  teinture. 

Le  Bichlorure  d’étain,  ou  Chlorure  stannique,  était  désigné,  par 
les  anciens  chimistes,  sous  le  nom  do  Liqueur  fumante  de  Libaviua. 
Il  se  préparait  en  distillant  un  inélango  de  sublimé  coirosif  et  d’étain 
amalgamé  au  moyaui  d’une  petite  (|uantité  de  mercure.  Le  cbloruro 
stannique  est  uu  liquide  incoloiaq  volatil,  qui  bout  à l^O”;  il  répand 
à l’air  des  fumées  épaisses  provenant  de  ce  (pie  ses  vapeurs  se  combi- 
nent avec  énergie  à l’eau  atmosphérique.  Quand  on  mêle  ce  chlorure 
liquide  avec  le  tiers  do  son  poids  d’eau,  il  se  prend  en  une  masse 
cristallisée.  Si  l’onajoute  plus  d’eau,  tout  se  dissout,  et  l’on  obtient  des 
cristaux  qui  contiennent  5 écpiiv.  d’eau.  On  pourrait  encore  obtenir  ce 
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sel,  en  dissolvant,  l’étain  dans  l’ean  régale,  et  concentrant  la  disso- 
ntion. 

l.e  chlorure  stanniciue  cristallisé  a été  vanté  par  M.  A'anclie,  conti'e 
les  alTections  cancéreuses.  Ce  médecin  prescrit  ce  composé  sons  Ibrine 
de  solution  on  de  pommade. 

SOUiTiyiN'  DE  CHLOltURE  S!  .\ININ1QUE. 


l’r.  ; Clilorui'c  slaiinâiue ‘25  millij;!'. 

Eau  dislilléc .jüd  gr. 


Faites  dissoudre. 

Cette  dissolution  est  adniinistrée  au  malade  à la  dose  d’une  cuille- 
l'ée  à bouche  ordinaire  par  jour;  chaque  prise  est  donnée  dans  une 
tasse  d’eau  gommée, 

M,  Naiiche  prescrit  quelquefois  aussi  celle  solution  en  lotion  pour 
le  [)ansement  des  ulcèi  es  cancéi-eiix. 

PO-MMADE  DE  CHLORURE  STA^^'IQUE. 


l'r.  : Clilorure  d'claiii 5 à lOcoiil. 

Axoïige 50  gr. 


.Mêlez  et  faites,  suivant  l’art,  une  pommade  bien  homogène  qui 
devra  être  divisée  en  huit  doses  égales. 

Chaque  joui',  le  malade  emploie  une  de  ces  doses  en  frictions  sur  la 
partie  interne  des  jambes  ou  des  cuisses. 

/ 

DES  DDE  PA  DATION  S A DA  SE  DE  DISMDTll. 

Bi. 

Le  Bismuth  est  un  métal  qui  présente  une  teinte  blanche  à rellel  jau-  | 
nàlre;  il  est  cassant  et  possède  une  texture  (rislalline  et  lamelleuse; 
sa  densité  est  de  9,85.  Ce  métal  fond  à 'iUV'-,  il  est  volatil,  mais  seule-  i 
ment  à une  très-haute  lenqiérature.  Le  hismuth  se  combine  directe-  ^ 
ment  à l’oxygéne,  et  se  transforme  en  protoxyde  d’une  couleur  jaune.  ^ 
Il  forme  avec  l’oxygène  deux  combinaisons  qui  ont  pour  formule  I 
l)i(F’  et  BiO*,  pour  les  chimistes  qui  représentent  l’équivalent  du  bis-  -i 
mulh  par ‘2()5,8.  C’est  le  premier  de  ces  oxydes  ipii  entre  dans  la  I 
composition  des  sels  de  bismuth;  il  est  plus  commode  pour  les  for-  f 
mules  de  le  ('onsidéi'er  comme  étant  BiO,  et  alors  l’cMpiivalenl  du  i I 
bismuth  est  88,0, 

Le  bismuth  du  commerce  contient  presque  toujours  de  l'arsenic,  et  • 


i»ll  r.lSMÜTlI. 
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quelquefois  du  soufre,  doul  il  est  iiuporlant  d(‘  le  débairasser;  le  pro- 
cédé le  plus  simple,  donné  par  M.  Sérullas,  consiste,  à réduire  le  bis- 
muth eu  poudre,  à le  mélanger  avec  le  vingtième  de  son  poids  de 
nitrate  de  potasse,  et  à le  chauffer  au  rouge.  Le  soufre  et  l’arsenic 
s’acidifient  et  passent  dans  les  scories  à l’état  de  sulfate  et  d’arséniate 
de  potasse.  On  répété  la  fusion  de  bismuth  avec  une  nouvelle  quantité 
de  nitre  pour  être  sûr  de  l’avoir  débarrassé  de  tout  l’arsenic. 

La  préparation  de  bismuth  dont  on  se  sert  ordinairement  est  l’azo- 
tate basique.  On  a proposé  l’emploi  du  carbonate,  du  cyanure  et  ré- 
cemment l’usage  du  tannate  (Cap). 


AZOTATE  \)E  hlSMÜTll. 

(Nitrate  de  bismuth.) 

Le  bismuth  se  dissout  dans  l’acide  azotique,  et  la  dissolution  donne, 
par  la  concentration,  de  gros  prismes  à quatre  faces;  ceux-ci  constituen 
l’azotate  neutre  de  hismuth,  qui  est  formé  de  1 équiv.  de  base,  I équiv. 
d’acide  et  5 équiv.  d’eau.  Ce  sel  est  décomposé  par  l’eau,  ainsi  que 
tous  les  sels  de  bismuth;  il  se  change  en  acide  azotique  hydraté  qui 
retient  en  dissolution  de  l’azotate  de  bismuth,  et  en  sel  avec  excès  de 
base  qui  se  précipite.  C’est  ce  dernier  sel  qui  est  employé  en  méde- 
cine; on  le  désigne  quelquefois  assez  improprement  sous  le  nom 
d’oxyde  de  bismuth;  il  a porté  également  les  noms  de  Maghtcre  de 
bismuth,  Blanc  de  fard. 

11  a pour  formule  (5RiO),AzO*'-t-5Aq  qu’il  est  plus  convenable  de 
représenter,  suivant  .M.  Janssen,  par  un  sel  double  ({uintibasique  et  le 
nitrate  neutre  (51h0),  AzO-f-'2Aq-f-l!iO,AzO^-}-2Aq.;  du  reste  sa  com- 
position est  variable. 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  est  blanc,  insipide,  inodore;  il  est  très- 
peu  soluble  dans  l’eau  ; c.hauffé  avec,  l’eau,  il  passe  à l’état  de  blanc 
(le  fard,  qui  est  formé  de  '2  équivalents  de  nitrate  quintibismuthique 
et  d’un  équivalent  de  nitrate  neutre. 

Ou  prépare  le  sous-uitrate  de  bismuth  de  la  manière  suivante  : 

Pr.  :Bismulli  inirifié 1 

.Veille  a/.ntii|iio  il  55“ ^ 

Ou  réduit  le  bismuth  en  poudre;  d’autre  part,  on  met  l’acide  dans 
un  matras,  cl  l’on  y ajoute  le  métal  par  jielites  parties.  L’action  est 
(les  plus  violentes,  il  se  développe  beaucoup  (b*  cbaleiu',  et  il  se  dégage 
une  abondante  quantité  de  vapeurs  hypoazoliques.  Ouand  tout  le 
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métal  a été  introduit,  on  achève  la  dissolution  sur  un  bain  de  sable  à 
l’aide  d’une  douce  chaleur;  lorsqu’elle  est  terminée,  on  laisse  reposer 
la  liqueur,  on  la  décante  et  on  la  fait  évaporer  dans  une  capsule  de 
porcelaine  jusqu’à  ce  (jue  l’on  voie  se  former  un  dépôt  jaune  grisâtre; 
mieux  vaut  encore  s’arrêter  avant  que  le  dépôt  ne  se  produise.  C'est 
un  azotate  basique,  dont  la  proportion  irait  en  augmentant  et  que  l’on 
aurait  grand’peine  à redissoudre  dans  l’acide  azotique.  On  verse  la 
liqueur  dans  40  fois  son  poids  d’eau,  puis  on  ajoute  peu  à peu,  et  en 
remuant  continuellement,  de  l’ammoniaque  très-étendue,  jusqu’à  ce 
que  les  liqueurs  ne  rougissent  plus  que  modérément  le  papier  de  tour- 
nesol; on  lave  à plusieurs  reprises  le  précipité  par  décantation;  enfin 
on  le  recueille  sur  un  filtre  ou  sur  une  toile;  on  le  laisse  égoutter;  on 
le  met  à la  presse,  et  on  le  fait  sécher. 

Si  l’on  sèche  le  magistère  de  bismuth  sur  le  filtre  où  on  l’a  reçu,  il 
faut  avoir  la  précaution  de  laisser  la  dessiccation  s’opérer  Iranquille- 
ment  sans  retourner  le  précipité.  La  surface  qui  a eu  le  conlact  du  pa- 
pier devient  violette  à la  lumière  par  l’effet  de  la  substance  organique 
du  papier;  car  le  magistère  de  bismuth  pur  est  inaltérable  à la  lu- 
mière. 

Le  bismuth,  en  se  dissolvant  dans  l’acide  azotique,  donne  lieu  à un' 
dégagement  très-violent  de  vapeurs  nitreuses;  il  s’oxyde  et  se  trans- 
forme en  azotate,  lequel  reste  en  dissolution  dans  l’excès  d’acide. 

La  concentration  des  liqueurs  a pour  objet  de  vaporiser  une  grande  ' 
partie  de  cet  excès  d’acide,  qui  augmenterait  inutilement  la  propor-  > 
tion  de  l’oxyde  de  bismuth  restant  en  dissolution.  Au  contact  de 
l’eau,  l’azotate  de  bismuth  se  décompose  en  azotate  de  bismuth  basi- 
que qui  se  dépose,  et  en  azotate  acide  qui  se  dissout.  L’ammoniaque,  i 
en  saturant  cet  excès  d’acide,  détermine  la  précipitation  d’une  non-  i 
velle  quantité  de  sous-azotate;  mais  il  ne  faut  pas  aller  jusqu’à  saturer 
exactement  les  liqueurs,  car  on  pourrait  décomposer  le  sous-azotate 
lui-même.  Les  eaux  de  lavage  retiennent  une  cei  taine  quantité  d’azo- 
tate de  bismuth  en  dissolution;  on  en  précipite  l’oxyde  de  bismuth  par 
le  carbonale  de  soude;  on  recueille  le  précipité  après  l’avoir  lavé,  et 
on  le  conserve  pour  le  dissoudre  dans  l’acide  azotique,  lors  d’une  nou- 
velle opération. 

Le  sous-nitrate  de  bis7nuth  du  commerce  contient  souvent  de  l'arse-  -\ 
nie.  Pour  s'assurer  de  la  présence  de  ce  corps,  M.  Dessaigne  recom- 
mande le  procédé  suivant  : on  évapore  à siccité  une  portion  du  7iitrate 
avec  de  l’acide  S7tlf7trique;  07i  rep7'end  par  l'eau  et  07i  filtre.  La  liq7ieur 
introduite  da7is  l’appareil  de  Marsh  donne  des  taches  arsenicales,  si  le 
sel  de  his7nuth  est  impur. 
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Propriétés  thérapeutiques  du  sous-nitrate  de  bismuth . lUiiis  l’ndmi- 
nistrnlion  du  sous-nitrate  de  bismuth,  c’est  à peine  si  l’on  observe 
quelques  phénomènes  résultant  de  l’absorption;  il  paraît  agir  en  vertu 
d’une  action  purement  locale.  Ce  sel  a été  préconisé  contre  les  né- 
vroses de  l’estomac;  il  convient  parfaitement  aux  personnes  qui  oui 
des  digestions  difficiles  avec  éructations  nidoreuses.  Bien  que  le  sous- 
nitrate  de  bismuth  fasse  depuis  longtemps  partie  de  la  matière  médi- 
cale, on  peut  dire  que  son  véritable  rôle  en  thérapeutique  a été  appré- 
cié seulement  depuis  l’époque  où  M.  le  professeur  Monneret  a dé- 
montré que  ce  sel,  que  l’on  considérait  comme  vénéneux  à de  faibles 
doses,  est  le  plus  puissant  des  agents  antidiarrhéiques,  lorsqu’on 
l’administre  hardiment  à des  doses  variant  depuis  jusqu’à  10  gram- 
mes et  plus. 

Les  applications  du  sous-nitrate  de  bismuth  au  Iraitement  d’un 
grand  nombre  d’affections  gastriques  et  intestinales  datent  toutes  de 
la  découverte  de  M.  Monneret. 

Comme  ce  sel  n’a  ni  odeur  ni  saveur,  son  administration  ne  pré- 
sente pas  de  difficultés;  on  le  donne  à la  dose  de  8 à 10  grammes  et 
plus,  partagés  en  5 à 0 doses.  Les  excréments  deviennent  noirs  par 
la  formation  du  sulfure  de  bismuth;  cette  réaction  débarrasse  l’inleslin 
des  gaz  fétides  '. 


rOUDHE  DE  WEKDT. 


Pr.:  Sous-nilrale  do  hisimitli 1 fU'- 

Extrait  sec  de  laitue  vireiisc 2 

Poudre  d’ipécacuanha 24  coût. 

RIa'O-saccIiarmn  fie  luoiitlio  poivrée o gi'- 


Mêlez  et  divisez  en  neuf  prises  à employer  contre  les  crampes  d’es- 
tomac, à pretidre  au  moment  du  repas. 


* U’explication  des  |)ro[)riétés  autidiarrlici<pios  du  soiis-uitrato  do  l)ismntli  laisse 
encore  beaucoup  à désirer.  M.  .Iules  Piegnauld  pense  ([ueco  sol,  insoluble  par  lui- 
inêino  dans  tout  le  trajet  du  tube  intestiual,  peut  être  considéré  comme  un  absor- 
bant de  Tacido  suif  liydrirpio  (lioucbardab , cl  surtout  coinine  un  modilicaleur  to- 
pirpie  do  la  tunique  interne  des  intestins  |iar  l'acide  nilri(pie  mis  en  liberté  sur  tous 
les  points  où  s’opère  la  formation  du  sulfure. 

Celle  livpotbèse,  développée  dans  le  cours  do  pharmacologie  ! 18(50),  s’appuie  sur 
l'expéiieuce  ipii  consiste  à transformer  intégralement,  par  un  courant  d acide  sulf- 
livdriipie,  du  su  is-uilrnie  do  bismutli  délayé  dans  l’e.ni,  en  sulfure  insoluble  cl  en 
acide  uitri(iuo  qui  reste  dissous,  b’iusolubililé  <lu  sel  rendrait  compte  de  l’innocuité 
des  liantes  doses  de  ce  médicament,  et  la  nécessili*  de  celles-ci  ri'sullerail  du  contact 
obligé  des  portions  eflicaces  avec  les  surface  (|u'il  s’agirait  de  moditler. 

Si  tel  est  réelleiiient  le  rôle  complexe  du  sous-nitrate  de  bismitllt.  ou  conçoit  qu’il 
y a lieu  de  comliiuaisons  métallirpies  capables  de  le  remplir. 
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POUDRE  DE  ROBERT  THOMAS. 


(’r  . Goinine  adragaiilo 1 gr. 

Sons-nitrate  (le  l)isimilli I.")  à èO  cent. 


Mêlez.  — Trois  doses  seiiiblnbles  par  jour  contre  la  gastrodynie. 

TABLETTES  DE  SOUS-NITRATE  DE  RISMUTFI. 


l’r.  : Sons-nitrate  de  I)isinutli 1 

Snere lO 

Mucilage  de  gomme  adragante S.  Q. 


F.  S.  A.  des  lalileltes  de  50  centigrammes. 

Cbaqiie  lalilette  contiendra  5 centigrammes  de  sons-nilrate  de 
bismntli. 

CARBONATE  DE  BISMUTH. 

Le  Carbonate  de  bismuth  a été  proposé  par  .M.  Hannon  comme  étant 
soluble  par  les  acides  de  l’estomac  et  pouvant  alors  être  absorbé.  Dans 
les  premiers  jours  de  son  emploi,  il  montre  une  action  sédative; 
mais,  dans  les  jours  suivants,  le  pouls  se  relève,  l’appétit  augmente; 
il  agit  tout  à fait  à la  manière  des  toniques.  M.  Hannon  conseille  de 
se  servir  de  ce  sel  dans  les  mêmes  circonstances  où  l’on  administre  le 
sons-nitrate,  mais  à des  doses  plus  faibles  : 1 à 5 grammes  par  jour 
chez  les  adultes;  10  à 40  centigrammes  pour  les  enfants. 

On  prépare  le  carbonate  de  bismuth  en  versant  le  nitrate  de  bis- 
muth dissous,  dans  une  solution  de  carbonate  de  sonde,  au  lieu  de 
la  verser  dans  l’eau;  le  carbonate  de  soude  doit  être  en  excès.  On  lave 
le  précipité,  et  on  le  fait  sécher. 

(Ajanure  de  bismuth.  On  prépare  ce  sel  en  versant  une  solution  de 
nitrate  de  bismuth  dans  une  solution  de  cyanure  de  potassium 

DES  Pr,ÉP.\B.\TIONS  HASE  DE  CUtVRE. 

Les  composés  à base  de  Cuivre  sont  tellement  vénéneux  que  les  mé- 
decins ne  se  décident  guère  à en  faire  usage  à l’intérieur  que  pour 

^ Taunale  de  Bismuth,  r.c  sol,  dont  l'omploi  a ('■U'  pro|)OS(:‘  imr  M.  Gnp,  n'a  pas 
cncni'o  i)i'i,s  (li'oit  dociU'  en  llu'Tapeulicpio.  Si  roxplicalion  (pic  nous  avons  pi'oposi'-o 
rolalivcnionl  aux  poo])ri(‘l('s  dn  smis-nitrato  do  hisinntli  osl  oxncle,  cllo  iierincl  do 
lionscr  (jno  le  tannalo,  insoluGlo  par  Ini-iiKano,  devient  aclit  comme  astringoni  à 
mesure  (pi  il  se  tianisformo  en  sulfure.  Mais  en  snjiposanl  ipio  coite  comliinaison  pnt 
snpplcier  le  sons-nitrate,  son  prix,  boancou]»  ) il  ns  ('love*,  Ini  laisserait  une  grande 
inl(‘rioril(i'. 
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dos  affections  graves,  rebelles,  qui  paraissent  devoir  résister  à tout 
autre  moyen.  C’est  ainsi  que  quelques  sels  de  cuivre  sont  prescrits  à 
petite  dose  dans  le  croup,  et  contre  l’épilepsie,  le  cancer,  la  phllii- 
sie,  etc.  On  s’en  est  sei  vi  pour  arrêter  certaines  diarrhées  ou  pour 
couper  court  à des  hémorrhagies  tenaces.  A l’extérieur,  les  composés 
de  cuivre  sont  îles  astringents  ou  des  résolutifs,  qui  peuvent  devenir 
des  escharotiques  légers  ou  même  des  caustiques  énergiques.  Le  sul- 
fate de  cuivre  forme  à lui  seid  presque  toute  la  matière  médicale  des 
préparations  de  cuivre. 

CUIVRE  .MÉTALLIQUE  ET  OXYDES  DE  CUIVRE. 

Cu. 

Le  Cuivre  est  un  métal  d’une  couleur  rouge;  sa  densité,  quand  il  a 
été  fondu,  est  de  8,85;  quand  il  a été  forgé  ou  laminé,  elle  est  de  8,95. 
C’est  un  des  métaux  les  plus  malléables  et  les  plus  ductibles;  il  est 
aussi  extrêmement  tenace.  II  fond  vers  788  degrés.  Ce  métal  s’oxyde 
lentement  à l’air,  à la  température  ordinaire,  se  couvre  d’une  couche 
verte,  qui  est  du  carbonate  de  cuivre  et  à laquelle  on  donne  vulgaii-e- 
inent  le  nom  de  vert-de-gris.  Il  absorbe  plus  vite  l’oxygène  à nue 
température  élevée,  et  il  se  transforme  successivement  en  protoxyde 
et  en  deutoxyde.  Le  protoxyde  de  cuivre  est  rouge;  à l’état  d’hydrate, 
il  est  jaune;  il  se  combine  mal  avec  les  acides,  cl  le  plus  ordinaire- 
ment ceux-ci  le  transforment  en  cuivre  métallique  et  en  deutoxyde  de 
cuivre  qui  se  dissout.  Il  a pour  formule  Cu-0.  Le  deutoxyde  de  cuivre 
est  noir;  à l’état  d’hydrate,  il  est  d’un  bleu  clair;  il  se  combine  très- 
bien  aux  acides  et  forme  avec  eux  des  sels  qui  sont  bleus  ou  verts;  il 
a pour  formule  CuO.  On  le  prépare  facilement  en  faisant  bouillir  une 
dissolution  de  sulfate  de  cuivre  avec  un  excès  de  potasse. 

Ilope  recommande  la  pommade  à base  d’oxyde  de  cuivre  comme  un 
résolutif  puissant;  on  emploie  5 à 10  centigrammes  d’oxyde  pour 
4 grammes  d’axonge.  Cette  pommade  est  également  introduite  dans 
l’œil  pour  déti  uire  les  laies  de  la  cornée. 

Les  sels  de  deutoxyde  de  cuivre  sont  seuls  usités  en  médecine;  ils 
possèdent  des  caractères  distinctifs  Irés-trancbés.  Leur  couleur  est 
bleue  ou  verte,  leursaveiii’  est  métallique,  astringente  et  des  plus  désa- 
gréables. La  potasse  forme  dans  leurs  dissolutions  un  précipité  bleu, 
insoluble  dans  un  excès  d’alcali  et  qui  devient  noii'  à 1 ébullition. 

L’ammoniaque,  versée  dans  les  solutions  de  ces  sels,  |jroduit  un  pré- 
cipité verdâtre  qui  se  redissoul  dans  un  excès  d’ammoniacjne,  en  don- 
nant une  liqueur  d’un  bleu  violet  magnifique. 
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F^e  cyanofomire  do  j)otnssium  les  précipite  en  jaune  brun  marron  et 
les  colore  en  violet  pourpré  si  elles  sont  trés-diinées;  le  cyanoferride  les 
précipite  en  jaune  vert. 

l/acide  suiïm’icjue  et  les  sulfures  les  précipitent  en  noir. 

I,e  zinc  el  le  fei'cn  précipitent  du  cuivre  métallique. 


SULFATE  DE  CUIVDE. 

'Sulfate  cuivrique,  Vitriol  bleu,  Vitriol  de  Chypre.) 

CuO,SO'"+r)Aq. 

Le  Sulfate  de  cuivre  cristallisé  contient  5 équiv.  ou  56,07  p.  lOti 
d’eau.  A une  température  de  100",  il  pei'd  facilement  les  4/5  de  son 
eau  de  cristallisation  ; mais  il  retient  plus  fortement  le  reste,  qu'il 
abandonne  seulement  vers  ^00  ou  240  degrés. 

Le  sulfate  de  cuivre  est  un  sel  d’une  belle  couleur  bleue,  d’une 
saveur  styptique,  désagi'éalde;  il  cristallisi'  en  prisme  olilique  trés- 
modifié, 

100 parties  d’eau  à zéro  dissolvent  2,85  parties  de  sulfale  de  cuivre 
cristallisé,  7,88  parties  à 20°  et  201  parties  à 100  degrés. 

Le  sulfate  de  cuivre  du  commerce  est  souvent  mêlé  de  sulfate  de 
fer  et  de  zinc.  Poui’ s’assurer  de.  la  présence  de  ce  sel,  on  fait  bouillir  la 
solution  de  sulfate  avec  un  peu  d’acide  azotique  pour  peroxyder  le  fer, 
puis  on  précipite,  par  un  excès  de  potasse,  qui  redissout  le  zinc.  Lepré- 
cipitélavé  est  dissous  dansun  acide  et  précipité  de  nouveau,  mais  cette 
fois  par  l’ammoniaque,  qui  dissout  le  cuivre  et  qui  laisse  le  fer  à l’état 
de  peroxyde  rouge.  Quand  le  sulfate  de  cuivre  contient  du  zinc,  il  doit 
être  rejeté;  s’il  contient  du  fer,  pour  le  purifiei',  il  faut  le  chauffer  à 
l’ébullition  en  y ajoutant  un  peu  d’acide  nitrique,  pour  porter  le  fer  au 
maximum  d’oxydation;  on  fait  bouillir  ensuite  la  liqueur  avec  un 
excès  d’bydrate  d’oxyde  cuivrique,  lequel  précipite  l’oxyde  de  fei’;  on 
filtre  el  l’on  fait  cristalliser. 

Propriétés  thérapeiUiques  du  sidfate  de  cuivre.  — A l’intérieur,  ce 
sel  est  employé  comme  vomitif  (25  à 40  centigrammes);  en  France, 
mile  réserve  pour  les  cas  de  croup.  On  en  administre  1 à 2 centi- 
grammes aux  enfants  toutes  les  10  minutes,  en  surveillant  ses  effets. 
Il  a l'avantage  sur  les  autres  vomitifs  que  la  tolérance  ne  s’éta- 
blit pas. 

On  l’a  administré  quelquefois  pour  produire  l’excitation  générale 
du  système  sanguin  et  nei’veux,  et  plus  tard  celle  du  système  lyinpha- 
tifjue.  Mais  c’est  pour  l’extérieur  surtout  que  l’on  y a recours;  il  est, 
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suivanl  les  doses,  nstringenl,  résolutif,  eaihéréliqne,  on  même  eans- 
lifjue. 


COLLYRE  AU  SULFATE  DE  CUIVRE. 


Pr.  : Sulfate  de  cuivre u à 10  cent. 

Eau iM)  — 


Faites  dissoudre. 

COLLYRE  CONTRE  LES  TACHES  DE  LA  CORNÉE. 


Pr.  : Sulfate  de  cuivre .Ml  ct'nt 

Sulfate  de  niorpliine 10 

Alun 1 p-r 

Eau  distillée 100 


F.  S.  A.  On  lait  10  à 20  lotions  chaque  jour,  avec  trois  gouttes  de 
crdlyre  dans  une  cuillerée  d’eau.  Cos  lotions,  suivant  le  docteur  Guépin, 
sont  le  meilleur  traitement  à employer  contre  les  taches  de  la  cornée. 


LOTION  CONTRE  LA  MENTAGRE. 


l'r.  • Sulfate  de  zinc iâ 

— de  cuivre ' t 

Eau  di.stillée 100 

— de  laurier-cerise 1 


On  fait  des  lavages  5 et  G lois  par  jour  au  moyen  d’une  éponge.  Il 
faut  commencer  par  détruire  l'inflammation.  (Docteur  Richard,  de 
Soissons.) 

Veau  d’AHbourg  dil'fère  peu  de  cette  préparation  : Pr.  sulfate  de 
zinc  r>5,  sulfate  de  cuivre  10,  camphre  5,  safran  2,  eau  100(1. 


POMMADE  AU  SULFATE  DE  CUIVRE. 

Pr.:  Sulfate  de  cuivre à parties. 

fieurre  frais 100  — 

r.amplire t 

Mêlez  exactement  sur  un  porphyre.  Celte  pommade,  suivant  M.  Des- 
champs, peut  remplacer  la  pommade  à l’oxyde  de  mercure;  elle  pro- 
duit moins  d’irritation  que  cette  dernière. 

PATE  CAUSTIQUE  Ai:  SUl.FATE  DE  CUIVRE. 


Pr.  : Sulfale  de  cuivre  eu  poudre  line (I.V. 

.faune  d'u-uf S.  U. 


lU  DKS  MfimCAMKNTS  CIIIMIOIJKS. 

Oii  fjiil  mio  masso  d’une  consislaiiee  molle;  on  l'élend  sur  un  plu- 
masseau  de  eliarpie,  on  sur  une  rondelle  de  sparadrap  ou  de  liuge. 

Celte  pâle  a ravanlage  de  ue  pas  former  d’eschare  profonde,  et, 
par  suite,  de  ne  pas  donner  lieu  à des  cicatrices  vicieuses.  ( Docteur 
Dayau.) 

LIQUKUli  CONTliE  LE  PIÉTIlN. 


Pr,  : Vi liai j.jTo  blanc 40 

SiiHalo  (le  cuivre ù 

Acide  siili'iirif|iie  à (iB" (i 


On  passe  les  barlies  d’une  plume  trempée  dans  celte  liqueur  sur  les 
parties  malades,  et  l’on  met  l’animal  en  liberté.  (Lassaigne.) 

PIERRE  DIVINE. 


Pr.  : Sulfate  de  cuivre 'H 

Alun ‘24 

Nilrate  de  potasse, ‘24 

Cairiplire  en  poudre 1 


On  pulvérise  les  sels  et  on  les  fond  dans  un  creuset  à une  tempé- 
rature suflisante  pour  leur  faire  subir  la  fusion  aqueuse  sans  les 
décomposer.  On  incorpore  le  camphre  en  poudre  à la  masse  ; on  laisse 
refroidir  et  l’on  casse  le  creuset  pour  retirer  la  matière  solidifiée.  Quel- 
quefois on  coule  celle-ci  sur  une  plaque  de  cuivre  pendant  qu’elle  est 
encore  fondue. 

On  prépare  un  collyre  liquide,  en  dissolvant  4 grammes  de  pierre 
divine  dans  un  litre  d’eau. 

SULFATE  DE  CÜIVDE  AMMONIACAL. 

Le  Sulfate  de  cuivre  ammoniacal  est  un  sel  d’une  belle  couleur 
bleue,  d’une  saveur  métallique  désagréable;  il  est  composé  de  deu- 
loxyde  de  cuivre,  d’ammoniaque,  d’acide  sulfurique  et  d’eau. 

On  ne  sait  pas  exactement  comment  les  éléments  sont  combinés 
dans  ce  sel.  Est-ce  un  sulfate  basique  dont  la  base  est  l’oxyde  de  cuivre 
et  l’ammoniaque,  suivant  la  formule  Cu^0,2AzlF’,  SO'-t-Aq,  ou  bien  la 
combinaison,  comme  le  pense  Kane,  résulte-t-elle  plutôt  de  l’union 
du  sulfate  d’ammoniaque  avec  de  l’oxyde  de  cuivi’c  ammoniacal,  sui- 
vant la  formule  AzlF,S0'’-f-Cu0,A7.1F’-)-Aq?  Ces  (pieslions  manquent  de 
solution. 

L’eau  décompose  ce  sel,  elle  dissout  du  sulfate  d’ammoniaque  et  du 
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siillïile  do  ciiivi'o  ol  elle  [iiôcJpilo  du  suHalc  do  ouivio  hasi(iiio.  Quand 
on  conservo  ce  sol  dans  dos  vases  mal  i'orinés,  il  prend  une  coideui 
bleu  de  oiel.  11  perd  alors  la  nioilio  de  rainnioniaque  qu’il  conlienl: 
si  on  l’expose  à l’air  libre,  il  abandonne  toute  l’eau  qu’il  renlernie,  on 
inênic  temps  que  ta  moitié  de  son  ammoniaque  se  dégage;  en  cet  état, 
ce  sel  est  d’une  couleur  verte. 

Pour  pi'éparer  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  on  réduit  en  poudre 
line  du  sulfate  de  cuivre  cristallisé,  et  l’on  verse  dessus  de  rammonia- 
que  concentrée,  jusqu’à  ce  que  tout  soit  dissous.  On  ajoute  alors  de 
l’alcool  très-fort  à la  liqueur  ammoniacale  et  l’on  recueille  le  précipité 
bleu  cristallin  qui  se  forme;  on  le  lave  avec  un  peu  d’alcool  et  on  le 
fait  sécber  iiromptement  entre  des  feuilles  de  i)apier,  à l’abri  de  l’air. 
Oe  sel  doit  être  conservé  dans  des  vases  de  verre  exactement  bouchés; 
si  l’on  opérait  sa  dessiccation  à l’air  libre,  il  perdrait  de  l’ammoniaque 
avant  que  tout  l’alcool  lut  évaporé. 

Lorsque  l’on  veut  avoir  ce  sel  nettement  cristallisé,  l’on  doit  avoir 
l'ecours  à l’im  des  deux  procédés  suivants  : 

1"  On  introduit  la  dissolution  cupro-ammoniacale  dans  un  vase  long 
et  étroit,  et  l’on  verse  à la  surface  de  l’alcool  avec  précaution,  de  fa- 
çon que  le  mélange  iie  se  fasse  ([u’à  la  longue. 

2"  On  dirige  un  courant  d’ammoniaque  gazeuse  à travers  une  solu- 
tion saturée  et  chaude  de  sulfate  de  cuivi’e,  jusqu’à  ce  que  celle-ci  re- 
fuse absolument  d’en  absorber  davantage  ; le  sel  cristallise  par  le  re- 
li'oidissement. 

Le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  est  un  excitant  très-actif;  on  l’a 
employé  pour  combattre  l’épilepsie  et  contre  la  danse  de  Saint-Guy:  on 
commence  par  des  doses  de  1 à 2 centigrammes,  et  l’on  va  jusqu’à  20 
et  25  centigrammes  par  jour. 

M.  Trousseau  a donné  la  formule  suivante,  qui  est  beaucoup  jilus 
rationnelle  que  la  forme  pilulaire  sous  laquelle  on  a la  mauvaise  habi- 
tude de  prescrire  ce  sel. 


l’r.  ; Sull'iile  (le  cuivre  ainiiioiiiucal ceiil. 

Kau lüOgr. 

Sirop '‘■0 

I.aiiilaiiuiu  de  Sydeiiliaiii id 


A pi  endi  e par  cuillei  ées  à café  2 à 5 fois  j>ar  jour  contre  la  danse  de 
Saint-Guy. 

On  emploie  en  collyre  excitant  et  résolulil  la  préparation  suivante, 
qui  a beaucoup  d’analogie  avec  le  sel  pi'écédent;  c’est  le  même  com- 
posé, mais  contenant  un  excès  d’ammoniaque  : 


i4ü 
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EAü  CÉLESTE. 


l’r.  : Sull'alc  <lo  cui\T('  cristallisé .Terni. 

Ammoniaque  li<iuide 8.0. 

Eau  distillée TO  tti'- 


Un  dissout  le  sulfate  de  cuivre  dans  l’eau  distillée;  ou  liltrc  la  dis- 
solution et  l’on  y ajoute  peu  à peu  de  raiiinioniaque,  jusqu’à  ce  que  le 
précipité  de  sous-sulfate  de  cuivre,  qui  se  forme  d’uDord,  soit  redissous; 
la  liqueur  contient  un  petit  excès  (rainmoniatjue;  elle  est  d’une  (;ou- 
leur  bleue  maguifique;  on  remploie  comme  collyre,  mais  seulement 
après  l’avoir  étendue  d’une  certaine  quantité  d’eau  distillée. 

Cil  LU  HURE  DK  CUIVRE. 

Le  cuivre  forme  avec  le  chlore  deux  combinaisons  différentes. 

Le  Protoclilorure,  qui  a pour  formule  Cu^Cl,  est  en  cristaux  blancs 
grenus,  qui  absorbent  l’oxygène  de  l’air  et  se  changent  en  oxydochlo- 
rure  de  cuivre.  Le  Deutochlorure  de  cuivre  a pour  formule  CuCl;  il  a 
une  couleur  brune  jaunâtre;  mais  quand  il  est  cristallisé,  il  forme  de 
petites  aiguilles  vertes  qui  contiennent  2 équiv.  d’eau.  Lorsque  l’on 
évajtore  une  dissolution  de  ce  sel  à une  chaleur  douce,  il  se  sépare  de 
l’eau  et  il  reste  du  chlorure  anhydre;  si  l’on  évapore  brusquement,  il 
se  dégage  de  l’eau  et  du  chlore,  et  il  reste  du  protoclilorure.  Le  deuto- 
cblorure  de  cuivre  est  très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool;  on  l’ob- 
tient en  dissolvant  l’oxyde  de  cuivre  dans  l’acide  chlorhydrique,  faisant 
évaporer  et  cristalliser.  Ce  sel  est  peu  employé  en  médecine  à l’état 
isolé;  associé  au  clilorbydrate  d’ammoniaque,  il  a été  conseillé  contre 
l’épilepsie,  mais  il  est  surtout  usité  pour  le  pansement  des  ulcères  vé- 
nériens. 


LIQUEUR  DE  KŒCLIN. 
(Teinture  de  sel  ammoniac  cuprifère.) 


Dr.  ;CliloriU’o  cuivi’àjuc 3 j^r. 

Clüorliydrate  d’ammouicuiiic 

Eau 88 


Celte  liqueur  est  administrée  par  gouttes  conire  l’épilepsie;  elle  est 
également  employée  dans  le  pansement  des  ulcères  vénériens. 

La  solution  de  chlorure  de  cuivre  et  d’ammoniaque  est  la  prépara 
tion  de  cuivre  qui  est  le  plus  en  vogue  en  .Vllemagne  pour  le  traitement 
de  la  phthisie  tuberculeuse.  On  fait  une  solution  contenant  : 8 centi- 
grammes de  chlorure  de  cuivre,  1 gramme  de  sel  ammoniac  el  1 5 
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giciiiiiiiois  d’eau  de  lauriei-ccrise;  un  adiidiiibli'c  celle  liqueue  à la  dose 
de  12  güulles,  2 à h lois  par  jour. 

Le  chlorure  de  cuivre  el  d’aimnoniaquc  !^e  préseule  sous  la  l'oriue  de 
beaux  cristaux  oclaédriques  bleus;  sa  saveur  esl  cuivreuse;  l’alcool  le 
dissoul  bien,  l’eaule dissout  égalemeut.  11  est coiuposédc  cblorbvdrate 
d’auuiiouiaque,  i équiv.;  l)iclîlorure  de  cuivre,!  équiv.;  eau,  2 équiv. 
Ce  sel  esl  très-véïiéiieux  el  doit  être  employé  avec  la  plus  gi'aiide  cir- 
couspectiou. 

Une  préparation  toute  dil'téreulc  esl  pi’cscrile  sous  les  noms  de  cblo- 
l'ure  de  cuivre  ammoniacal  ou  muriale  de  (advre  ammoniacal.  C’est  du 
sel  ammoniac  combiné  à de  l’oxyde  de  cuivre  ammoniacal  (Ivaiie).  Sa 
l’ormule  est  (Azir’,CuO)+(AzlF,Clir’). 

1*0111  préparer  ce  composé,  le  meilleur  moyen  est  celui  qui  a été 
donné  par  Kaue.  Ou  fait  passer  dans  une  solution  de  cblorure  de  cui- 
vre, presque  saturée  à cbaud,uu  excès  de  gaz  ammoniac;  ou  maintient 
ensuite  le  licpiide  pendant  cjuclques  instants  à une  température  voisine 
de  rébullition,  pour  chasser  le  gaz  ammoniac  excédant,  puis  on  laisse 
cristalliser.  Le  sel  se  dépose  en  octaèdres  ou  en  prismes  carrés  termi- 
nés par  une  pyramide;  les  cristaux  sont  bleus.  Il  faut  les  sécher  prom- 
ptement dans  du  papier  et  les  tenir  dans  un  llacon  bien  fermé;  ils  de- 
viendraient verts  en  perdant  de  rammoniaque. 

Quelques  auteurs  prescrivent  d’employer  le  précipité  vert  que  l’on 
obtient  en  traitant  le  chlorure  double  de  cuivre  el  d’ammoniaque  par  la 
potasse;  mais  ce  précipité  vei  t est  de  l’oxydocblorure  de  cuivre  non 
ammoniacal. 

CARIîONA'rL  DE  CUIVRE  ET  D’AMMONIAQUE. 

Ce  sel  esl  seulement  employé  en  dissolution.  La  pharmacopée  de 
Ferrare  donne  la  formule  suivante  : 

Pr.  : Sulfate  (lo  cuivre  crislallisé - 

Carbonate  de  potasse S.  Q. 

On  dissout  le  sulfate  de  cuivre  dans  l’ean,  et  on  le  précipite  par  un 
excès  de  carbonate  alcalin;  on  lave  avec  soin  le  prôci}»ilé  de  cuiM'e,on 
en  sépare  Feau  par  expression,  et  on  le  met  en  contact  axec  nue  dis- 
solution faite  suivant  les  proportions  suivantes  : 

Pr.  : Sesi|uicarboualc  d'auimouia(iue.  

Eau  distillée ^'* 

Le  carbonate  de  cuivre  se  dissout. 

La  liqueur  contient  presque  exactement  1 équiv.  de  carbonate  de 
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cuivre  et  3 éqiiiv.  de  Ctir])Oiiale  d’ammoniaque,  on  en  poids,  1 partie 
de  carbonate  de  cuivre  et  o parties  de  carbonate  d’ammoniaque; 
I gramme  contient  5 centigrammes  de  carbonate  de  enivre  et  15  cen- 
tigrammes de  carbonate  d’ammoniacpie. 

Ce  (carbonate  de  cuivre  ammoniacal  est  très-rarement  usité  en  mé- 
decine; on  ne  l’a  donné  que  dans  quelques  cas  rares,  pour  combattre 
des  fièvres  ([ui  avaient  résisté  à tout  autre  moyen. 


ACETATE  DE  CUIVDE. 

Deux  espèces  d’acétate  de  cnivi'e  sont  employées  en  médecine;  sa- 
voii'  : l’Acétate  neutre  on  Verdet  (U’istallisé,  et  l’Acétate  basique  ou 
Verdet. 


ACÉTATE  NEUTKE  DE  CUiVlSE. 

(Acétate  cuivrique,  Verdet  cristallisé,  Cristaux  de  Vénus,) 

Cu(),A. 

E’Acélatc  neutre  de  cuivre  à l'état  de  cristaux  contient  1 équiv. 
d’eau  ou  8,99  pour  100.  Ce  sel  est  d’uii  vert  foncé;  sa  saveur  est  mé- 
tallique et  désagréable  comme  celle  de  tous  les  sels  de  cuivre;  ses 
cristaux  sont  des  rhomboèdres  (pii  contiennent  de  l’eau  de  cristallisa- 
tion; il  est  soluble  dans  l’eau,  plus  à chaud  qu’à  froid;  il  exige  5 par- 
ties d’eau  bouillante  pour  se  dissoudre;  il  est  aussi  un  peu  soluble 
dans  l’alcool. 

Propriétés  thérapeutiques  de  l’acétate  de  cuivre.  — Les  propriétés  tle 
l’acétate  neutre  de  cuivre  sont  les  mômes  que  celles  du  sulfate,  mais  il 
est  beaucoup  plus  actif.  Ce  fait  tient,  suivant  M.  Mialbe,  à ce  que  le 
dépôt  formé  par  l'acétate  de  cuivre  dans  les  li<pûdes  albumineux  est 
immédiatement  redissous  par  uu  mélange  de  (ddorure  alcalin  et  d’al- 
bumine, tandis  rpie  le  précipité  formé  par  le  sulfate  n’est  redissous 
(pie  pai'  un  grand  excès  des  mêmes  liqueurs;  l’absorption  de  ce  der- 
nier serait,  par  suite,  beaucoup  |)lus  lente. 


ACÉTATE  DASKJCE  DE  CülVHE. 

(Verdet,  Vert-de-gris.) 

2CuO,A-hfiA(|. 

Le  deutoxyde  de  cuivie  forme  avec  l’acide  acétique  ipiatre  combi- 
naisons basi(iues. 

l''  Acétate  bicuivrique.  — Ce  sel  constitue  le  verdet  bleu  du  coin- 
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inerce,  ou  verdet  de  Montpellier;  il  a pour  formule,  suivant  l’analyse 
de  Philips,  ^CuChAH-RAq. 

Une  température  de  60'’  suffit  pour  déterminer  une  réaction  entre 
ses  éléments;  il  se  change  en  acétate  neutre  et  en  acétate  tribasique  de 
cuivre.  Quand  on  traite  ce  composé  par  Peau,  il  se  dissout  de  l’acétate 
neutre  de  cuivre  et  de  l’acétate  sesquihasique,  et  il  se  dépose  de  l’acé- 
tate tribasique  sous  la  forme  d’une,  poudre  verte. 

2”  Acétate  tricuivrique.  — C’est  le  déjiôt  que  laisse  le  verdet  lors- 
qu’on ledi.ssout  dans  l’eau;  sa  formule  est  r>CuO,A-|-r)Aq. 

T)®  Acétate  sesquibasiqiie.  — Sa  foi’inule  est  r)CuO,2A-|-6A{|;  ce  sel 
se  forme  quand  l’on  traite  le  verdet  bleu  par  l’eau.  Par  l’évaporation 
spontanée  de  sa  dissolution,  il  grimpe  le  long  des  vases  en  une  masse 
non  cristalline;  il  fait  partie  de  la  variété  de  verdet  du  commerce,  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  verdet  vert.  Il  y existe  associé  à l’acétate  tri- 
basique. 

4'’  Acétate  •per cuivrique.  — Cette  combinaison  se  produit  lorsqu’on 
traite  le  verdet  par  l’eau  bouillante;  elle  contient  48  équiv.  d’oxyde  de 
cuivre,  l équiv.  d’acide  acétiipie,  et  I2  équiv.  d’eau. 

Le  verdet  bleu  ou  verdet  de  Montpellier  (acétate  de  cuivre  bibasique), 
est  la  seule  espèce  qui  soit  employée  en  médecine.  On  s’en  sert  comme 
esebarotique,  tantôt  en  poudre,  tantôt  en  dissolution  dans  l’huile, 
tantôt  incoi-poré  avec  un  corps  gras.  Il  est  la  base  de  l’emplâtre  de 
cire  verte. 


CIHE  VEllTi:. 

(Emplâtre  d’acétate  de  cuivre.) 


Pr.  : Poix  blanclie - 

Cire  jaune 4- 

T(‘réljeiitliine 1 


Verdet  porphyrisé 


On  fait  liquéfier  la  poix,  la  cire  et  la  térébenllnue,  et  l’on  incorpore 
le  sous-acétate  île  cuivre  dans  l’emplâtre  trés-chaud. 

Cet  emplâtre  est  appliqué  sur  les  cors  et  les  durillons. 

ONGüEM  DE  CUIVRE  OU  ONGUENT  VERT. 

Pr.:  Verdet J 

On|?uent  U’ 

Mêlez. 

Employé  pour  le  pansement  des  ulcères  vénériens  ou  des  ulcères  in- 
dolents. 
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ONG  UEM  ÆGYPTJAC. 

(Mellite  d'acétate  de  cuivre.) 

l'f.  ; Miel 1 i 

Yin:u^i'i‘ 7 

Verdel  luilvcrisô . D 

.Mêlez,  et  diaulï'ez  dans  une  bassine  de  enivre  jusqu’à  solution  de 
l’acétate,  coloration  du  miel  en  pourpre,  et  jusqu’en  consistance  du 
miel. 

Il  est  nécessaire  d’opérer  dans  une  bassine  d’une  grande  capacité, 
|»ai‘C(“  que  la  matière  se  boin'soufle  beaucoup  par  le  dégagement  des 
gaz. 

Le  mélange  a,  d’abord,  une  couleur  verte  ; celle-ci  disparait  bien- 
tôt, parce  que  le  vinaigre  se  combine  au  sous-acétate  de  cuivre,  et  le 
dissout.  En  même  temps,  le  miel  se  caramélise,  et  par  ses  éléments 
combustibles,  bydrogène  et  carbone,  il  réduit  l’oxyde  de  cuivre,  d’on 
résultent  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique,  puis  du  cuivre  métallique 
qui  donne  à la  composition  une  couleur  rouge.  Le  gaz  el  la  vapeur 
d’eau  se  dégagent  avec  bouillonnement,  en  soulevant  la  masse.  En 
même  temps,  il  se  volatilise  de  l’acide  acétique  et  de  l’eau,  et,  sans 
doute,  d’autres  produits  de  la  décomposition  du  miel  et  do  l’acide.  Il 
reste  dans  la  composition  du  cuivre  réduit,  du  miel  caramélisé,  et  un 
peu  d’acétate  de  cuivre,  avec  le  résidu  du  vinaigre  à demi  altéré. 
M.  Henry  s’est  assuré  qu’il  ne  s’y  trouve  presque  plus  d’acide  acétique 
et  de  cuivre  owdé. 

L’onguent  ægyptiac  se  sépare  au  bout  de  quelques  jours;  les  parties 
cuivreuses  se  précipitent  et,  à leur  surface,  nage  un  sirop  coloré.  On 
mélange  les  deux,  couebes  au  moment  de  se  servir  de  ce  médicament, 
qui,  du  reste,  est  toujours  réservé  pour  l’usage  externe;  il  est  employé 
comme  détersif;  on  en  fait  surtout  usage  dans  la  médecine  vétérinaire. 

DES  DRÉP.A  DATIONS  DU  MERCURE. 

Le  Mercure  est  le  seul  mêlai  qui  soit  liquide  à la  température  ordi- 
naire de  ralmospbère;  il  est  blanc,  très-éclatant;  il  se  solidifie  à — 4D“; 
en  cet  état,  il  est  malléable,  el  il  occupe  moins  de  volume  qu’à  l’état 
liquide;  sa  densité  est  de  15,55  à 15,61;  il  bout  à 560“;  quand  il  est 
mêlé  à l’eau,  il  se  vaporise  avec  elle  en  assez  grande  quantité.  Le  mer- 
cure se  combine  directement  à l’oxygéne  à une  température  voisine  de 
son  point  d’ébullition.  Il  ne  peut  s’y  unir  sous  l’influence  d’une  forte 
chaleur,  puisque  les  oxydes  de  mercure  chauffés,  se  décomposent  en 
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mercure  et  en  oxygène.  L’équivalent  chimique  du  mercure  esl 
l62,58=Hg. 

Il  existe  deux  oxydes  de  mercure  : le  protoxyde  ou  oxyde  mercureux 
a pour  l'ormule  Jlg-U;  le  deutoxyde  a pour  formule  HgO.  Les  sulfures, 
chlorures  et  iodures  de  mercure  correspondent  par  leur  composition 
à ces  deux  oxydes. 

Sels  de  mercure.  — 11  est  important,  sous  le  rapport  chimique  et 
sous  le  rapport  médical,  de  distinguer  les  sels  de  protoxyde  et  ceux  de 
deutoxyde  de  mercure.  Chimiquement,  ces  sels  ont  comme  caractère 
commun  de  donner  du  mercure  quand  on  les  chauffe  avec  un  carbo- 
nate alcalin,  de  fonner  sur  une  plaque  de  cuivre  une  tache  blanche  de 
mercure,  ipii  disparait  en  chauffant. 

Sels  mercureux.  — Blancs  ou  jaunâtres,  les  alcalis  y forment  uu 
précipité  noir,  le  cyanoferiure  de  potassium  un  précipité  blanc,  le  cya- 
noferride  un  précipité  rouge  brun.  L’acide  sulfhydrique  et  les  sulfures 
alcalins  les  précipitent  en  noir;  le  précipité  n'est  pas  soluble  dans  uu 
excès  de  sulfure.  L’iodurede  potassium  les  précipite  en  jaune  verdâtre, 
et  le  chromate  de  potasse  en  rouge  vif.  L’acide  chlorhydrique  et  les 
chlorures  alcalins  y forment  un  précipité  blanc,  que  le  chlore  peut  dis- 
soudre. 

Sels  mercuriques.  — La  potasse  produit  dans  leurs  dissolutions  uu 
précipité  jaune  d’o.xyde  de  mercure;  l'ammoniaque  les  précipite  cji 
blanc;  le  carbonate  de  potasse  les  précipite  en  rouge,  le  carbonate 
d’ammoniaque  en  blanc. 

Le  cyanoferrure  potassique  donne  un  précipité  blanc  qui  bleuit  à 
l’air.  L’acide  bydrosulfurique  et  les  sulfures  donnent  un  })iécipité  gris, 
qid  [»asse  nu  jaune  rougeâtre  et  au  noir,  par  une  plus  grande  quantité 
de  liqueur  sulfurée.  L’iodure  de  potassium  donne  un  précipité  d’im 
rouge  vif,  soluble  dans  un  excès  de  l’im  ou  de  l’autre  sel.  Le  chromate 
de  jiotasse  les  précipite  en  jaune  rouge.  L’acide  chlorhydrique  et  les 
chlorures  n’y  forment  pas  de  précipité. 

Propriétés  théi'apeutiques  du  mercure.  — Le  mercure,  employé  par 
les  Arabes  dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau,  a été  appliqué 
au  traitement  des  maladies  vénériennes  par  Bérenger  de  Carpi  et  par 
Fallope.  L’usage  continué  de  ses  diverses  préparations  amène  un  état  de 
cachexie;  le  malade  est  pâle;  le  sang  perd  sa  consistance  normale  et 
ne  donne  qu’un  caillot  trés-mou,  et  comme  conséquences  surviennent 
des  hémorrhagies  et  l’anasarque. 

De  l’usage  continué  du  meianire  résulte,  clu'z  im  grand  nombre  d in- 
dividus, une  salivation  abondante  qui  oblige  à interrompre  le  Iraite- 
lement.  Les  gencives  deviennent  gonflées,  douloureuses,  elles  se  cou- 
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vreiit  d’une  pellicule  blauclie;  le  malade  perçoit  une  saveur  métallique; 
sou  haleine  est  fétide.  Si  l’on  continue  l’emploi  du  mercure,  le  pha- 
rynx et  la  voûte  du  })alais  s’enflamment  et  finissent  par  s’ulcérer.  Le  re- 
Jiiéde  à ce  fâcheux  état  est  la  suspension  de  l’administration  des  prépa- 
rations mercurielles;  puis  l’on  comhat  la  salivation  par  les  gai'garismes 
de  horax  ou  d’essence  de  téréhenthine,  ou  par  la  cautérisation  à l’aide 
de  l’acide  hydrochlorique,  et  surtout  au  moyen  de  l’administration  à 
l’intérieur  du  chloi’ate  de  potasse. 

Chez  1 es  individus  exposés  à l'cspirer  les  vapeurs  du  mercure,  il  se 
manifeste  des  accidents  plus  graves  et  presque  iiicurahles;  tels  sont  la 
diminution  de  l’intelligence,  la  manie  avec  hallucination,  les  tremhle- 
ments,  et  enfin  la  paralysie. 

Les  maladies  principales  dans  lesquelles  on  administre  le  mercure 
sont,  au  premier  rang,  la  vérole  dont  il  est  le  spécifique,  puis  les  ma- 
ladies des  os,  les  scrofules,  les  affections  de  la  peau.  A l’extérieur,  c’est 
un  puissant  modilicateur  des  tissus  sur  lesquels  on  l’applique.  Son  em- 
ploi domine  toute  la  thérapeutique  des  maladies  de  la  peau. 

Quelquefois,  pour  arrêter  le  développement  des  phlegmasies  graves, 
on  provoque  à l’aide  du  mercure  une  saturation  de  l’économie,  la- 
(juelle  détermine  une  salivation  et  un  état  cachectique  qui  met  le  sang 
hors  d’état  de  produire  on  d’entretenir  un  état  inflammatoire. 

CHLORURE  RE  MERCURE. 

Le  chlore  se  comhine  avec  le  mercure  en  deux  proportions  : le  Rro- 
lochlorure  de  mercure  a pour  formule  Hg'Cl;  la  formule  du  Reutochlo- 
rure  est  HgCl. 


REUTOCllLORURE  DE  MERCURE. 

(Chlorure  mercurique,  Bichlorure  de  mercure,  Muriate  oxygéné  de 
mercure.  Sublimé  corrosif.) 

llgCl. 

Le  Deutochloi'ure  de  mercure,  ou  suhliiné  corrosif,  est  hlanc;  sa  sa- 
veur est  excessivement  âcre,  métallique  et  désagréable.  C’est  un  poi- 
son des  pins  énergiques;  il  est  plus  volatil  que  le  protochlornre  de 
mercure;  il  est  peu  soluble  dans  l’ean  : 100  parties  d’ean  à 10®  dissol- 
vent 0,57  de  sel;  à 20",  7,59,  et  à 100",  55,96  parties;  il  se  dépose 
par  le  refroidissement  en  cristaux  qui  ne  contiennent  pas  d’eau.  Ce 
sel  est  plus  soluble  dans  l’alcool  que  dans  Uean;  il  faut  moins  de 
trois  parties  d’alcool  froid  pour  le  dissoudre;  sa  solubilité  dans  l’al- 
cool chaud  est  beaucoup  pins  gronde  encore. 
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On  prépare  le  chlorure  mercuricpie  par  la’ double  décomposition  du 
sulfate  de  deutoxyde  dé  mercure  et  du  chlorure  de  sodium. 

l*r.  : Sulfate  de  deutoxyde  de  niercnre .‘i 


Sel  marin  décréi)ité T) 

Peroxyde  de  manganèse l 


On  pulvérise  séparément  chacune  de  ces  matières;  on  les  mélange 
exactement,  et  on  en  remplit  à moitié  des  matras  de  verre  à fond 
plat;  ces  matras  sont  placés  sur  un  bain  de  sable,  dans  lequel  on  les 
enterre  jusqu’au  col.  Après  trois  à quatre  jours,  on  commence  le  fen; 
celui-ci  se  fait  ordinairement  au  moyen  du  bois,  qui  donne  une  clia- 
leur  suffisante,  et  qui  permet  plus  facilement  d’activer  le  feu  sur  un 
point  ou  sur  un  autre.  Le  bain  de  sable  doit  d’ailleurs  être  disposé 
sous  une  hotte  qui  tire  bien.  On  chauffe  d’abord  doucement  pour  dé- 
gager l’humidité  que  la  matière  peut  retenir.  Tant  que  les  vapeurs 
sortent,  on  laisse  les  matras  ouverts;  quand  riunnidité  parait  tout  à 
fait  dissipée,  on  enlève  une  quantité  de  sable  telle  que  chaque  mati'as 
ne  soit  couvert  qu’à  moitié,  l’on  met  sur  l’orifice  de  chacun  d’eux  un 
petit  pot  renversé,  et  l’on  augmente  le  feu.  Celui-ci  doit  être  conduit 
régulièrement,  il  faut  qu’il  soit  suffisant  ponr  déterminer  la  volatilisa- 
tion du  sublimé,  et  qu’il  ne  soit  pas  assez  fort  ponr  qu’une  partie  du 
sublimé  s’échappe  en  vapeurs  ; il  est  donc  nécessaire  de  modérer  et 
d’augmenter  alternativement  le  feu.  Si  l’on  s’aperçoit  que  du  sublimé 
se  perd,  on  dégarnit  immédiatement  le  haut  du  matras,  du  sable  qui 
le  recouvre;  l’opération  dure  environ  huit  h dix  heures.  Ouand  elle  est 
terminée,  on  active  le  feu  pour  fondre  le  sublimé  et  pour  donner  de  la 
cohérence  aux  pains  ; cette  partie  de  l’opération  est  difficile;  car,  si 
l’on  chauffe  trop,  on  perd  une  partie  du  produit.  Pour  terminer,  on 
recouvre  les  matras  de  sable  chaud,  et  on  les  laisse  refroidir  lente- 
ment, de  peur  qu’ils  ne  se  brisent;  quand  les  matras  sont  froids,  on 
les  casse,  et  l'on  enlève  les  pains  de  sublimé  corrosif  qui  se  sont 
formés. 

Le  sulfate  de  mercure,  que  l’on  emploie  à l’opération  précédente, 
est  quelquefois  tout  entier  à l’état  de  sulfate  de  deutoxyde;  assez  sou- 
vent néanmoins,  il  contient  mi  peu  de  sullatc  de  protox\de,  et  c est 
pour  cette  raison,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  que  Ion  introduit 
du  peroxyde  de  manganèse  dans  les  éléments  de  la  réaction.  La  for- 
mation dn  sublimé  résulte  d’un  échange  qui  se  lait  entre  le  chlorure 
de  sodium  et  le  sulfate  mercnri((ue;  I équiv.  de  sodium  cède  I équi\. 
de  chlore,  et  prend  I équiv.  d’oxygène,  d’on  résulte  I équiv.  de  soude 
(pii  se  combine  à l’acide  sulfurique  du  sulfate  de  mercure;  1 é(piiv. 
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(le  mercure,  (jiii  a cédé  I éqiiiv.  d’oxygéne  au  sodium,  prend  un  é({uiv. 
de  chlore  que  celui-ci  a abandonné,  et  il  en  résulte  du  deutochlorure 
de  mercure  qui  se  volatilise. 

Kléments  de  la  réaction  : 

Sodium  1 équiv.  + clilnro  t ('quiv.  = dilonire  de  sodium. 

^Icrctm'  1 ôquiv.  + oxygène  1 équiv.  = dciiloxyde  de  mercure. 

Le  produit  est  : 

Sodium  1 (Miuiv.  + oxygène  1 équiv.  = oxyde  de  sodium. 

Mercure  1 é(iuiv.  -)-  clilore  1 équiv.  = deutocidorure. 

Si  l’on  opérait  la  décomposition  entre  le  sel  marin  et  le  sulfate  de 
jirotoxyde  de  mercure,  (;omme  la  hast;  de  celui-ci  ne  contient  qu’une 
demi-proportion  d’oxygéne,  il  ne  se  ferait  qu’une  demi-proportion  de 
soude,  et  il  ne  se  séparerait  qu’une  demi-proportion  de  chlore,  qui, 
se  combinant  avec  la  proportion  de  mercure,  donnei'ait  du  pi'otochlo- 
rure  de  mercure  ; c’est  ce  qui  arrive  toujours  en  partie  dans  l’opéra- 
tion précédente,  parce  que  le  sulfate  de  mercure  (|ue  l’on  (anploie 
contient  presque  toujours  du  sulfate  de  protoxyde.  Mais  cela  est  peu 
important  dans  une  fabrication  continue,  parce  que  le  mercure  doux, 
étant  moins  volatil  que  le  sublimé  corrosif,  se  volatilise  le  dernier,  et 
se  retrouve  à la  partie  inférieure  des  pains. 

L’oxyde  de  manganèse  a pour  effet  de  s’opposer  à cette  formation 
de  protocblorure.  L’excès  d’acide  sulfurique,  que  contient  le  sulfate, 
favorise  la  séparation  d'une  partie  de  l’oxygène  du  peroxyde  de  man- 
ganèse. Cet  o.xygéne  se  porte  sur  le  sodium,  et  met  du  cldore  en  li- 
berté : celui-ci  fait  passer  à l’état  de  deutochlorure,  le  mei'cure  doux 
({ui  s’est  formé  par  la  décomposition  mutuelle  du  sel  marin  et  du 
sulfate  mercureux.  C’est  une  action  toute  semblable  à celle  par  la- 
(pielle  on  produit  le  chlore  au  moyen  du  sulfate  acide  de  potasse,  du 
sel  marin  et  de  l’oxyde  de  manganèse,  dans  le  procédé  de  Mobr. 

En  se  servant  dans  la  réaction  de  sulfate  mercurique  entièrement 
exempt  de  sulfate  mercuiamx,  on  peut  opérer  la  conversion  totale  du 
sel  en  sublimé  coiTosif,  (>t  éviter  l’emploi  de  l’oxyde  de  manganèse, 
l’our  savoir  si  cette  condition  est  remplie,  on  jette  un  peu  de  sidfate 
mercurique  récemment  pre^paré  dans  une  dissolution  bouillanle  de 
chlorure  de  sodium.  S'il  ne  se  produit  pas  de  précipité,  on  peut  en 
conclure  que  tout  le  sel  est  à l’état  de  sulfate  de  deutoxyde  de  mer- 
cure; s’il  se  forme  un  précipité,  il  existe  un  mélange  de  sulfate 
mercureux.  Dans  ce  cas,  il  faut  liumectei’  la  combinaison  avec  de 
l’acide  sulfurique  et  chauffer  de  nouveau;  pour  terminer  la  transforma- 
tion en  sulfate  inercurique. 
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Emploi  médical  du  sublimé  corrosif.  — Le  sublimé  corrosif,  em- 
ployé d’abord  dans  les  maladies  scrofuleuses,  a été,  vers  le  seizième 
siècle,  appliqué  au  traitement  des  maladies  vénériennes.  C’est  nu 
agent  actif,  mais  redoutable,  dont  l’administration  exige  une  grande 
circonspection. 

La  propriété  remarquable  que  possède  le  sublimé  corrosif  de  se 
combiner  avec  certaines  matières  et  certains  tissus  organiques  offre? 
au  point  de  vue  médical,  un  intérêt  mérité. 

Ouand  on  lait  tremper  clans  une  dissolution  de  sublimé  corrosif  nu 
tis.su  organisé,  de  la  chair,  de  la  peau,  des  intestins,  cMc.,  le  sublimé 
corrosif  est  absorbé;  les  matériau.v  de  ces  divers  tissus  contractent 
avec  lui  une  c.ombinaison  insoluble;  en  même  temps  ils  prennent 
de  la  consistance,  et  deviennent  imputrescibles.  Cette  propriété  a 
été  mise  à profil  pour  la  conservation  des  animaux  ou  des  parties  d’a- 
niniaux. 

Le  sublimé  corrosif,  mis  en  contact  avec  de  l’albumine  cioagulée, 
produit  le  même  phénomène  : si  l’albumine  est  à l’état  de  dissolution, 
il  se  fait  un  précipité  qui  est  constitué  par  une  combinaison  d’albu- 
mine et  de  sublimé  corrosif.  Celte  combinaison  est  fort  peu  soluble 
dans  l’eau,  cnais  elle  se  dissout  dans  nn  excès  de  liqueur  albumineuse; 
elle  est  également  soluble  dans  les  chlorures  alcalins  (chlorures  de 
sodium,  de  potassium),  et  surtout  dans  le  chlorui’e  ammoniqtie. 

M.  Lassaigne  a prouvé  que  le  sublimé  corrosif  associé  ou  combiné  à 
la  matière  animale  n’a  pas  éprouvé  de  changement  dans  le  rapport 
de  ses  éléments;  le  composé  albumineux  serait  formé,  sidvant  ce 
<-Jiimiste,  de  93,55  parties  d’albumine  et  6,io  de  sublimé  corrosif. 

Les  observations  précédentes  s’appliquent  heureusement  à quel- 
<|ues  points  de  la  pratique  médicale;  c’est  ainsi  que  l’on  comprend  le 
parti  utile  que  l’on  peut  tirer  de  l’administration  de  l’eau  all)umineust' 
dans  le  cas  d’empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif.  Cette  solution 
«l’albumine  agit,  en  transformant  le  poison  en  une  matière  presque 
insoluble,  parlant  moins  corrosive  et  moins  vénéneuse;  mais,  comme 


cette  combinaison  se,  redissout  facilement  dans  un  exctîs  d albumine, 
il  faut  avoir  le  soin  de  l’expulser,  on  provoquant  des  vomissements. 

Le  sublimé  corrosif,  ingéré  dans  l’intestin,  commence  par  contracter 
«les  «•ombinaisous  peu  solubles  ave«‘  les  matériaux  s«)lides  ou  liquides 
«[u’il  ivnconlre.  Les  chlorures  et  l’albumine  ledissolvent  peu  a peu 
les  C(>mposés  formés;  sous  ce  nouvel  étal,  ils  parcourent  1 économie 
sans  pouvoir  être  coagulés  de  nouveau. 

En  partant  de  celte  donnée  incontestable,  et  eonnue  ilepuis  long- 
temps dans  la  prati«iue  médicale,  M.  Mialbe  a conseille  d associer 
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le  sublimé,  destiné  à l’usage  interne,  avec  les  chlorures  alcalins  et 
ralbuinine,  de  manière  à ce  que  l’absorption  s’en  fasse  directement 
et  sans  combinaison  préalable  avec  les  tissus.  Sans  se  rendre  un 
compte  exact  des  réactions  chimiques,  les  médecins  savaient  que  l’on 
peut  dulcilier  le  mercure,  en  l’associant  à des  matières  albuminoïdes. 

Le  lait,  les  émulsions  d’amandes,  le  lait  de  poule,  le  blanc  d’œuf  ou 
la  farine,  par  la  matière  caséeuse  ou  l’albumine  qui  s’y  trouvent, 
réalisent  en  partie  celte  inodilication  de  l’impression  violente  du  su- 
blimé sur  les  tissus.  Le  même  effet  est  produit  d’une  manière  plus  com- 
plète dans  diverses  préparations,  et  en  particulier  dans  les  biscuits 
que  le  docteur  Ollivier  a imités  des  gfdeaux  mercuriels  de  Bru. 

Les  nialièrcs  d’origine  organique  sont  loin  d'avoir  toutes  un  même  | 
genre  d’action  sur  le  deulochlorure  de  mercure;  il  importe  de  noter  I 
que  le  sirop  de  sucre  pur,  en  particulier,  ne  le  décompose  pas.  11  existe  i 
plusieurs  matières  organiques,  qui  décomposent  lentement  le  sublimé, 
et  le  transforment  successivement  en  protochlorure  de  mercure,  puis  I 
en  mercure  métallique.  Telle  est  la  manière  d’agir  des  liqueurs  char- 
gées de  la  partie  extractive  des  plantes,  comme  les  sirops  coinpo-  ■ 
sés  et  les  extraits.  Le  médecin  doit  tenir  compte  de  ces  effets,  et  ne  i 
faire  exécuter  de  semblables  mélanges  qu’au  moment  où  ils  doivent  I 
être  employés.  Le  sirop  sudorifique  composé,  ou  de  Cuisinier,  dans  | 
lequel  on  administre  souvent  le  sublimé  corrosif,  est  Time  des  prépa-  [ 
rations  qui  produisent  le  plus  promptement  cet  effet  de  réduction. 

Les  préparations  qui  ont  pour  base  le  sublimé  corrosif  doivent  j 
être  soigneusement  distinguées  en  deux  séries  : celles  dans  lesquelles  I 
le  sublimé  corrosif  n’a  éprouvé  aucun  changement;  celles  où  il  est  i 
totalement  ou  partiellement  décomposé;  celles  enfin,  dans  lesquelles 
il  a contracté  quelque  combinaison  qui  modifie  ses  propriétés. 

1"  Préparations  qui  contiennent  le  sublimé  corrosif  sans  altération. 

LIQUEUR  DE  V.\N  SWIEÏEX. 

l’r.  ; Sublime  corrosif. I ^r. 

Eau  dislilléc 00(1 

.Alcool  rcclüié 100 

On  dissout  le  sublimé  corrosif  dans  l’alcool,  et  l’on  ajoute  l’eau  dis- 
tillée; dix  grammes  de  cette  liqueur  contiennent  un  centigramme  de 
sublimé  corrosif,  (l’oi/cî  Liqueur  mormale  mercurielle,  p.  461.) 
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COLLYRE  AU  SUBLIMÉ  CORROSIF. 

Fr.  : Sublimé  corrosil' de  1 à 5 cent. 

Eau  distillée 100  gr. 

Faites  dissoudre. 

LOnON  ANIirSORlQUE. 

Fr.  : Sublimé  coi rosit 4 

Eau  distillée 500 

Faites  dissoudre. 

Celte  dissolution,  colorée  à l’aide  des  pétales  de  coquelicot,  prend 
le  nom  d'Eau  rouge  d'Alibert;  ou  l’emploie  pour  lotions  dans  les  affec- 
tions dartreuses. 

GARGARISME  ANTISYPHILITIQUE . 

Fr.  : Sublimé  corrosif ‘iO  cent 

Eau  distillée I‘i5 

Faites  dissoudre. 

lA'JECTIOiN  DE  SUBLIMÉ  CORROSIF. 

l'r.  : Sublimé  corrosif 15  cent. 

Eau  distillée 100  gr. 

Faites  dissoudre. 

POMMADE  DE  CIRILLO. 

Fr.  : Sublimé  corrosif t 

Axonge ^ 

.Mêlez  sur  un  porphyre. 

Fmployée  en  frictions  à la  dose  de  2 à 4 grammes. 

TROCHISQUES  ESCIIAROTIQUES. 

Pr.  ; Sublimé  corrosif ^ 

Amidon 

Mucilage  de  gomme  adragaute D- 

Faites  des  trochisques  eu  forme  de  grains  d avoine  et  pesant  15  cen- 
tigrammes. (Inusités.) 
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TROCHISQUES  DE  MINIUM. 


l’r.  : SulilinK'  coiTosif '2 

Minium 1 

Mie  (le  jiaiii  l('n(ire 

Knii  flislillce \/2 


Faites  des  trochisques  en  forme  de  grains  d’avoine,  dn  poids  de 
15  centigrammes;  ils  en  pèseront  10  après  la  dessiccation. 

Dans  ces  trochisques,  la  presque  totalité  dn  sublimé  reste  intacte. 
(Innsitès.) 


COLLODION  CAUSTIQUE. 


Dr.  ; Collodioii AO 

Sublimé  coiTosif t 


• Faites  dissoudre,  (rr  Macke.)  On  l’applique  au  pinceau,  pour  détruire 
les  nævi  materni.  L’escharre  qui  se  forme  a de  deux  à trois  millimètres 
<l’épaisseur  ; elle  se  détache  après  5 ou  A jours. 


2°  Préparations  dans  lesquelles  le  sublimé  corrosif  éprouve  plus  ou 

moins  de  changements. 

Dans  ces  préparations,  le  sublimé  est  combiné  à un  cbloruiA'  alca- 
lin, on  bien  il  est  combiné  à une  matière  albuminoïde;  l’on  a éga- 
lement réuni  dans  une  même  formnle  le  sublimé,  les  chlorures 
alcalins  et  l’albumine. 


1°  CHLORURE  DOUBLE  MERGURIQUE. 

OHE  O W V P,  !•:  A M M O N I A (i  O - M E I i G U P.  1 E L S O L U H E E. 

(Muriate  ammoniaco-mercuriel  soluble,  Sel  alembroth.) 

llgCl,Â/dPCl-f.\q. 

Ce  sel  cristallise  en  prisme  rbomboïdal  ou  en  prisme  hexagonal 
symétrique;  ses  cristaux  s’eflleurissent  à Pair  et  y deviennent  opaques; 

2 parties  d’eau  froide  en  dissolvent  5 parties;  il  est  soluble,  presque  en  l 
toutes  proportions,  dans  l’eau  bouillante. 


Pr.  ; Sublimé  coirosit  i)Oi'pliyrisé I 

Sel  ammoniac  porpbyrisé 1 


Mêlez  exactement. 
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Ce  iiiôlange  ne  représente  pas  le  sel  double,  niais  il  lui  est  préfé- 
rable; le  sel  cristallisé  ne  s’obtient,  à l’état  de  jiureté,  que  par  les  cris- 
tallisations successives  d’un  mélange  avec  excès  de  sel  annnoniacal. 
Si  l’on  emploie  les  proportions  cbimiques  de  chaque  sel,  une  partie  de 
sel  ammoniac  se  volatilise  pendant  l’opération,  et  il  y a un  excès  de 
sublimé  dans  le  produit.  Le  rapport  de  1 à 1,  adopté  dans  la  formule 
précédente,  est  trés-commode  dans  la  pratique. 

Le  sel  alembroth  a,  sur  le  sublimé  corrosif,  l’avautage  d’être  extrê- 
mement soluble  dans  l’eau.  Il  est  surtout  utile  quand  on  veut  avoir 
des  dissolutions  très-concentrées  ; c’est  ainsi  que  dans  la  préparation 
4les  bains,  si  l’on  ajoute  le  sublimé  dans  la  baignoire,  il  tombe  au  fond 
et  ne  se  dissout  que  très-imparfaitement.  Le  sel  ammoniac  donne  le 
moyen  d’obtenir  une  liqueur  concentrée,  que  l’on  mélange  à l’eau 
du  bain  ; la  dissolution  complète  du  sublimé  corrosif  est  alors 
assurée. 

Et  néanmoins,  si  l’on  voulait  que  cette  solution  ne  pût  pas  préci- 
piter les  liqueurs  albuminenses,  il  faudrait  porter  à 5 parties  la  pro- 
portion du  sel  ammoniac. 


BAIXS  UE  SLBLIMé. 


l*i'.  : Sulliimé  corrosif "20  gr. 

Sol  ammoniac 20 

Kno 200  litres. 


POMM-VDE  CHLORO-^IERCURIQUE . 

l'r.  ; Uinitocliloruro  de  morenro 1 

Elilorliydrate  d’ammoniac, 2 

•Vxonge ‘ 

Broyez  le  sublimé  corrosif  et  le  sel  ammoniac;  ajoutez  peu  a peu 
l'avonge.  (Mialbe.) 


E.MPLATRE  CUEORO-MERCURIQUE . 

Pr.  ; Dcutoclilornro  de  mercure * 

Cldorliydrate  d ammonia(|uc " 

Cire  

Résine  purifiée • 

Mélangez  les  deux  sels  et  introduisez-les  dans  1 excipient  lésineux. 
(.Mialbe.) 
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DES  MÉDICAMENTS  CriIMI()UES. 


2°  COMPOSÉS  DE  SUBLIMÉ  ET  DE  MATIÈRE  ALBUMINOÏDE. 

PILULES  DE  SUBLIME  UORROSIE  AU  GLUTEN. 


i’r.  ; SultUiiié  corrosif  poriOiyrisô 5 c ni. 

(’ilulen  frais SO 

Poudre  de  poinine  aral»i({ue 20 

Poudre  de  racine  de  guimauve 40 


TriUirez,  pendant  dix  minutes,  le  sublimé  coiTOsif  avec  le  gluten, 
dans  un  mortier  de  porcelaine  ; ajoutez  la  gomme;  triturez  encore; 
puis  incorporez  la  pondre  de  guimauve  et  divisez  en  dix  pilules.  Cha- 
cune d’elles  contiendra  5 milligrammes  de  sublimé  corrosif. 

Le  sublimé  corrosif  n’est  qu’en  partie  dissimulé  dans  ces  pilules; 
après  deux  mois,  j’y  ai  trouvé  encore  une  partie  de  ce  sel  à l’état  de 
liberté. 


PILULES  MAJEURES  D llOFEMAN.N. 


P I'.  : Sublimé  corrosif 15  ccid. 

Mie  de  pain 4 gr. 

Eau  dislillée S.  Q. 


E.  S.  A.  5f)  pilules.  Chacune  d’elles  contient  4 milligrammes  de 
sublimé  corrosif. 

M.  Guibourt  s’est  assuré  qu’aprés  un  temps  assez  long  une  partie  du 
sublimé  corrosif  existe  encore  libre  dans  ces  pilules,  tandis  qu’une 
autre  portion  fait  partie  d’un  composé  insoluble. 

PILULES  DE  DÜPUYTREN. 


Pr.  : Sublimé  corrosif 20  c(‘Ul 

Extrait  d’o])ium 40 

— de  gayac 80 


F.  S.  A.  1(^)  pilules.  Chacune  d'elles  contient  12  milligrammes  de 
sublimé  corrosif. 

Ces  pilules  sont  bien  supportées  par  les  malades.  M.  Mialhe  dit 
s’ètre  assuré  que  le  sublimé  s’y  conserve  intact;  M.  Mouvenon  l’a 
vu,  au  contraire,  se  changer  assez  rapidement  en  protocblorure.  Il 
est  prudent,  dans  le  doute,  de  n’en  préparer  que  peu  à la  fois. 

GATEAUX  MERCURIELS. 


Pr.;  Sublimé  corrosif 1 gr. 

Eau  dislillée 20 


i»ü  MEucüm:. 


i(i) 

l'ailes  dissoudre  à une  douce  chaleur,  et  servez-vous  de  ce  liquide 
pour  faire  une  pâle  avec  de  la  Heur  de  farine,  des  œufs,  du  sucre  ou 
du  miel;  divisez  en  100  parties,  que  vous  cuirez  au  four  pour  avoir 
<les  gâteaux,  secs. 

La  première  idée  de  faire  administrer  le  suhlimè  corrosif  sous  celle 
forme  est  due  à Bru,  chirurgien  de  la  marine,  qui,  eu  1788,  fut  auto- 
risé par  le  gouvernement  à fabriquer  et  â fournir  ces  biscuits  pour 
l’usage  de  la  marine.  M.  Ollivier  n’a  fait  qu’imiter  cette  préparation 
dans  ses  biscuits  merairiels. 

LIQUKUr.  NOllMAI.E  MEliCUIilEU.E. 


l'r.  : Kau  disliliee 500  fir. 

Sol  marin I 

Sel  ammoniac . 1 

lilanc  d’u'ul n"  1 . 

Suhlimè  corrosif 50  ceiH. 


Ou  bal  le  blanc  d’œuf  avec  l’eau  distillée  et  l’on  filtre;  après  avoir 
fait  dissoudre  les  trois  composés  salins  dans  la  solution,  on  filtre  de 
nouveau.  (Mialbe.) 

7)0  grammes  de  liqueur  contienueni  2 centigrammes  de  sublimé,  ou 
1 centigramme  par  cuillerée. 

Celte  solution  est  des  deux  tiers  moins  forte  que  la  liqueur  de  Van- 
Swiéten;  elle  est  moins  sujette,  suivant  M.  Mialbe,  â causer  des  dou- 
leurs épigastriques. 

l.lQUEUi;  DE  00\VI,A>D 

l’r.  ; Amandes  amères 

Eau  distillée 

Suhlimè  coi  rosif 

Sel  ammoniac 

On  [u'épare  une  émulsion  avec  les  amandes  amères;  l’on  y ajoute  le 
sublimé  corrosif  elle  sel  ammoniac,  que  l’on  a fait  dissoudre  dans  une 
petite  quantité  d’eau. 

.le  me  suis  assuré  que  le  rapport  de  7>  parties  de  sel  ammoniac,  a une 
partie  de  sultlimé  corrosif,  est  nécessaire  pour  que  le  mélange  avec 
l’eau  albumineuse  ne  donne  pas  de  précipitation.  Après  un  certain 
temps,  l’émulsion  se  sépare  à la  manière  ordinaire,  mais  le  sel  mer- 
curiel reste  dissous.  Quelques  personnes  désirent  que  le  coagubun,au 
lieu  de  surnager,  se  précipite  ; on  arrive  facilement  a ce  résultat  en 
diminuant  la  proportion  de  sel  ammoniac;  mais  alors  la  li([ueur  de 
Cowland  contient  une  portion  du  composé  insoluble  d albuiiiiue  et  de 
sublimé. 
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La  liqueur  de  Gowland  est  prescrite  avec  avantage  contre  le  pru- 
l’igo  ; elle  est  employée  comme  cosmétique  par  quelques  personnes, 
qui  l’étendent  d’eau  avant  de  s’en  servir. 

AI'Pi;:ÿI)iCE  AU  SUBLIMÉ  COHHOSIF. 

C 1 1 L O U ü 1 1 E A M .M  O -\  1 A G 0 - M E R G U R l E L L\  s O L r H L E . 

(Muriate  ammoniaco-mercuriel  insoluble,  Oxychlorure  ammoniacal 

de  mercure.) 

iig,Gi+iig,Â/.irA 

L’analyse  de  Kane  nous  a l'ait  connaître  la  véritable  composition  de 
ce  sel;  il  est  formé  de  sublimé  corrosif  et  d’amidure  de  mercure, 
savoir  1 équiv.  mercure  (39,85);  1 équiv.  chlore  (13,95);  1 équiv. 
mercui-e  (39,85);  1 équiv.  amide  (0,35). 

L’amide,  dont  il  est  ici  question,  est  composé  de  volumes  d’azote 
(1  équiv.)  et  4 volumes  d’hydrogène  (2  équiv.);  il  remplit,  par  rapport 
au  mercure,  le  même  rôle  que  le  chlore. 


Dr.  : Sublimé  coiTOsif U.  V. 

Ammonintine  li(|uidi‘ S.  Q. 


On  fait  une  dissolution  du  sublimé  corrosif  dans  l’eau  froide,  et 
l’on  y verse  un  petit  excès  d’ammoniaque;  il  se  produit  un  précipité 
blanc  qu’on  lave  à plusieurs  reprises  et  que  l’on  fait  sécher. 

Lors  de  la  formation  du  précipité,  la  moitié  du  chlore  du  sublimé 
(1  équiv.)  prend  un  équiv.  d’hydrogène  à l’ammoniaque  et  se  change 
en  acide  chlorhydrique  et  par  suite  en  chlorhydrate  d’ammoniaque, 
tandis  que  rammoniaque,  ayant  perdu  1 équiv.  d’hydrogène,  est 
changée  en  amide,  qui  se  combine  au  mercure  abandonné  par  le 
chlore. 

Le  composé  précédent  a été  quelquefois  désigné  sous  le  nom  im- 
propre de  précijnté  blanc.  Il  est  important  de  ne  pas  le  confondre  avec 
le  chlorure  mercureux  obtenu  par  précipitation.  Le  composé  ammo- 
niacal est  beaucoup  plus  actif  et,  à moins  d’une  désignation  spéciale, 
le  nom  de.  précipité  blanc,  inscrit  dans  une  formule,  doit  être  rap- 
porté au  protochlorure  de  mercure  ou  chlorure  mercureux. 

eOM.MADE  AM'll’SOlUQUE  DE  ZE[,LEH. 


i*r.  ; Oxyclilonire  ammoniacal  de  mercure 1 

8 à 10 


Mêlez. 


I»U  MERCURE. 
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l'ROTOCHLORURK  DK  MERCURE. 

(Chlorure  meroureux,  Mercure  doux,  Calomélas,  Calomel,  Panacée 
mercurielle,  Muriate  de  mercure  doux.) 

IIk'CI. 

Le  l'rotochlorure  de  mercure,  ou  mercure  doux,  est  blanc,  iiiodoie, 
insipide;  il  cristallise  eu  prismes  à quatre  laces  terminés  par  des  som- 
mets à quatre  faces  ; il  est  moins  volatil  que  le  sublimé  corrosif.  Ce 
sel  est  insoluble  dans  r('au  et  dans  l’alcool  ; le  chlore  le  transforme 
eu  deutocblorure;  les  alcalis  le  colorent  eu  noir. 

C’est  un  médicament  très-usité  comme  vermifuge  et  connue  purga- 
tif; ou  l’emploie  également  dans  le  traitement  des  maladies  véné- 
riennes, scrofuleuses  et  cutanées,  etc.  Quand  ou  donne  le  chloriue 
mercureux  comme  purgatif,  il  faut  l’administrer  en  une  seule  fois  et 
à doses  assez  élevées  ; cjuand,  au  contraire,  on  recbercbe  eu  lui  les 
propriétés  altérantes  du  mercure,  on  doit  le  donner  à petites  doses, 
souvent  répétées;  dans  ce  cas,  en  peu  de  temps  il  détermine  la  sali- 
vation mercurielle. 

Il  faut  distinguer  trois  variétés  de  protocblorure  de  mercure;  elles 
sont  identiques  par  leur  composition,  mais  elles  sont  dans  un  état  de 
cohésion  différent,  qui  influe  sur  leur  activité  médicamenteuse;  nous 
aurons  donc  à considérer  successivement  : 1"  le  mercure  doux  ordi- 
naire ou  calomélas;  2°  le  mercure  doux  à la  vapeur;  5°  le  précipité 
blanc. 

MERCURE  DOUX  ORDINAIRE. 

On  prépare  le  mercure  doux  en  combinant  au  sublimé  corrosif  au- 
tant de  mercure  qu’il  eu  contient  déjà. 

l’r.:  Sublimé  corrosif 4 

Mercure  métaUi((ue •" 

Ou  broie  le  sublimé  dans  un  tuortier  de  bois,  avec  une  petite  quan- 
tité d’eau,  de  façon  à l’iiumecter  légèrement,  puis  l’on  ajoute  le  mercure 
et  l’on  triture  jusqu’à  ce  que  celtd-ci  soit  tout  à fait  éteint.  On  iuti'o- 
duit  la  matière  séchée  à l’étuve,  dans  des  rnatras  a fond  plat,  que  l’on 
remplit  à moitié;  enfin,  on  sublime  le  chlorure  mercureux  formé,  à 
l’aide  d’une  chaleur  ménagée. 

Si  une  portion  de  mercure  a échappé  à l’action  du  sublimé,  il  adhère 
au  protochlornre;  ou  sépare  les  parties  qui  en  sont  salies  pour  les  faire 
servir  de  nouveau. 


itii  DES  MÉDICAMENTS  ClUMIODES. 

La  théorie  de  celle  opération  est  simple,  puisqu’il  s’agit  de  présen- 
ter au  deiitoclilorure  du  mercure  très-divisé,  qui  s’unit  à la  moitié  du 
rhiore  de  celui-ci,  en  le  ramenant  à l'état  de  prolochlorure. 

Ilermstaed  et  Planche  ont  donné  un  procédé  de  piéparation  qui  con- 
siste A sublimer  un  mélange  de  sulfate  mercureux  et  de  sel  marin. 
Nous  avons  déjà  dit  qu’un  pareil  mélange  se  change  en  sulfate  de  soude 
et  en  prolochloi'ure  de  mercure;  mais,  comme  le  sulfate  mercureux  est 
fort  difficile  à obtenir  par  l’action  directe  de  l’acide  sulfurique  sur  le 
mercure,  on  le  remplace  par  un  mélange  de  sulfate  mercurique  et  de 
mercure  métallique.  On  prend  17  parties  de  mercure,  on  les  transforme 
<'11  sulfate  mercurique  par  l’acide  sulfurique,  ainsi  qu’il  est  dit  plus  loin; 
on  broie  ce  sel  avec  une  petite  quantité  d’eau  et  un  poids  de  mercure 
égal  A celui  de  la  première  partie  de  mercure  employée;  on  sèche  lu 
matière,  on  la  mélange  avec  10  parties  de  sel  marin  décrépilé,  et  l’on 
sublime.  Ce  procédé  est  avantageux  en  ce  qu’il  évite  la  préparation  du 
sublimé  corrosif,  mais  il  est  incommode,  parce  qu’il  faut  beaucoup 
<le  temps  pour  éteindre  le  mercure  dans  le  sulfate  mercurique. 

Le  mercure  doux,  avant  d’être  employé  en  médecine,  doit  être  por- 
pbyrisé  et  lavé  avec  de  l’eau  distillée  chaude,  jusqu’à  ce  que  les  eaux 
de  lavage  ne  précipitent  plus  par  la  potasse  caustique,  et  ne  se  teignent 
plus  par  l’hydrogène  sulfuré.  On  est  certain  alors  qn’il  a été  dépouillé 
complètement  de  sublimé  corrosif 

Le  prolochlorure  ainsi  obtenu  est  moins  actif  que  les  autres,  sans 
doute  parce  qu’il  est  moins  divisé;  il  est  aujourd’hui  toujours  rem- 
placé par  le  mercure  doux  à la  vapeur. 

.MERCURE  DOUX  A LA  VAPEUR. 

La  préparation  du  mercure  doux  à la  vapeur  a consisté  longtemps 
à faii’c  arriver  simultanément  dans  un  même  espace,  de  la  vapeur 
d’eau  et  du  protochlorurc  de  mercure  vaporisé.  Les  vapeurs  de  celui-ci 
se  condensent  au  contact  de  la  vapeur  d’eau,  parce  que  leur  tempé- 
rature se  trouve  abaissée  au-dessous  du  point  où  elles  peuvent  con- 
server l’état  aériforme  ; mais  elles  restent  sous  la  forme  d’une 
poudre  fine,  parce  que  la  vapeur  d’eau,  inteiposée  entre  elles,  met 
obstacle  à leur  réunion  en  une  masse  cohérente.  La  première  prépara- 
tien  de  ce  genre  a été  faite  par  Josias  Jewel;  M.  Ossian  Henry  a décrit 
depuis  un  appareil  plus  convenable,  qui  a longtemps  été  adopté  dans 
les  laboratoires.  Son  procédé  est  d’une  exécution  très-difficile,  et  il  n’a 
jamais  donné  de  produits  comparables  à ceux  fournis  par  le  commerce 
anglais.  .l’ai  découvert  en  (pioi  consiste  ce  procédé  anglais,  et  depuis 
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<‘-oUo  époque,  la  préparation  du  luemire  doux  divisé  est  devenue 
l’une  des  opérations  les  plus  faciles  de  nos  laboratoires.  Il  s’aj-  it  de  faire 
ai  river  les  vapeurs  de  inei'cure  doux  dans  un  réservoir  assez  grand  poiii' 
qu’elles  se  condensent  avant  d'être  en  contact  avec  les  parois,  et  lors- 
qu’elles sont  encore  mélangées  à l’air.  Celui-ci,  interposé  entre  les 
pai'ticnles  de  la  vapeni-  chloro-inercurielle,  oppose  un  obstacle  méca- 
nique à la  réunion  de  ses  particules,  an  moment  on  la  solidification  a 
lieu. 

Les  vases,  dans  lesquels  je  cbauffe  le  calomel,  sont  des  tubes  en 
terre  allongés  de  10  centimètres  de  diamètre,  sur  50  à 60  centimètres 
<le  longueur.  Ils  sont  fermés  à un  bout  et  ouverts  à l’autre;  chacun 
d’eux  peut  contenir  10  à 12  kilog.  de  protocblorure  de  mercure, 
•l’ai  le  soin  de  les  enduire  à l'extérieur  d’une  couche  de  terre  arm- 
leuse;  de  cette  manière,  chaque  tube  peut  servir  à plusieurs  opéra- 
tions. 

Le  tube  est  placé  dans  un  fourreau  allongé;  il  sort  par  l’un  des  cotés 
sur  une  longueur  de  4 centimètres,  et  il  pénètre  à fleur  de  la  paroi 
d’un  récipient.  Ce  récipient  est  une  grande  fontaine  en  grés,  qui  a été 
percée  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur  d’un  orifice  circulaire,  dans  lequel 
l’extrémité  ouverte  du  tube  entre  à frottement.  On  achève  de  boucher 
la  jointure  avec  un  peu  de  lut.  On  pose  le  couvercle  sur  la  fontaine  et 
on  l’ajuste  avec  une  bande  de  papier  collé  ; on  laisse  en  haut  nue  ou- 
verture, qui  permet  à l’air  dilaté  de  sortir  librement.  11  suffil  de  la 
recouvrir  avec  une  plaque  de  verre.  A cette  fontaine,  on  pourrait 
substituer  une  petite  chambre,  dont  la  paroi  serait  consti  uife  en  biâques 
du  côté  du  fourneau  .l’ai  fait  une  opération  de  ce  genre  dans  une 
chambre  destinée  babitnelleinent  à la  fabrication  du  chlorure  de 
chaux,  et  (|ui  a 4 mètres  cul)es  de  capacité.  L’opération  y a très-bien 
l'éussi  ; mais,  pour  des  doses  de  quelques  kilogrammes,  je  préféré  la 
fontaine  de  grès,  qui  se  manœuvre  et  se  nettoie  sans  difficulté. 

Le  récipient  doit  être  aussi  rapproché  que  possible  du  fourneau, 
pour  éviter  que  le  chlorure  mercnreux  ne  se  condense  dans  le  bout  du 
tube;  pour  la  même  raison,  le  tube  doit  arriver  à fleur  de  la  paroi  du 
l'écipient  et  ne  pas  s’enfoncer  dans  l’intérieur.  D’un  autre  coté,  il  faul 
que  le  récipient  soit  soustrait  à la  chaleur  qu’il  recevrait  directement 
du  fourneau.  A cet  effet,  l’ouverture  par  laquelle  le  tube  sort  du  four- 
neau, est  bouchée  avec  de  la  terre  et  deux  diaphragmes  métalliques, 
qui  embrassent  le  tube  en  dehors  du  fourneau,  s’interposent  entre  lui 
et  le  récipient,  en  mettant  ce  dernier  à l’abri  du  rayonnement.  Ainsi  se 
trouvent  réunies  ces  deux  conditions  essentielles  de  succès  : le  tube 
est  chauffé  très-près  du  point  par  lequel  il  penéti'o  dans  le  récii)ient 
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pour  éviter  que  le  calomel  ne  s’y  condense;  le  récipient  est  abrité  de 
la  chaleur  du  fourneau  : on  évite  ainsi  qu’il  ne  s’échauffe,  car  si  la 
température  s’élevait  trop,  le  calomel  d’abord  déposé  en  poudre  se 
réunirait  en  agglomérations  cristallines. 

Rien  de  plus  simple  que  la  conduite  du  feu  : on  chauffe  d’ahoril  le 
tube  au  rouge  sombre  dans  la  partie  la  plus  voisine  du  récipient,  puis 
on  porte  peu  à peu  le  feu  dans  toute  la  longueur  du  tube.  Une  heure 
et  demie  à deux  heures  suffisent  à la  complète  volatilisation  de  10  ki- 
logrammes de  mercure  doux. 

Quand  on  juge  l’opération  terminée,  on  laisse  refroidii'  l’appareil, 
on  le  délute  et  on  lave  le  calomel  avec  de  l’eau  distillée  jusqu’à  ce  que 
les  eaux  de  lavage  ne  se  colorent  plus  par  l’hydrogène  sulfuré.  On  le 
fait  sécher  ensuite  à une  douce  chaleur. 

L’opération  peut  réussir  également  en  petit;  on  se  sert  alors  d’une 
cornue  à col  court,  que  l’on  fait  communiquer  ave(‘  un  ballon  assez 
grand. 

Le  mercure  doux  doit  être  lavé  avec  le  plus  grand  soin,  jusqu'à  ce 
que  les  eaux  de  lavage  ne  se  colorent  plus  pai'  l’hydrogène  sulfuré, 
(l  contient  un  peu  de  sublimé  corrosif,  soit  parce  qu’il  en  renfermait 
avant  sa  sublimation,  soit  parce  que  l’on  ne  peut  le  volatiliser,  san.s 
qu’une  partie  soit  translbrmée  en  mercure  métallicpie  et  en  deutochlo- 
rure.  Cette  transformation  a l’inconvénient  de  donner  un  produit 
moins  blanc;  aussi,  pour  l’éviter,  on  ajoute  au  mercure  doux,  (jui 
doit  être  sublimé,  une  petite  quantité  de  sublimé  corrosif.  Celui-ci 
convertit  en  proloclilorure  les  portions  de  mercure  métallique  qui 
se  forme,  ou  celui  que  les  pains  de  mercure  douxcontiennent  quel- 
quefois. C’est  pour  la  même  raison  que  l’on  opère  sur  du  mercure 
doux  déjà  préparé,  le  mélange  du  sublimé  corrosif  et  du  mercim^ 
mélallique  étant  beaucoup  plus  sujet  à laisser  passer  du  mercure  non 
combiné. 

Le  mercure  doux  à la  vapeur  est  presque  le  seul  que  l’on  emploie 
maintenanl  ; son  état  de  division  le  rend  plus  actif. 

iMiKCIPlTÉ  BLANC. 

(Protochlorure  de  mercure  par  précipitation.) 

l’r.  ;A/olalc  (Je  protoxyde  de  mei-ciire  cristallisé (J.  V. 

broyez  les  cristaux  d’azotate  mercureux,  dans  un  mortier  de  verre  ou 
de  porcelaine,  avec  de  l’eau  chaude  aiguisée  d’un  peu  d'acide  azotique; 
décantez  la  liqueur  et  broyez  avec  de  nouvelle  eau  acide,  et  continuez 
ainsi  justpt’à  ce  que  tout  l’azotate  soit  dissous  ; réunissez  les  liqueurs  cl 
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pi 6(J[)ilGz-les  011  iijoidaiil  un  potil  oxcôs  d’acido  clilorliydriijue.  Lavez 
le  précipité  avec  grand  soin,  jetez-le  sur  nue  toile,  et  quand  il  sera 
suffisaimnent  égoutté,  laites-en  des  trocliisqnes,  que  vous  sécherez  à 
l’air. 

L’acide  chlorhydrique  décompose  l’azotale  iiiercnrenx;  il  se  ioriiie  du 
protochlornre  de  mercure  insoluble  iini  se  précipite,  et  de  l’eau,  aux 
dépens  de  l hydrogène  de  l’acide  chlorhydrique;  l’acide  azotique  esl 
mis  en  liberté.  Si  l’on  acidulé  l’eau  qui  sert  à dissoudre  l’azotate  de 
mercure,  c’est  que  celui-ci  serait  décomposé  par  l’eau  en  azotate  basi- 
que insoluble  et  en  azotate  acide. 

On  remplace  parfois  l’acide  chlorhydriiiue  par  une  dissolution  de 
sel  marin  purifié;  on  filtre  cette  liqueur  et  on  l'acidule  légèremeni 
avec  de  1 acide  azotique.  Celle  dissolution  est  ajoutée  à celle  du  mer- 
cure; on  lave  avec  beaucoup  de  soin  le  préci[)ité  qui  se  forme;  on  le 
recueille  et  on  le  fait  sécher.  La  décomposition  se  fait  entre  l’azolate 
de  protoxyde  de  mercure  et  le  chlorure  de  sodium;  le  sodium  prend 
l’oxygéne  du  mercure  et  lui  abandonne  le  chlore;  il  en  résulte  de  l'a- 
zotate de  soude  et  du  protochlorure  de  mercure. 

La  dissolution  d'azotate  de  mercure  contient  un  excès  d’acide  qui 
est  indispensable  pour  tenir  ] azotate  en  dissolution.  En  cet  état,  si  on 
l'étendait  d’eau,  il  se  formerait  du  sous-azotate  insoluble.  Le  même  effet 
serait  produit  par  la  solution  pure  de  sel  mai  in,  et  le  {trotochlorure  de 
mercure  resterait  mêlé  à du  sons-azotate,  (|ue  les  lavages  n’enléveraient 
pas.  C’est  pour  éviter  cette  précipitation,  qu’il  faut  acidifier  aussi  la  so- 
lution de  sel  marin,  car  une  eau  acidulée  ne  précipite  pas  d’azotate  ba- 
sique de  mercure.  On  conçoit  que  cette  formation  de  sous-azotate  doit 
avoir  lieu  encore  si  la  quantité  d’acide  ajoutée  au  sel  marin  n’est  pas 
suffisante.  Cet  inconvénient  n’est  pas  à craindi-e,  si  l’on  se  sert  d’acide 
hydrochlorique  pour  faire  la  précipitation,  mode  ipii,  pour  celte  rai- 
son, doit  èti'c  préféré. 

M.  Guibourt  a blâmé  l’emploi  de  l’eau  cbauile  pour  dissoudre  1 azo- 
tate de  mercure,  ci“oyant  que,  sous  son  intlnence,  il  y avait,  par  la  réac- 


tion des  deux  acides,  du  chlore  foinié  qui  tiansformait  une  partie  du 
pi'otocblorure  en  sublimé  corrosif.  11  n’en  est  rien,  comme  on  pouri'a 
s’en  convaincre  par  les  expériences  suivantes.  J’ai  lait  avec  le  môme 
azotate  de  mercure,  et  en  opérant  cba(|ue  lois  avec  250  grammes  de 
ce  sel,  4 opérations  comparatives  ; 1"  j’ai  dissous  l’azotate  dans  de  1 eau 
froide  faiblement  acidulée  par  l’acide  azotique;  j ai  précipité  par  1 a- 
(âde  bydrocbloriijue  étendu;  2"  j'ai  dissous  1 azotate  de  la  meme  ma- 
nière, et  je  l’ai  précipité  par  une  dissolution  de  sel  marin,  aiguisée 
d’acide  aiotique;  o"  j’ai  dissous  l’azotate  de  mercure  dans  fie  l’eau  à 
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+60'*,  acidulée  par  l’acide  azotique,  et  j’ai  précipité  par  l’acide  liydro- 
chlorique  étendu;  4“  j’ai  fait  une  dissolution,  également  à chaud,  de 
l’azotate,  et  je  l’ai  précipitée  par  la  dissolution  acidulée  de  sel  marin  : 
ni  dans  les  dissolutions  d’azotate,  ni  dans  les  liqueurs  précipitées,  il 
n’y  avait  de  deutoxyde  de  mercure. 

Quand  le  précipité  blanc  est  bien  lavé,  il  a absolument  la  même  com- 
position (pie  le  mercAire  doux,  seulement  il  retient,  presque  toujours, 
un  peu  d’eau  interposée.  Il  est  fort  actif,  parce  qu’il  est  trés-divisé,  et 
il  se  rapprocdie  beaucoup  du  nu^rcnre  doux  à la  vapeur;  mais  l’état  de 
cobésion  n’est  pas  le  nunne  dans  b^s  deux  (combinaisons,  be  précipité 
blanc  forme  une  poudre  ipii  se  tasse  et  se  grumelle,  comme  la  plupart 
des  poudres  obtenues  par  jiréccipitation;  le  mercure  doux  préparé  à la 
vapeur  a quelque  cbose  de  plus  cristallin. 

Emploi  thérapnUirjue  du  protochlorure  de  mercure.  — Le  protoclilo- 
i-ui'e  de  mercure  est  la  base  d’une  multitude  de  préparations,  qui  sont 
plus  généralement  magistrales  qu’officinales,  et  qui  varient  pour  bcs 
doses  et  pour  la  composition.  On  fait  aujourd’bui  un  usage  excdusif  du 
mercure  doux  dit  à la  vapeur;  le  précipité  blanc  est  réservé  pour  l’em- 
ploi chirurgical.  Le  mercure  doux  est  souvent  employé,  comme  purga- 
tif, à des  doses  trés-variées,  suivant  les  individus,  2 à 5 centigrammes 
pour  les  enfants,  25  centigrammes  à 1 gramme  pour  les  adultes.  L’ac- 
tion purgative  se  soutient  pendant  20  à 50  heures;  elle  détermine  une 
abondante  sécrétion  de  bile,  qui  donne  aux  selles  une  couleur  vert 
épinard.  Très-souvent  on  associe  au  mercure  doux  d’autres  purgatifs, 
tels  que  la  rhubarbe,  le  jalap,  l’aloès;  ceux-ci  assurent  l’effet  catharti- 
(jue,  et  expulsent  le  mercure  doux,  qui  n’est  plus  nécessaire. 

On  se  sert  du  mercure  doux,  comme  fondant  et  dépin-atif,  dans  les 
maladies  scrofuleuses  et  les  affections  de  la  peau;  on  l’administre  sou- 
vent aussi  comme  vermifuge. 

Quand  on  donne  le  calomel  à très-petites  doses,  souvent  répétées,  il 
détermine  rapidement  la  salivation  mercurielle. 

Comment  expliquer  l’a('tion  médicinale  du  mercure  doux,  substance 
éminemment  insoluble;  comment  pent-il  être  absorbé?  L’effet  de  ce 
corps  peut  être  simplement  local;  c’est  en  cela  que  consiste  sa  princi- 
pale  action  comme  substance  purgative.  Mais  pour  qu’il  soit  absorbé, 
il  faut  né(’.essairement  qu’il  devienne  soluble;  suivant  M.  Mialhe,  il  le 
devient  pai'  les  chlorures  qu’il  rencontre  dans  l’économie,  lesquels  le 
Iransforinent  en  merciu’e  métallique  el  en  bichlorure  de  mercui’e,  qui 
est  absorbé,  à la  faveur  des  chlorures  alcalins  et  de  l’albumine  des 
humeurs.  Telle  est  la  théorie  mise  en  avant  par  M.  Mialhe. 

Mel-on  du  mercure  doux,  hors  du  contact  de  l’air,  en  présence  du  sel 
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marin  ou  du  sel  aniinouiac,  la  proportion  de  mercure  (|ui  cuire  eu  dis- 
solution est  inliniment  petite,  et  ne  suffirait  pas  pour  justifier  la  théorie 
de  M.  Miallie.  Mais,  au  contact  de  l’air,  il  en  est  autrement;  l’oxYgène 
est  absorbé;  il  se  fait  de  1 oxyde  et  du  deutochlorure  de  mercure,  ou, 
si  l on  veut,  de  1 oxydo-chlorure  de  mercui'e,  lecpiel  est  très-soluble 
dans  le  sel  marin.  C’est  cet  oxydo-cblorure  (|ui  se  forme  dans  récono- 
mie,  et  qui  est  la  matière  active;  il  .s’en  fait  peu,  parce  (pie  nos  bu- 
meurs  sont  peu  chargées  de  chlorure,  et  parce  que  les  gaz  intestinaux 
ne  sont  pas  riches  en  oxygène. 

Je  crois  que  M.  Mialhe  n’est  pas  dans  le  viai  lorsqu’il  refuse  toute 
action  locale  au  menaire  doux,  et  qu'il  ne  veut  voir  dans  l’effet  purgatif 
.de  cet  agent  (pie  l’action  du  sublimé  corrosif  qui  se  serait  formé.  L’ac- 
tion locale  du  mercure  doux  sur  la  peau  est  évidente;  et,  s’il  n’agis- 
sait que  par  le  composé  mercuriel  qui  se  forme,  on  n’aurait  pas  besoin 
de  l’employer  comme  purgatif  à une  dose  aussi  élevée.  .Mais  on  n’esi 
pas  non  plus  en  droit  de  nier  les  phénomènes  chimiques  qui  peuvent 
jouer  un  rôle  consécutif  à l’ingestion  du  calomel;  M.  .Mialhe  a fourni  à 
ce  sujet  des  arguments  trés-sérieux  : l’action  plus  vive  du  mercure 
doux  chez  les  individus  qui  mangent  de  fortes  proportions  de  sel, 
l’absorption  plus  rapide  et  la  salivation  arrivant  vite,  (puuul  le  mer- 
cure doux  est  donné  à très-petites  doses  souvent  répétées. 

En  résumé,  pour  que  le  protochlorure  de  mercure  pénètre  dans  l’é- 
conomie, il  faut  qu’il  soit  changé  d’abord  en  oxydochlorure,  lequel  est 
dissous  ensuite  à la  faveur  des  sels  alcalins  et  absorbé  sous  cette  forme. 

Il  est  bon  que  le  praticien  soit  prévenu  rpie  le  mercure  doux  ne  doit 
jamais,  dans  une  formule,  être  associé  à l’acide  cyanhydri(pie. 

.M.  Mialhe  a fort  bien  étudié  la  réaction  qui  résulte  de  ce  mélange. 
Il  se  fait  du  mercure  métallique,  de  l’acide  chlorhydricpie  et  du  cya- 
nure mercuricpie;  plus  lard,  à cette  réaction  eu  succède  une  autre  : 
l’acide  chlorhydri((ué,  réagissant  sur  le  cyanure  de  mercure,  donne 
de  l’acide  cyanhydrique  et  du  hichlorure  de  mercure.  Mais  cette 
décomposition  n’est  que  partielle,  de  sorte  que  l’on  trouve  en  même 
temps  dans,  la  liqueur  tous  les  pi’oduits  susnommés,  plus  une  trace 
d’ammonia(|ue  et  d’aiûde  fonni({ue  provenant  de  la  décomposition 
mutuelle  de  l’acide  cyanhydri((ue  et  de  l’eau.  Les  sels  de  protoxyde 
de  mercure  exercent  tous  une  action  analogue.  Les  préparations  a 
hase  d’amandes  amères  et  l’eau  de  laurier-cerise  se  compoitent 
comme  l’acide  cyanhydrique.  .Vvec  l’eau  de  laurier-cerise,  suivuul 
l’observation  de  M.  Béranger  de  Lausanne,  il  se  fait  du  mercure,  du 
cyanure  de  mercure  et  du  chlorure  de  henzoïle. 
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DES  MÉmCAMEMS  ClllJlIQUES. 


lABIÆTTES  UE  MERCUBE  DOUX. 
(Pastilles  vermifuges.) 


l’i'.  • Mei'curo  doux  ii  l;\  Yapoiir 1 

Sui'ie Il 

Mucilage  do  gouiiae  adraganlo S.  Q. 


l'aites  des  tabletles  de  00  cenligraiiimes;  elles  sont  employées  comme 
vermifuges  pour  les  enfants.  Ces  tablettes  contiennent  chacune  5 cen- 
ligrammes  de  mercure  doux. 

riLULES  MIXEIJRES  d’iIOFFMAXX  . 


1*1'.  : Mei’cure  doux  jiorphyrisé 1 gr. 

Mie  de  pain 1 

Eau S.  0. 


F.  S.  A.  50  pilules. 


CHOCOLAT  PURGATIF, 
l’r.  ; Mercure  doux  à la  vapeiu' 


Poudre  de  jalap 5 

Cliocolal , 31 


Faites  des  pastilles  de  k grammes.  Cliaque  pastille  contient  20  cen- 
figrammes  de  mercure  doux  et  50  centigrammes  de  jalap. 


RISCUIT  VERMIFUGE. 

Pr.  ; Mcmae  doux . . ■Ocoiil. 

Mélange/  avec  S.  Q.  de  p tâte  à biscuits  et  faites  (*uire  à la  manière 
ordinaire. 

POUDRE  DE  GORERXAUX. 

La  poudre  de  Godernaux,  suivant  l’analyse  qu’en  a faite  M.  bracon- 
not,  n’est  autre  cliose  ({ue  du  protocblorure  de  mercure  obtenu  par  pré- 
cipitation; sa  formule  a vai-ié  cependant,  comme  il  arrive  presque  tou- 
jours aux  remèdes  secrets.  Suivant  Al\on,  la  poudre  de  Godernaux  a 
été  de  l’antimoine  oxydé  id  gi'isàtre  : MM.  Cbevreuse  et  Planche  l’ont 
Irouvée  conqiosée  d’un  peu  de  mercure  doux  et  de  mercure  métalliipie. 

POMMADE  DE  MERCURE  DOUX. 


l’c.  : Mercure  doux  :i  la  vnpeiir 1 à '2 

Axouge S 

Mêlez. 


1)11  MKRCURE. 
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POMMADE  CüATIlE  e’eCZÉMA. 


l’r.  ; Axonge  à la  vapoiir .-,0  o-i-. 

Calomel ‘i  à 4 

(ianiphro ‘25  à 50  i ont. 


Le  camphre  doit  être  divisé  à l’aide  de  quelques  goutti's  d’alcool 
avaiil  d’être  incorporé  à l’axoïige. 
l'récoiiisée  pour  calmer  les  démangeaisons  violentes  de  l’eczéma. 

IXIECTION  DE  MEItCCDE  DOUX. 


1*1'.  . Mercure  doux  à la  vapeur .j  gx. 

Comme  arabi(iue 8 

Eau 125 


.M(Mez. 

roiDllE  MEliCLRlEUÆ  AHSEMCAI.E  DE  DUPLYTJiEX. 


l’r.  : Mercure  doux  à la  vapeur I9D 

Acide  arsénieux 1 


.Mêlez. 

Conseillée  contre  les  dartres  rongeantes. 

MER  CTI  lie  MÉT.VLLIOUE. 

"d* 

Le  mercure  du  commerce  est  raiannent  pur;  il  contient  souvent 
du  plomb,  de  l’étain,  du  bismuth,  du  zinc.  Quand  la  proportion  de 
métal  étranger  est  considérable,  il  fait  la  queue,  c’est-à-dire,  qu’au  lieu 
<le  couler  en  gouttelettes  rondes,  chaque  goutte  de  métal  s’allonge  en 
pointe;  mais  ce  caractère  n’est  pas  très-sûr,  parce  que  le  mercure  pur, 
mais  humide,  le  présente  souvent,  et  que  le  mercure  trop  impur  poul- 
ies besoins  de  la  pharmacie  ne  le  présente  pas  toujours.  Le  mercure 
<lu  commerce  doit  être  distillé,  et  l’on  y parvient  de  la  manière  sui- 
vante : on  introduit  du  mercui'e  dans  une  cornue  de  verre,  et  mieux  de 
1er;  on  adapte  à la  cornue  un  récipient  dans  lequel  on  met  de  l’eau. 
Le  col  de  la  cornue  doit  arriver  prés  de  la  surface  de  l’eau  sans  y 
plonger;  on  entoure  rextrémitè  du  col  avec  un  linge,  que  l’on  tourne 
plusieurs  fois  tout  autour,  que  l’on  assujettit  avec  une  (icelle  et  qu’on 
lai.sse  pendre  dans  l’eau.  On  procède  ensuite  à la  distillation  du  mer- 
cure. 

(>e  procédé  ne  donne  pas  du  mercure  parfaitement  pui',  parce  que 


DES  MÉDlCAME?sTS  CIllMKjUES. 

les  amalgames,  el  en  particulier  ceux  à base  de  zinc  et  de  bismuth  ' 
sont,  dit-on,  un  peu  volatils,  (juand  on  veut  avoir  du  mercure  li  és-  pur, 
il  faut  mêler  2 pai’ties  de  cinabre,  ou  sulfure  de  mercure,  avec  i par-  . 
tie  de  limaille  de  fer  ou  de  chaux  vive,  el  distiller  dans  une  cornue  de  I 
grès,  ou  mieux  dans  une  cornue  de  fer,  en  disposant  l’appareil  1 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Un  porte  la  chaleur  jusqu’au  rouge. 

Le  fer  ou  la  chaux  se  combinent  au  soufie,  et  le  mercure  passe  à la  i 
distillation 

Le  mercure  métallique  divisé  par  divers  agents  est  employé  pour  le  t 
traitement  des  maladies  syphilitiques,  tantôt  administré  à l’intérieur,  ■ 
tantôt  sous  fonne  de  Irictions.  On  s’en  sert  aussi  comme  vermifuge.  On  ii 
comprend  très-bien  (]ue,  sous  l’influence  des  frictions,  le  mercure,  qui  |i 
est  liquide,  puisse  pénétrer  dans  l’économie;  et,  quand  on  se  rappelle 
que  l’atmosphère  d’Un  flacon,  dans  lequel  on  a mis  ([uelques  globules 
de  mercure,  et  qui  en  contient  des  traces  insensibles,  fait  périr  les  in- 
sectes qui  sont  plongés  dans  cette  atmosphère,  on  ne  fait  pas  difficulté 
d’admettre  que  le  mercure  métallique  puisse  être  un  agent  de  guéri- 
son. Cependant  Donovan  et  Berensprung  attribuent  toute  l’action  à du 
mercure  oxydé.  M.  Mialbe  émet  la  même  opinion;  mais,  conformément 
à scs  idées  théoriques  générales,  et  s’appuyant  sur  ce  fait,  que  le  mer- 
cure métallique,  au  contact  de  l’air  et  des  chlorures,  forme  du  sublimé^ 
(disons  oxydochlorure),  M.  Mialhe,  dis-je,  veut  que  le  mercure  métal- 
lique soit  inerte  par  lui-même  et  n’agisse  que  par  la  petite  proportion 
du  composé  chloro-mercurique  qui  s’est  formé  après  l’ingestion. 

L’oxydation  partielle  du  mercure  est  vraie,  mais  elle  n’entrainc  pas 
nécessairement  l’inactivité  du  mercure  métallique.  En  tous  cas,  ces 
préparations  ont  une  action  plus  douce  et  ne  sont  pas  sujettes  à déter- 
miner des  coliques  et  de  la  diarrhée,  comme  le  fait  le  calomel. 

EAU  MEIÎCURIEI.UE  SIXIPLE. 

t'i’.  : Mcrciiro I 

Eau ‘2 

Faites  bouillir  pendant  deux  heures  dans  un  matras  de  verre;  sépa- 
rez l’eau  par  décantation.  On  a cru  longtemps  que  l’eau  ne  pouvait  rien 
enlever  au  mercure;  mais  les  expériences  de  Wiggers  ont  prouvé  qu’une 

^ Un  oxcelleiit  inoycii  du  purifier  le  mercure  consiste  à le  mettre  on  contact  avec 
de  l'eau  très-légèremcut  acidulée  jiar  l’acide  azotiipie.  Le  mieux  est  de  jilacer  les 
deux  li(|uides  dans  un  malras  à l'oiid  plat  el  d’agiter  très-rréquemment,  de  mauièi'e 
à mettre  le  jilus  de  surlaces  nouvelles  eu  rapport.  On  lave  ensuite  le  métal  et  ou  le 
sèche.  Celle  simple  opération  rend  la  iihqiarl  du  temps,  ajiivs  (|uelques  heures,  la  i 
distillation  superflue.  [ 
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partie  Un  métal  entre  en  dissolution.  Pour  en  cléinonlrer  la  présence, 
il  l'aut  ajouter  à l’eau  mercurielle  un  peu  d’acide  nitricjue  et  concen- 
trer; le  mercure  est  changé  en  nitrate  dont  les  réactil's  accusent  la  pré- 
sence. J’ai  répété  cette  expérience,  et  j’ai  obtenu  le  même  résultat  (pu; 
Wiggers.  Je  l'ai  rendu  plus  manil'este,  en  l’emplaçant  l’acide  nitritpie 
par  du  chlore,  laissant  en  contact  pendant  24  heures,  ajoutant  un  peu 
de  sel  ammoniac  et  évaporant. 

Quand  on  l’ait  bouillir  le  mercure  avec  de  l’eau  commune  qui  con- 
tient des  chlorures  alcalins,  la  proportion  de  mercure  dissous  est  un 
peu  plus  grande. 

L’eau  mercurielle  est  donnée  comme  vermihige.  L'elTet  médicinal 
est  nécessairement  plus  assuré  quand,  à l’exemple  de  plusieurs  pharma- 
copées, on  emploie  des  iidïisions  végétales  amères  pour  faire  la  décoc- 
tion. (.\ujourd’hui  à peu  près  inusitée.) 


MEüCUliE  SACClI.MUiX. 


l’r.  : Moi'ciirc 

SiuTc  blanc  très-soc 


On  triture  à sec  jusqu’à  ce  que  le  mercure  ait  disparu.  L’opération  se 
fait  bien.  Ce  médicament  est  surtout  destiné  aux  enfants;  on  le  leur  fait 
prendre  facilement  dans  du  chocolat. 


TAIÎLETTES  MEltCL'l! I ELLES. 

l'r.  ; Moi'ciirc 

bominc  arabniue 

Sucre 

Vanille 


On  fait  un  mucilage  avec  la  gomme  arabique  et  8 parties  d’eau,  cl 
l’on  triture  le  mercure  avec  le  mucilage,  jusqu’à  ce  que  l’on  n’aper- 
çoive i)lus  le  moindre  globule.  On  ajoute  le  sucre,  dans  lequel  on  a di- 
visé la  vanille  par  trituration,  et  l’on  fait  dos  tablettes  de  60  centi- 
grammes. Chaque  tablette  contient  10  centigrammes  de  meremv. 
(Inusitées). 

meuclke  gommeux  oe  pleack. 

\ 

l'r.:  Mercure _ 

Gomme  arabi(ine '' 

Sirop  (liacode ^ 


On  éteint  le  mercure  par  trituration.  <-e  médicament  est  employé  a 
l’intérieur  et  à l’extérieur. 


m 


l»l-:S  MÉDICAMKiNTS  CIIIMIQUKS. 


ITLULI'S  HE  l'I.ENCK. 


l'r.  ; Mei  cmv I 

Miel ‘2 

Extrait  de  ciguë 1 

Pondre  de  guiiminve 2 


On  éleiiit  le  inercure  dans  le  miel;  on  ajoute  l’extrait  de  ciguë,  et 
eiilin  la  poudre  de  guimauve;  on  fait  des  pilules  de  10  centigrammes. 
Cliaqiie  piltile  contient  20  milligrammes  de  mercure. 

IMl.UIÆS  MKHCmUEIXES  SIMPI.ES  OU  PILULES  P.I.EUES. 


l'r.  Mercure 2 

Conserve  de  roses . . • ô 

l'oudre  de  réglisse I 


On  éteint  le  mercure  dans  la  conserve  de  roses;  on  ajoute  la  poudre 
<le  réglisse  et  l’on  fait  des  pilules  de  15  centigrammes.  Chaque  pilule 
contient  5 centigrammes  de  mercure. 

PILULES  DE  BELLO.STE, 


l'r.  : Mercure (i 

.Miel !) 

l'oucln*  d'aloés 0 

— de  l’IiubarLe ô 

— de  scainmonée 2 

— de  poivre  noir I 


Ou  triture  le  mercure  avec  le  miel  dans  un  mortier  de  marbre;  quand  i 
il  est  éteint,  on  ajoute  les  poudres;  on  fait  des  pilules  de  20  centi-  , 
grammes,  qui  contiennent  chacune  à peu  près  5 centigrammes  de  mer- 
cure,  5 centigrammes  d’aloés,  2 centigrammes  de  rhubarbe,  et  2 cen- 
tigrammes de  scainmonée. 

C’est  un  purgatif  doux  à la  dose  de  1 à 2 pilules.  1 

(iette  formule  est  celle  des  pilules  de  Rcnaudot.  {Voy.  le  travail  de  1 
.M.M.  Henry  et  Guihourtsur  ce  sujet.  Journal  de  Pharmacie.) 

DILUÎÉES  DE  VAU.ME. 

Pr.  ; Mercure 1 

Sirop  de  raisin 10 

Amandes  décorticées .i 

Eiel  de  Ijo'uf 5 

Poudre  de  riz 12 

— de  guimauve ô 
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l’our  des  pilules  de  15  centigrammes,  que  l’on  recouvre  d’un  enduit 
<le  sucre  et  de  gomme,  à la  manière  des  confiseurs.  Chaque  dragée  con- 
tient 5 milligrammes  de  mercure.  ('Inusitées.) 

PILULES  DE  L.VG:<E.\U. 


Pr.  : Onguent  mercuriel 10 

Poudre  de  guimauve [o 


Mêlez  et  divisez  en  144  pilules.  Chaque  pilule  contient  5 centi- 
. grammes  de  mercure. 


PILULES  DE  SÉDILI.OT. 


Pr.  : Onguent  mercuriel 7, 

Savon  médicinal '> 

Poudre  de  réglisse 1 


Pour  des  pilules  de  20  centigrammes.  Chaque  pilule  contient  5 cen- 
tigrammes de  mercure. 


PO.M.MADE  MEliCUIUELLE. 

(Onguent  mercuriel  double,  Onguent  napolitain.) 

Pr.  : Axonge 1 

Mercure 1 

On  triture  le  mercure  dans  un  mortier  de  fer  ou  de  marltro  avec  le 
tiers  de  la  graisse.  Quand  on  n’aperçoit  plus  aucun  globule  de  mercui'e 
à la  loupe,  après  avoir  frotté  un  peu  de  pommade  entre  deux  morceaux 
de  papier  gris,  on  ajoute  le  reste  de  la  graisse. 

La  préparation  de  celte  pommade  demande  beaucoup  de  temps.  On 
a cherché  à en  abréger  la  durée,  et  il  a élé  proposé  successivement,  pour 
y parvenir,  un  gi’and  nombre  de  procédés  qui  ont  élé  vantés  el  aban- 
donnés tour  à tour.  Les  deux  qui  m’ont  le  mieux  réussi  sont  l’emploi 
de  l’onguent  napolitain  ancien,  et  celui  de  la  graisse  rancie  à la  cave. 

Dans  le  premier  procédé,  on  triture  le  mercure  avec  un  huitième  de 
vieil  onguent  mercui'iel.  Aussitôt  que  le  métal  a disparu,  on  ajoute  une 
quantité  de  graisse  égale  à celle  du  mercure  dont  on  s’est  servi. 

iJans  la  deuxième  méthode,  empruntée  à M.  Coldefy  et  à M.  Simonin, 
on  fait  licpiéfit'r  de  l’axonge,  et  on  la  l'ait  tomber  par  lilet  dans  un  grand 
vase  plein  d’ean  froide,  de  manière  à la  diviser;  on  la  place  alors  sur 
un  tamis  de  crin  ou  sur  des  claies,  à la  cave,  l.a  graisse  acquiert  |ieu  à 
peu  la  propriété  d’éteindre  le  mei'cure  avec  plus  de  facilité;  au  bout  de 
15  à 20  jours,  elle  en  éteint  déjà  7 à 8 fois  son  poids,  bette  i>ropriélé 
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va  loiijoui  s CJ'oissaul,  el  après  quelques  mois,  l’action  est  très-grande  > 
On  prend  : axonge  préparée,  1 partie,  et  mercure,  20  parties;  on  les 
triture  ensemble.  Quand  le  mercure  est  éteint,  on  ajoute  une  partie  ' 
d’axonge  fraîche,  l’on  triture  encoi  e et  l’on  ajoute  le  reste  d'axongca 
fraîche;  en  tout,  uii  poids  égal  à celui  du  métal.  L’opération  réussit  - 
à merveille  en  été;  en  hiver,  il  faut  opérer  dans  une  pièce  chaude. 

En  été  il  est  bon  de  remplacer  nue  partie  de  l’axonge  par  du  suif  dd 
mouton. 

Les  expériences  de  .MM.  A'ogel  et  houllay  ont  pi’ouvé  que  la  presque  ] 
totalité  du  mercure  est  à l’état  métallique  dans  la  pommade  niercu-  ■ 
ri(dle. 

Cependant  Donovan  a reconnu  qu’une  partie  de  mercure  est  dissoute  i 
dans  la  graisse,  à l’état  d’oxyde  mercureux;  M.  lîerensprung  admet  que  j 
la  quantité  de  protoxyde  de  mercure  s’élève  en  moyenne  à 1/72  du  i 
poids  de  la  pommade,  et  que  cet  oxyde  de  mei’cure  est  la  partie  active.  ' 

En  faisant  les  mêmes  recherches  sur  de  l’onguent  mercuriel,  ([ui 
axait  été  préparé  sans  l’intervention  d’aucune  matière  oxydante,  j’ai  j 
trouvéque  la  quantité  d’oxyde  de  mercure,  qui  est  en  dissolution  dans  i 
la  graisse,  est  insignifiante,  et  que  la  quantité  d’oxyde  totale,  qui  s’est  j< 
formée,  est  trop  petite  pour  qu’on  puisse  lui  rapporter  l’activité  Jiiédi-  i 
cinale  de  la  pommade. 

L’analyse  par  l’éther  est  un  moyen  certain  de  reconnaître  si,  par  un 
motif  de  fraude,  on  n’a  pas  mis  dans  cette  préparation  la  quantité  de^ 
mercure  prescrite.  On  doit  suspecter  tout  onguent  mercuriel  qui  ne 
s'enfonce  pas  dans  un  mélange  fait  avec  A parties  d'acide  sulfurique' 
Cl  0(3°  et  une  partie  d’eau  en  poids;  l’expérience  ne  doit  être  faite  cpie 
lorscpie  l’eau  acidulée  est  refroidie. 

O.XGUENT  Gins. 

(Pommade  mercurielle  simple.) 


l’r.  : Ongueiil  napolitain t 

Axonge 5 


Mêlez. 

Cette  pommade  contient  le  huitième  de  son  poids  de  mercure. 

L’ onguent  gris  va  au  fond  de  l’eau  ordinaire. 

eo.MM.Um  MEliCUIllEl.LE  .XU  BEURRE  DE  CACAO. 

L’ancienne  formule  de  celte  pommade  prescrit  de  ramollir  le  beurre 
de  cacao  avec  le  quart  de  sou  poids  d’huile  de  Ben,  et  de  triturer  avec 
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le  mercure,  dans  uiimortiercliaiine,  jusqu’à  eKliiictioii  de  mercure,  il 
est  trè.s-loug,  très-difficile,  pour  ue  pas  dire  impossible,  d’éteindre  le 
mercure  par  ce  moyeu.  Ou  a proposé  de  mélanger  de  la  pommade 
mercurielle  avec  du  beurre  de  cacao;  mais  le  produit  conserve  nue 
odeur  de  graisse  désagréable.  M.  Planche  a conseillé  de  triturer 
50  grammes  de  mercui’e  avec  vingt  gouttes  d’huile  d’œufs,  pendant  un 
quart  d’heure,  dans  un  mortier  de  marbre.  D’autre  part,  on  échauffe 
un  mortier  de  porcelaine  et  l’on  y met  trente  grammes  de  beurre  de 
cacao,  (juand  il  est  liquéfié,  on  ajoute  le  mercure,  et  l’on  triture  pen- 
dant une  demi-heure,  à une  température  telle  que  le  mélange  conserve 
une  certaine  liquidité.  Ou  laisse  refroidir  graduellement,  en  coutiuuant 
la  (riluralion.  Si  quelques  globules  de  mercure  reparaissaient  par  suite 
du  refroidissement,  on  nettoierait  le  pilon,  et  on  le  chaufferait  de  nou- 
veau de  manière  à ramollir  le  beurre  de  cacao  sans  le  liquéfier.  Après 
quelques  minutes  d’une  nouvelle  agitation,  le  mercure  dis})araîlrait. 

M.  Guibüiirt  fait  triturer  5 parties  de  mercure,  dans  un  mortier  de 
marbre  échauffé,  avec  4 parties  de  beurre  de  cacao  et  1 partie  d’huile 
d’amandes  douces  fondues  ensemble.  Quand  la  pommade  devient  trop 
ferme,  il  présente  le  pilon,  qui  en  est  chargé,  devant  quelques  charbons 
allumés  pour  la  rainollir  et  triture  de  nouveau.  11  répète  cette  mani- 
pulation jusqu’à  ce  que  le  mercure  soit  éteint.  (Inusitée.) 

POMMADE  MEIICÜIUELLE  COAÏliE  l.ES  PUSTULES  DE  VARIOLE. 


Pi-,  : Unguent  mercuriel 

Amidon 1 


.Mêlez. 

Ou  applique  cette  pommade  plusieurs  fois  par  jour  sur  les  pustules 
varioliques,  de  manière  à ce  que  la  peau  en  soit  coustamment  couverte. 
Ce  to[)ique  empêche  que  les  pustules  ne  laissent  des  stigmates  sur  la 
peau;  il  a,  sur  la  pommade  mercurielle  ordinaire,  l’avantage  d'être 
plus  consistant  et  de  ne  pas  couler.  (Docteur  Briquet.) 

GÉRÂT  MERCURIEI.. 


!'r.  : Onguent  mercuriel  dontde 1 

Gérât  simple  sans  ean "» 


Mêlez. 


DIGESTIF  MERGLRIEL. 


Pr.  :Onguenl  mercuriel 1 

Digesl il' simple 1 

Mêlez. 
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UiMMENT  MEUCI’ItIEL  AMMONIACAL. 


P)'.  : Oiif;ut‘iil  iiici'ciiriel  double 1 

lluilo  d’olive 1 

Ammoniaque  liquide 1 


On  l'ail  ramollir  l’onguent  mercuriel  avec  l’iinile,  aune  très-douce  ( 
chaleur,  dans  nn  petit  llacon  à large  ouverture;  on  ajoute  rammoniaque  l 
et  l’on  mélange  par  l’agitalion.  I 

Ce  Uniment  est  employé  pour  amener  la  résolution  des  bubons  indo-  | 
lents. 

EMPJATHE  MEHCUItlEL. 

(Emplâtre  de  'Vigo  cum  mercurio.l 


Pi-,  ;Enqilâlrc  simple ü‘2ô 

Cire  jaune.  ; 52 

Résine  de  pin 52 

Gomme  aninioniaqiie 10 

Oliban.  10 

Rdelliuin 10 

.Uynlie 10 

Poudre  de  safran 0 

.Mercure . 192 

Axon<re  prépanie 24 

Térébenthine.  52 

Styrax  liquide 90 

Es.scnce  de  lavande 1 


On  triture  le  mercure  avec  la  graisse  préparée  comme  pourrongueni 
mercuriel.  D’autre  part,  on  fait  fondre  l’emplâtre  simple  et  la  cire;  el 
l’on  y ajoute  la  poix-résine,  le  styrax  et  la  lérébentbine,  qui  ont  été 
liquéfiés  ensemble  et  passés  à travers  un  linge.  On  mêle  ensuite  à la 
masse,  les  gommes-résines  qui  ont  été  dissoutes  et  évaporées  en  con- 
sistance de  miel  épais.  Ouand  l’emplàtrc  est  en  grande  partie  refroidi, 
on  y introduit  le  mercure  éteint  dans  la  graisse,  et  enfin  le  safran  el 
l’huile  de  lavande.  L’emplâtre  doit  enfin  être  malaxé  promptement  el 
avec  le  moins  d’eau  possible,  pour  ne  pas  dissoudre  la  matière  colo- 
rante du  safran;  on  termine  l’opération  en  le  roulant  en  magdaléons. 

La  formule  précédente  ne  diffère  de*  celle  du  Codex  de  1857  que  pai‘ 
la  manière  dont  on  éteint  le  mercure;  elle  permet  d’économiser  singu- 
lièrement sur  le  temps  que  nécessite  celte  préparation,  quand  on  viul 
éteindre  le  mercure  dans  le  styrax  et  la  térébenthine. 

L’em[)lâtre  de  Vigo  est  appli((ué  comme  résolutif  sur  les  tumeurs 
d’origine  syphilitique  ou  scrofuleuse;  étendu  sous  forme  de  sparadrap  sur 
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les  boulons  de  vai'iole  développés  au  visage,  il  préserve  la  peau  des  ci- 
ralrices  qui  ne  défigurent  que  trop  souvent  les  varioleux. 

Au  moment  où  l’emplâtre  de  Yigo  vient  d'être  préparé,  il  a nue 
teinte  jaunâtre;  il  la  perd  bientôt  pour  ne  conserver  (jue  la  couleur 
gris  d’ardoise  qu’il  doit  au  mercure. 

L’emplâtre  de  Vûjo  doit  avoir  une  odeur  balsamique  de  styrax  très- 
prononcée.  Il  s’enfonce  dans  l'acide  sulfurique  marquant  iô". 

OXYDES  DE  MERCURE. 

11  existe  deux  oxydes  de  Mercure;  le  protoxyde  est  roriné  de  : mei- 
cure,(),"2l);  o^y  gôn  e,  3,80;  Ilg^O. 

Le  deutoxyde  de  mercure  est  formé  de  ; mercure,  92,08;  oxygène, 
7,32;  llgO. 


PROTOXYDE  DE  MERCURE. 

(Oxyde  mercureux.  Oxyde  gris  de  mercure.) 

llgH) 

Cet  oxyde  isolé  est  à peine  employé  en  médecine;  on  l’obliejil,  sui- 
vant Donovan,  en  mettant  à froid  du  protochlorure  de  mercure  en  con- 
tact avec  un  excès  de  dissolution  de  potasse.  Lorsque  l’on  élève  la  tem- 
pérature, on  obtient  un  mélange  de  mercure  métallique  et  de 
deutoxvde.  Suivant  M.  Ciuibourt,  toutes  les  fois  que  l’on  précipite  un 
sel  de  protoxyde  de  mercure  par  un  alcali,  à froid  ou  à cbaud,  le  pré- 
cipité que  l’on  obtient  est  un  mélange  de  mercure  métallique  et  de  deu- 
loxyde  de  mercure;  rexaclitude  de  ce  fait  est  contestée  par  plusieurs 
chimistes. 


MKlîCUUE  SOLUBLE  OE  MASCAC.M. 

l'i  . : Mercure  doux * 

t’au  de  chaux 

On  fait  bouillir  le  mélange  pendant  quelques  instants,  on  lave  le  dé- 
pôt et  on  le  fait  sécher.  Le  mercure  doux  est  décomposé;  il  se  forme  du 
chloi'ure  de  calcium  qui  se  dissout,  et  tout  d abord,  du  protoxxde  de 
inei'cure;  mais  celui-ci  se  détruit  et  laisse,  pour  résultal  ultime  de  la 
réaction,  un  mélange  grisâtre  lormé  de  deutoxyde  de  meiTure  et  de 
mercure  métallique.  (Inusité.) 

Le  mercure  soluble  de  Morelli  ne  diflére  pas  de  la  préparation  piécé- 
dente.  Morelli  prescrivait  de  cboisir  pour  sa  préparation  le  sullate  de 
protoxyde  de  mercure,  de  préféi'cnce  au  cbloi  ure  mercureux. 
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E.VU  l'H.VGKDÉNIOUE  NOlliE. 


I*r  • Mercure  doux  ù la  vajieiir 5 cent. 

Eau  de  cliaux 52  gr. 


Le  iiiercnre  doux  prend  une  couleur  brune,  parce  qu’il  se  décompose, 
en  donnant  du  chlorure  de  calcium  et  de  l’oxyde  noir  de  mercure.  On 
emploie  ce  mélange  liquide  en  pansements  et  en  injections,  on  ajoute 
un  pen  de  gomme,  pour  que  le  dépôt  mercuriel  reste  mieux  en  sus- 
pension. (Inusitée.) 


DEÜTOXYDE  DE  MERCTJME. 

(Oxyde  mercurique,  Oxyde  rouge  de  mercure,  Précipité  rouge.) 

IlgO. 

Le  deutoxyde  de  mercure  est  rouge;  à l’état  d’hydrate,  il  est  jaune; 
il  est  décomposé,  par  une  chaleur  intérieure  au  rouge,  en  o.xygène  et 
en  mercure.  Cet  oxyde  est  un  peu  soluble  dans  l’eau,  à laquelle  il 
donne  une  saveur  métallique;  il  est  basique  et  s’unit  lacilement  aux  .| 
acides,  en  produisant  des  composés  bien  définis. 

Pour  préparer  l’oxyde  rouge  de  mercure,  on  décompose  l’azotate  de 
mercure  j)ar  la  clialeiu'. 


Pr.  • Alorcm'c  mélalli(juc t 

■\cide  azoli(|uo  à 55“ 1 


On  met  le  mercure  dans  un  matras  à fond  plat,  que  l’on  place  sui' 
un  bain  de  sable;  on  verse  l’acide  azotique,  et  on  laisse  la  réaction  i| 
s’accomplir  sans  le  secours  du  feu.  Quand  l’action  cesse,  on  chauffe 
doucement  pour  amener  la  matière  à siccité,  puis  l’on  continue  à 
chauffer  pour  décomposer  Eazotate  et  le  transformer  en  oxyde  rouge 
de  mercure.  Tout  le  succès  de  l’opération  dépend  delà  manière  dont 
le  feu  est  conduit  : ordinairement  on  pose  plusieurs  matras  siu‘  un 
grand  bain  de  sable  que  Fou  chauffe  au  bois,  et  l’on  porte  le  feu  de 
côté  et  d’autre,  suivant  que  l’on  remarque  que  l’opération  est  plus  ou 
moins  avancée  dans  quelques-uns  des  matras.  Le  feu  doit  être  soutenu 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  nitreuses;  mais,  comme 
à la  fin  de  l’opération,  le  dégagement  devient  difficile  à saisir,  on  in- 
troduit de  temps  en  temps,  par  le  col  des  matras,  une  petite  baguette 
de  verre,  avec  laquelle  on  tâte  la  matière.  Tant  qu’elle  est  dure  et  que 
le  verre  n'y  pénètre  pas,  c'est  la  preuve  qu’il  y a encore  du  nitrate  non 
décomposé;  mais  quand  on  sent  que,  sur  tous  les  points,  la  matière 
cède  sous  la  baguette,  et  qu’ou  retire  celle-ci  couverte  de  petites 
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écailles  rouges,  alors  l’opération  est  terminée.  Une  tiop  faible  clialeur 
laisserait  du  nitrate  indécomposé,  et  le  j)réc.ipité  rouge  serait  caus- 
tique; une  chaleur  trop  forte  réduirait  l’oxyde  de  mercure.  Toutefois, 
ce  dernier  inconvénient  est  moins  à craindre  que  l’autre  pour  la  qua- 
lité du  produit. 

Ce  qui  se  passe  dans  cette  opération  est  fort  simple  : le  mercure 
décompose  une  partie  de  l’acide  azotique,  il  en  résulte  du  deuloxvde 
d’azote  qui  se  dégage,  et  une  autre  portion  de  l’acide  se  combine  au 
mercure.  Le  sel  formé  est  un  mélange  d’azotate  de  pi'oloxvde  et  d'a- 
zotate de  deutoxyde  : mais  lors  de  la  calcination,  le  protoxyde  décom- 
pose une  nouvelle  quantité  d’acide  azotique  et  prend  l’oxygéne  (pu  lui 
manque. 

On  préparait  autrefois  l’oxyde  rouge  de  mercure,  en  chauffant  le 
mercure,  pendant  un  temps  fort  long,  à une  température  voisine  de 
son  ébullition;  l’opération  s’accomplissait  dans  un  matras  à fond  plat, 
dont  le  col  se  terminait  par  une  pointe  eftilée.  Il  se  faisait  ainsi  une 
('ombinaison  directe  de  l’oxygéne  avec  le  mercure;  l’oxyde  de  mer- 
cure, ainsi  préparé,  portait  le  nom  de  Précipité  per  se. 

L'oxyde  de  mercure  du  coumierce  a quelquefois  été  mélangé  avec  du 
minium,  des  ocres  ou  de  la  brique  pilée  ; il  suffit  de  le  chauffer  pour 
reconnaître  la  fraude.  L’oxyde  de  mercure  pur  disparaît  tout  entier 
parla  chaleur,  en  donnant  lieu  à un  dégagement  déoxygène  et  de  va- 
peurs mercurielles. 

Le  deutoxyde  de  mercure  est  une  des  premières  préparations  de 
mercure  qui  aient  été  employées  contre  la  vérole;  on  l’a  abandonné 
parce  qu’il  cause  des  angoisses  stomacales,  et  que  scs  effets  sont  in- 
certains. En  présence  des  chlorures  alcalins,  il  produit  aisément  un 
oxyde  alcalin  et  un  oxydochlorure  de  mercure  soluble  dans  les 
chlorures. 

On  fait  usage  de  l’oxyde  mercurique  à l’extérieur,  comme  d’un 
léger  cathérétique  et  comme  moyen  de  pansement  des  ulcères  véné- 
riens ; ce  composé  est  la  base  d’un  grand  nombre  de  pommades 
usitées  contre  les  ophthahnies  chroniques. 

EAU  ['HAGÉDÉMQUK. 

l’r.  : Sabtiiné  corrosif cent. 

Eau  (te  lüOgr. 

On  fait  dissoudre  le  sublimé  corrosif  dans  une  très-petite  quantité 
d’eau  et  l’on  mêle  la  solution  à l’eau  de  chaux  ; il  se  fait  de  suite  un 
précipité  jaune. 

II.  — VU  KOIT. 


DES  MÉD1CA)1ENTS  CllIMlQUES. 


l,a  José  (l’eau  Je  chaux  et  Je  sublimé  Jilïèce  avec  chaque  l'ormu- 
laire;  M.  Guihoui'ta  fait  juJicieusement  observe)',  que  la  composition 
(lu  pi'oJuit  varie  J’ime  manière  coiTesponJante.  Tant  que  la  dose  de 
sublimé  ne  dépasse  pas  60  centigrammes,  par  100  grannnes  d’eau  de 
(diaux,  le  précipité  est  Je  l’oxyde  de  mercure,  la  liqueur  retient  Ja 
chlorure  de  calcium  et  peut-être  un  peu  d’oxyde  de  mercure.  Si  l’on 
augmente  la  dose  de  sublimé,  alors  sa  décomposition  est  incomplète; 
le  précipité  est  Je  l’oxydocblorure  de  mercure,  et  la  liqueur  contient 
du  cbloi’o-bydrargyrate  de  chaux,  c’est-à-dire  une  combinaison  saline 
dans  laquelle  le  sidilimé  corrosif  joue  le  r()le  d’acide,  et  le  cbloi'ure  de  | 
(‘alcium,  celui  de  base. 

L’eau  pbagédénique  s’emploie  trouble,  poiii'  le  pansement  des  j 
ulcèi’es  vénériens  et  so’ofuleux. 

POMMADE  AU  Pr.KClPlTÉ  liOUGE. 


l'c  ; l’récipilé  rouge 1 

Axonge K* 


Les  doses  varient  suivant  les  cii’constances,  et  doivent  ètrepresodles 
(diaque  fois  par  le  médecin. 

La  pommade  pi’épai’ée  suivant  les  doses  pi’écédentes,  mais  en  sub- 
stituant le  beui're  àl'axonge,  est  employée,  contre  l'inflammation  cbi’o-  i 
nique  des  paupièi’es,  sous  le  nom  de  pommade  de  Ipion. 


OAGüEiNT  niiUX. 


l'r.  : Onguent  basilicuni l(j 

Précipité  rouge 1 


Mêlez. 

M.  Planche  a observé  que  cet  onguent,  conservé  dans  un  lieu  un  peu 
chaud,  s’altère  à la  longue;  le  merciu'e  finit  par  s'y  l'édnire  cmmpléle- 
ment. 

POMMADE  OPIIÏIIALMIQÜE  DE  SAIM'-YVES. 


l’r.  : Pnicipilé  rouge 1 gr. 

Oxyde  de  zinc 1 

Camidire 50  cent. 

Cire O gr. 

Peu rre  frais ,"2 


F.  S.  A. 

POMMADE  OPHTDAIAIK^UE  DE  DESAUI/P. 

f gr 


l’r.  : Pri'cipité  rouge. 
Tuthie  préparée 
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\hm  calciné i gr. 

Acétate  de  plomb  cristallisé 4 

Sublimé  cori'osif 0.60  cent. 

l’nmmade  rosat 0 7, o 


Mêle/  sur  mi  porphyro. 


rOMMAPE  DE  HÉOEM’. 


l'r.  : Précipité  rouge 0.70  cent. 

Acétate  de  plomb  cristallisé 0.70 

Campbre 0.06 

ItciuTC  lavé  à l’eau  d('  roses lOgr. 


■Mêlez  sur  un  porpliyre. 

AI.  Viel  donne  la  formule  suivante  comme  représentant  la  composi- 
tion de  la  pommade  ophthalmique  de  la  veuve  Farmer  ; oxyde  de  mer- 
cure, 1 ; acétale  de  plomb  cristallisé,  i ; beurre,  l;ivé  à l’eau  de 
roses,  8. 

SULFURES  DE  MERCURE. 

Le  mercure  forme  avec  le  soufre  deux  combinaisons  différentes  ; 
le  protosulfure  de  mercure  Hg-S;  le  deutosulfure  IlgS. 

Le  protosulfure  est  noir;  il  se  décompose  très-facilement  en  mercure 
métallique  et  en  deutosulfure;  il  n’est  jamais  employé,  en  médecine,  à 
l’état  de  pureté.  Le  deutosulfure  est  d’un  rouge  trés-vif  quand  il  a été 
pulvérisé;  il  est  volatif  à l’air  ; à une  température  élevée,  il  se  cbange 
en  acide  sulfureux  et  en  mercure;  il  est  insoluble  dans  l’eau.  On  le 
connait  ordinairement  sous  le  nom  de  cinabre,  et  quand  il  est  en 
poudre  très-fine,  sous  le  nom  de  vermillon. 

DE  UT  O SULFURE  DE  AIERCL'HE. 

(Cinabre,  Vermillon.) 

lIgS. 

Le  Cinabre  se  prépare  en  grand  dans  les  arts;  il  nous  est  fourni, 
tantôt  en  masses  cristallisées  et  tantôt  en  poudre.  Lorsque  le  cinabre 
est  cristallisé,  il  esta  peu  prés  impossible  de  le  falsitier,  sans  que  la 
fraude  s'aperçoive  aisément.  Quand  il  est  en  poudre,  la  falsification 
devient  plus  facile.  Le  cinabre  est  complètement  volatilisable  par  la 
chaknir;  en  se  fondant  sur  celte  propriété,  il  suffit,  pour  V essayer, 
dkm  mettre  une  petite  quantité  au  fond  d'un  tube  de  verre  fermé  par 
un  bout  et  de  chauffer;  si  le  cinabre  est  pur,  il  ne  laisse  pas  de  résidu. 
Cependant  il  pourrait  contenir  du  lléalqar;  mais  celui-ci  serait  décelé 
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par  r odeiir  aliacée  qui  se  développerait,  en  le  projetant  sur  les  char- 
bons incandescents.  De  plus,  en  faisant  bouillir  le  cinabre  impur  avec 
delà  potasse  caustique  fllrant  et  saturant  par  l'acide  chlorhydrique, 
on  aurait  un  dépôt  jaune  de  sulfure  d'arsenic. 

Le  cinabre  est  rarement  employé  en  médecine  à rintérienr;  les  nus 
le  disent  excitant,  d’anti’es  antispasmodi(ine;  en  réalité,  il  est  à peu  i 
prés  inerte.  On  en  lait  plus  d’usage  à rcxtérieni',  dans  le  traitemeni  de 
certaines  maladies  de  la  ))ean  et  dos  affections  xénéi  iennes. 

rOUDl’.E  ïEMPl'ai.VXTE  DE  STAHL. 


Pr.  : Sulfate  dei)Ola.sse !* 

Ailrate  de  potasse 0 


Cinabre  poi-(iliyi'isé. . . 
Mêlez  par  porphyrisation. 


FL.MIGAÏIOK  DE  CtAADDE, 

Pr.  : Cinabre t à pr. 

On  projette  le  cinabre  sui‘  une  plaque  de  fer  cbauffée  assez  forte-  | 
ment  pour  le  volatiliser.  Le  malade,  placé  dans  une  chaise  fermée, 
reçoit  les  vapeurs;  on  peut  également  les  diriger  avec  un  entonnoir 
sur  quelques  parties  du  corps.  Le  cinabre  est  en  partie  détruit  par 
l’o-xygène  de  l’air,  et  la  fumigation  se  compose  réellement  d’un  mé- 
lange d’acide  sulfureux,  de  vapeur  de  mercure  et  de  vapeur  de 
cinabre.  ' 

ÉTIIIOPS  MIAÉKAI,. 

(Sulfure  noir  de  mercure.)  * 

L’étbiops  minéral  n’est  pas  un  sulfure  de  mercure  particulier,  mais 
un  mélange  de  sulfure  de  mereure  avec  du  soufre,  et  quelquefois  avec  | 
du  mercure  métallique. 

Pr.  : Mercure I 

Soufre  suiiliiiié  et  lavé '1  j 

On  triture  ces  deux  corps  dans  un  mortier  de  verre,  jusfpi’à  ce  que  ij 
le  mélange  ait  pris  une  couleur  noirâtre,  et  que  l'on  n’aperçoive  plus  I 
aucun  globule  de  mercure. 

Cette  préparation,  récemment  olitenue,  est  constituée  par  un  mé-  i 
lange  de  mercure  métallique,  de  soufre  et  de  sulfure  de  mercure.  Elle  I 
noircit  avec  le  (emps,  parce  que  le  mercure  finit  par  se  combiner  | 
complètement  avec  le  soufre;  alors,  comme  M.  Mitseberliscb  s’en  est  ‘ 
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assuré  par  l’analyse,  l’élliiops  est  essentiellement  constitué  pai-  un  mé- 
lange (le  soulre  et  de  cinabre. 

l/élhiops  minéral  peut  encore  se  préparer  par  le  procédé  suivant  ; 
il  consiste  à faire  fondre  2 parties  de  soufre  dans  un  creuset,  et  à faire 
lomlnn’le  mercure,  sous  forme  de  pluie,  en  le  forçant  à passer  à tra- 
vers une  peau  de  chamois.  On  agite  continuellement,  jusqu’à  ce  que 
tout  le  mercure  soit  introduit;  on  retire  du  feu,  et  l’on  continue  à 
remuer  jusqu’à  refroidissement. 

be  sulfure  noir  ainsi  préparé  ne  diffère  pas  sensiblement  du  cina- 
bre, il  contient  seulement  un  excès  de  soufre;  on  préfère,  pour  l’usage 
médical,  l’étbiops  ((ui  a été  obtenu  par  simple  tritui’ation. 

Toutes  les  fraudes  que  l'on  pourrait  tenter  sur  l’éthiops  minéral 
seraient  décelées  par  la  propriété  que  possède  ce  corps  de  se  volatiliser 
entièrement  par  la  chaleur. 

L’élbiops  minéral  est  principalement  employé  en  médecine  comme 
vermifuge,  mais  on  le  donne  également  dans  les  maladies  scrofu- 
leuses, à la  dose  de  00  centigrammes  à 2 grammes  par  jour;  c’est,  du 
reste,  un  médicament  infidèle.  Si  tout  le  mercure  est  combiné  au  sou- 
fre, l’éthiops  est  inerte;  sinon,  il  agit  comme  mercure  divisé.  On  voit 
d’après  cela,  que  le  sulfure  préparé  par  fusion  doit  être  rejeté,  et  que 
l’on  ne  peut  guère  compter  sur  celui  obtenu  par  trituration,  s’il  n’est 
pas  nonvellement  préparé. 

sucr.E  viamiFüGE  mekcuriel. 

Pr.:  Etliiops  minéral "2 

Mercure •" 

Sucre 7 

On  triture  le  mercure  avec  le  sulfure,  et,  quand  il  est  éteint,  on 
ajoute  le  sucre. 

CHOCOLAT  VERMIFUGE. 

Pr.  ; Elliiops  minéral I 

Chocolat 17 

Liquéfiez  le  chocolat,  incorporez-y  l’éthiops  minéral  et  divisez  en 
tablettes  de  1 gramme. 

PILULES  ANTISCROFULEUSES. 

Pr.  ; Scammonée 4 

Étliiops  minéral 

.\ntimoine  diapliorétirpio 1 

Savon  inéilicinal 7 

F.  s.  A.  des  pilules  de  20  centigrammes. 
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iVnilÜl'S  AiVriMOMAL  UE  MALOL'IA. 

Dr.  : SuD'iire  d’aiiliinoinc  porphyrisé '1 

Mercure  iiiélallique 1 

Tj'iluroz  jusqu’à  rextiiictioii  tlu  luercmv. 

SELS  DE  ME  DE  U DE. 

Il  y a une  grande  dilTérence  entre  la  puissance  d’action  des  sels 
inercui'eux  et  des  sels  inercuriques;  les  seconds  sont  toujours  plus 
actifs,  plus  dangereux,  et  donnent  lieu  à une  absoi'ption  plus  considé- 
rable de  mercure.  Celte  observation  pleine  d’intérêt  est  un  des  plus 
intéressants  résultats  consignés  dans  le  travail  de  M.  Mialhe  sur  les 
inercuriaux.  Ce  pharmacien  explique  la  différence  des  effets  produits 
par  les  deux  classes  de  sels,  au  moyen  de  la  réactioii  variable  des  chlo- 
rures renfermés  dans  les  liquides  de  l’économie  sur  chacune  d'elles. 

M.  Mialhe  a établi  e.xpérimentaleinent  que  les  sels  mercureux  soni 
décomposés  par  les  chlorures  qui  existent  dans  les  humeurs,  et  chan- 
gés en  protochlorure  de  mercure.  Celui-ci,  sous  l’influence  combinée 
des  chloi’ures  alcalins,  de  l’oxygène  et  de  l’ali)umine,  se  change  lente- 
ment en  sublimé  corrosif,  ou  plutôt,  en  oxydocblorure  solulMe.  .Mais 
les  sels  mercureux  échappent,  en  grande  partie,  à cette  transforma- 
tion, et  partant,  sont  peu  actifs. 

Les  sels  de  deutoxyde  de  mercure  donnent  immédiatement  du  su- 
blimé corrosif,  par  leur  contact  avec  les  chlorures  alcalins  de  récono- 
mie.  Ce  sublimé  corrosif  se  transforme  })etit  à petit,  par  les  mêmes 
chlorures,  en  chlorure  double,  très-soluble,  que  l’albumine  ne  pré- 
cipite pas.  Les  sels  inercuriques  constituent  donc  des  médicaments 
très-énergiques,  et  dont  raction  est  immédiate. 

C’est  une  conséquence  delà  théorie  généiale,  suivant  laquelle,  toute 
préparation  mercurielle  introduite  dans  réconomie,  agit  par  le  sublimé 
corrosif  qu’elle  foi’ine  à l'aide  des  chlorures  alcalins  de  nos  humeurs, 
et  reçoit  ainsi  la  propriété  d’être  absorbée  et  transportée.  Pour  sou- 
tenir cette  bypotbèse,  il  faudrait  prouver  que  le  ctnnposé  mercuriel 
soluble  qui  se  fait,  n’est  pas  une  combinaison  du  sel  mercuriel  em- 
ployé avec  ralbumine,  dissoute  par  un  excès  d’albumine  et  par  les 
sels  qui  l’accompagnent  et  plus  particulièrement  par  les  chlorures. 
Quoi  qu’il  en  soit,  cette  question  n’a  pas  un  grand  intérêt  pratique, 
car  tous  les  sels  à base  de  protoxyde  ou  de  tleutoxyde  de  mercure  sont 
aujourd’hui  à peu  prés  inusités  à l’intérieur  et  ne  sei’vent  que  pour 
l’usage  externe. 
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SL'LFATE  MERCUllELX. 

Le  sullalf  iiiercureux  esl  un  sel  blanc,  liês-peii  soluble,  (jui  exige 
pour  se  dissoudre  500  parties  d’eau  froide  et  287  parties  d’eau 
bouillante.  On  1 obtient  par  double  décomposition,  ou  en  faisant 
cbauffer,  sans  porter  le  mélange  à l’éliullition,  du  mercure  avec  de 
I acide  sidfurique,  et  eu  ariêtanl  l’opération  aussitôt  que  tout  l(>  mer- 
cure est  converti  en  poudre  l)lauchc.  Ce  sel  est  inusité. 

SULFATE  MERCUPilOUE. 
llgO,SO^. 

Lesullate  de  deutoxyde  de  mercure, ou  sulfate  mercurique,  e^t  blanc; 
il  exige  2,000  parties  d’eau  froide  et  000  parties  d’eau  bouillante  pour 
se  dissoudre.  Ce  sel  est  formé  de  7o,lG  parties  de  deutoxvde  de  mer- 
cure et  de  26,84  parties  d’acide  sulfiu-ique.  11  est  employé  à la  [(répa- 
ration des  chlorures  de  mercure  et  à celle  d’un  sulfate  basique,  dési- 
gné sous  le  nom  de  turhith  minéral,  à cause  de  sa  couleur  jaune  qui 
le  fait  ressembler  à la  résine  du  Convolvuliis  Turpetlium. 

l’r.  : Mercure  méUilliquc 1 

.\cidc  sulfurique  à 66" i 

On  met  le  mercure  et  l’acide  sulfurique  dans  une  cornue  de  grés 
lutée;  on  place  la  cornue  dans  un  fourneau  de  réverbère;  l'on  y adapte 
une  allonge  que  l’on  fait  arriver  (si  l’on  opère  sur  des  masses  un  peu 
considérables)  dans  un  tonneau  qui  contient  de  l’eau,  et  qui  n’a 
qu’une  petite  ouverture;  l’extrémité  de  l’allouge  doit  aftlemer  la  sur- 
face de  l’eau  et  n’y  pas  plonger.  On  met  du  feu  sous  la  cornue,  pour 
déterminer  la  réaction  de  l’acide  sur  le  métal,  et  l’on  entretient  une 
température  modérée  jusqu’à  la  fin  de  l’opération;  il  reste  dans  la 
cornue  une  masse  blanche,  sèche,  composée  de  sulfate  mercurique. 
C’est  en  cet  état  que  ce  sel  est  employé  pour  la  préparation  du  su- 
blimé corrosif;  il  contient  un  petit  excès  d’acide;  si  l’on  veut  l’avoir 
pur,  il  faut  le  laver  avec  un  peu  d’eau  froide. 

11  arrive  souvent  que  le  sel  ainsi  obtenu  retient  un  peu  de  sulfate 
de  protoxyde;  on  reconnaît  la  présence  de  ce  dernier  en  pi’ojetant  une 
petite  quantité  de  matière  dans  une  dissolution  bouillante  de  sel  ma- 
rin. Si  le  sel  contient  du  sulfate  mercureux,  il  se  forme  un  précipité 
de  chlorure  mercureux.  11  faut  alors  ai-roser  le  produit  avec  un  peu 
d acide  sulfuricpie  et  le  chauffer  de  nouveau. 
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SULFATE  MEECURIOUE  BASIQUE. 

(Turbith  minéral,  Sulfate  trimercurique .) 

oIlgOH-SO’’. 

Hii  prend  du  sulfate  luercuritpie,  et  ou  le  traite  à plusieurs  reprises 
par  de  l’eau  houillaute;  il  se  déeouipose  eu  sulfate  avec  excès  d’acide 
qui  se  dissout,  et  eu  sulfate  basi(pie  d’uue  couleur  jaune  qui  se  dépose. 
C’est  ce  demie)'  sel,  bien  lavé,  qui  constitue  le  turbith  minéral  des 
ofticiues;  il  contient  tiois  fois  plus  de  deutoxyde  de  inei'cure  que  le 
sulfate  neutre.  Ce  sel  n’est  employé  qu’à  l’extéi'ieur,  pour  la  guérison 
d(‘s  dartres  et  des  ulcèi'es  vénéi'iens. 


POMMADC  DE  TUI’.niTIl  MINÉD-VL. 


Pi’.  : Tui‘l)illi  niiiK'i’al 1 

Axonge  8 


Mêlez.  Employée  conli’e  certaines  dartres  et  contre  la  teigne. 


l'OM.UADE  AXniIEaPÉTIQUE  DE  CLIXEP.IER. 

1 
1 


Mêlez. 


Pr.  ; Turbith  niinérol 

I.audamim  do  Sydenliom 
l'Ieurs  de  souTrc.  . . . 
Axonge 


AZOTATES  DE  MERCURE. 

Beux  azotates  de  mercure  sont  employés  en  médecine,  savoir  : l’a- 
zotate de  protoxyde,  ou  azotate  mercureux  et  l’azotate  de  deutoxyde  de 
mercure,  ou  azotate  mei'curique. 


AZOTATE  MEBCUBEU.X. 

(Nitrate,  Azotate  de  protoxyde  de  mercure.) 

Hg-0,Az0U 

L’azotate  mercureux  neutre  est  un  sel  facilement  ci’islallisable,  que 
l'on  obtient  en  faisant  dissoudre  le  mercure  dans  un  excès  d’acide  azo- 
tique à froid,  ou  quand  on  fait  bouillir  le  mercure  avec  de  l’acide  azo- 
tique faible.  Le  sel  cristallisé  l’enferme  ordinairement  2 équiv.  d’eau. 
Bar  l’évaporation  delà  dissolution,  l’on  a un  sel  incristallisable  qui  con- 
tient 2 équiv.  d’eau  : si  l’évaporation  se  fait  sur  l’acide  sulfurique,  le 
sel  ne  gai'de  que  1 équiv.  d’eau.  Si  l’on  a plongé  la  dissolution  dans  un 
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niélauge  l’élVigéi'ant,  les  ciislau.v  reiil'ei'iiieiil  h»  éqiiiv.  d’eau.  Süuveiil 
il  se  dépose  im  sel  crislallisé  en  prisme  droit,  lequel  a pour  formule 
SlIg-O/i.VO^+Aq.  Ce  composé  l’evieiit  spoiilanémenl  à la  composition 
du  premier  sel.  On  distingue  ces  deu.v  produits  l’im  de  l auti'e  en  ce 
que  le  sel  basique,  trituré  avec  du  sel  marin,  donne  une  matière  colo- 
rée par  de  l’o.vyde  de  mercure  en  excès. 

L’azolate  mercureux  cristallise  en  prismes  rliomboïdaiix  incolores, 
qui  rougissent  le  tournesol;  l’eau  le  partage  en  azotate  acide  soluble,  et 
en  une  poudre  blanche  ou  d’un  jaune  clair,  cpii  est  un  azotate  basique 
2Ilg^O,.Vz(P-(-Âq.  be  nouveaux  lavages,  opérés  avec  de  l’eau  chaude,  le 
changent  en  une  poudre  jaune  brillante;  <,*’est  le  turbith  nitreux  des 
anciens.  M.  Kane  a trouvé  le  tur))ith  nitreuxformé  de  : 2 équiv.  de  pro- 
toxyde, l équiv.  d acide,  1 équiv.  d’eau,  211g-0,.\z0%-l-.^q.  M.  11.  llose 
le  regarde  comme  contenant  du  proto.xyde  et  du  deutoxyde  de  mercure. 

On  reconnait  que  l’azotate  mercureux  est  exempt  d’azotate  mercu- 
rique  par  le  procédé  suivant  : on  dissout  le  sel  dans  de  l’eau  aiguisée 
par  une  petite  quantité  d’acide  azotique;  l’on  ajoute  à la  liqueur  de  l’a- 
cide hydi-ocblorique,  jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  se  précipiter  du  proto- 
chlorure;  l’on  filtre  et  l’oii  met  dans  la  liqueur  de  la  potasse  caustique. 
S’il  y a dans  le  composé  mercureux,  de  l’azotate  de  deutoxyde  de  nier- 
cui'e,  il  se  fait  un  précipité  jaune  d'hydrate  de  deutoxyde  de  mercure. 

On  prépare  l’azotate  mercureux  de  la  manière  suivante  : 


1*1’.  ; Morciirc 1 

.Vciilo  azoli(]uc  à ‘27“ 1 


On  chauffe  modéi’ément  dans  un  matras  jusqu’à  cessation  de  vapeurs 
rutilantes.  On  fait  bouillir  ensuite,  tout  en  ajoutant  de  l’eau  pour  rem- 
placer celle  qui  s’évapore,  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ail  plus  d’azotate  de 
deutoxyde,  en  ayant  soin  de  ne  pas  chauffer  jusqu’à  ce  que  la  solution 
commence  à jaunir  par  la  formation  d’un  sous-nitrate.  On  décante  la 
liqueur,  et  on  l’agite  jusqu’à  refroidissement;  le  sel  se  précipite  en 
poudre  cristalline,  (lleydenreicli.) 

Voici  un  autre  pi  océdé  très-commode  ; 

On  prend  2 parties  de  mercure  et  1 partie  d’acide  azotique  à 55”.  On 
met  le  mercure  dans  une  capsule,  cl  l’on  y ajoute  l’acide,  par  petites 
parties  à la  fois,  attendant  que  la  réaction  de  l’inie  soit  terminée  pour 
en  ajouter  une  autre.  Ouand  tout  l’acide  a été  employé,  on  a une  masse 
cristalline  qui  recouvre  du  mercure;  on  chauffe  doucement  : le  sel  se 
liquéfie  et  par  le  refroidissement  se  prend  en  beaux  cristaux  prismati- 
<[ues,  qui  sont  de  l’azotate  neutre  de  protoxyde  de  mercure,  exempt  d’a- 
zotate de  deutoxyde. 
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L’azotate  iiiei'cureux  est  employé  coinirie  un  (;alhêi  étique  puissant 
contre  Jes  ulcérations  vénériennes  chroniques;  on  s’en  sert  pins  rare- 
ment à l’intérieur,  parce  que  ce  sel,  trés-déconiposable,  est  bientôt  | 
détruit  par  les  matières  organiques  auxquelles  on  l’associe. 

I 

CAUSTIQUE  AU  PliOTO-AZOTATE  DE  MEHCÜRE. 


1*1’.:  l’roto-azotale  do  mercure  cristallisé üpartie.-^. 

Acide  azoliqiie ‘2 

Eau  distillée 10 


On  broie  l’azotate  dans  un  mortier  de  porcelaine;  on  ajoute  l’eau  dis- 
tillée mélangée  avec  l’acide,  en  continuant  de  broyer,  ün  conserve  la 
liqueur  sur  son  dépijl. 

PILULES  DE  PHOÏO-AZOTATE  DE  MEliCUOE. 

l’r.:  l’roto-azolafe  de  mercure  cristallisé 

Extrait  de  réglisse 

F.  S.  A.  50  pilules.  (Mauvaise  préparalioti.) 

AZOTATE  MEUCÜUIOLIE. 

(Nitrate,  Azotate  de  deutoxyde  de  mercure.) 

HgO,AzO^. 

L’azotate  mercurique  est  un  sel  presque  incristallisable;  les  cristaux 
abandonnés  avec  le  temps  par  sa  dissolution  sont  constitués,  suivant 
M.  Mitscberliscb,  par  un  sel  bibasique  qui  contient  2 équivalents  de 
deutoxyde  de  mercure  211g0,Az0^-l-Aq. 

L’azotate  mercurique  est  très-caustique;  l’eau  froide  ou  chaude  le 
décompose  en  un  azotate  basique  peu  soluble  et  en  sel  acide  qui  reste 
dissous.  Ce  dernier  sel  est  composé  de  1 équiv.  oxyde,  2 équiv.  aride, 
5 équiv.  eau;  le  sous-sel  contient  5 équiv.  oxyde,  1 équiv.  acide, 
i équiv.  eau;  ce  composé  est  cbaugé  par  Teau  bouillante  en  un  sons- 
sel  rouge,  plus  basique,  qui  contient  5 équiv.  d’oxyde  et  1 d’acide 
(Kane).  L’azotate  de  deutoxyde  de  mercure  est  employé  à Textérieur 
comme  caustique,  principalement  dans  les  affections  vénériennes. 

AZOTATE  ACIDE  DE  MERCURE. 

Pr.  : Mei'ciirc - 

Acide  azoli(|iic  :i  55“ -4 


.')•)  ceiil:. 


Faites  dissoudre  le  mercure  et  faites  évaporer  jusqu’à  ce  que  la  li- 
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((ueui'  égale  4 pailles  l/’i.  C’esl  celle  clissolulioii  Irès-coiicentrée  qui 
esl  employée  dans  les  liôpilaux  de  Paris.  Elle  contient  71  pour  100 
(l’azotate  de  mercure  cl  un  excès  d’acide  azoti(|ue. 


l'O.MMADi:  gitium;. 

(Onguent  citrin,  Pommade  d’azotate  de  mercure.) 


l'i'  : Huile  d’olive K; 

Axonge 10 

Mercure 2 

Acide  azoti(iue  à 32" 3 


On  l'ait  dissoudre  le  mercure  dans  l’acide  à une  douce  chaleur;  on 
verse  celte  solution  dans  l’axonge  liquéfiée  avec  l’huile  et  à demi  re- 
l'roidie;  on  agite,  et  l’on  coule  dans  des  moules  en  papier. 

Dans  la  première  partie  de  l’opération,  qui  consiste  à dissoudre  le 
métal  dans  l’acide  azotique,  il  sc  fait  de  l’azolale  de  mei'cure.  L’acide 
est  en  partie  décomposé;  il  se  dégage  du  deutoxyde  d’azote,  qui  est 
transformé  en  acide  hypo-azotique  par  sa  combinaison  avec  l’oxygcuie, 
à mesure  qu’il  a le  contact  de  l’air.  L’oxygène,  provenant  de  la  décom- 
position de  l'acide  azotique,  fait  passer  le  mercure  à l’état  d’oxyde, 
lefjuel  s’unit  à la  portion  d’acide  azotique  qui  n’a  pas  été  décomposée. 
La  dissolution  est  un  mélange  d’azotate  de  protoxyde  et  d’azotate  de 
deutoxyde  de  mercure  dissous  dans  un  excès  d’acide,  contenant  un  peu 
d’azotite. 

La  réaction  exercée  par  l’azotate  de  mercure  sur  la  graisse,  dans  la 
préparation  de  la  pommade  oxygénée,  a la  plus  grande  analogie  avec 
celle  qui  se  produit,  pendant  l’essai  des  huiles,  par  le  réactif  de 
M.  Pontet.  M.  Boudet,  qui  s’est  occupé  de  cette  réaction,  a reconnu 
que  le  réactif  de  Pontet  est  une  dissolution  d’azotate  mercureux  et 
d’azotate  mercurique  dans  l’acide  azotique,  laquelle  contient,  en 
outre,  de  l’acide  hypo-azotique  et  peut-être  de  l’azolite  de  mercure. 
C’est  l’acide  hypo-azotique  qui  détermine  la  transformation  de  l’huile 
d’olive  en  une  matière  grasse  ((ni  n’entre  en  fusion  (ju’à  nh”  (Lla'idine), 
la  production  d’une  })etite  quantité  d’une  matière  jaune  soluble  dans 
l’alcool,  et  celle  d'une  portion  d’un  savon  mercuriel  dont  1 acide  esl 
l'acide  éla'iodique  (fusible  à 44'’),  c’est-à-dire  le  même  acide  qui  résul- 
terait de  la  saponification  de  l’ébudine.  Le  mélange  relient,  en  outre, 
de  l’azotate  de  mercure  dans  un  état  ((ue  M.  Boudet  n’a  pas  examiné. 

Dans  la  préparation  de  la  j»omniade  cilrine,  la  nature  delà  solution 
d’azotate  de  mercure  est  la  même  ([ue  celle  du  réactif  de  Pontet;  le  mer- 
cure s y trouve  sous  deux  (‘tats  différents  d oxydation,  cl  la  pix’îsence  de 
l’acidehvpo-azotique  y est  manifestée  par  la  couleur  rouge  de  la  li((ueui' 
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el  par  son  odeur  iiiLreuse.  Les  mêmes  phénomènes  chimiques  doiveni,  ' 
donc  résulter  de  son  action  sur  le  corps  gras;  mais  la  décomposition 
t'slplus  prol'onde,  parce  que  la  proportion  de  la  dissolution  mercu-  i 
l'ielle  est  plus  forte,  et  parce  que  le  mélange  se  fait  à une  température  M 
assez  élevée;  l'on  en  trouve  la  preuve  dans  le  dégagement  d acide  car-  i 
hoiiique  et  de  deutoxyde  d’azote  qui  se  produit  pendant  Eopératioii.  ^ 
La  graisse  agit  sur  l’acide  azotique  de  Lazotate  de  mercure;  elle  agit  M 
même  sur  l’oxygène  du  deutoxyde  de  mercure,  et  elle  les  amène,  au  j 
moins  en  ))artie,  à l’état  de  sous-azotate  de  protoxyde  ou  turbith  ni-  R 
ireux,  qui  concourt,  avec  la  matière  colorante  jaune  organique,  à don-  M 
liera  la  pommade  sa  couleur  citrine.  i 

Au  moment  de  sa  préparation,  la  pommade  citrine  peut  donc  être  k 
considérée  comme  un  mélange  d’élaidiue,  de  matière  colorante  jaune,  I 
d’un  peu  d’élaïodate  de  mercure  et  d’azotate  de  mercure,  dont  une  I 
bonne  partie,  au  moins,  est  à l’état  de  turbith  nitreux.  La  consistance  S 
ferme  de  la  pommade  s’explique,  d’ailleurs,  par  la  formation  de  l’élaï-  ^ 
dine,  plus  consistante  que  l’axonge.  1 

L’action  décolnposante  exercée  par  les  éléments  organiques  sur  l’a-  i' 
zotate  de  mercure  continue  après  le  refroidissement  de  la  pommade,  j 
Elle  est  accompagnée  d’un  dégagement  lent  de  gaz,  qui  est  du  bioxyde  || 
d’azote,  suivant  Vogel,  mais  qui  pourrait  bien  être  mélangé  d’azote,  | 
suivant  une  observation  de  M.  Boudet.Les  portions  de  graisse,  qui  ont  |l 
échappé  à la  première  action,  se  transforment  sans  doute  en  élaïdine,et  | 
celle-ci,  peut-être,  exerce  aussi  une  action  décomposante  sur  l’acide 
azotique  et  sur  l’oxyde  de  mercure.  Les  portions  d’azotate  qui  avaient 
pu  rester  neutres  deviennent  successivement  basiques,  et  ensuite,  | 
suivant  l’observation  de  M.  Laudet,  l’azotate  de  mercure  disparaît  en  I 
entier  de  la  pommade;  elle  a blanchi,  alors,  dans  toute  sa  masse.  Plus 
lard,  la  pommade  prend  une  couleur  grise,  parce  que  le  mercure  est 
réduit  à l’état  métallique. 

On  préparait  autrefois  1a  poimnade  citrine  avec  l’axonge  seule.  Par 
l’emploi  simultané  de  parties  égales  d’axonge  et  d’huile  d’olive,  la 
pommade  durcit  moins  vite,  et  reste  d’un  meilleur  emploi  ; Cette 
modification,  proi)Osée  par  Thomson,  a été  adoptée  depuis.  IHancbe 
avait  même  proposé  de  n’employer  que  de  l’huile;  mais  il  avait  en 
mémo  temps  augmenté  la  proportion  de  l’azotate. 

Quand  on  mélange  la  pommade  citrine  avec  du  cérat  et  quelque 
autre  corps  gras,  surtout  à chaud,  elle  prend  une  couleur  grise,  parce 
que  l’action  désoxydante  subie  par  l’azotate  se  reproduit  avec  plus  d’é- 
nergie au  contact  d’un  corps  gras  non  modifié  ; elle  entraîne  la  réduc- 
lion  complète  du  menaire.  Cet  effet  serait  produit  d’une  manière  plus 
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pi'onoiicée  encore  par  les  huiles  essentielles  qne  l’on  ajouterait  à la 
pommade  dans  le  but  de  l'aromatiser. 

MhlKllUll!:  SOmr.LE  irilAll.\EMÂN.V 

(Azotate  atnmoniaco-mercureux.) 


l’r.  : A'/otale  niorciimix (j.  V 

Solution  a((ucuy(Ml'nnimonia(|iio S.  (). 


On  met  Tazolale  mercurenx  dans  un  mortier  tle  vei're  ou  de  porce- 
laine, et  on  le  triture  avec  de  l’eau  aiguisée  d’acide  azoticjue  jusqu'à 
ce  que  tout  le  sel  soit  dissous;  on  emploie  pour  opérer  cette  dissolu- 
tion la  plus  petite  quantité  possible  d’acide. 

On  verse  alors  dans  cette  liqueur,  en  remuant  continuellement,  de 
l’ammoniaejue  saturée, étendue  de  50  à 40  fois  son  poids  d’eau;  ou 
verse  rammoniaque  par  petites  parties,  et  l’on  s’arrête  aussitôt  ([ue  le 
précipité  n’a  plus  une  teinte  foncée;  on  se  hâte  de  séparer  le  dépôt 
de  la  liqueur  qui  le  surnage,  on  le  lave,  et  on  le  fait  sécher  à une 
douce  chaleur. 

L’opinion  des  chimistes  a beaucoup  varié  sur  la  composition  qu’il 
faut  attribuer  au  mercure  soluble  d’ilalmemann,  ce  qui  fient  à ce  ({u’il 
se  fait  un  produit  altérable  pendant  l’opération  même,  et  qu’il  se  trouve 
mélangé  avec  des  proportions  varial)les  des  nouvean.v  corps  formés. 
.\ous  emprunterons  au  travail  de  Kane  ce  que  nous  allons  dire  à ce 
sujet. 

Ouand  on  ajoute  l’ammoniafpie  dans  la  solution  d’azotate  de  mer- 
cure, le  premier  précipité  qui  se  forme  est  noir  velouté,  dense,  et  se 
dépose  aisément.  Le  précipité  qui  lui  succède  est  plus  léger,  reste  long- 
tenq)s  en  suspension  ; sa  teinte  s’affaiblit  de  plus  en  plus  : sur  la  tin  de 
la  précipitation , il  est  presque  blanc.  Kane  ayant  divisé  en  4 parties 
les  produits  de  la  pi'écipitatiou,  a trouvé  dans  le.  premier  précipité 
82,39  de  mercure;  dans  le  second  84,49  ; dans  le  troisième  84,50,  et 
dans  le  dernier  88,97.  Le  premier  précipité,  que  l’on  peut  considérer 
comme  représentant  plus  exactement  le  mercure  d’Ilahnemann,  con- 
tient ; 1 équiv.  ammoniaque,  1 équiv.  acide  azotique,  2 équiv.  pro- 
toxyde de  mercure.  C’est  du  turbith  nitreux  dans  lequel  I é({uiv.  d’eau 
est  remplacé  par  1 équiv.  d’ammoniaijue. 

En  même  temps  que  l’azotate  ammoniaco-mercuriel  précédent  se 
développe,  il  se  forme  un  autre  précipité  de  couleur  blanche,  dont  la 
proportion,  trés-faible  dans  les  premiers  précipités,  augmente  succes- 
sivement et  affaiblit  de  plus  en  plus  la  nuance  foncée  du  mercure 
d'Ilabnemann.  Ce  précipité  blanc  se  produit  en  grande  quantité  sur- 
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loul  lorsque  les  liqueurs  sont  très-acides;  de  là  l'ésultela  nécessité 
d’arrêter  la  précipitation  avant  que  tout  l’azolale  de  mercure  soit  dé- 
composé, et  celle  de  dissoudre  ce  sel  dans  la  moindre  quantité  d’acide 
azotique.  Le  précipitéblanc  a une  composition  analogue  à celle  du  pré-  -, 
cipilé  gris,  seulement  il  contient  du  deutoxyde  de  mercure  au  lieu  de  I 
protoxyde.  Il  se  sépare  au  moment  de  sa  formation  une  proportion  de  ' 
mercure  métallique  correspondante.  M.  Mitsclieiiich  attribue  la  for-  i 
niation  de  l’azotate  mercurique  ammoniacal  blanc  à ce  que  les  alfinités 
du  deutoxyde  sont  plus  puissantes,  et  qu’elles  déterminent  la  transfor-  | 
mation  du  protoxyde  en  mercure,  qui  fait  partie  du  précipité  noir,  et  en 
deutoxyde  qui  fait  partie  du  précipité  blanc.  M.  Mobnbeim  a trouvé  que 
la  proportion  d’azotate  ammoniacal  blanc  augmente  si  l’on  verse  len-  i 
tement  l’ammoniaque  et  si  on  laisse  le  précipité  séjourner  longtemps  i 
dans  la  liqueur.  11  est  certain  que  l’on  obtient  du  mercure  d'IIahuemann  i 
d’autant  plus  beau  que  l’on  a opéré  sur  des  liqueurs  moins  acides,  qu’on  i 
a poussé  moins  loin  la  précipitation,  et  qu’on  a séparé  plus  vite  le  pré-  ! 
cipilé  de  la  liqueur  dans  laquelle  il  s’est  formé. 

Le  mercure  d’ilabnemann  est  un  médicament  variable  dans  sa  coin-  ! 
position,  et  pour  celte  raison  justemenl  abandonné. 

l'ILLLES  n’ilAHNE.MANX. 


Ih-,  : Mercure  d'IIalinemauii 1 gr. 

Extrait  de  réglisse 10 


F S.  k.  50  pilules,  qui  contiennent  chacune  2 centigrammes  de 
mercure  soluble. 

sutop  d’hahjne.ma^^x. 

Pi’.  : Mcrcui’c  soluble  d'Hahnemaïui 1 gr. 

Gomme  arabique  pulvérisée 5 

Sirop  de  gu imauve 96 

On  mêle  le  mercure  soluble  à la  gomme,  el  l’on  Iriture  dans  un 
mortier  de  verre  ou  de  porcelaine  avec  une  petite  quantité  de  sirop, 
de  manière  à obtenir  une  division  parfaile;  on  délaye  ensuite  dans 
le  reste  du  sirop. 

ACÉTATES  DE  MERCURE. 

L’acide  acétique  et  le  mercure  forment  deux  combinaisons  diffé- 
rentes, savoir  : l’acélatc  de  protoxyde  et  l’acélale  de  deutoxyde  de 
mercure. 

L’acétate  de  detiloxyde  de  mercure  (HgO, A+Aq)  est  un  sel  blanc, 
d une  saveur  torte;  il  a la  forme  de  lames  demi-lransparentes;  il  esl 
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li'ès-soluble  dans  l’eau,  el  sa  dissolulion  e.xposée  à l’air  laisse  précipi- 
1er  de  l’oxyde  de  mercure.  L’alcool  el,  l’éllier  décomposent  égalemeni 
ce  sel,  el  en  précipitent  presque  toute  la  base.  On  obtient  l’acétate 
inerciirique  en  l'aisanl  dissoudre  le  deiiloxyde  de  niei’curc  dans  l’acide 
acétique  et  laissant  cristalliser;  ce  composé  a élé  autrefois  employé 
en  médecine,  mais  sa  facile  altération  lui  a fait  préférer  l’acétate  de 
protoxyde,  qui  seul  est  usité  maintenant. 

ACÉT.VTK  MEROU UEUX. 

iTerre  foliée  mercurielle.) 

Hg*0,Â. 

b’acélate  mercureux  est  un  sel  inodore  cl  incolore,  il  a peu  de 
saveur;  il  est  gras  au  toucher  et  se  présente  sous  la  fonnc  de  paillettes 
nacrées  on  de  lames  micacées  d’un  blanc  argentin,  qui  noircissent 
facilement  à la  lumière.  Ce  composé  se  dissout  dans  ^oo  parties  d’eau 
froide;  il  est  beaucoup  plus  soluble  à chaud;  mais,  dans  ce  cas,  une 
partie  se  décompose  en  mercure  métallique  et  en  acétate  inercurique; 
nue  chaleur  de  suflil  pour  commencer  cette  décomposition.  Ce  S(d 
a été  étudié  par  M.  Garol. 

U’acétale  mercureux  est  employé  en  médecine  comme  anlisyphili- 
lique,  à la  dose  de  1 à 10  centigraimnes,  et  presque  toujours  sous 
forme  de  pilules;  son  acfion  est  plus  douce  que  celle  du  sublimé, 
l'our  l’obtenir,  on  décompose  une  dissolution  d’azotate  de  protoxyde 
(le  merciure  par  une  dissolution  d’acétate  de  potasse,  de  soude  ou  de 
chaux.  ,\.  cet  effet,  on  triture  l’azotate  mercmreux  avec  de  l’eau  aci- 
dulée par  l’acide  azotique,  jusqu’à  ce  c|ue  tout  soit  dissous,  et  l’on 
verse  dans  la  dissolution  la  liqueur  qui  contient  l’acétate  alcalin;  on 
met  un  excès  de  celte  liqueur  pour  s’assure!'  ((ue  tout  l’azotate  a été 
décomposé.  L’acétate  de  mercure  se  précipite;  on  le  lave  à l’eau  froide, 
et  on  le  fait  sécher  à l’abri  de  la  lumière. 

PILULES  ou  niLXGÉES  DE  KEYSEIt. 


l’r.  ; Acélate  ito  jn'otoyxde  ilo  mercure ] gr. 

Mei'curc  en  larmes 20 


F.  S.  A.  100  bols,  que  vous  roulerez  dans  l’amidon;  chacun  d’eux 
contiendra  1 centigramme  d’acétate  de  mercure.  La  formule  des  pi- 
lules de  Keyser  a singulièrement  varié;  Keyser  lui-même  a emplové 
tanl()t  l’acétate  de  protoxyde  et  tantôt  l’acétate  de  deutoxyde.  Dans  ce 
dernier  cas,  suivant  l’observation  de  M.  Mialhe,  les  dragées  sont  plusac- 
lives  et  sont  môme  dangereuses;  ce  remèdeest  maintenantabandonné. 
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TARTRATE  DE  MERCURE. 

ÜJi  cüiHKÜtdcux  coiiibiiiaisons  de  l’acide  lailrique  avec  les  oxydes- 
de  niercui'e,  savoir  : le  tartrate  irierciireiix,  ou  larli  ate  de  protoxyde, 
et  le  taj'trate  mercin-ique  ou  tartrate  de  deutoxyde;  le  premier  est  le 
seul  qui  figure  dans  les  [)harmacopées françaises. 

Le  tai’trate  inercurique  s’obtient  aisément  en  versant  de  l’acide 
lartrique  dans  une  dissolution  d acétate  inercurique  ; il  se  précipite 
aussitül  ; on  le  pm  ifie  par  les  lavages  et  on  le  fait  sécher  à l’abri  de  la 
lumière.  C’est  un  sel  extrêmement  peu  soluble  dans  l’eau,  se  présen- 
tant sous  la  forme  d’une  poudre  blanche  légère,  doué  d’une  saveui- 
métallique,  lise  dissout  aisément  dans  l’acide  tarti’ique;  la  lumière 
ne  l’altère  pas. 

Le  tartrate  mercureux,  ou  tai'trate  de  mercure  officinal,  est  un  sel 
micacé,  incolore  et  inodore,  offrant  une  saveur  mercurielle  faible  ; il 
est  insoluble  dans  l’eau  et  facilement  soluble  dans  l'acide  tartrique.  La 
lumière  l’altère  l apidement,  aussi  faut-il  le  conserver  dans  des  llacons 
couverts  de  papier  noir;  la  portion  du  sel  qui  reçoit  les  rayons  lumi- 
neux noircit.  Ce  sel  est  formé  de  ; protoxyde  de  mercure,  2 équiv.; 
acide  tartrique,  2 équiv.;  eau,  1 équiv. 

Pour  préparer  du  tartrate  mercureux,  on  fait  dissoudre  de  l'azotate 
mercureux  dans  de  l’eau  faiblement  acidulée  par  l’acide  azotique,  ainsi 
qu’il  a été  dit  (page  495),  et  l’on  verse  cette  dissolution  dans  une  dis- 
solution de  tartrate  de  potasse.  11  se  fait  aussitôt  un  précipité  de  tar- 
trate de  mercure  ; on  le  fait  sécher  à l’ahri  de  la  lumière  et  on  le  con- 
serve dans  l’obscurité. 

La  formation  de  ce  sel  provient  de  la  double  décomposition  de  l’azo- 
tate de  mercure  par  le  tartrate  de  potasse  ; il  en  résulte  de  l’azotate  de 
potasse  qui  reste  en  dissolution  et  du  tartrate  de  mercure  qui  se  dé- 
pose. 11  faut  se  servir  d’une  dissolution  d’azotate  de  mercure  aussi  peu 
acide  que  possible,  pour  éviter  qu’il  ne  se  fasse  de  la  crème  de  tartre, 
qui  se  mêlerait  au  sel  mercuriel.  Pour  la  même  raison,  il  vaut  mieux 
verser  le  sel  de  mercure  dans  le  sel  de  potasse,  que  d’opérer  d’une 
manière  inverse.  11  est  important  de  ne  pas  sécher  ce  sel  en  le  chauf- 
fant, car  il  se  décompose  parla  chaleur  avec  une  singulière  facilité. 

On  ne  peut  préparer  ce  sel  avec  le  protoxyde  de  mercure  et  l’acide 
tartrique,  car  on  obtiendrait  presque  exclusivement  du  tartrate  de 
deutoxyde  et  du  mercure  métallique.* 

On  trouve  cité  dans  toutes  les  pharmacopées  un  tartrate  double  de 
potasse  et  de  mercure  ; tout  produit  employé  comme  tel  jusqu’à  pré- 
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sent  est  un  niélange  en  proportions  variables  de  tartrate  de  mercure, 
de  tartrate  de  potasse  neutre  et  de  crème  de  tartre.  C’est  ce  sel  com- 
plexe, à base  variable  de  protoxyde  et  de  deutoxyde  de  mercure,  (|ui 
devait  faire  partie  de  la  liqueur  de  Pressavin,  abandonnée  avec  raison 
par  les  praticiens  comme  im  médicament  infidèle. 

Suivant  M.  Purckbart,  on  obtient  un  tartrate  de  mercure  potassé  en 
faisant  bouillir  1 pai  tie  de  crème  de  tartre  avec  o parties  de  protoxyde 
de  mercure  (si  l’on  employait  les  {)roportions  inverses,  le  protoxyde 
de  mercure  serait  décomposé),  ou  en  faisant  bouillir  le  tai'trate  neutre 
de  mercure  avec  de  la  crème  de  tartre.  Le  sel  double  cristallise  en 
petits  prismes  transparents;  il  est  insoluble  dans  l’eau  et  très-altérable 
par  la  lumière.  Le  tartrate  de  deutoxyde  de  mercure  potassé  se  pré- 
j)are  en  faisant  bouillir  du  tartrate  de  deutoxyde  de  mercure  avec  du 
tai’trate  neuti’c  de  potasse.  Il  se  produit  par  le  refroidissement  des  cris- 
taux blancs  prismatiques,  à peine  solubles  dans  l’eau.  Ces  deux  sels 
mercuriels  n’ont  pas  été  analysés,  et  je  doute  qu’ils  constituent  des 
composés  bien  définis. 


CYÂiNUUE  DE  .MEUCLIIE. 

(Cyanure  mercurique,  PruBsiate  de  mercure.) 

llgCy. 

Le  Cyanure  de  mercure  correspond  à l’oxyde  et  au  cblorui'c  mei- 
curique  ; ce  sel  est  incolore;  sa  saveur  est  désagréable;  son  action 
loxique  est  redoutable.  Le  cyanure  mercurique  cristallise  en  prismes 
rliomboïdaux  qui  ne  contiennent  pas  d’eau  de  cristallisation  ; il  est 
plus  soluble  dans  l’eau  à chaud  qu’à  froid.  Suivant  M.  Dominé, 
' 10(1  parties  d’eau  à Hr  15°  dissolvent  5,47  de  cyanure,  et  à -f  100°  en 
dissolvent  57.  Le  cyanure  de  mercure  est  soluble  dans  l’alcool  qui,  à 
i-h  15°,  en  dissout  1/10  de  son  poids  et  trois  fois  plus,  à la  température 
: de  l’ébullition. 

Un  prépare  ce  sel  de  la  manière  suivante  : 


l’i  . : Bleu  (le  l’riis.'^e 

Oxyde  mercurique ^ 

Eau  distillée B) 


On  réduit  l’oxyde  de  mercure  et  le  bleu  de  Prusse  en  poudre  très- 
line,  sur  un  porphyre;  on  les  fait  bouillir  ensuite  dans  une  capsule  de 
Itorcelaine  ou  de  grès,  avec  40  parties  d’eau.  Lorsque  la  matière  a pris 
une  couleur  d’un  Itrun  clair,  on  sépare  le  liquide  pai’  filtration,  et 
l’on  fait  bouillir  le  résidu  pendant  queb|ues  instants  avec  une  nouvelle 
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quantité  d’eau;  un  filtre  encore,  un  évapore  les  li((ueurs  et  on  les  laisse 
cristalliser. 

Il  arrive  assez  souvent  que  l’on  ii’obtient  pas  immédiatement  du  3 
cyanure  de  mercure  pur  : on  reconnaît  que  l’opération  a réussi  à ce  ) 
que  le  sel  ainsi  que  sa  dissolution  sont  incolores  et,  de  plus,  à ce  que  1 
les  cristaux  formés  sont  nets,  à faces  planes  et  dépourvus  de  végéta-  i 
lions  en  choux-fleurs.  Une  liqueur  colorée  annonce  un  excès  de  fer,  i 
des  cristaux  mamelonnés  indiquent  un  excès  d’oxyde  de  mercure  ; i 
dans  le  premier  cas,  on  fait  digérer  le  cyanure  de  mercure  avec  de 
l’oxyde  de  mercure  pour  achever  de  précipiter  le  fer.  Dans  ce  cas,  une 
pi'oportion  plus  ou  moins  considérable  de  la  combinaison  d’oxyde  de 
mercure  et  de  cyanure  de  mercure  se  développe  et  cristallise  en  agglo- 
mérations mamelonnées;  pour  détruire  ce  composé,  on  fait  passer  5 
dans  la  dissolution  un  courant  d’hydrogène  sulfuré  jusqu’à  ce  que  la  I 
liqueur,  bien  agitée,  conserve  une  légère  odeur  d’acide  cyanhydrique.  3 
L’hydrogène  sulfuré  décompose  une  partie  du  cyanure  de  mercure  en  i 
formant  du  sulfure  noir  de  mercure  qui  se  dépose  et  de  l’acide  hydro-  j 
cyanique.  Tant  qu’il  reste  de  l’oxyde  de  mercure  dans  la  liqueur,  j 
l’acide  hydrocyanique  le  décompose  en  eau  et  en  cyanure  mercurique,  j 
et,  aussitôt  que  l’odeur  hydrocyanique  persiste  après  l’agitation,  c’est  ! 
une  preuve  que  tout  l’oxyde  mercurique  a été  transformé;  à celle  i 
époque,  on  filtre,  on  évapore  et  l’on  fait  cristalliser. 

Quant  à la  réaction  de  l’oxyde  de  mercure  sur  le  bleu  de  Prusse, 
elle  est  fort  simple;  le  bleu  de  Prusse  perd  son  cyanogène  qui  se  fixe 
sur  le  mercure,  tandis  que  l’oxygène  abandonne  l’oxyde  de  merciu'e 
et  convertit  le  fer  en  un  mélange  d'oxydes  ferreux  et  ferrique.  Ces 
deux  oxydes  se  déposent  et  forment  le  résidu  de  l’opération  ; ils  sont 
unis  à l’alumine,  que  l’on  trouve  constamment  mélangée  au  bleu  de 
Prusse  du  commerce. 

WincLler  a conseillé  de  préparer  le  cyanure  de  mercure,  en  faisant 
usage  de  l’acide  obtenu  par  le  procédé  de  Pessina  : on  a soin  de  réser- 
ver une  fraction  de  l’acide  et  l’on  verse  la  plus  grande  partie  sur  de 
l’oxyde  de  mercure  pulvérisé;  le  mélange  est  agité  jusqu’à  ce  que. 
l’odeur  hydrocyanique  ail  disparu  complètement.  La  licpieur  conlienl 
alors  de  l’oxydocyanure  de  mercure;  on  y mêle  l’acide  hydrocyanique 
que  l’on  a conservé  dans  la  proportion  convenable  pour  transformer 
l’oxydocyanure  en  cyanui’e  simple:  on  tillre,  on  évapore  et  l’on  fail 
cristalliser.  11  esta  remarquer  qu’il  faut  employer  une  quantité  d’eau 
suffisante  pour  dissoudre  le  cyanure  de  mercure,  à mesure  qu’il  se  pro- 
duit ; si  la  liqueur  conserve  l’odeur  prussique  en  même  temps  qu’il 
resh;  de  l’o.xyde  non  attaqué,  il  faut  en  conclure  que  l’eau  manque,  et 
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l’on  doit  en  ajouU-r.  Notons  qu'au  lieu  d’oxyde  de  inereurc  pulvérisé, 
il  est  préférable  de  prendre  l’hydrate  d’oxyde  de  mercure  obtenu  par 
la  décomposition  d’un  sel  mercurique  an  moyen  de  la  potasse. 

On  prépare  encore  le  cyannre  de  mercure  par  le  procédé  suivant, 
mdi((ué  par  M.  Liebig  et  légèrement  modifié  par  .M.  Dominé  : 

Pr.  ; FciTocyaiiure  do  i)Ot.assium 2 


Siiltale  niei'curi([ue 5 

Eau  Imiillanle lù 


On  fait  bouillir  le  mélange  pendant  un  quart  d’heure  et  l’on  libre. 
On  le  sèche  ensuite  à une  température  trés-modérée  et  l’on  reprend  la 
masse  à l’ébullition  par  l’alcool  à 1)0^;  celui-ci  dissout  le  cyanure  de 
mercure  et  laisse  le  cyanure  de  fer  et  le  sulfate  de  potasse. 

Propriétés  thérapeutiques.  — Le  cyanure  de  mercure  a été  pi'ésenté 
pai-  quebpies  personnes  comme  le  plus  puissant  des  antisyphiliti- 
ques; on  a prétendu  qu’il  ne  causait  jamais  de  salivation,  de  cardial- 
gie,  de  diarrhée;  mais,  malgré  tons  ces  éloges,  il  est  à peu  prés  aban- 
donné. M.  Mialhe  croit  qu’en  présence  des  chlorures  alcalins  de 
récouomie,  ce  S(d  se  «diange  en  hichlorure  de  mercure  et  en  cya- 
nui-e  alcalin. 

Oxijdocijanure  de  mercure.  — Il  forme  de  petits  cristaux  aciculaires 
(pii  sont  heaucouj)  pins  solubles  que  le  cyanure  simple  de  mercure. 
L’oxydocyanure  de  mercure  est  mal  connu  dans  sa  composition,  la- 
quelle, prohahlemenl,  est  susceptible  de  varier. 

On  le  prépare  en  faisant  digérer  dans  l’eau  100  parties  de  cyanure 
de  mercure  et  52  parties  d’oxyde  do  mercure;  on  filtre  et  l’on  évapore, 
doucement  à siccité.  Cette  combinaison  est  facilement  décompo- 
sable  pai'  la  chaleur. 

L’oxydocyanure  de  mercure  a été  préconisé  par  M.  Parent  comme 
un  remède  très-efficace;  c’est,  en  tout  cas,  un  médicament  fort  actif, 
qu’il  ne  faut  employer  qu’avec  une  grande  prudence.  (11  est  à peu  près 
inusité.) 


CY.VNO-HVDHAUGYRATE  D’IODUIŒ  DE  POTASSIUM 

KT-t-FlgCy. 

Ce  sel  résulte  de  la  combinaison  de  1 équiv.  de  cyanure  de  mercure 
avec  1 équiv.  d’iodure  de  potassium.  Il  forme  de  belles  paillettes  blan- 
ches nacrées;  il  est  soluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  froid, 
mais  très-soluble  dans  l’alcool  bouillant.  Les  acides  le  décomposent 
instantanément  en  précipitant  du  deuto-iodure  de  mercure.  On  prépare 
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ce  sel  en  mélaiiyeaiil  deux  soluliuns,  l’une  de  cyanure  de  inercure, 
l’autre  de  biiodure,  et  Taisant  ci  istalliser. 

Ce  sel  a été  employé  avec  succès  contre  certaines  alTections  sypliili- 
ti(jues  rebelles.  (Inusité  aujourd’hui.) 


lODURES  DE  MERCURE. 

Deux  combinaisons  d’iode  et  de  mercure  sont  employées  en  méde- 
cine, savoii'  : le  pi’oto-ioduie  ou  iodui'e  mercureux,  et  le  deuto-iodure 
ou  iodure  mercuricpie. 

(ies  deux  iodui'cs  sont  employés,  tant  à l’inléi  ieur  (pi’à  l’extérieur, 
contre  les  maladies  vénériennes  et  scrofuleuses. 


DCUTO-lODUr.E  DE  MERCURE. 

(Biiodure  de  mercure,  Iodure  mercurique.) 

Ilgl. 

Le  deuto-iodure  de  mei’cure  est  un  composé  d’une  belle  couleur 
l ouge;  il  devient  jaune  lorsqu’on  le  chauffe,  puis  il  fond,  se  sublime 
et  se  condense  en  cristaux  d’un  beau  jaune,  qui  passent  au  rouge  en 
se  j'efroidissaiit.  Ce  composé  est  insoluble  dans  l’eau;  il  se  dissout  dans 
l’alcool  plus  facilement  à chaud  qu’à  froid,  et  se  dépose  en  ci'istaux 
pai’  le  refroidissement;  il  jouit  de  la  propriété  de  se  condjiner  avec  les 
iodures  alcalins  en  jouant,  par  rapport  à eux,  le  rôle  électro-négatif. 

Pour  obtenir  l’iodure  mercurique,  on  fait  dissoudre  séparément, 
dans  une  grande  quantité  d’eau,  environ  100  parties  d’iodure  de  po- 
tassium et  80  parties  de  sublimé  corrosif;  on  verse  une  des  deux 
liqueurs  dans  l’autre;  on  lave  le  précipité  rouge  qui  se  forme;  on  le 
fait  sécher;  on  le  conserve  dans  un  flacon  à l’abri  de  la  lumière. 

Si  l’on  verse  la  dissolution  d’iodure  de  potassium  dans  la  dissolu- 
tion de  sublimé,  le  précipité  rouge,  qui  apparaît  au  moment  de  la  pre- 
mière affusion  de  la  liqueur,  se  redissout  par  l’agitation;  ce  phénomène 
tient  à ce  qu’il  se  fait  une  condjinaison  soluble  d'iodiire  de  mercm  e et 
de  chlorure  de  mercure.  En  ajoutant  une  nouvelle  quantité  d’ioduie, 
il  an  ive  un  moment  où  le  précipité  formé  |)ersistc,  mais  il  est  d’un 
ronge  pâle;  c’est  nue  autre  combinaison  d’iodure  et  de  chlorure  de 
mercure,  pins  riche  en  iodure  (jue  la  précédente,  qui  s'est  produite. 
Une  nonvelle  ipumlité  d’iodure  alcalin  achève  de  décomposer  le  su- 
blimé, et  la  matière  prend  une  couleui'  d’un  rouge  vif;  c’est  alors  de. 
l’iodure  de  mercure.  11  l'aut  s’arrêter  à ce  point,  car  si  l’on  ajoutait 
une  nouvelle  (luantité  d’iodure  de  potassium,  celui-ci  dissoudrait  l’io- 
dure de  mercure  pour  lorujer  un  sel  double  soluble. 
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Oiiaiid  on  verse,  au  contraire,  le  sublimé  clans  riodure  de  potas- 
sium, le  premier  pi'écipité  d’iodure  de  mercure  se  redissout  par  1 agi- 
tation, parce  (jiril  se  lait  mie  combinaison  soluble  d’iodure  mercurif|iie 
et  d’iodure  alcalin  (ioclo-bydrargyrate  de  potassium).  Le  deuto-iodnre 
de  mercure  conlinue  à se  dissoudre  jus((u’à  ce  que  cette  artinité  soit 
satisfaite;  alors,  une  nouvelle  affusion  de  sublimé  le  précipite  en  dé- 
composant l’iodure  de  potassium  engagé  en  combinaison;  le  précipité 
est  d’un  beau  rouge;  c’est  de  l’iodure  de  mercure  pur;  il  conserve 
cette  couleur  jusqu’à  la  fin  de  l’opération,  si  l’on  maintient  dans  la 
liqueur  un  petit  excès  d’iodure  alcalin.  Dn  moment  où  celui-ci  serait 
entièrement  détruit,  le  sublimé  corrosif  agirait  en  formant  le  com- 
posé pâle  dont  nous  avons  précédemment  parlé.  Le  remède  à cet 
accident  serait  d’ajouter  à la  liipieur  nue  petite  quantité  de  la  solution 
d’iodnre  potassique.  On  voit,  en  résumé,  que,  soit  que  l’on  verse  le 
sublimé  dans  Tiodiire,  ou  l’iodure  dans  le  sublimé,  la  condition  néces- 
saire à remplir  pour  avoii'  un  produit  doué  d’une  belle  couleur  et 
exempt  de  chlorure  de  mercure,  est  de  laisser  dans  les  liqueurs  uu 
léger  excès  d’iodure  de  potassium;  à la  vérité,  celui-ci  redissent  un 
peu  d’iodure  de  mercure,  mais  la  quantité  de  ce  composé  double  peut 
être  très-faible  et  dès  lors  le  précipité  est  superbe. 

Le  deuto-iodure  de  mercure  possède  une  magnifique  couleur  rouge.  Il 
est  volatil,  ce  qui  peut  servir  à faire  reconnaître  s’il  a été  mélangé  de 
minium,  de  sulfate  de  baryte  et  même  de  cinabre,  lequel  est  beaucoup 
plus  fixe.  On  peut  l’essayer  aussi  par  une  dissolution  d'iodure  de  potas- 
sium, qui  le  dissout  en  entier. 

L’iodure  mercurique  est  très-actif;  on  l’administre  à la  dose  de  n à 
10  centigrammes.  M.  Mialbe  croit  que  dans  l’économie  il  est  transformé 
en  sublimé  corrosif;  il  est  seulement  permis  de  supposer  que  l’albumine 
peut  former  avec  lui  uu  composé  soluble  dans  les  cblorures  alcalins  et 
par  cela  même  absorbable.  Le  meilleur  moyen  de  l’administrer  con- 
siste dans  l’emploi  de  la  dissolution  opérée  par  l’iodure  de  potassium. 

PILULES  ÜE  DEUTO-IODURE  DE  MERCURE. 


l’r.  : Deuto-iodure  de  mercun' t»  cent. 

Exirail  de  jjeiiièvre tiO 

l'oudre  de  réglisse S.  O. 


K.  S.  A.  10  pilules. 

Lhaque  pilule  conlient  n miHigramnies  (Liodure. 
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POMMADE  AU  DEUTO-IODURE  DE  MEFîCURE. 

Pr.  : Dcuto-iodurc  de  mercure 1 ^ 

Axonge P 

Mêlez;  les  doses  peuvent  être  variées  magistralement. 
lodure  double  de  mercure  et  de  potassium.  — (lodo-hydrargyrate  de  | 
potassium.)  Polydore  Boullay  a admis  5 combinaisons  de  Piodure 

mercurique  avec  l’iodure  de  potassium.  La  plus  riche  en  mercure  I 

(Ti  équiv.  iodure  mercurique,  1 équiv.  iodure  de  potassium)  s'obtieni 
en  saturant  d’iodure  de  mercure  une  solution  d’ioclure  de  potassium  i 
concentrée  et  chaude.  Le  composé  qui  en  résulte  est  éphémère;  le  re- 
froidissement suffit  pour  en  séparer  un  tiers  de  l’iodure  mercuriel;  si 
l’on  fait  évaporer  convenablement  la  liqueur  décantée,  on  obtient  de 
longues  aiguilles  jaunes  ; c’est  un  nouveau  sel  (2  équiv.  iodure  mercu- 
rique, 1 équiv.  iodure  de  potassium),  qui  contient  4,19  p.  100  d’eau. 
Ce  composé  est  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther;  son  caractère  le 
plus  remarquable  est  d’être  décomposé  par  l’eau,  qui  en  précipite  une 
nouvelle  quantité  d’iodure  de  mercure!  La  dissolution  renferme  alors 
une  combinaison  formée  de  1 équiv.  iodure  mercurique,  1 équiv.  [ 
iodure  de  potassium;  elle  est  incristallisable,  et  s’obtient  en  évaporant  | 
la  liqueur  jusqu’à  siccité.  | 

Mais  si  l’on  arrête  l’évaporation  avant  d’atteindre  ce  terme,  il  se  dé-  | 
pose,  comme  l’a  vu  M.  Labouré,  des  cristaux  jaunes  de  biiodo-hydrar-  | 
gyrate;  d’après  cela,  il  semble  très-probable  que  la  combinaison  de  1 
1 équiv.  deuto-iodure  de  mercure  et  de  1 équiv.  iodure  de  potassium  | 
n’existe  pas. 

. Toutes  les  fois  que  l’on  mélange  un  composé  mercuriel  avec  de  l’io-  . 
dure  de  potassium,  il  se  fait  un  échange  d’où  résulte  de  l’iodure  de  mer-  i 
cure,  correspondant  au  composé  mercuriel  employé.  Ainsi,  mercure  ► 
doux  et  iodure  de  potassium  = chlorure  de  potassium  + iodure  mercu-  ^ 
reux;  oxyde  de  mercure  rouge  et  iodure  de  potassium  = oxyde  de  po-  t 
tassium  et  iodure  mercurique;  sulfate  mercurique  et  iodure  de  potas-  ^ 
sium  = sulfate  de  potasse  et  iodure  mercurique.  Toutes  les  fois  que 
dans  ces  réactions  l’iodure  de  potassium  sera  en  excès,  il  se  produira 
de  l’iodo-hydrargyrate  de  potassium,  et  si  l’iodure  résultant  de  la  double 
décomposition  était  de  l’iodure  mercureux,  l’iodure  de  potassium  le 
convertii  ait  en  mercure  métallique  et  en  deuto-iodure;  par  conséquent 
en  iodo-hydrargyrate  d’iodure  de  potassium. 

On  a d’abord  employé  en  médecine  les  cristaux  jaunes  de  M.  Labouré; 
mais  M.  Duché,  qui  s’est  occupé  de  l’emploi  médical  de  ce  sel,  préféi'e 
.se  sei’vir  du  mélange  de  quantités  égales  des  deux  indurés.  H leur 
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donne  la  forme  pilnlaire  en  les  mélangeant  avec  8 fois  leur  poids  de 
sucre  de  lait  et  avec  une  quantité  suffisante  de  mucilage  de  gomme 
arabique.  11  administre  encore  ce  composé  mixte  sous  la  forme  de 
pommade  (1  sel  mercuriel,  25  axonge),  et  sous  celle  de  sirop  (I  sel 
mercuriel,  .500  sirop  de  sucre.) 

SIROP  DU  DOCTEUR  UIBERT. 


Pr.  ; Deuto-iodure  de  mercure 1 

Eau  distillée 50 

lodure  de  potassium 50 


On  fait  dissoudre  les  deux  iodures  dans  l’eau  par  trituration,  et  l’on 
ajoute  à la  liqueur  : 

Sirop  simple  S.  Q.  pour  compléter itOOO 

20  grammes  ou  une  cuillerée  de  sirop  contiennent  1 centigramme 
d’iodure  mercurique  et  50  centigrammes  d’iodure  de  potassium. 

PILULES  d’iODÜRE  DOUBLE  DE  MERCURE  ET  DE  POTASSIUM. 


l'r.  : Deuto-iodure  de  mercure 10  ceiil. 

lodure  de  potassium. 5yr. 

Gomme  araltique  pulvérisée 58  cent. 

Miel S.  Q. 


Pour  20  pilules.  — 2 pilules  correspondent  à 25  grammes  de  sirop. 
(DMiibert.) 

Chloro-iodure  de  mercure.  — Le  chlorure  et  l’iodure  mercuriques 
peuvent  se  combiner.  On  connaît  deux  combinaisons  définies  de  cet 
ordre  : l’une  décrite  par  P.  Boullay  est  jaune  et  confient  57,05  de 
chlorure  et  02,57  d’iodure,  lesquels  renferment  la  même  quantité  de 
mercure  : l’autre,  obtenue  par  M.  Liebig,  se  présente  sous  forme  de 
cristaux  blancs  dendritiques,  dans  lesquels  l’iodure  est  combiné  avet! 
2 fois  autant  de  chlorure  que  dans  le  composé  jaune.  De  plus,  M.  Hé- 
cainier  a fait  employer  pour  résoudre  des  tumeurs  du  sein  un  mé- 
lange (|ui  contient  le  sel  double  uni  à un  excès  ci’iqdure  ne  n.trcure. 
Toutes  ces  préparations  sont  à peu  prés  inusitées. 

Pour  les  obtenir  on  prend  parties  égales  de  sublimé  corrosif  et  de 
biiodure  de  mercure.  On  fait  dissoudre  le  sublimé  dans  1 alcool,  on 
ajoute  le  biiodure  qui  se  dissout  en  partie  et  l’on  ('vapore  le  tout  à 
siccité  dans  une  capsule. 

Tel  est  le  procédé  qui  a été  employé  à la  pharmacie  de  M.  Caven- 
loii.  M.  Boucbardat  s’est  assuré  que  l'alcool  en  agissant  sur  ce  pro- 
duit dissout  un  S(d  double  jaune  et  (pi’il  reste  du  biiodure  île  mercure. 
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POMMADE  DE  CHLORO-IODURE  DE  MERCURE 


l'i'.  ; Cliloro-iocliire  de  mercure 
Axongre 


10  cenl. 
10  "r. 


• • I 


Mêlez. 

On  fait  ('liaque  jour  une  ou  deux  frictions  avec  un  gramme  de  cette  I 


Le  proto-iodure  de  mercure  est  nu  composé  d’un  jaune  verdàire;  il 
rougit  quand  ou  le  sublime,  et  reprend  sa  couleur  par  le  refroidis-  | 
semeut  ; il  est  volatil  ; il  est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ; l’iode 
le  Irausforme  facilement  en  deuto-iodure.  Le  procédé  de  préparation 
suivant  qui  a été  donné  par  M.  Berthemot,  et  qui  est,  sans  contredit, 
le  meilleur,  a été  généralement  adopté. 

Pr.  : Mercure 100  I 

Iode 62  ' 

Alcool S.  Q. 

On  met  dans  un  mortier  de  porcelaine  l’iode  et  le  mercure;  on 
ajoute  assez  d’alcool  pour  transformer  la  niasse  en  une  p:\le  molle; 
l’on  continue  de  triturer  jusqu'à  ce  que  le  mercure  ait  entiéremeni 
disparu  et  que  le  mélange  ait  pris  l’apparence  d’une  pâte  d’un  vert 
jaunâtre.  On  porte  celle-ci  sur  un  porphyre,  pour  la  broyer  par  parties 
égales,  puis  on  lave  l’iodure  avec  de  l’alcool  bouillant,  juscju'à  co.  que 
(;elui-ci  ne  laisse  plus  trace  de  biiodure  mercuriel  par  l’évaporation- 
Alors  on  fait  sécher  l’iodure  dans  une  étuve,  à l’abri  de  la  lumière,  et 
on  le  conserve  dans  des  vases  couverts  de  papier  noir,  car  la  lumière 
agit  sur  ce  produit,  en  déterminant  la  décomposition  de  l’eau  hygro- 
métrique; celle-ci  oxyde  le  mercure  en  même  temps  qu’il  se  forme  de 
l’acide  bydriodique. 

L’iode  et  le  mercure  sont  employés  en  proportions  exactement  con- 
venables pour  former  du  proto-iodure.  L’alcool  facilite  la  combinai- 
.son,  en  dissolvant  l’iode,  et  en  le  présentant  au  mercure  dans  un 
grand  état  de  division;  ce  véhicule  produit  plus  tard  le  même  effel  sur 
le  deuto-iodure  qui  se  forme  d’abord,  et  lacilite  ainsi  sa  combinaison 
avec  le  mercure  métallique.  Quand  on  agit  sur  de  petites  qnanlités  de 
matière,  quelques  gouttes  d’alcool  snftisent;  mais  lorsque  l’on  opère 
sur  des  quantités  un  peu  idns  considérables,  il  vaut  mieux  forci'r  la 
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proportion  d’alcool,  car  la  malièrc  s’échauffe  beaucoup,  et  cjuelquefois 
même  s’euflamiue  et  s’échappe  du  mortier  avec  une  sorte  d’explo- 
sion, Il  est  prudent,  quand  on  doit  préparer  de  fortes  quantités  de  ce 
produit,  de  fractionner  l’opération,  de  manière  à n’agir  que  sur  2 à 
500  grammes  de  substance  à la  fois.  M.  Mialhe  a fait  voir  que  l’iodure 
mercureux  préparé  par  ce  procédé  contient  toujours  un  peu  de  dento- 
iodure;  je  me  suis  assuré  que  la  proportion  i‘u  est  trés-faihle,  si  l’on 
a la  précaution  de  broyer  la  pâte  alcoolique  sur  un  porphyre.  Toute- 
fois, il  est  important,  comme  le  conseille  M.  Mialhe,  de  laver  le  pro- 
duit avec  l’alcool  bouillant. 

On  trouve  dans  le  commerce  un  iodiire  de  mercure  d’un  vert  phis 
foncé  que  le  précédent.  M.  Mialhe  l’a  trouvé  composé  de  lUO  de  mer- 
cure et  de  50  d’iode.  On  le  prépare  de  la  même  manière  que  le  précé- 
dent ; il  faut  aussi  le  laver  avec  l’alcool. 

M.  Boullay  fils  conseille  d’obtenir  le  proto-iodure  de  mercure  en 
précipitant  l’acétate  mercureux  par  l’iodure  de  potassium;  c’est 
pour  éviter  la  formation  du  sesqui-iodure  de  mercure.  Mais  M.  11er- 
theinot  a fait  voir  que  ce  procédé  est  peu  convenable,  parce  que  l’a- 
cétate mercureux  est  à peine  soluble  à froid,  et  qu’.à  chaud  il  se  change 
en  acétate  mercurique. 

On  a beaucoup  recommandé  une  méthode  qui  consiste  à décompo- 
ser l’azotate  mercureux  par  l’iodure  de  potassium.  On  dissout  l’a- 
zotate dans,  l’eau  aiguisée  avec  la  plus  petite  quantité  possible  d’acidi' 
azoliijue,  et  l’on  verse  peu  à peu  dans  cette  dissolution  celle  de  l’io- 
dnre  de  potassium.  Cette  affusion  est  continuée  tant  que  le  précipite 
est  verdâtre;  dés  qu’on  s’aperçoit  que  sa  nuance  passe  au  jaune,  il 
faut  s’arrêter  et  recueillir  le  dépôt.  Il  est  à peu  près  impossible  d’ar- 
river à un  bon  résultat  par  ce  procédé  ; malgré  l’acidité  de  la  dissolu- 
tion d’azotate  mercureux,  elle  se  décompose  pour  former  du  sons-azo- 
tate insoluble,  au  moment  où  on  la  verse  dans  l’iodure  de  potassium 
dissous;  si  l’on  acidifie  la  liqueur  davantage  pour  éviter  cet  effet,  alors 
l’acide  azotique  décompose  l’iodure  de  potassium,  et  sépare  de  l’iode, 
qui  change  le  proto-iodure  de  mercure  en  deulo-iodure.  Il  y a un 
autre  inconvénient  à verser  l’azotate  dans  l’iodure  ; c’est  que  l’iodnre 
de  potassium  décompose  une  partie  du  proto-iodure  de  mercure  à 
mesure  qu’il  se  forme  et  le  change  en  mercure  métallique  qui  se  dé- 
pose, et  en  deuto-iodure  ipii  se  dissout  d’abord,  et  qui  plus  tard  se 
mêle  au  proto-iodure.  Ou  verse  donc  l’iodui'e  dans  l’azotate;  mais  cela 
n’empêche  ni  la  formation  de  l’azotate  basique,  ni  la  décompositiou 
de  l’iodure  de  potassium  par  l’excès  d’acide  azotique,  ni  la  formation 
du  deuto-iodure  ipii  en  est  la  conséquence,  ('.elle  dernière  action  ih*- 
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vient  surtout  manifeste  lorsqu'une  partie  de  la  précipitation  a été  opé- 
rée, c’est  alors  que  le  précipité  prend  une  couleur  jaune;  il  est  con- 
stitué par  un  iodure  intermédiaire  formé  de  1 équiv.  de  mercure  et 
1 équiv.. t/2  d’iode. 

Le  proto-iodure  de  mercure  est  beaucoup  moins  actif  que  le  deulo- 
iodure  ; on  l’administre  à la  dose  de  40  à 50  centigrammes  par  jour, 
dans  les  maladies  vénériennes  et  scrofuleuses.  M.  Mialhe,  toujours  fidèle 
à son  système,  admet  que,  sous  l’influence  des  chlorures  de  l’écono- 
mie, l’iodure  mercureux  est  changé  en  sublimé  corrosif;  il  est  bien 
plus  probable  que  ces  chlorures  le  convertissent  en  mercure  et  en  iodo- 
hydrargyrate  de  chlorure  de  sodium.  Quoiqu’il  en  soit,  ce  sel  ne  doit 
pas  être  administré  concurremment  avec  l’iodure  de  potassium  ; il  se 
ferait,  par  l’association  de  ces  sels,  une  forte  proportion  d’iodnre  mer- 
curiqne  très-actif. 

PILULES  DE  PROTO-IODURE  DE  MERCURE. 


l’r.  ; Prol  o-ioduro  de  mercure 1 gr. 

Poudre  d’amidon 1 

Sirop  de  gomme S.  Q. 


F.  s.  A.  20  pilules. 

POMMADE  DE  PROTO-IODURE  DE  MERCURE. 


Pr. : Proto-iodure  de  mercure 1 à 5gr. 

Axoïige 50 


Mêlez  (Biett). 

COLLUTOIRE  d’iODURE  DE  MERCURE. 

Pi”  : Proto-iodure  de  mercure t 

Miel 

On  enduit  de  ce  mélange  les  ulcères  profonds  et  larges  de  la  gorge, 
qui  sous  son  influence  se  détergent  et  guérissent. 


Sel  de  BoiUig7iy.  — Ce  mélange  salin  est  obtenu  tantôt  avec  une 
proportion  d’iode  et  une  proportion  de  mercure  doux,  tantôt  avec  le 
double  de  mercure  doux.  Dans  le  premier  cas,  c’est  un  mélange  de 
deuto-iodure  et  de  deuto-chlorure  de  mercure;  dans  le  second,  il  con- 
tient en  outre  une  certaine  proportion  de  mercure  doux. 

M.  Routignv  prescrivait  de  préparer  son  remède  en  exposant  du 
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prolo-chloi'ure  de  mercure  à la  vapeur  d’iode  sous  une  cloclie;  on  l’a 
[préparé  depuis  en  mettant  4 parties  de  protochlorure  de  mercure 
dans  un  matras  de  verre,  en  chauffant  le  sel  jusqu’à  ce  qu’il  com- 
mence à donner  des  vapeurs,  et  en  ajoutant  alors  en  plusieurs  fois 
1 partie  d’iode. 

M.  Perrens  conseille  de  broyer  les  deux  substances,  iode  et  mer- 
cure doux,  d’abord  seules,  puis  avec  un  peu  d’alcool.  On  laisse  sécher 
à l’air.  On  emploie  100  de  mercure  doux,  et  53  ou  20,  5 d’iode.  Ce 
composé  n’est  pas  une  combinaison  en  proportions  définies;  comme 
les  éléments  qu’il  renferme  sont  doués  d’une  activité  bien  connue  des 
médecins  il  est  bon  de  leur  laisser  le  soin  de  les  prescrire  eux-mêmes, 
aux  doses  qu’ils  jugent  convenables. 

BROMURES  DE  MERCURE. 

Deux  combinaisons  de  brôme  et  de  mercure  sont  employées  en  mé- 
decine, savoir  le  protobrômure  et  le  deutobrômure. 

Le  protobrômure  de  mercure  a pour  formule  Hg®Br;  c’est  une  poudre 
blanche  insoluble  que  l’on  a essayé  d’employer  comme  succédané  du 
mercure  doux;  il  est  à peu  près  inusité.  On  l’obtient  par  la  double 
décomposition  du  nitrate  mercureux  et  du  bromure  de  potassium. 

Le  deutobrômure  de  mercure  correspond  an  sublimé  corrosif;  sa 
formule  estHgBr.  Ce  sel  est  fusible,  volatil,  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool.  On  l’emploie  comme  le  sublimé  corrosif,  dont  il  a toutes  les 
propriétés.  (Inusité.) 

DES  PRÉPARATIONS  A BASE  D’ARGENT. 

L’Argent  est  un  métal  du  blanc  le  plus  pur  et  doué  d’un  grand  éclat. 
Après  l’or,  c’esi  le  plus  ductile  des  métaux  ; déplus,  il  est  très-tenace; 
sa  densité  varie  entre  10,47  et  10,54;  il  est  inaltérable  à l’air;  il  fond 
à enviroiH-450"  et  se  volatilise  à une  très-haute  température.  11  forme 
deux  combinaisons  avec  l’oxygène  ; la  plus  oxygénée  ne  s’obtient  (|u’en 
faisant  agir  un  courant  voltaïque  sur  une  dissolution  étendue  d’un  sel 
d’argent;  le  protoxyde  d’argent,  qui  estime  base  puissante,  a pour  for- 
mule AgO.  L’équivalent  chimique  de  l’argent  métallique  est  134,10. 

Les  préparations  à base  d’argent  ont  été  conseillées  à l’intérieiu' 
contre  les  affections  nerveuses;  on  les  a employées  contre  l’épilepsie, 
mais  sans  grand  succès;  on  lésa  ègalemeTit  prescrites  comme  anti- 
syphilitiques.  Elles  ont  le  grand  inconvénient,  quand  on  en  continne 
l’usage  pendant  longtemps,  de  faire  prendre  à la  peau  des  malades 
line  teinte  ardoisée  indélébile-  On  attribue  ce  résnilal  à la  réduction 
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(In  (’hlornre  d’argonl  par  la  lumi(’'re;  mais  il  est  à remarquer  que  les 
parties  couvertes  et  miBuie  les  parties  internes  en  sont  égalemeni 
affectées. 

On  a employé  l’oxyde,  le  (ihlorure,  l’iodure  d’argent:  mais  l’azo- 
lale  est  le  com|iosé  dotd,  on  fait  habituellement  usage. 


AZOTATE  D'ARGENT. 

AgO,  AzO®. 

E’Azotate  d’argent  est  un  sel  ))lanc,  d’une  saveur  trés-caustiqiu'  ; il 
lâche  la  peau  en  violet  d’une  manière  indélébile  ; il  cristallise  en  lames 
larges  et  minces  qui  ne  contiennent  pas  d’eau  de  cristallisation.  Ce 
sel  n’a  pas  d’action  sur  le  papier  de  tournesol  et  se  colore  eu  noii-  à la 
lumi(h’e,  en  se  réduisant  par  l’action  des  matières  organiques  (|ui 
sont  déposées  à sa  surface.  11  est  soluble  dans  un  poids  d’eau  égal  au 
sien  ; l’alcool  le  dissout  à chaud  en  grande  quantité,  mais  il  se  préci- 
pite, pour  la  plus  grande  partie,  par  le  refroidissement. 

On  prépare  l’azotate  d’argent  de  la  manière  suivante  : 

Pr.  : Arg-ont  de  coupelle 1 

Acide  azotique  à 33“ 2 


On  met  l’argent  dans  un  matras  ; on  y introduit  l'acide  azotique  et 
l’on  opère  la  dissolution  à l’aide  d’une  douce  chaleur;  il  se  dégage  du 
(leuloxyde  d’azote  et  il  se  fait  de  l’azotate  d’argent.  On  verse  la  disso- 
lution dans  une  capsule  et  elle  donne  de  l’azotate  cristallisé  par  le 
refroidissement  ; les  eaux  mères  évaporées  donnent  une  nouvelle'  quan- 
tité de  cristaux. 

L’azotate  d’argent  ainsi  obtenu  contient  un  excès  d’acide  interposé 
entre  ses  lames;  quand  on  le  destine  à l’usage  intérieur,  il  faut  le 
purifier  par  une  dissolution  dans  l’eau  distillée  et  une  nouvelle 
( ristallisation.  Il  donne  alors  des  cristaux  moins  lamelleux,  de  forme 
rbomboïdale. 

Quand  l’argent  dont  on  s’est  servi  contient  du  cuivre,  la  disso- 
lution acide  a une  couleur  bleue,  et  les  cristaux  eux-mêmes  retiennent 
une  certaine  quantité  de  ce  métal  ; il  y a plusieurs  manières  de  les 
purifier  : 

1“  Ou  fait  ('ristalliser  l’azotate  d’argent  à plusieurs  reprises  dans 
l’eau  distillée  : comme  l’azotate  de  cuivre  est  excessivement  soluble, 
il  l’este  dans  les  eaux  mères. 

2"  Ou  compassé  légèrement  les  cristaux  d’azotate  et  ou  les  lave  dans 
un  eutouuoir  avec  de  l’acide  azotique  concentré,  (jui  dissout  l’azo- 
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laie  <le  cuivre  el  Jie  dissout  pas  l’azolale  d'argeiil;  un  achève  la  puri- 
(icalioii  de  celui-ci  j)ar  une  dissoluliou  el  une  crislallisaliou  dans  l’eau 
distillée. 

o"  Ou  évapore  àsiccilé  la  dissolution  d’argent  el  l’on  lait  i'ondre  le 
sel  dans  un  creuset  d’argent  ; Tazolale  de  cuivre  est  décomposé,  et 
l'azolale  d’argent  se  redissoul  dans  l’eau,  tout  à l'ait  |)ur,  tandis  (|ue 
l’o.vyde  de  cuivi'e  reste  indissous. 

Vvojwièlês  tliéra])eiitiques.  — L'azotate  d'argeid  est  la  pi'éparatiou 
(pu  a été  le  plus  souvent  employée  à l’intérieui'  contre  les  alleclions 
nerveuses  el  dans  ([ueh|ues  cas  de  gastralgie  ou  de  tlysenlerie. 

On  l’admiiiistre  sous  l'orme  de  pilules  el  de  solution. 

A l’extérieur,  l’azotate  d’argent  est  très-usité  comme  calliéi  éti(pie  ou 
caustique.  Dans  certaines  phlegmasies  des  muqueuses,  il  coupe  court 
à rinllammalion  en  modiliant  l’état  des  smfaces.  On  l’enqdoie,  dissous 
dans  l’eau,  en  lavements  contre  la  dysenterie;  en  solution  plus  con- 
(ienlrée,  contre  l’angine  couenneuse  ; en  pommade,  contre  les  oïdi- 
tliidmies  el  l’crysipéle. 


l'ILULES  ü’aZOT.VTE  o’AüGE.M  CIÏISTALLISÉ. 


l'c.  :A/.o(ale  (l’aryenl  ci'islallisé t gi . 

C.liloi'ure  lie  soilium -i 

Amidon 

('lOniiiie  arabique 1 

Eau S.  U- 


Faites,  selon  l’art,  100  pilules. 

Chacpie  pilule  représente  1 centigramme  d’azotate  d’argent. 
(Miallie.) 

COLLVIIE  A I.’aZO'IAÏE  d’aUGEOT. 


l'r.  ;Azotale  d’argent 5 à lùcciit. 

Eau  (lislillée ÔO  gr. 


Cou  Ire  les  conjonctivites. 

Dans  roj)litlialmie  purulente  des  enl'anls  on  porte  la  dose  de  l’azotate 
d’argent  à 60  centigrammes.  On  lave  l’œil  à plusieuis  refirises  en  y 
taisant  lomher  un  lilel  d’eau  tiède,  et  trois  à (pialre  lois  |>ar  jour  l’on  y 
instille  (p.iehpies. gouttes  de  la  solution  argenlitiue. 

EAVEJIE.N'r  A e' AZOTATE  J)  Alu;E>r. 

l’r.  ; Azülale  d’argent 
Eau  distillée. . . 


Contre  les  diarrhées  ancienne.'. 


5 à tJO  cent. 
loO  gr. 


510  DES  MÉDICAMENTS  CHIMIQUES 

.M.  Déliüux  lait  eiiiployei'  la  solution  snivaiile  : 

Dr.  ; Blanc  d’œul N°  1 . 

Azotate  d’argent  cristallisé 10  à 50  cent. 

Sel  marin 10  à 30 


Celle  solution  a élé  administrée  avec  succès  par  ce  médecin  conlrc 
certains  ilux  inleslinaux. 

POMMADE  OPHTHALMIQUE. 

l’r.  : Azotate  d’argent 5 cent. 

Axonge i gr. 

Mêlez  sur  un  porphyre.  (Velpeau.) 

POMMADE  GONTUE  l’ÉRYSIPÈLE. 


l'r.  : Nitrate  d'argent 1 à ‘2g  r. 

Eau I à 2 

Axonge 4 


Mêlez.  (Jobert  de  Lamballe.) 

ENCRE  A MARQUER  LE  LINGE. 


l’r.:  Mirate  d'argent  cristallisé 10 

Sulfate  de  cuivre 5 

Carbonate  de  soude  pur  cristallisé 10 

Poudre  de  gomme  arabique 5 

Ammoniaque 50 

Eau 50 


Faites  dissoudre  le  nitrate  d'argent  dans  ranimoniaque,  et  lesullate 
de  cuivre  dans  le  tiers  de  l’eau,  mêlez  ; ajoutez  le  carbonate  de  soude 
et  la  gomme  arabique  que  vous  aurez  dissous  dans  le  reste  de  l’eati; 
filtrez. 

Un  marque  le  linge  avec  un  cachet  en  hois  ou  au  pinceau,  à l aide 
d’une  plaque  d’argent  à caractères  découpés. 

Voici  une  autre  formule. 


1°  Pr.  : Nitrate  d’argent  cristallisé 1 

Poudi’e  de  gomme  arabique 5 

Eau  distillée ....  8 

Faites  dissoudre. 

2"Pr.  ;Colle  de  Flandre 2(1 

Carbonate  de  soude  cristallisé IGO 

Eau 1000 


Faites  dissoudre;  laissez  reposer  et  décantez. 
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On  imbibe  d’abui  d le  linge  avec  la  solution  alcaline,  on  fait  sécher; 
on  applique  ensuite  la  solution  à la  brosse  à l’aide  d’une  plaque  d’ar- 
gent découpée.  Cette  encre  prend  difficilement  sur  le  linge  écru;  dans 
ce  cas,  il  faut  lui  préférer  l’encre  de  la  première  formule. 

Pour  enlevei-  les  taches  que  le  nitrate  d’argent  fait  sur  le  linge,  il 
faut  se  servir  d’une  solution  de  cyanure  de  potassium  avec  un  j)eu 
d’iode;  ou,  plus  économiquement,  mais  avec  moins  de  succès,  d’un 
mélange  de  sublimé  corrosif  et  de  sel  ammoniac. 

AZOTATE  D’ARGENT  FONDU. 

(Nitrate  d’argent  fondu,  Pierre  infernale.) 

On  fait  dissoudre  l’argent  dans  l’acide  azotique  à la  manière  ordi- 
naire, et  l’on  sépare  les  cristaux  qui  se  forment  par  le  refroidissement  ; 
on  met  l’eau  mère  qui  les  surnage  dans  une  capsule,  et  l’on  évapore  à 
siccité  à la  chaleur  du  bain  de  sable. 

.Alors  on  met  un  creuset  d’argent  sur  un  morceau  de  brique  au  mi- 
lieu de  la  grille  d’im  fourneau;  on  le  remplit  au  trois  (juarts  d’azotate 
d’argent,  et  l’on  chauffe  de  manière  à amener  le  sel  en  fusion;  on  faci- 
lite l’opération  en  agitant  de  temps  en  temps  l’azotate  avec  une  ba- 
guette d’argent.  Aussitôt  que  le  sel  est  en  fusion  tranquille,  on  le  coule 
dans  une  lingotière  préalablement  chauffée  et  qui  a été  enduite  d’un 
peu  de  suif  pour  empêcher  que  l’azotate  d’argent  n’adhère  à ses  parois. 
Quand  l’azotate  est  solidifié,  on  ouvre  la  lingotière.  On  retire  les  cylin- 
dres, on  les  essuie  et  ou  les  place  dans  une  boîte.  Les  britons  ont  d’au- 
tant plus  de  solidité  que  la  lingotière  est  plus  chaude. 

Les  premières  parties  de  pierre  infernale  sont  blanches;  mais  quand 
on  a remis  dans  le  creuset  les  fragments  qui  proviennent  de  la  lingo- 
tiéi’e,  les  cylindres  que  l’on  obtient  sont  d’une  couleur  ardoisée,  parce 
qu’il  reste  en  suspension  dans  le  sel  fondu  un  peu  d’argent  réduit  très- 
divisé;  comme  on  est  dans  l’habitude  de  voir  l’azotate  d’argent  avec 
cette  couleur,  on  ajoute  un  peu  de  suif  à la  première  fonte  pour  avoir 
uii  produit  de  couleur  uniforme. 

Lorsque  l’on  veut  se  servir  d’une  lingotière  en  fer,  il  faut  la  prépa- 
l’er  de  la  manière  suivante,  ün  chauffe  la  lingotière  sur  des  charbons 
allumés;  quand  elle  est  très-chaude,  on  la  retire  et  on  la  frotte  avec 
une  dissolution  d’asphalte  dans  l’essence  de  térébenthine.  La  lingo- 
tière reste  couverte  d’une  couche  mince  de  charbon  qui  est  suffisante 
pour  la  préserver  de  toute  altération. 

La  pierre  infernale  est  constituée  par  de  l’azotate  d argent  pur  ; celui- 
ci  n’a  perdu  par  la  fusion  que  la  petite  ((uantité  d’eau  et  d’acide  en 
excès  que  les  cristaux  retiennent  interposé. 


DES  MÉD1i;AMENTS  CliIMKjEES. 

Les  fmiideurs  inlrodiiisent  quelquefois  dans  la  pierre  infernale  des  \ 
matières  insolubles  comme  du  peroxyde  de  manganèse;  la  solution  dans 
l'eau  fait  reconnaître  la  fraude.  Souvent  on  y ajoute  avant  de  la  coidert 
du  nitrate  dépotasse;  le  mieux  alors,  pour  s’assurer  de  la  présence  det 
ce  sel,  est  d’ajouter  à la  solution  de  pierre  infernale  de  l’acide  hydro- 
chlorique  juste  en  proportion  suffisa7ite  pour  précipiter  l' argent  èi  l’état, 
de  chlorure.  On  filti-e,  l’on  évapore  et  l’on  a pour  produit  du  nitrate  de< 
potasse. 

OXYDE  D’ ARGENT 

L'Oxyde  d’ai'geiil  possède  une  couleur  olive;  il  est  insipide  et  ino- 
dore; il  se  réduit  Irès-facilcinent  par  la  chaleur. 

l*our  préparer  l’oxyde  d’argent,  ou  verse  dans  une  dissolution  d’a- 
zotate d’argent  un  petit  excès  de  potasse  caustique;  on  lave  l’oxyde  et 
on  le  tait  sécher  à l’abri  de  la  luiniére  au  moyen  d’une  douce  chaleur. 

L’oxyde  d’argent  est  administré  à l’intérieui’,  par  quelques  prati- 
ciens, dans  le  traitement  de  la  syphilis  et  de  l’épilepsie.  On  com- 
mence par  2 centigrammes  par  jour  en  2 ou  5 doses,  et  l’on  va  jus- 
(pi’à  5ü  centigrammes.  Cet  oxyde  étant  très-réductible,  il  l'aut  éviter  de 
l’associer  aux  matières  végétales.  On  dit  qu’il  ne  colore  pas  la  peau  des 
malades  comme  le  nitrate;  cette  assertion  a besoin  d’être  vérifiée. 

CHLORURE  D’ARGENT. 

(Chlorure  argentique.  Argent  corné.) 

AgCl. 

Le  Chlorure  d’argent  est  blanc,  insipide,  inodore;  la  lumière  l’altère 
très-rapidement  et  le  fait  passer  au  violet.  Il  fond  au-dessous  de  la  cha- 
leur rouge  et  se  solidifie  en  une  masse  grise,  d’apparenc.e  cornée.  Il  est 
absolument  insoluble  dans  l’eau  et  dans  les  acides,  mais  il  se  dissout 
facilement  dans  l’ammoniaque,  (juand  on  précipite  une  dissolution 
d’ai'gent  par  l’acide  chlorhydritjue  ou  paj'  un  chlorure  soluble,  le  chh»- 
nire  d’argent  apparaît  sous  la  forme,  d’un  précipité  blanc,  caillebotté, 
<jue  l’ammoniaque  fait  disparaître  instantanément.  Les  chloruics  alca- 
lins facilitent  aussi  sa  dissolution  en  formant  des  chlorures  doubles.  Ce 
fait  explique  les  effets  médicamenteux  que  l’on  a obtenus  avec  une  ma- 
tière aussi  insoluble.  On  dit  (pi’il  ne  colore  pas  la  peau  des  malades 
comme  le  fait  l’azotate. 

Le  chlorure  d’argent  est  employé  à la  dose  de  quelques  centi- 
grammes; son  efficacité  est  douteuse. 
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M.  St.Ti'u,  tic  Montpellier,  a conseillé  remploi  ilii  cliloriii'e  (l’aigenl 
ijiMl  appelle  iimmoniacul  cl  qui  se  sépare  d’une  dissoliilioii  de  eldoriire 
d'argent  dans  rannnoniaque  tjue  l’on  a saturée  à (diaiid.  Mais  ce  elilo- 
rine  n’est  que  du  chlorure  d’argent  ordinaire. 


lu  DU  U K D’A  a G U N T. 

Agi. 

L’Iodnre  d’argent  est  un  composé  d’un  jaune  pâle;  il  l•ésisle  mieux 
(|tie  le  chlorure  à raclion  de  la  lumière  et  il  st;  dissout  à peine  dans 
rammoniatpie.  On  le  prépare  pai-  la  double  décomposition  du  nitrate 
d’argent  et  de  riodure  de  potassium. 

Il  se  combine  avec  les  iodures  alcalins.  M.  Petterson  a conseillé  d’em- 
ployer ces  iodures  doubles,  qui  se  dissolvent  sans  décomposition  dans 
les  li(|ucurs  salino-albumineuses.  Suivant  lui,  l’usage  de  ces  sels  n’amé- 
nerait  pas  la  coloration  bronzée  de  la  peau. 

Il  faut,  pour  préparer  l’iodure  double  d’argent  et  de  [)otassium,  dis- 
soudre dans  l’eau  I équiv.  d’iodure  d’argent  et  2 équiv.  d’iodure  de 
potassium,  puis  évaporer  à siccité. 


IIYPUSTJLFITE  D’ARGENT. 

li’oxyde  d’argent  a pour  l’acide  byposulfureux  assez  d’aftinité  pour 
décomposer  les  byposulfiles  alcalins  et  pour  séparer  une  partie  de  leur 
1 base;  de  même,  tout  sel  d’argeut  insoluble  estsolublc  dansune  solution 
d’byposullile.  La  solution  a une  saveui’  sucrée  non  métallique.  La  com- 
binaison (pii  se  forme  a pour  formule  Naf>,.AgO,2SM)^ 

Si  l’on  met  de  l’oxyde  d’ai'gent  ou  du  chlorure  d'argent  lécemment 
[[irécipilés  en  contact  avec  une  dissolution  d’Iiyposiiltile  de  sonde,  la 
nouvelle  combinaison  qui  se  fera  sera  précipitée  par  l’alcool. 

La  dissolution  d’byposulfite  de  soude  et  d’argent  n’a  pas,  dit-on, 
l’inconvénient  de  coloi’er  la  peau;  elle  ne  précipite  pas  les  liipieurs 
[irotéiques  de  l'économie;  elle  donne  donc  un  excellent  moyen  d’admi- 
nistrer l’argent  à l’intérieur.  Son  emploi  a été  conseillé  par  le  docteur 
Délioux. 


.SOLUTION  AUGENTIQUE  DE  DÉLIOUX. 


l'r.  ; Blanc  d'œuf N"  I. 

Eau 1-0  gr. 

Nitrate  d’argent 5 cent. 

Sel  marin 5 

Sirop  simple ~0  gr. 


On  ajoute  le  nili'atc  d’ai'gent  au  blanc  d’œuf  dissous,  et  ensuite  le  sel 
marin. 


11.  — U'  ÉDIT. 
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Celte  sulutiüii  ii’esl  pus  précipitée  par  les  liqueurs  albuuiino-chlo- 
rurées.  Ou  peut  s’en  servir  pour  radministi’ation  de  l’argent  à l’inté- 
l'ieur  ou  pour  injection. 

DES  DHÉPARATIONS  A HASE  D’OR. 

1/or  est  un  métal  d’une  couleur  jaune,  d’un  éclat  métallique  trés- 
vif;  il  a peu  de  dureté,  c’est  le  plus  malléable  des  métaux;  sa  densité 
varie  entre  19,4  et  19,65.  11  est  moins  lusible  que  l’argent  et  le  cuivre; 
il  tond  vei  s+705“;  il  se  volatilise  au  loyer  d’un  miroir  ardejit.  11  ne 
se  combine  pas  directement  avec  l’oxygéne;  mais  il  peut  former  avec 
lui  au  moins  deux,  peut-être  trois  combinaisons.  Le  nombre  propor- 
tionnel de  l’or  est  245,8. 

On  a voulu  employer  l’or  métallique  sous  forme  de  poudre;  mais 
c’est  une  substance  absolument  inerte. 

L’or,  étant  trés-ductile,  ne  peut  être  réduit  en  poudre  directement; 
on  emploie  pour  l’obtenir  sous  cette  forme  plusieurs  procédés. 

1®  On  prend  des  feuilles  d’or;  on  les  broie  dans  un  mortiei'  avec  sept 
à huit  fois  leur  poids  de  sulfate  de  potasse,  jusqu’à  ce  que  l’on  n’aper- 
»;oive  plus  aucun  fragment  de  feuilles;  on  traite  cette  poudre  par  reau,i, 
(pii  dissout  le  sucre  et  qui  laisse  l’or  sous  la  forme  d’une  poudre  fiiie.*- 

2®  On  fait  dissoudre  du  chlorure  dans  l’eau;  on  remplit  aux  trois- 
(piarts,  avec  la  dissolution,  un  flacon  que  l’on  puisse  boucher  exacte- 
ment, on  achève  de  le  remplir  avec  une  dissolution  concentrée  et  bieni 
limpide  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer;  on  ferme  le  flacon  et  l’on  aban- 
donne le  tout  pendant  24  à 56  heures.  L’or  se  précipite  sous  la  forme 
d’une  poudre  très-fine  que  l’on  débarrasse  par  des  lavages  des  liqueurs' 
qui  la  souillent.  Ce  procédé  donne  l’or  métallique  dans  un  état  parfait 
de  division;  il  est  basé  sur  l’aftinité  puissante  du  protoxyde  de  fer  pour 
l’oxygène.  On  peut  admettre  ipie  l’eau  est  décomposée,  que  son  oxy- 
gène fait  passer  le  protoxyde  de  fer  à l’étal  de  peroxyde,  et  que  son 
hydrogène  forme  de  l’acide  hydrochlorique  avec  le  chlore  du  chloriu’e 
d’or;  l’or  se  précipite  seul,  car  l’acide  hydrochlorique  suflil  à satisfait  e' 
la  capacité  de  saturation  [tins  grande  que  l’oxyde  de  fer  a acquise  en 
passant  à l’état  de  peroxyde.  On  peut  dire  aussi  que  le  chloro  se  porte 
ilireclement  sur  une  partie  du  fer,  et  que  l’oxygène  qui  y était  uni  s’en 
sépare  pour  peroxyder  une  autre  partie  du  protoxyde.  Il  est  important 
de  mettre  un  excès  de  sulfate  de  fer,  si  l’on  ne  veut  pas  perdre  une 
partie  de  l’or  qui  resterait  dans  la  liqueur. 

5®  On  ajoute  à une  solution  de  chlorure  d’or,  pour  10  parties  d’or 
dissous,  2 parties  de  chlorure  d’antimoine  auquel  on  a ajouté  assez  d’a^ 


DK  L'UH. 
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fille  flilorliydi'ique  pour  que  l’eau  de  la  dissolution  d’or  ne  puisse  le 
troubler.  On  chauffe  légèrement;  la  réduction  est  complète  au  bout  de 
tpielques  heures;  on  recueille  l’or  sur  un  filtre,  on  le  lave  d’abord  à 
l’acide  hydrochlorique  faible,  puis  à l’eau.  Ce  procédé,  donné  par 
M.  Chaudet,  est  le  plus  avantageux  de  tous;  l’or  est  précipité  parce 
(jue  le  chlorure  d’antimoine  lui  enlève  le  chlore  pour  devenir  chloride 
antinionique. 

hrugnalelli  conseille  d’amalgamer  l’or  avec  (»  pai’ties  de  mercure, 
et  de  traiter  l’alliage  par  l’acide  nitrique  ipii  dissout  le  merciu'c  et 
laisse  l’or  divisé.  .Je  ii’ai  pas  répété  ce  procédé,  mais  on  comprend 
(ju’il  doit  réussir. 

PropriéU'S  thérapeutiques.  — Les  préparations  d’oi',  et  surtout  le 
chlorure,  ont  été  employées  contre  la  syphilis  par  M.  Ghrestien,  de 
Montpellier;  mais  son  exemple  a eu  peu  d’imitateurs.  L’or  porte  sou 
action  sur  le  système  nerveux,  et  principalement  sur  les  organes  de 
la  génération;  c’est  à ce  titre  qu’il  peut  être  employé  comme  enuné- 
iiagogue.  Par  la  même  raison  il  faut  éviter  d’en  faire  usage  chez  les 
femmes  qui  ont  une  tendance  aux  lluxions  vers  l’utérus. 

Ou  fait  peu  d’usage,  des  préparations  d’or.  M.  Cbrestien,  de  Mont- 
pellier, les  employait  contre  la  syphilis,  surtout  en  frictions  sur  les 
gencives  et  la  langue,  en  recommandant  au  malade  d’avaler  sa  sa- 
live. On  les  conseille  aussi  contre  les  maladies  scrofuleuses.  M.  Clires- 
licn  les  considère  comme  ayant  une  action  toute  spéciale  et  élective 
dans  le  traitement  de  l’adénite  chronique  et  sui  tout  de  l’adénite  cer- 
vicale. 

Toutes  les  préparations  d’oi‘  sont  réduites  facilement  par  les  matiè- 
res organiques;  aussi  faut-il  ne  faire  de  pareils  mélanges  qu’en  petite 
quantité  à l;i  fois.  Comme  tous  les  sels  métalliques,  le  chlorure  d’or 
se  combine  avec  les  tissus  vivants  et  n’est  dégagé  de  cette  combinai- 
son que  par  les  humeurs  albuniino-chlorurées  (jne  la  circulation  ap- 
porte sans  cesse.  De  tous  les  composés  d’or,  le  chloi’ure  double  d’or 
et  de  sodium  doit  être  préféré. 

CH  LO  II  U h K D’OU. 

(chlorhydrate,  Hydrochlorate  d'or,  Muriate  d’or.) 

ÂuCl''. 

Le  Chlorure  d’or  employé  en  médecine  est  celui  qui  correspond  au 
pero.xyde  d’or;  dans  l’état  de  pureté,  c’est  uii  corps  d’un  rouge  brun 
t'oiicé,  qui  donne  dans  l’eau,  où  il  est  très-soluble,  une  liijueur  d’un 
rouge  de  rubis  très-iiiteiise.  Ouaud  on  le  chaut fe,  il  se  décompose 
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(Uahurd  cii  chlüi’eeteii  sous-chloi  ure  d’or  d’uii  jaune  pâle;  puis  celui-c  » 
se  déeoiiQiose  à son  tour  en  chlore  et  eji  or  métallicpie. 

La  combinaison  que  l’on  emploie  en  médecine  sous  le  nojii  de  Chlo-i 
l'ure  d’or  ou  Mnriate  d’or  est  un  sel  d’une  couleur  jaune,  qui  crislal  l 
lise  en  petits  prismes  aiguillés  et  qui  est  moins  soluble  que  le  chlonnc  i 
sinqjle  : sa  dissolution  dans  l’eau  est  d’un  jaune  d’or.  Il  est  formé  pai 
la  réunion  du  chlorure  d’or  an  chlorure  d’hydrogène  (acide  chlorliy  . 
dthpie).  (Jnand  on  le  sonnict  à l’iidluence  d’nne  douce  chalein  , i ■ 
laisse  dégager  d’abord  de  l’acide  chloj  hydrique,  puis  de  l’acide  cblor^ 
hydrique  et  du  chlore;  de  telle  sorte  que  le  chlomre  sinqjle  coni  i 
nience  à se  décomposer  avant  que  le  chlorure  d’hydrogène  ait  ét(l' 
entièrement  volatilisé.  Ce  sel  se  conserve  sans  altération  dans  nn  ait 
sec;  il  se  liquéfie  rapidement  dans  un  air  humide.  C’est  de  ce  chloi  uri^ 
double  qu’il  va  être  question,  car  le  chlorure  simple  n’est  pas  iisilc 
en  médecine.  i 

L’avidité  avec  laquelle  il  absorbe  riinmidité  a fait  à peu  près  coiih' 
plélement  renoncer  à son  emploi  à l’intérieur.  Pour  l’obteJiir,  oi  ii 
opère  de  la  manière  suivante  ; 


l'r.  ; Or  jiur  laminé 1 

Acide  clilorhydriiiue  à 22® 7> 

— azotique  à A.> 1 


On  met  l’or  dans  un  matras,  on  ajoute  les  acides  et  l’on  facilite  la 
dissolution  à l’aide  d’une  douce  chaleur;  lorsque  la  dissolulion  es- 
opérée,  on  verse  la  liqueur  dans  une  cajisule  de  porcelaine;  on  lave  le 
matras  avec  de  petites  quantités  d’eau  que  l’oji  ajoute  à la  première 
liqueur.  L’on  fait  évaporer  la  dissolution  à une  douce  chaleur  (poin 
plus  desûreté,  au  bain-marie  de  sel),  jusqu’à  ce  que,  une  baguette  du 
verre  étant  plongée  dans  la  capsule  et  retirée,  le  chlorure  se  solidilit 
à son  e.xtrémité;  on  laisse  alors  refroidir,  et  le  sel  se  prend  en  une- 
masse  cristalline. 

L’eau  régale  dissout  l’or  par  l’acide  chloro-a/oteu.v  qui  résulte  de 
la  décomposition  mutuelle  des  acides  azotique  et  hydrochloihjuej 
{ Votj.  p.  141);  l’action  continue  ainsi  jusqu’à  la  complète  dissolution i 
du  métal.  L’évaporation  a pour  effet  de  chasser  l’excès  des  acides  • 
et  il  ne  reste  (pie  la  combinaison  de  chlorure  d’or  et  d’acide  hydi  o- 
chlori((ue. 

CAUSTIQUE  UE  liÉCAMlEK. 


l*r.  ; Ciilonire  d’or âOceiil. 

Eau  réyale.  . 32  yr. 


Fuites  dissoudre. 


DE  L'On. 
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Un  Ireiiipo  im  pinceau  de  charpie  dans  celte  solution,  el  l’on 
s’en  sert  pour  cautériser,  h’eschare  tombe  an  bout  de  fiiielqnes 
jours. 

GHbOlUJRE  D’OR  ET  DE  SODIUM. 

(Muriate  d’or  et  de  soude,  Ghloro-aurate  de  sodium.  Chlorure 

aurico-sodique. 

NaCl,AuCU  + 4Aq. 

Le  Chlorure  d’or  l'orme  avec  les  chlorures  alcalins  des  sels  dans  les- 
quels il  remplit  les  fonctions  d’acide  : ce  sont  les  chloro-aurates;  leur 
composition  est  telle  que  le  chlorure  d’or  contient  trois  fois  autant  de 
chlore  que  le  chlorure  alcalin.  Une  seule  de  ces  combinaisons  est  em- 
ployée en  médecine;  c’est  le  chloro-anrate  de  sodium.  Ce  sel  cristal- 
lise en  longs  prismes  à quatre  faces,  d’une  couleur  orange;  il  est  so- 
luble dans  l’eau,  et  est  inaltérable  à l’air,  ce  qui  le  rend  d’un  emploi 
plus  commode  que  le  chlorure  d’or  simple.  Il  est  composé  de  ; chlo- 
rure de  sodium,  1 équiv.;  chlorure  d’or,  1 équiv.;  eau,  4 équiv. 


Dr.  ; Or  métallique 10 

■\cide  azotique  à 35° 10 

— chlorhydrique  à 22° 50 

Sel  marin  purifié 5 


On  fait  dissoudre  l’or  dans  l’eau  régale  comme  pour  la  préparation 
du  chlorure  d’or;  on  concentre  les  liqueurs  en  consistance  de  sirop 
pour  chasser  la  plus  grande  partie  de  l’excès  d’acide.  On  étend  ensuite 
avec  un  peu  d’eau;  on  fait  dissoudre  le  sel  marin  et  l’on  fait  concen- 
trer jusqu’à  pellicule.  Le  sel  double  cristallise  par  le  refroidissemenl. 
Les  eaux  mères,  convenablement  évaporées,  fournissent  de  nouveaux 
cristaux;  on  conserve  ceux-ci  dans  des  vases  bien  fermés. 

Le  chlorure  d’or  et  de  sodium  a été  prescrit  à l’intérieur,  incorporé 
dans  du  sucre,  des  extraits,  des  sirops,  snhstances  qui  toutes  l’allérenl 
promptement,  et  que  l’on  devrait  éviter  d’ajouter  aux  sels  d’or.  Pour 
s’en  sei'vir  en  frictions  sur  les  gencives  et  pour  pouvoir  le  doser  exac- 
tement, M.  Chrestien  faisait  diviser  ce  sel  dans  de  la  poudre  d’iris  de 
Florence,  privée  par  l’ean  et  l’alcool  de  tousses  principes  solubles;  on 
fait  le  mélange  dans  un  mortier  de  verre  chauffé,  et  l’on  renferme  les 
paquets  dans  un  flacon  bouché. 

SIROP  DE  CHI.ORURE  D OR  ET  DE  SODIUM. 


Pr.  ; Chlorure  d’or  Pt.  flr  sodium  .5  C'iit 

Sirop  de  sucre 200  <;r. 


Mêlez  an  moment  de  l’emploi. 
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l'Il.ULES  DE  CHLORUr.E  D OR  ET  DE  SODIUM. 


l’r.  ; Clilonire  d’or  ot  de  sodium 5 conl. 

l'Y'cule  de  pommes  de  terre 2 

Oomme  arabique 4(1  J 

Eau S.  ().  ] 


F.  S.  A.  12  pilules.  (Chreslieii.) 

Coiniiie  toutes  les  préparations  d’or,  ces  pilules  ne  doivent  être 
faites  qu’en  petite  quantité,  et  au  moment  même  du  besoin. 

POMMADE  DE  CHLORURE  d’oR  ET  DE  SODIUM. 


Pr.:(Rdorure  d’or  cl  de  sodium 1 

Axonge . . ."0 


Mêlez,  (Niel.) 

OXYDE  D’OR. 

(Acide  aurique.) 

ÂuO^. 

li’Or  forme  avec  l’oxygéne  deux  combinaisons  bien  distinctes  ; le 
protoxyde  d’or,  ÂuO,  et  le  peroxyde,  ÂuO'\ 

Le  protoxyde  est  une  poudre  d’un  violet  foncé  qui  se  décompose 
à -h  245"  en  oi’  métallique  et  en  oxygène;  il  est  susceptible  de  se 
combiner  aux  acides  et  aux  alcalis;  l’acide  liydrochlorique  le  change  i 
en  or  et  en  percblorure  d’or  soluble;  il  est  insoluble  dans  l’eau,  maisi 
il  arrive  souvent  que,  par  son  excessive  division,  il  simule  une  dissoH 
lution  et  passe  au  travers  des  fdtres;  un  peu  de  sel  marin  ou  d’acide  ( 
bydrocblorique  détermine  sa  séparation,  11  se  distingue  du  peroxyde- 
d’or  par  une  plus  grande  stabilité.  (L.  Figuier.) 

Le  peroxyde  d’or  contient  10,77  pour  100  d'oxygène;  sa  couleur  est 
X ariable  suivant  le  mode  de  préparation  dont  on  s’est  servi  pour  l’ob-  ■ 
tenir.  Elle  est  olive  foncé  quand  l’oxyde  a été  précipité  d’une  dissolu-  ' 
tion  alcaline  par  un  acide  concentré,  et  d’un  jaune  serin  quand  on  a 
fait  usage  d’un  acide  faible;  il  est  d’un  brun  ocracé  quand  on  l’a 
retiré  de  l’aurate  de  magnésie  ou  tpi’on  l’a  précipité  par  du  carbonate 
de  soude.  L’oxyde  brun  contient  8 équiv.  d’eau  ou  24  p.  100;  l’oxyde 
jaune  serin  en  contient  10  équiv.  ou  29  p.  100.  L’oxyde  aurique  se 
décompose  à 245";  la  lumière  le  réduit  avec  une  grande  facilité;  aussi 
faut-il  le  conserver  dans  des  flacons  couverts  de  papier  noir  et  à l’abri 
de  la  lumière.  Il  se  combine  avec  les  alcalis,  mais  il  ne  s’unit  pas  avec 
les  acides;  il  est  insoluble  dans  l’eau. 

Le  peroxyde  d’or  a été  employé  en  médecine;  M.  Cbrestien  le  reconi- 
mandail  surlout  contre  les  maladies  sci'ofuleuses.  On  l’administre  en 
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Viciions  sur  la  langue  à la  dose  de  5 milligrainmes  à .5  (•entigramines; 
011  en  fait  également  des  tablettes  on  des  pilules. 

M L.  Figuier  indique  le  procédé  suivant  comme  doimanl  le  produit 

le  plus  abondant  et  l’oxyde  d’or  le  plus  pur  : 

On  dissout  une  partie  d’or  dans  A parties  d eau  régale  ; on  evaïuire 
presque  à siccité  et  Fou  reprend  par  l’eau;  il  reste  uu  peu  d’or  métal- 
lique et  de  sous-chlorure  d’or  que  l’on  redissout  par  un  peu  d eau  u 
.craie,  et  l’on  évapore  la  solution  comme  la  première.  A cette  dissolution 
3 de  chlorure  d’or  ou  mélange  une  dissolution  d’une  partie  de  chlorure 
(le  baryum.  On  ajoute  alors  aux  liqueurs  un  faible  excès  de  potasse 
caustique  qui  précipite  la  presque  totalité  de  l’or  à l’état  d aurate  de 
1 baryte  très- dense  et  très-facile  à laver  par  décantation.  Cet  aurate  d*' 

I baryte  bien  lavé  est  traité  par  l’acide  azotique  étendu  qui  dissout  la 
I liaryle  et  laisse  l’oxyde  d’or  qu’on  lave  par  décantation. 

Ce  procédé  a l’avantage  de  ne  laisser  que  des  quantités  insigni- 
fiantes d’or  dans  les  liqueurs. 

Les  eaux  mères  qui  proviennent  du  lavage  de  l’aurale  de  baryte 
sont  concentrées  par  l’évaporation  ; on  précipite  ensuite  la  baryte  par 
l’acide  sulfurique  ; on  décante  et  on  précipite  l’or  à la  manière  ordi- 
naire par  le  sulfate  de  fer.  i , i 

Delletier  a donné  un  autre  procédé  pour  la  préparation  de  I oxyde 

d’or.  . , 

On  prend  du  chlorure  d’or,  qui  a été  privé  par  I évaporation  du 

trop  grand  excès  d’acide  qu’il  contient  ; on  le  dissout  dans  environ 
40  fois  son  poids  d’eau  distillée  et  on  le  met  sur  le  feu  dans  une 
capsule  de  porcelaine,  avec  un  excès  de  magnésie  caustique  (4  parties 
pour  1 de  chlorure  d’or)  ; on  chauffe  légèrement;  on  lave  le  précipité 
à l’eau  froide  à plusieurs  reprises,  et  l’on  a soin  de  conserver  les  eaux 


de  lavage 


On  met  le  précipité  lavé  en  contact  avec  de  l’acide  nitrique  tres-pur 
étendu  de  20  parties  d’eau;  on  lave  l’oxyde  d’or  qui  reste,  d’abord 
avec  de  l'eau  acidulée  par  de  l’acide  nilihiue,  puis  avec  de  l’eau  pure, 
iiisqu’à  ce  que  les  liqueurs  ne  précipitent  plus  ni  par  l’azotate  d argent 
ni  par  le  phosphate  de  soude,  et  on  le  fait  sécher  à l’air  libre  et  a 1 abri 
d,.  la  lumière.  Le  produit  est  de  l’oxyde  d’or  hydraté  d’une  couleur 

iaune  rougeiitre.  , 

La  lliéoiia.  ce  procédé  est  celle-ci  ; La  magnésie  décomposé  pi-es- 

,|ue  complètement  la  dissolution  d'or,  il  se  fail  dn  chlorure  de  magné- 
sium soluble  qui  reste  en  dissolution,  et  il  se  precipile  une  rombiiiai- 
son  insoluble  iCosvde  d'or  et  de  magnésie  laiirate  de  magnésie);  ce- 
pemlaiil  une  faible  quantité  d'or  resle  dans  les  liqueurs.  Le  grand 
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avantage  du  procédé  de  Pelletier  consiste  précisément  dans  cette  pré- 
cipitation presque  complète  de  l’oxyde  d’or.  L’acide  azotique  en  agis- 
sant sur  l’aurate  de  magnésie  insoluble,  s’empare  de  la  magnésie%t 
laisse  l’oxyde  d’or  à l’état  d’hydrate;  si  l’on  employait  de  l’acid  azo- 
tique fort,  l’oxyde  aurait  une  couleur  brune  et  contiendrait  moins 
d eau.  L ac.de  azotique,  en  agissant  sur  l’aurate  de  magnésie,  entraîne 
au.ssi  un  peu  d’or  en  dissolution. 

l'ellelie,. a conseillé,  pour  retirer  l'o^j.le  ,|-or  de  la  liqueur  masné- 
s.enne,  de  I evaporer  à siceité,  ,1e  la  reprendre  par  leau  et  de  renou- 
veler plusieurs  fois  ce  traitement.  Mais  j'ai  vu  que  le  dépôt  qui  resie 
alors  coût, eut  de  I or  et  de  la  magnésie;  que  quatre  à cinq  évaporalious 
successives  „e  dépouillent  pas  la  liqueur  de  tout  l'or  qui  y est  con- 
leiiii  ; aussi  je  préfère  précipiter  de  suite  ces  liqueurs  niagiiésiennes 

par  le  sulfate  de  fer  pour  en  retirer  l'or  métallique,  lequel  sert  pour 
une  autre  opération.  ^ 

Les  liqueurs  azotiques  retiennent  aussi  de  l'or  en  dissolution.  Lieu 
qu  eu  plus  petite  quantité  ; le  inieuv  est  de  les  évaporer  à siccité  de 

chaulfer  un  peu  fortement  le  résidu,  et  de  reprendre  par  un  acide  failde 
qui  laisse  I or  métallique. 

Je  .lois  parler  encore  de  la  préparalion  de  l'oxv.le  d'or  par  le  pro- 
cède de  M.  Chrestion,  parce  que  ce  procédé  est  encore  recommandé 
par  plusieurs  pharmacopées. 

Ou  se  procure  une  dissolution  peu  acide  de  chlorure  d'or  ; on  la 

V ei-sp  dans  un  inatras  de  gronde  capacité,  ou  la  porte  à une  tempéraluiv 

voisine  <le  ebidlilion  et  I on  y ajoute  par  petites  parties  une  dissolution 

de  bicarbonate  de  potasse  jusqu'à  ce  qu'il  n'j  ait  plus  d'eirervesceiice 

et,  dd-on,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ne  soit  plus  colorée.  Ou  lave  le 

précipité  qui  est  l'oxyde  d'or,  et  on  le  fait  sécher  à l'abri  de  la  bunière 
et  fie  la  chaleur. 

Ouaiid  la  liqueur  cesse  de  laire  effervescence,  elle  est  encore  colo- 
rée, et  une  nouvelle  quantité  de  bicarbonate  n'ei,  précipite  pas  i'or 
qui  J est  coidenu  en  assez  grande  quantité.  En  abuiidoiinant  la  ii’ 
qiieur  a elle-mêino,  elle  laisse  déposer  à la  longue  de  l'oxyde  d'or  sous 
la  forme  d une  poudre  noire;  mais  ou  obtient  moins  d’oxyde  par  ce 
procédé  que  par  celui  de  relletier  ou  de  Figuier 

bans  la  préparation  de  l'oxyde  d'or,  on  ne  peut  recourir  à l'emploi 

a potasse  OU  de  la  soude  caustique,  à cause  de  la  propriété  que 
possédé  1 oxyde  d or  de  former  avec  ces  alcalis  des  combiiiaLiis  sol- 
ia es,  eu  effet,  quand  on  verse  de  la  potasse  dans  une  dissobiliou  de 
chlorure  d or  (le  chlorure  restant  eu  excès),  le  précipité  ne  se  produit 
de  suite  qu  autant  que  Fou  éléve  la  température;  e’est  de  l’oxyde  d’or 
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qui  rotiolU  du  clilomre  d or  et  de  la  potasse,  une  forte  quanlitê  de 
chlorure  d or  indécomposé  reste  dans  la  liqueur.  Si  l’on  emploie  un 
excès  d alcali  au  lieu  d un  excès  de  chlorure,  le  précipité  représente  à 
peine  le  dixième  de  1 or  dissous,  parce  que  l’oxyde  d’or  est  redi.ssous  eu 
partie  par  1 excès  d alcali.  Ici,  tout  le  chlorure  est  bien  détruit,  mais 
l’oxyde  d’or  reste  dans  la  liqueur  à l’état  d’aurate  de  potasse. 

La  portion  qui  est  précipitée  est  du  pi'otoxyde  d’or,  suivant  M.  !..  Fi- 
L guier. 

PILULES  fondantes  DE  PIEHQUIN. 


Pi-.;  Oxyde  (l’or 7,0  renl. 

Extrail.  de  {(■arou X {fr. 


F.  s.  A.  GO  pilules. 

Mauvaise  préparation  , dans  laquelle  l’oxyde  d’or  ne  doit  pas  tarder 
à être  réduit. 

POURPRE  DE  CASSIUS. 

(Oxyde  d’or  par  l’étain,  Stannate  d’or.) 

AuO,  3SnO’-  4-  4Aq. 

Le  Pourpre  de  Cassius  est  un  combinaison  de  protoxyde  d’or  et 
d a(/ide  slannique  ; o équiv.  d acide  stannique  sont,  unis  à I èquiv. 
d oxyde  d or  et  a 4 équiv.  d’eau  ; sa  composition  a été  bien  déterminè(> 
par  M.  Figuier.  Les  analyses  des  chimistes  avaient  laissé  beaucoup  d’iii- 
cei'titude  à ce  sujet,  parce  que  la  combinaison  définie  qui  constitue  h' 
pourpre  peut  être  mélangée  de  proportions  variables  d’acide  staii- 
nique.  Un  pourpre  obtenu  par  M.  lîerzôlius  en  faisant  dissoudre  l'é- 
tain dans  l’eau  régale,  s est  trouvé  contenir  le  double  d’oxyde  d’étaiii; 
c’était  un  bistannate  d’or. 

Le  procédé  de  préparation  le  plus  commode  et  qui  fournit  le  poiir- 
pr<’  le  plus  pur  a été  donné  par  M.  L.  Figuier  : il  consiste  à précipiter 
le  chlorure  d’or  par  l’étain.  On  dissout  20  grammes  d’or  dans  une  eau 
regale  faite  avec  4 parties  d’acide  chlorhydrique  et  1 partie  d’acide 
azotique.  Un  évapore  presque  à siccité  pour  chasser  l’excès  d’acide,  et 
l’on  redissont  dans  l’eau  de  manière  à avoir  trois  quarts  de  litre  de 
liqueui’.  Dans  le  liquide  liltré,  on  place  des  fragments  de  grenaille 
d’étain;  la  liqueur  se  trouble,  et  au  bout  d’un  quait  d’heure,  on  peut 
recueillir  le  pourpre  et  le  laver. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  composé  reste  en  suspension,  on  dé- 
termine sa  précipitation  en  chauffant  légèrement  et  en  ajontant  nu 
peu  de  sel  marin. 

Au  fond  du  vase  se  trouvent  des  particmles  d’étain  sous  forme  d’une 
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poudre  noire;  on  les  sépare  par  la  décanlalion,  du  pourpre  qui  esl 
plus  léger,  et  comme  elles  retiennent  un  peu  d’or,  on  les  conserve  pour 
les  traiter  dans  une  autre  opération. 

Pour  préparer  le  pourpre  de  Cassius,  le  Codex  de  iSTtl  donne  le 
procédé  suivant  : 

Pr.  : Perchlorure  d’or _ ^ 

Enu  distincte ’ ’ 

Faites  dissoudre,  d’autre  pari  : 

Étain  pur ^ 

Acide  azotique  à 35“ ^ 

— hydrochlorique  à 22“ 12 

Eau  distillée 

Faites  dissoudre  1 étain  en  le  mettant,  l'ragment  par  fragment,  dans-  |j 
le  mélange  des  deux  acides  froids,  et  étende/  la  solution  avec  de  l’eau  I 
distillée.  Versez  alors  la  dissolution  d’étain  dans  celle  d’or,  par  petites  I 
parties,  jusqu  à ce  qu  il  ne  se  fasse  plus  de  {trécipilé;  laissez  déposer  i 
et  lavez  par  décantation, 

La  sépaiation  du  pourpre  se  lail  quelquefois  très-mal;  on  peut  la 
fatoriser  en  clianffant  légèrement  le  liquide  au  bain-marie. 

La  dissolution  d étain  qui  sert  à la  précipitation  conlientun  mélange 
de  chlorure  stanneux  et  de  chlorure  stannique. 

On  peut  admettre  que  1 eau  est  décomposée,  que  son  oxygène  oxyde 
1 01  et  1 étain,  tandis  que  1 hydrogène  forme  de  1 acide  hvdrochlorique; 
les  deux  oxydes  se  comhiiieni  et  se  déposent. 

Le  pourpre  de  Cassius  est  peu  usité  en  médecine.  M.  Clirestien  Fa 
employé  au  même  usage  que  les  autres  préparations  d’or.  On  lui  appli- 
que des  formules  analogues. 

i 

I 

lOnURE  D’OR. 

Aul. 

L’iodnre  d’or  est  d’un  jaune  verdâtre,  il  est  insoluble  dans  l’eau 
froide;  l’eau  honillaiile  n’en  dissout  que  de  petites  quantités  ; il  se 
décompose  à une  température  qui  ne  dépa.sse  pas  1.511  degrés. 

Cet  iodure  correspond  au  protoxyde  d’or  et  non  pas  au  peroxvde; 
il  est  rarement  employé  en  médecine. 

On  prépare  l’iodure  d’or  par  le  procédé  donné  par  M.  Fordos.  On 
verse  dans  une  solution  de  chlorure  d’or  une  solution  d’iodure  de 
potassium,  jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  se  faire  un  précipité. 

On  ]‘econnail  que  l'on  approche  du  terme,  à la  promptitude  avec 
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laquelle  le  précipité  se  forme  et  à la  faible  couleur  rougeâtre  de  la 
liqueur.  A ce  moment  il  faut  ajouter  l’iodure  de  potassium  goutte  a 
goutte;  on  laisse  reposer  et  l’on  décante.  On  lave  à 1 eau  distillée  pui 
décantation  jusqu’à  ce  qu’on  ait  enlevé  tout  le  chlorure  de  potassium; 
on  verse  alors  le  précipité  sur  un  filtre,  on  laisse  égoutter  celui-ci  et 
l’on  étale  le  filtre  dans  une  étuve  chauffée  à 50  ou  55  degrés.  De  temps 
en  temps  on  renouvelle  les  surfaces  ; l’excès  d’iode  se  dégage  et  il  reste 
un  iodure  d’or  d’un  beau  jaune. 

L’excès  d’iode  qui  se  précipite  avec  l’iodure  d’or  provient  de  ce 
que  le  chlorure  dont  on  se  sert  correspond  au  peroxyde  d or,  tandis 
que  l’iodure  formé  correspond  au  proto.vyde.  Le  Codex  de  1857  près-  , 
crit  d’enlever  l’iode  par  l’alcool  ; M.  Fordos  a fait  voir  qu  il  y a,  dans 
ce  cas,  une  portion  d’or  ramené  à l’état  métallique. 

S’il  est  important  de  ne  pas  mettre  un  excès  d iodure  de  potassium, 
c’est  que  celui-ci  redissoudrait  l’iodure  d’or  en  formant  avec  lui  un 
iodure  double  soluble. 

M.  Fordos  a vu  que  le  sucre  altère  facilement  I iodure  d or,  tandis 
que  la  gomme  arabique  est  sans  action  sur  ce  sel.  L axonge  le  décom- 
pose du  jour  au  lendemain  ; aussi  conseille-t-il  d employer  de  pi  élé- 
rence  l’iodure  d’or  associé  à la  gomme.  Des  pilules  faitns  avec 
l’iodure  d’or,  la  gomme  arabique  et  l’eau,  se  conservent  bien  sans 
altération. 


CYANURE  D’OR. 

AuCy^-hAq.  11/2. 

Le  Cyanure  d’or  se  présente  sous  la  forme  d’une  poudre  jaune  inso- 
luble dans  l’eau  ; il  correspond  au  peroxyde  d’or.  11  est  formé  de  : or, 

1 équiv.;  cyanogène,  5 équiv.  Rammelsberg  y admet  en  outie  1 éq. 

i;2  d’eau,  ou  5,77  p.  100.  ^ ... 

Pour  obtenir  le  cyanure  d’or  on  se  sert  du  chlorure  d or,  qui  a été 
préparé  en  évaporant  au  bain-marie  une  dissolution  d or  dans  1 eau 
régale;  mieux  vaudrait  risquer  de  réduire  une  portion  d or  que  de 
laisser  de  l’acide,  car  un  excès  de  ce  dernier  nuit  beaucoup  à l’opéra- 
tion. On  dissout  le  chlorure  d’or  dans  5 fois  son  poids  d eau,  et  1 on  ) 
verse  une  dissolution  de  cyanure  de  potassium  récemment  piépaiée, 
en  dissolvant  dans  6 parties  d’eau  la  masse  noire  qui  résulte  de  la 
calcination  du  prussiate  de  potasse  ferrugineux;  on  ajoute  le  cyanure 
jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  former  un  précipité.  On  doit  obtenir  un  pié- 
cipité  jaune  serin  qui  se  dépose  lentement;  un  excès  de  cyanuie  don- 
nerait un  précipité  d’une  conleiir  rougeâtre,  quel  on  pourrait  ranienei 
au  jaune  serin  par  un  peu  d’acide;  une  plus  grande  quantité  de  cyanure 
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redissoudrait  lo  cyanure  d’or  formé.  Il  est  presque  impossible  qu’il  ne 
reste  pas  d’or  dans  les  liqueurs;  aussi  iaut-il  avoir  le  soin  de  ne  pa*^ 
rejeter  celles-ci  : elles  valent  la  peine  d’être  traitées  poui'  en  retirer 
I or  qu'elles  contieiment. 

Ce  procédé  n'esl  pas  livs-boii.  JL  Liebig  conseille  daiouler  à niic 
solulioi,  noulre  de  l(î  parties  dor,  24  parties  de  cyanure  de  mercin  e; 
on  évapore  a siccité  et  on  lave  pour  eideverle  chlorure  de  mercure 
llesfosses  prescrit  de  mettre  loxydc  d'or  hvdraté  en  contact  avec 
I acide  hydroepnique  dilué.  L'oxyde  ilevient  vert  noirâtre  ; mais  en 
portant  le  Inpndeà  l'ébullition,  il  prend  une  belle  couleur  janue;  on 
évaporé  à siccite  au  moyen  d’une  chaleur  très-douce.  La  préparation 
du  cyanure  dor  a besoin  d’être  étudiée  de  nouveau. 

Le  cyanure  d’or  a les  mêmes  propriétés  médicales  que  les  autres  pré- 
parations d or.  Suivant  M.  Chreslien,  il  serait  moins  excitant  que  le 
chlorure,  et  il  aurait,  de  plus,  l’avantage  d’être  plus  difficilement  dé- 
composé par  les  matières  organiques. 


POUDRE  DE  CY.4NUHE  d’oR. 

Pr.  : Cyanuro  d’or.  . . r 

Poudre  dins.  ...  ... 



Divisez  en  paquets  (de  6 à 15)  : à employer  en  frictions  sur  la  laiif^ue 
irdirestien.) 

Le  malade  fait  les  frictions  pendant  5 à 4 minutes  avec  le  doigt 
indicateur  préaiahlement  humecté  et  imprégné  du  mélange;  et  il  ava?e 
la  salive  après  l’avoir  gardée  quelque  temps  dans  la  bouché. 


PILULES  DE  CYANURE  d’or. 

Pr.  ; Cyanure  d’or 

Extrait  de  luézénuuu 


F.  S.  A.  12  ou  15  pilules.  (Chrestien.) 


î)  cent. 
1 o-r 


TABLETTES  DE  CYANtiRE  D OR. 

Pr.  : Cyanure  d’or n • 

Cliocolal.  ...  

S.  Q. 

Faites  des  pastilles  conlenanl  chacune  5 on  A milligrammes 
cyanure. 


de 


PLATINE. 


Les  préparations  du  Platine  ont  été  proposées  par  !\f. 
les  affections  vénériennes  invétérées.  11  conseille  FempI 


Iloefer  contre 
oi  du  chlorure 
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de  [ilaliiic  t;l  du  chlorure  double  de  plaliue  el  de  sodium.  Les  formules 
pour  eel  agent  médicamenteux  se  caUpient  sur  les  lormules  relatives 
aux  préparations  d’or.  — Le  platine  est  plus  rarement  usité. 


DES  l’RÉl'.VR.VTlONS  ,\  RASE  D’AiNTlMÜlA  E. 


Les  préparations  d’Ântimoine  exercent  sur  l'estomac  el  les  intestins 
une  action  locale  qui  donne  lieu  à des  nausées,  à des  vomissements,  a 
de  la  diarrhée  el  à des  sueurs.  Cet  el'i'el,  bien  connu  dans  l’émétiiiue, 
se  retrouve  dans  tous  les  composés  d’antimoiue  el  d autant  ])lus  pro- 
noncé (ju’ils  ont  plus  de  solubilité;  mais  leur  solubilité  propre  peut 
être  compensée  par  celle  (pi’ils  acquiérent  dans  le  canal  intestinal  où 
ils  rencontrent  d’abord  dans  restomac  des  acides,  puis  dans  les  intestins 
des  alcalis  qui,  les  uns  el  les  autres,  ont  la  propriété  de  former  des 
composés  solubles  à base  d'antimoine. 

A cette  première  action  de  l'antimoine  s'en  joint  une  seconde  plus 
précieuse,  qui  consiste  dans  un  ralentissement  des  mouvements  du 
cœur,  d’où  résulte  une  diminution  dans  la  vitesse  du  sang  et  dans 
l’activité  des  fonctions  respiratoires  qui  amènent  un  abaissement  delà 
chaleur  animale;  circonstance  favorable  au  traitement  de  la  pneu- 
monie, dans  lequel  il  est  bon  d'éteindre  l’état  innammatoire  et  de 
placer  le  poumon  dans  un  étal  voisin  du  repos.  A ces  ellels  se  joint 
sans  doute  l'action  résolutive  commune  aux  préparations  d’anti- 
moine. 


Du  grand  nombre  de  [(réparations  d’antimoine  qui  ont  fait  partie  de 
la  matière  médicale,  bien  peu  ont  survécu.  L’émétique  el  le  kermès 
minéral  constituent  aujourd’hui  presque  toute  la  médication  antimo- 
niale, puis  viennent  l’antimoniate  de  potasse  et  le  soufre  doié  d anti- 
moine. Le  sulfure  est  employé  contre  les  maladies  de  la  })eau  et  les 
scrofules;  de  plus,  le  chlorure  d'antimoine  est  usité  comme  causli(pic. 
On  se  servait  autrefois,  comme  vomitil,  du  verre  d antimoine  et  de  la 
[(oudre  d’Algarolb,  comme  purgatif,  de  l’antimoine  métallique  et  de 
la  poudre  cornacbiiie. 

L’antimoine  pur  est  un  métal  d nu  blanc  argentin  d un  éclat  vil; 
sa  texture  est  lanielleuse  et  à très-petits  grains  (punid  il  a été  refroidi 
pi'omplement,  el  en  grandes  lames  quand  le  refroidissement  s’est  fait 
lentement.  I/antimoine  est  cassant;  sa  densité  varie  de  6,80  à 6,7;  d 
fond  à -h  425"  et  se  volatilise  à la  cbaleur  rouge  blanc;  son  équivalent 
chimiques  101,27;  ce  métal  peut,  âla  température  ordinaire,  s’oxyder 
à l’air  humide  el  donnei'  un  sous-oxyde  <pie  les  acides  et  les  alcalis 
changent  en  antimoine  métallique  el  en  protoxyde  d antimoine  qui  se 
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disboitl.  Là  est  l’explication  des  pi'opriétés  actives  rencontrées  j)ar 
M.  Trousseau  dans  l’antimoine  métallique.  A une  température  élevée, 
l’oxygéne  est  absorbé  vivement  par  rantinioine,  qui  se  change  en  pro- 
toxyde d’antimoine  et  en  acide  antimonieux. 

L’antimoine  du  commerce  s’obtient  en  chauflant  le  sull'ure  d’anti- 
moine avec  du  fer,  ou  bien  en  l’oxydant  par  un  grillage,  et  le  fondant 
avec  du  tartre  et  du  nitrate  de  potasse. 

On  prend  100  de  sull'ure  d’antimoine,  42  de  limaille  de  fej-  bien 
décapée,  10  de  sulfate  de  sonde  desséché  et  2 de  charbon,  que  l’on 
fait  fondre  ensend)le  dans  un  creuset  de  Hesse  ; on  laisse  refroidii'  et 


l’on  sépare  le  métal. 

Le  lei  enlè\e  le  souli'e  a I antimoine;  il  est  employé  dans  l’opération 
juste  en  proportion  suffisante  pour  produire  ce  résultat;  s’il  y en  avait 
lin  excès,  il  se  combinerait  a 1 antimoine  dont  il  altérerait  la  pureté. 
Le  sullure  de  lei’  qui  se  lorme  a presque  la  même  densité  que-  l’anti- 
moine, et  pour  cette  raison,  il  s en  séparerait  dilficilement.  On  y poin  - 
voit  en  ajoutanl  un  fondant;  le  sulfate  de  soude  est  changé  par  le 
chailion  en  sulfure  de  sodium  qui  s unit  au  sulfure  de  fei’  et  augmente 
considérablement  sa  fusibilité.  (Berthier.) 

Quand  on  opère  par  le  nitre  et  le  tartre,  on  prend  : sulfure  d’anti- 
moine, 8;  tartre,  6;  nitrate  de  potasse,  o. 

On  piojette  ce  mélange  par  parties  dans  un  creuset  rougi,  en  ayant 
soin  de  couvrir  aussitôt.  On  pousse  la  matière  à la  fusion  et  on  laisse 
refroidir.  On  trouve  un  culot  d’antimoine  recouvert  par  une  scorie. 
La  principale  réaction  se  passe  entre  le  nitre  et  le  soufre  : il  en  l ésulle 
du  sulfate  de  potasse;  une  partie  du  carbone  du  tartre  est  bridé  pour 
former  de  l’acide  carbonique  qui  reste  uni  à une  autre  partie  d’alcali. 
Comme  les  éléments  de  la  matière  organique  sont  en  exigés,  et  (ju’ils 
sont  plus  oxydables  que  l’antimoine,  celui-ci  est  préservé  de  l’oxyda- 
tion. Cependant  une  partie  du  métal  est  o.xydée  et  se  trouve,  dans  les 
scoiies,  a 1 état  d antimoniate  de  potasse  : les  scories  renferment  en- 
coie  une  petite  quantité  de.  sullure  double  d’antimoine  et  de  potassium. 
Ainsi  obtenu,  le  régule  d’antimoine  n’est  pas  pur;  il  contient  du  fer, 
du  plomb,  du  soufre,  de  l’arsenic,  etc.  Il  est  surtout  fort  important 
de  le  priver  de  ce  dernier  coips,  qui  l’accompagnerait  dans  toutes 
ses  préparations.  A cet  effet,  on  fond  l’antimoine  à plusieurs  reprises 
avec  un  vingtième  de  son  poids  de  nitre.  Les  métaux  les  plus  oxydaldes 
sont  les  premiers  attaqués,  ainsi  que  l’arseniCj  et  ils  se  séparent  tous, 
en  combinaison  avec  la  potasse,  sous  la  forme  de  scorie. 

M.  Liebig  a donné  un  procédé  de  purification  plus  sûr  encore  : on 
mélange  16  parties  d’antimoine,  1 [lartie  de  sulfure  d’antimoine  et 
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'■2  parties  de  carl)oiiale  de  soude  desséclié;  ou  iulrodiiil  le  tout  dans 
un  creuset  de  Hesse,  et  l’on  tient  la  masse  en  fusion  pendant  une 
heure;  alors  on  laisse  refroidir  le  creuset,  on  le  casse  et  on  rejette  la 
scorie.  Le  culot  métallique  est  pulvérisé,  et  de  nouveau  maintenu  en 
fusion  avec  1 partie  i[2  de  carbonate  de  soude;  on  fait  un  troisième 
traitement  en  employant  1 partie  seulement  de  carbonate. 

Dans  ce  procédé,  le  sulfure  d’arsenic  est  séparé  par  la  soude;  il  se 
fait  de  l’arséniate  de  soude  et  du  sulfuie  de  sodium.  Les  sulfures  de 
fer  et  de  cuivre  sont  enlevés  par  le  sulfure  de  sodium,  avec  lequel  ces 
sulfures  forment  des  composés  ti'ès-fusibles.  L’addition  du  sulfure 
il’antimoinea  pour  objet  de  transformer  en  sulfure  métallique  la  tota- 
lité de  l’arsenic  et  une  partie  du  fer  et  du  cuivre. 

L’antimoine  ainsi  purifié  ne  donne  pas  la  moindre  odeur  d’ail  au 
chalumeau;  Sérullas  a donné  un  autre  procédé  pour  s’assurer  de  sa 
pureté.  On  réduit  un  peu  d’antimoine  en  poudre  très-fine,  on  le  mé- 
lange avec  du  tartre,  et  l’on  chauffe  à une  forte  chaleur  dans  un  ci  eu- 
set  couvert.  On  obtient  un  alliage  de  potassium  et  d’antimoine,  qui 
décompose  l’eau  avec  dégagement  d’hydrogène.  Si  l’antimoine  est 
aisenical,  il  se  fait  de  l’hydrogène  arseniqué,  dont  la  présence  est  fa- 
cile à constater.  H suffit  de  brûler  le  gaz  obtenu  dans  une  cloche 
étroite;  s’il  contient  de  l’arsenic,  un  dépôt  brun  reste,  après  la  com- 
bustion, sur  les  parois  de  la  cloche. 

Cependant  M.  Lefort  assure  que  l’antimoine  purifié  par  le  procédé 
de  Liebig  contient  encore  de  l’arsenic.  H conseille  de  projeter,  dans 
16  parties  d’acide  nitrique  et,  par  portions,  8 parties  d’antimoine  en 
poudre.  On  sépare  la  poudre  blanche  qui  s’est  produite,  on  la  lave  et 
on  la  fait  égoutter;  alors  on  y ajoute  1 partie  de  sucre  en  poudi'e  et 
l'on  place  le  mélange  dans  un  creuset  que  l’on  chauffe  au  rouge.  On 
trouve  l’antimoine  pur,  fondu  sous  une  couche  de  scorie. 

On  obtient  encore  de  l’antimoine  très-pur  par  la  méthode  de  .M.  Arlus. 
Elle  consiste,  à introduire  dans  un  creuset  un  mélange  de  5 équiv.  de 
poudre  d’Algaroth  (o.vydochlorurc  d’antimoine),  4 é({uiv.  cai’bonate 
de  soude  et  l équiv.  charbon.  On  l'ecouvre  d’une  couche  de  charbon 
el  l’on  chauffe  au  rouge;  l’antimoine  se  sépare  facilement  en  un  culot 
méfallique. 

l'our  administrer  l’antimoine  métallique  en  médecine,  oji  le  l'éduil 
en  poudre  très-fine  par  la  porphyrisation;  sous  cet  étal,  il  est  facile- 
ment tenu  en  suspension  par  les  liquides  inucilagineu.v.  Autrefois,  on 
en  faisait  de  petites  balles,  que  l’on  avalait,  et  que  l’on  rendait  par  les 
selles  à peu  près  telles  qu’on  les  avait  prises;  elles  pouvaient  ainsi  ser- 
vir un  grand  nombre  de  fois  ; aussi  leur  aVait-on  donné  le  nom  de 
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inlutes  perpétueMes.  On  eniplovait  em-ore  des  goljelets  d’imliinuine. 


, ...  U cMuimuiiie, 

«ans  lesquels  on  laissai!  séjourner  du  vin  blanc  : |■amilnoiue  s'osvdi, 

1'  us  lacileineiil,  au  coulacl  de  l’air,  eu  présence  d’une  liqueur  acidi 

qm  dissout  l’oxyde  Ibriné.  Du  reste,  on  n’obleiiait  ainsi  qu’un  iiiédi- 

«anienl  uilidele,  |iarce  qu’il  était  impossible  de  diriger  les  circoiistaiHi 

ces  de  I opération  de  manière  à ce  que  le  vin  fût  toujours  également-' 
{■Marge.  ® 


fl  andinoMie  niefalli(|iie  n’est  plus  employé  en  médecine.  Cependant 
31.  Ironsseansen  est  servi  pour  coml)attre  la  pneumonie,  le  rlnnna- 
lisme  articulaire,  en  élevant  la  dose  jnsqu’à  i grammes.  Il  la  admi- 
nisti’e  sous  lorme  de  pilules,  ou  en  suspension  dans  un  loocli  on  dans’ 
line  potion  mucilagineuse.  En  le  mêlant  avec  deu.x  parties  d’axomm 
(•e  praticien  a obtenu  une  pommade  (pii  peut  produire  les  niêines 
ctlets  que  la  pommade  émétisée. 

Cette  action  énergique  de  l’antimoine  est  singulière;  elle  s’exiiliipie 
par  une  observation  de  M.  üliallie,  qui  a vu  ce  métal,  en  présence  de 
liqueurs  acides  faibles,  absorber  l’oxygéne  de  l’air  avec;  avidité  cl 
tonner  promptement  un  composé  salin. 


OXIDES  ET  ACIDES  DE  L’AXTl.MOIXE. 


L’Antimoine  forme  quatre  combinaisons  différentes  avec  |■ovY«^éne 

1“  un  sous-oxyde;  2"  un  oxyde  salifiable;  .V  l’acide  autiuiouieux: 
i 1 acide  antimonique. 

bc  sous-ü.xyde  d’antimoine  est  d’uii  bi'uii  noir:  il  se  l'uniie  ipiaiid 
on  emploie  I antmiome  comme  conducteur  positif  d’une  pile  voltakpie, 
ou  quand  I antimoine  divisé  est  exposé  à l’air. 

Eli  pi  otoxyde  ou  o.xyde  antimonique  est  blanc,  facilement  fusible, 
vidatil;  cest  le  seul  des  oxydes  d’antimoine  qui  se  combine  avec  les 
acnies.  11  est  formé  de  : 1 équiv.  antimoine,  3 équiv.  oxvgéne  = 

L’acide  antimonieux,  ou  deutoxyde  d’antimoine,  est  blanc  insi- 
pide, mfusible;  à l’état  d’iiydrate  humide,  il  rougit  le  tournesol  ’ il  est 
a peine  soluble  dans  l’eau;  il  se  combine  aux  bases.  L’acide  antinio- 
meux  a pour  formule  SbOC 

,,AIP-"rrVïuT'ù‘‘'“’-?''  « '■««  couleur  jaime 

.aie  a | état  d hydrate,  il  est  blanc,  et  il  rougit  le  tournesol;  une  forte 

ale  U le  transforme  en  oxygène  et  en  acide  antimonieux;  il  se  coin- 
Dîne  tres-bien  aux  bases;  sa  formule  est  SbO*. 

Ces  composés  oxygénés  de  rautimoiuc  sont  à peine  employés  en 
me  ocuie  au,|uurd'hiu;  les  anciens,  au  coiitrairo,  faisaient  souvciil 
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iisiige,  sous  le  nom  de  Céruse  d’antimoine,  d’im  mélange  d’acide 
anlimonieiix  et  d’acide  anlimoniqiie.  Ils  employaient  également, 
sons  le  nom  de  Fleurs  urgenlines  d'antimoine,  le  protoxyde  cris- 
tallisé. 

Les  fleni-s  argentines  d’antimoine  se  préparent  en  plaçant  de  l’anti- 
iiiüineanfond  d’im  grand  creuset,  puis  par-dessns,  etiuinelqne  distance, 
lin  couvercle  percé  d’im  trou.  On  l'enne  le  creuset  avec  son  couver- 
cle, et  l’on  chauffe  la  partie  du  creuset  on  se  trouve  l’antimoine;  l’ü.xyde 
cristallisé  se  trouve  à la  surface  du  culot  métallique.  Le  Codex  de  1857 
lionne  pour  cotte  opération  le  procédé  suivant  : on  met  l’anlimoine 
ilans  un  têt  à rôtir  carré,  on  place  ce  têt  dans  le  moulle  d’un  jietit 
fourneau  de  coupelle  de  Darcet,  préalablement  échauffé,  en  substituant 
à la  porte  du  moufle  un  gros  charbon  bien  allumé,  placé  de  manière  à 
ce  qu’il  n’obstrue  pas  complètement  l’entrée.  Lorsque  l’antimoine  est 
len  pleine  fusion  et  qu’il  répand  d’abondantes  vapeurs,  on  bouche 
I toutes  les  ouvertures  du  fourneau,  excepté  celle  du  moulle.  A mesure 
ique  la  température  baisse,  l’oxyde  d’antimoine  se  dépose,  d aboi'd  sur 
les  parois  du  têt,  puis  sur  la  surface  de  l’antimoine,  en  aiguilles  lon- 
gues, aplaties  et  d’un  brillant  nacré.  Quand  le  métal  est  tout  à lait 
solide,  on  retire  le'tôtet  on  sépare  l’oxyde  produit.  On  débouche  tou- 
tes les  ouvertures  du  fourneau;  le  charbon  se  rallume  et  on  recom- 
inence  l’opération,  l’on  continue  ainsi  jusqu’à  ce  qu  on  ait  recueilli 
assez  d’oxyde. 

On  se  procure  plus  facilement  l’oxyde  d’antimoine  non  cristallisé 
en  faisant  l)Ouillir  l’oxydocblorure  d antimoine  avec  une  dissolution 
I de  bicarbonate  de  sonde,  lavant  bien  le  précipité,  et  le  faisant  sécher. 

! Le  Codex  de  1857  désigne  ce  dernier  produit  sous  le  nom  d’oxyde 
! d'antimoine  pai'  précipitation.  Suivant  M.  Oscar  Figuier,  1 oxyde  d an- 
I tiinoine  préparé  avec  les  bicarbonates  de  potasse  ou  de  soude  retient 
I un  peu  d’alcali;  on  ne  réussit,  d’après  cet  auteur,  à obtenir  cet  oxyde 
l parfaitement  pur  qu’en  se  servant  du  carbonate  d ammoniaque. 

L’acide  antimonieux  s’obtient  en  chaidfant  de  I antimoine  avec  de 
l’acide  azotique,  évaporant  à siccité,  et  cahnnant;  mais  quand  on 
veut  s’en  servir  en  médecine,  il  vaut  mieux  décomposer  par  un  acide 
rantinionite  de  potasse;  on  obtient  alors  l’acide  antimonieux  hydraté, 
et  dans  un  moindre  état  de  cohésion.  A cet  effet,  on  fait  fondre,  à une 
chaleur  très-modérée,  1 partie  d acide  antimonieux  obtenu  pai  1 a- 
cide  azotique,  avec  un  poids  égal  au  sien  de  carbonate  de  potassi', 
et  l’on  met  la  niasse  dans  de  l’eau  acidulée  par  de  1 acide  azotique, 
de  manière  à dissoudre  tout  l’alcali,  et  à ne  laisser  que  l acide  anti- 
inonieux. 

11.  — VI'  élMT. 
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(jiianlà  l’acide  aiilimoiiique  liydraté,  on  le  prépare  en  traitant  de 
la  niêine  manière  l'antiinoniate  de  potasse, 

M.  Trousseau  a étudié,  il  y a quelques  années,  l’action  thérapeutique 
de  ces  diverses  préparations  d’antimoine;  il  prétend  qu’elles  sont 
douées  des  mêmes  propriétés  contro-stimulantes  que  l’antimoniate  de 
potasse;  cette  dernière  combinaison  est  seule  restée  dans  la  pratique. 

ANTIMOINE  DlAPllORÉTIQUE. 

(Biantimoniate  de  potasse,  Oxyde  blanc  d’antimoine.) 

K0,2Sb0«+nAq. 

Le  Biantimoniate  de  potasse  est  loiané,  suivant  l’analyse  de  M.  Gui- 
bourt,  de  potasse,  1 équiv.;  acide  antimonique,  2 équiv,;  eau,  G équiv. 

L’oxyde  antimonique,  l’acide  antimonieux  et  l’acide  antimonique 
peuvent  tous  les  trois  se  combiner  aux  bases  et  constituer  des  sels.  Si 
l'on  fait  chauffer  Toxyde  ou  l’oxydochlorure  d’antimoine  avec  de  la 
potasse  caustique,  le  précipité  est  une  combinaison  insoluble  d’oxyde 
d’antimoine  et  de  potasse  (hypo-antinionite),  tandis  que  la  liqueur  ij 
alcaline  retient  en  dissolution  du  protoxyde  d’antimoine. 

Lorsque  l’on  chauffe  l’acide  antimonieux  dans  un  creuset  avec  ô à J 
4-  fois  son  poids  de  carbonate  dépotasse,  et  qu’on  lave  la  masse  à l’eau  | 
froide,  celte  dernière  entraîne  l’excès  d’alcali,  et  ne  dissout  pas  sen-  d 
siblemenl  ranlirnonite.  Celui-ci,  bouilli  dans  l’eau  à plusieurs  reprises,  ' 
se  sépare  en  un  précipité  insoluble  (biantimonite  de  potasse),  et  en 
une  liqueur  qui  donne  par  évaporation  une  niasse  jaune  d'antimonite 
neutre  soluble. 

En  faisant  déllagrer  dans  un  creuset  un  mélange  de  l partie  d’anli-  Il 
moine  et  de  4 parties  de  nitre,  et  en  lavant  la  masse  à l’eau  froide,, 
on  enlève  de  1 azotite  de  potasse  et  de  l’alcali.  Si  l’on  reprend  la  ma-  1 
lière  insoluble  par  1 eau  bouillante,  il  se  dissout  de  l’antimoniale  | 
neutre,  et  il  se  dépose  du  biantimoniate.  ■ 

L antimoine  traité  par  son  poids  de  nitre  seulement,  donne  un  pro-  ■ 
doit  qui  contient  en  môme  temps  de  l’oxyde  antimonique,  de  l’acide 
antimonieux  cl  de  l’acide  antimonique  tous  les  trois  combinés  à la  po--i 
tasse.  Des  quantités  intermédiaires  de  nitre  donneraient  des  résultats 
moyens.  En  outre,  la  chaleui'  plus  ou  moins  prolongée,  à laquelle  on 
soumet  le  mélange,  a de  l’influence  sur  le  résultat;  car  il  y a d’autant 
plus  d’antimoine  suroxydé  que  la  chaleur  a été  entretenue  plus  long' 
temps,  l’azotite  de  potasse  qui  se  forme  d’abord  pouvant  plus  tard 
fournir  les  éléments  nécessaires  à celte  suroxydation.  Gomme  les- 
pharmacopées  ne  s’entendent  pas  sur  ces  divers  points,  il  en  résulte. 
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que  raiitimoine  diaphoréliqiie  est  loin  d’être  partout  identique.  Du 
reste,  ces  différences  dans  la  composition  du  produit  paraissent  en 
entraîner  fort  peu  dans  ses  propriétés  thérapeutiques,  puisque  M.  Trous- 
seau a reconnu  que  l’hypo-antiinonite,  l'antiinonite  et  l’anthnoniate 
agissent  de  la  même  façon  sur  l’économie  et  que  la  même  analogie 
d’action  existe  pour  leurs  acides  administrés  à l’état  de  liberté. 

Cependant  on  a prétendu  qu’une  faible  proportion  de  nitre  ou  qu’un 
chauffage  trop  peu  de  temps  prolongé  laisse  à l’antimoine  diapboré- 
tique  une  propriété  émétique.  Telle  est  au  moins  l’opinion  de  Lemei  v 
appuyée  sur  ses  observations;  mais  il  importe  de  noter  que  cet  effet 
, vomitif  de  l’antimoine  diapborétique  n’a  été  constaté  que  dans  la 
\poiulre  cornachine  ou  de  tribus^  laquelle  contient  en  même  temps  de 
la  crème  de  tartre  et  de  l’antimoine  diapboi  étique  ; il  parait  démontré 
que  cette  poudre  devient  émétique  avec  le  temps,  lorsqu’elle  a été 
faite  avec  un  antimoine  diapborétique  peu  oxygéné. 

Le  Codex  de  1857  prescrit  de  préparer  l’aiUimoine  diapborélique 
par  le  procédé  suivant  ; 


l'r.  : .Antimoino \ 

Nitrate  de  potasse ‘2 


On  réduit  les  matières  en  poudre;  on  les  mélange  exactement  et  on 
les  projette  par  parties  dans  un  creuset  rougi  au  feu.  A chaque  pro- 
jection, il  y a une  déflagration  assez  vive,  due  à la  décomposition  du 
nitre  et  à l’oxydation  de  l’antimoine.  La  matière  est  tenue  sur  le  feu 
au  rouge  pendant  une  demi-heure,  on  laisse  refroidir,  on  casse  le 
creuset,  et  l’on  met  le  produit  dans  de  l’eau  froide,  où  il  se  délite.  On 
lave  à plusieurs  reprises  au  moyen  de  l’eau  froide,  jusqu’à  ce  que 
celle-ci  soit  tout  à fait  insipide;  on  recueille  le  précipité  et  on  le  fait 
sécher. 

Au  heu  de  laisser  déliter  la  matière,  il  est  avantageux  de  la  porpliy- 
riser  avant  de  la  mettre  dans  l’eau  ; par  ce  moyen  on  l’oblieut  plus 
divisée.  / 

Oiiand  le  nitre  réagit  sur  l’antimoine,  il  est  décomposé;  l’antimoine 
s’oxyde,  il  se  dégage  de  l’azote  et  des  oxydes  d’azote  ; le  feu  auquej  on 
expose  plus  tard  la  matière  a pour  objet  d’assurer  la  suroxydalion  de 
Taiitimoine.  La  matière,  après  cette  calcination,  est  un  mélange  d’an- 
jtiinoniate  de  potasse,  d’azotite  et  d’azotate  de  potasse,  qui  constitue 
l’antimoine  diapborétique  non  lavé  des  anciens. 

Les  premiers  lavages  de  cette  substance  complexe  donnent  des  li- 
queurs très-alcalines,  qui  contiennent  peu  d’antimoniale  en  dissolution. 
IDliis  tard,  les  eaux  de  lavage  renferment  une  forte  proportion  de  ce 
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sel;  la  niasse,  sous  l’inlluence  de  l’eau,  se  partage  en  bianlimoniale, 
ou  antimoniale  avec  excès  d’acide,  qui  l'este  indissous,  et  en  antimo- 
niale neutre  qui  entre  en  dissolution. 

Si  l’on  verse  un  acide  dans  la  liqueur,  ranlimoniale  est  décom- 
posé; la  potasse  s’unit  au  nouvel  acide  et  l’acide  anlimoiiique  se 
dépose  à l’étal  d’hydrate,  sous  la  forme  d’une  poudre  blanche  qui 
était  connue  des  anciens  sous  le  nom  de  Matière  perlée  de  Kerkrin- 
(jius. 

L’antimoine  diapliorélique  est  donc  essentiellement  constitué  par 
de  l’antimoniate  de  potasse;  M.O.  Figuier,  néanmoins,  pense  'que  ce 
produit,  préparé  suivant  la  méthode  du  Codex,  retient  quelquefois  de 
l’antiinonile  et  de  l’iiypo-anlimonite  de  potasse. 

L’antimoine  diapliorélique  lavé  n’est  employé  aujourd’hui  que 
comme  conlro-stimulant;  il  est  administré,  à la  dose  de  1 à 10  gram- 
mes, délayé  dans  un  looch.  On  lui  jiréfére  ordinairement  le  kermès  et 
l’émétique;  mais,  pour  les  enfants  ou  les  personnes  dont  l’estomac  est 
très-irritable,  ce  composé  mérite  la  préférence. 

POUDIŒ  CORNACHIME  OU  DE  TRIBUS. 


l’r.  ; Scammonée 1 

Crème  de  lartrc 1 

Aiilinioine  diapliorélique 1 


F.  S.  A. 

Quand  on  fait  celle  poudre  avec  de  l’antimoine  diapliorélique  dans 
la  préparation  duquel  on  a ménagé  le  nitre,  et  qui  retient  du  pro- 
toxyde d’antimoine,  la  poudre  cornachine  devient,  comme  nous 
l’avons  dit,  émétique.  Cet  effet  parait  dû  à la  production  lente  d’une 
certaine  quantité  de  lartrale  de  potasse  et  d’antimoine. 

On  emploie  cette  poudre  comme  jiiirgative  à la  dose  de  80  cenli- 
granimes  à 1 et  2 grammes. 

l'OUDRK  DK  .1AMES. 


l'r.  ; Sidliirc  d’aiilimoiiic  eu  poudre  jjrossière 1 

Currie  de  cerl' râpée *.  l 


On  mêle  ces  deux  matières  et  on  les  fait  grillei*  sur  un  têt  cliauri’é, 
en  les  agitant  continuellement,  jusqu’à  ce  que  la  niasse  ait  acquis  une 
couleur  grise;  on  la  réduit  en  poudre  fine  et  on  la  chauffe  dans  un 
creuset  jusqu’à  l’incandescence  pendant  deux  heures. 

Celte  formule  est  celle  du  Codex  de  1857  et  de  la  pharmacopée  d F- 
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flinibourg;  elle  donne  une  poudre  analogue  à celle  qui  a été  analysée 
par  Berzélius.  Ce  cliiniiste  a trouvé  que  ce  mélange  est  composé  de 
ti/o  d’acide  antiinonieux  et  de  1/3  de  phosphate  de  chaux,  avec  1 p.  iOO 
d’anliinonite  de  chaux;  ce  dernier  sel  provenant  de  la  comhinaison  de 
l’acade  antimonieux  avec  la  chaux  du  carhonate  calcaii'e  contenu  dans 
la  coi’iie  de  cerf.  Suivant  le  docteur  L're,  c’est  de  l’oxyde  d’antimoine 
et  non  de  l’acide  antimonieux  qui  se  trouve  dans  le  produit,  et  le  fait- 
est  que  ce  doit  être  tantôt  l’un,  tantôt  l’autre,  ou  l’un  et  l’autre,  sui- 
vant la  manière  dont  le  grillage  a été  conduit.  On  conçoit,  du  reste, 
que  cette  poudre  ne  renferme  pas  d’acide  antimonique,  car  ce  composé 
serait  détruit  à la  température  à laquelh*  on  opère. 

La  recette  précédente  de  la  poudre  de  James  est  fondée  sur  une  lor- 
mule  donnée  par  James  lui-même;  mais  cette  poudre,  comme  tous  les 
inédicainents  secrets,  a varié  plusieurs  lois  dans  sa  composition.  Phi- 
lips et  Richard  ont  analysé  de  la  poudre  de  James,  qui  contenait  2/3  de 
phosphate  et  1/3  d’oxyde;  Pearson  et  Philips,  dans  une  autre  analyse, 
ont  trouvé  des  proportions  intermédiaires. 

Chenevix  conseille,  pour  obtenir  la  poudre  de  James,  de  faire  dis- 
soudre une  partie  d’oxyde  d’antimoine  et  une  partie  d’os  calcinés  dans 
la  plus  petite  quantité  possible  d’acide  hydrochlorique,  et  de  précipi- 
ter par  une  eau  ammoniacale.  Ce  procédé  a été  adopté  par  A an  Mons  et 
par  Coxe;  mais  il  donne  un  produit  différent,  car  la  poudre  de  James 
qui  en  résulte  est  soluble  dans  les  acides,  tandis  que  celle  obtenue  par 
la  calcination  ne  l’est  pas.  Cette  poudre  contient  aussi  moins  de  phos- 
phate de  chaux,  et  si  l’on  veut  en  augmenter  la  quantité,  la  pondre, 
suivant  l’ohservation  de  Brandes,  devient  graveleuse  en  séchant. 

D’autres  formules  de  poudre  de  James  font  entrer  une  certaine 
quantité  de  nitre  dans  sa  préparation;  elles  ont  pour  point  de  départ 
une  recette  évidemment  fausse,  déposée  par  James  à la  chancellerie. 
Suivant  Donald-Monro,  la  véritable  recette  consiste  à calciner  le  sul- 
fure d’antimoine  dans  un  creuset  avec  un  peu  de  nitre  et  d huile  ani- 
male, et  à ajouter  au  mélange  une  petite  quantité  d’une  composition 
faite  avec  le  mercure,  l’argent,  l’antimoine,  le  sel  ammoniac  et  le  nitre. 
Coxe  fait  observer,  "avec  raison,  qu’autanl  vaut  prendre  l’antimoine 
diaphorétique. 

Enlin  j’ai  analysé  une  poudre  de  James  venue  de  Gencve,  où  elle 
est  très-vantée,  et  je  l’ai  trouvée  composée  de  3 parties  de  phosphate 
> de  chaux  et  de  I partie  de  phosphate  d’antimoine.  On  l’imite  parfaite- 
I meni  en  dissolvant  les  deux  phosphates  dans  l’acide  hydrochloi  iqne,  et 
en  précipitant  par  rammoniaque. 

Il  n’est  pas  étonnant  qu’avec  tontes  ces  variation':  de  formules  la 
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poudre  de  .lames  soit  considérée  comme  im  médicament  infidèle 
1-e  qui  est  bien  certain,  c’est  qu’à  Londres,  deux  héritiers  de  James ' 
vendent  sa  poudre  chacun  de  leur  coté,  et  que  chacun  d’eux  aussi  fa- 
brique une  poudre  différente. 

On  prétend  que  la  poudre  de  James  est  diaphorélique,  purgative; 
elle  a été  surtout  vantée  contre  les  fièvres.  James,  après  avoir  purgé 
avec  sa  poudre,  donnait  le  quinquina  à haute  dose;  de  là,  sans  doute, 
dérivent  les  succès  qu’il  a obtenus. 

CHLORURE  D’ANTIMOINE. 

(Chlorure  antimoniquei  Muriate  d antimoinet  Beurre  d’antîmoinea) 

SbCU. 

Le  Chlorure  d’antimoine  SbCUest  un  composé  solide,  blanc,  demi-- 
transparent,  excessivement  caustique.  Ce  sel  fond  à 1 ()()“;  il  se  volati- 
lise à une  température  modérée;  il  peut  se  dissoudre  dans  une  très-- 
petite  quantité  d’eau;  mais  une  portion  d’eau  un  peu  forte  le  décompose  ■ 
en  oxydochlorure  insoluble  qui  se  dépose,  et  en  acide  hydrochloriqne, . 
qui  dissout  du  chlorure  d’antimoine. 

On  prépare  le  chlorure  d’antimoine  par  plusieurs  procédés. 

Premier  procédée 

* 

Ce  premier  procédé,  qui  est  le  meilleur,  consiste  à faire  passer 
un  courant  de  chlore  sur  de  l’antimoine  métallique.  On  divise  le  i 
métal  en  le  l'ondant  et  en  le  projetant  dans  l’eau.  On  en  remplit  une 
cornue  en  verre  tubulée,  au  fond  de  laquelle  on  fait  arriver  un  tube 
qui  amène  du  chlore.  11  est  bon,  après  avoir  fixé  le  tube  dans  la  tubu- 
lui-e,  d’introduire  par  le  col  de  la  cornue,  d’abord  un  peu  de  gros 
sable  qui  entoure  l’extrémité  du  tube,  puis  ensuite,  de  remplir  la  cor- 
nue avec  ranlimoine.  On  place  la  cornue  dans  un  fourneau  que  l’on 
entoure  de  son  laboratoire,  et  l’on  y adapte  une  allonge  et  un  ballon 
qui  sert  de  récipient.  Le  tube  qui  pénètre  dans  la  cornue  est  mis  en 
communication  avec  un  appareil  (|ui  amène  du  chloi-e  sec.  On  entre- 
tient d’ailleurs  un  feu  très-doux  sous  la  cornue  pour  faciliter  la  volati- 
lisation du  chlorure  d’antimoine. 

Si  l’on  opérait  sur  de  petites  quantités  de  matière,  on  pourrait  rem-  i 
placer  la  (îornue  en  verre  par  un  tube  incliné  sous  lequel  on  entretien-  i 
drait  un  peu  de  feu  pour  faciliter  l’écoulement  du  chlorure  d’anti- 
moine. 

J’emploie  ce  procédé  pour  obtenir  le  chlorure  d'antimoine  qui  four- 
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nil  ultérieurement  l’oxyde  nécessaire  à la  préparation  de  l’éniétique  ; 
l’opération  est  peu  coûteuse  et  s’exécute  avec  une  grande  facilite*. 

Deuxième  procédé. 

Pr.  : Sulfure  d’antimoine  pulvérisé ' 

Acide  chlorhydrique  à 22° •J 

On  met  le  sulfure  d’antimoine  dans  une  cornue  de  grés;  on  ajoute 
l’acide  et  l’on  fait  dissoudre  à l’aide  d’une  douce  chaleur;  on  peut,  si 
l’on  veut,  recueillir  le  gaz  hydrosulfurique,  et  l’ utiliser  à la  préparation 
de  l’eau  hydrosulfurée,  ou  du  sulfure  de  sodium.  (Voy.  ces  articles.) 
Ouand  le  dégagement  du  gaz  cesse,  on  retire  la  matière  de  la  cornue, 
on  laisse  déposer  et  l’on  décante  le  liquide;  on  le  met  dans  une  capsule 
et  on  le  fait  évaporer,  sous  une  cheminée  qui  tire  bien.  L’évaporation 
doit  être  poussée  jusqu’au  moment  où  un  peu  de  liqueur,  prise  avc'c 
une  baguette  de  verre  et  posée  sur  une  capsule,  forme  des  cristaux  en 
se  refroidissant.  Â ce  moment,  on  introduit  la  liqueur  dans  une  cor- 
nue de  verre  et  on  la  distille  presque  entiéi-einent  au  bain  de  sable.  On 
; a pour  produit,  du  chlorure  d’antimoine  très-blanc,  lequel  est  surnagé 
' par  un  peu  de  liquide  acide;  celui-ci  contient  très-peu  d antimoine,  que 

I l’on  sépare  avec  la  plus  grande  facilité. 

Ce  procédé  est  bon;  j’y  fais  remplacer  la  concentration  à la  cornue, 

: qui  a été  conseillée,  par  l’évaporation  à l’air  libre;  car  la  distillation  à 
la  cornue  est  longue,  et  elle  est  accompagnée  de  violents  soubresauts. 
L’expérience  m’a  prouvé  d'ailleurs  que  le  liquide  qui  passe  cà  la  distil- 
I lation  contient  à peine  de  l’antimoine. 


Troisième  procédé. 

Celui-ci,  qui  est  le  plus  ancien,  est  devenu  un  procédé  de  curiosité; 
U donne  des  produits  d’un  prix  trop  élevé  pour  rester  dans  la  pratique  : 

l'r.  : Suhlimé  corrosif ^ 

Antimoine  


On  réduit  l’antimoine  et  le  sublimé  corrosif  en  poudre  tres-tine;  on 
es  mélange  et  on  les  introduit  dans  une  cornue  de  verre,  dont  on 
•lioisit  le  col  large;  on  placée  la  cornue  sur  un  triangle  dans  un  four- 
neau à réverbère;  on  y adapte  un  récipient  et  l’on  disUlle  a cha- 
leur modéi*ée.  S’il  arrivait  que  le  produit  s’arrêtât  dans  le  co  de  la 
cornue,  on  le  ferait  couler  en  approchant  de  celiu-ci  un  charbon 

Le  chlorure  d’antimoine  ainsi  obtenu  résidte  de  la  décomposition  du 
chlorure  de  mercure  par  l’antimoine;  il  est  coloré  par  un  peu  de  mer- 
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cure  et  par  une  conibiuaison  de  proloclilorure  de  mercure  et  d’arse- 
nic, qui  ont  été  entraînés  à la  distillation;  on  le  purifie  au  moyen  d’une  ■ 
nouvelle  distillation. 

En  employant  5 parties  de  sublimé  et  1 partie  d’antimoine,  la 
presque  totalité  de  l’arsenic  que  l antimoine  peut  contenir,  forme  unet 
combinaison  moins  volatile  avec  du  protochlorure  de  mercure,  dont 
la  presque  totalité  reste  dans  la  cornue.  En  distillant  une  seconde  fois 
le  (dilorure  d’antimoine,  on  l’obtient  tout  à fait  exempt  d’arsenic.  Mais 
si  l’on  augmentait  la  proportion  de  sublimé  corrosif,  l’arsenic  serait 
changé  en  chlorure  d’arsenic  qui  resterait  mélangé  au  beurre  d’anti--i 
moine.  (Capitaine.) 

Après  avoir  obtenu  le  chlorure  d’antimoine,  on  continue  la  distilla- 
tion avec  les  précautions  convenables  pour  obtenir  le  mercure.  {Voyez 
MEIiCURE,  p.  471.) 

Le  chlorure  d’antimoine  est  employé  comme  caustique.  Mis  en  con- 
tact avec  les  tissus,  il  les  cautérise,  et  en  même  temps  il  se  forme,  par  i 
l’action  de  l’eau  sur  le  chlorure,  de  l’oxydochlorure  et  de  l’acide  chloi  - 
hydrique,  et  enfin  une  eschare  albumino-chlorurée.  Le  proto-chlo- 
rure d’antimoine  dissous  dans  l’eau  est  d’une  application  plus  com- 
mode; pour  obtenir  cette  dissolution,  on  laisse  le  chlorure  d’antimoine  i 
exposé  à l’air  humide  jusqu’à  ce  qu’il  soit  tout  à fait  liquéfié.  On 
obtient  ainsi  un  liquide  dense,  extrêmement  caustique.  L’eau  est  ! 
absorbée  lentement  par  le  chlorure,  qui  n’en  prend  que  la  proportion  i 
nécessaire  pour  se  liquéfier,  sans  qu’il  se  fasse  de  dépôt  d’oxydoclilo--i; 
rure.  Beaucoup  de  pharmacopées  étrangères  préparent  ce  chlorure  li- 
quide en  distillant  un  mélange  de  crocus,  ou  de  verre  d’antimoine, 
de  sel  marin  décrépité  et  d’acide  sulfurique;  mais  on  recueille  ainsi  1 1 
un  liquide  moins  concentré  et  qui  renferme  de  l’acide  chlorhvdri((ue 
libre. 

OXYDO-CHLOBURE  D’ANTIMOINE. 

(Poudre  d’AIgarotb,  Mercure  de  vie.) 

Pour  obtenir  l’oxydo-chlorure  d’antimoine,  on  fait  dissoudre  du  i 
sulfure  d’antimoine  dans  l'acide  chlorhydrique,  ainsi  qu’il  a été  dit 
pour  la  pi'éparation  du  beurre  d’antimoine  ; on  décante  la  dissolution 
et  on  la  fait  concentrer  à Pair  libre  jusqu’à  ce  qu’elle  cristallise  par 
le  refroidissement.  C’est  afin  de  chasser  complètement  l’hydrogène 
sulfuré  qu’elle  peut  retenir,  et  la  plus  grande  partie  de  l’acide  chlorhv- 
drique  en  excès.  Le  résidu  de  l’évaporation  est  alors  délayé  dans  une 
quantité  d’eau  froide  suffisante  pour  que  la  liqueur  ne  donne  plus  de 
précipité  par  l’addilion  d’une  nouvelle  quantité  d’eau;  ou  lave  le  pré- 
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cipité  à plusieurs  reprises,  au  moyeu  de  l’eau  froide,  el  ou  le  fait 
sécher. 

L’eau  a pour  effet  de  décomposer  une  partie  du  chlorure;  il  se  lait 
de  l’oxyde  antimouique  qui  se  précipite,  eutraiuani  eu  une  couihi- 
naison  insoluble  du  chlorure  non  décomposé  ; il  se  produit  eu  môme 
temps  de  l’acide  chlorhydrique  qui  retient  eu  dissolution  une  petite 
quantité  de  chlorure  d’antimoine. 

'On  remarque  que  le  précipité  de  poudre  d’Algaroth,  qui  est  blanc 
I el  caillebotlé  au  moment  de  sa  production,  devient  peu  à peu  grenu 
et  cristallin,  en  éprouvant  un  groupement  moléculaii'c  particulier. 

Les  observateurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  composition  de  la 
poudre  d’Algaroth,  ce  qui  lient  à ce  que  sa  composition  change,  sui- 
vant que  les  lavages  sont  continués  plus  ou  moins  longtemps.  Sa  com- 
position normale  parait  être  1 éqiiiv.  de  chlorure,  2 équiv.  d’oxyde; 
elle  pourrait  se  représenter  par  une  combinaison  correspondante  a 
l’oxyde  dans  laquelle  le  chlore  et  l’oxygéne  joueraient  tous  deux  le 

rôle  éleclronégatif  ; Sb  (Cl,0-)  équivalant  à SbO'’. 

La  poudre  d’Algaroth  était  employée  antrefois  comme  emétique, 
mais  elle  est  inusitée  sous  ce  rapport  Elle  sert  quelquefois  a la  prépa- 
ration de  l’émétique;  mais  quand  on  la  destine  à cet  usage,  il  faut  la 
laver  à plusieurs  reprises  avec  de  l’eau  bouillante.  On  parvient  ainsi 
à décomposer  une  partie  du  chlorure  d antimoine  qui  la  constitue  el  a 
augmenter  la  proportion  de  l’oxyde;  mieux  vaut  encore  la  transloi  mei 
entièrement  en  oxyde  par  la  réaction  d’un  bicarbonate  alcalin. 


S U L F A T E FRI  A .N  l’ l M O M U E . 

(Sou8-8ulfate  d antimoine.) 

SbÜ%SO^ 

Le  sous-sulfate  d’antimoine  est  un  sel  pulvérulent,  d une  couleur 
blanc  grisâtre,  peu  sapide  et  insoluble  dans  l’eau.  Sous  1 influenee  de 
lavages  répétés,  il  se  décompose  lentement  en  perdant  des  propor- 
tions croissantes  d’acide.  Ce  composé  renferme  des  équivalents  égaux 
d’oxygène  dans  l’acide  el  dans  la  base. 

Le  sous-sulfate  d’antimoine  n’est  employé  que  pour  préparer  l’émé- 
tique ; on  l’obtient  de  la  manière  suivante  : 


['r.  : .\ntiinoine  pulvérisé.  . 
.\cide  sulfurique  à 66“. 


On  introduit  ranlimoine  el  l’acide  dans  une  cornue  de  grés,  on 
chauffe  graduellement,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  distille  plus  rien,  en  ayant 
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soin  toutefois  de  modérer  le  feu  pour  ne  pas  décomposer  le  sulfate.  Il  1| 
faut  se  débarrasser  du  gaz  sulfureux  et  des  vapeurs  sulfuriques  en 
opérant  en  plein  air,  ou  sous  une  bonne  cheminée,  ou  bien  en  con- 
densant ces  produits.  La  masse  qui  reste  dans  la  cornue  est  lavée  à 
plusieurs  reprises  : elle  se  partage  en  acide  sulfurique,  qui  se  dissout 
en  entraînant  un  peu  d’oxyde  d’antimoine,  et  en  sous-sulfate  qui  reste, 
et  que  l’on  fait  sécher. 

TAIiTllATE  DE  POTASSE  ET  D’ANTIMOINE. 

(Tartrate  antimonico-potassique,  Tartre  stibié.  Tartre  émétique, 

Émétiquea) 

KO,SbO’’+T+2Aq. 

L émétique  est  composé  de:  pétasse,  1 équiv.  (lo,5);  acide  tar- 
trique,  1 équiv.  (37,8);  oxyde  d’antimoine,  i équiv.  (43,0);  eau, 

2 é((uiv.  (5,1).  C’est  un  sel  basique  dans  lequel  l’oxyde  d’antimoine, 
contient  3 fois  autant  d’oxygène  que  la  potasse. 

Le  tartrate  dépotasse  et  d’antimoine  est  incolore  et  inodore  ; sa 
saveur  est  âcre  et  désagréable;  il  cristallise  en  tétraèdres  ou  en  oc- 
taèdres transparents,  qui  s’effleurissent  lentement  à l’air.  Il  est  soluble 
dans  14  p.  d’eau  froide  et  dans  1,88  d’eau  bouillante.  L’eau  com- 
mune, qui  contient  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  en  pré- 
cipite de  l’oxyde  d’antimoine,  lentement  à la  température  ordinaire, 
et  instantanément  à l’ébullition  ; les  plantes  astringentes  et,  entre 
autres,  le  quinquina,  en  séparent  l’oxyde^  d’antimoine  sous  la  forme 
d’un  composé  insoluble. 

L'action  que  les  matières  tannantes  exercent  sur  l’émétique  mérite 
à un  haut  degré  l’altention  des  praticiens.  Voici  quelques  données  à 
ce  sujet,  tirées  d’un  mémoire  de  M.  le  docteur  Toulmouche. 

L effet  vomitif  de  l’émétique  est  complètement  neutralisé  par  la 
poudre  de  quinquina  ou  par  celle  de  noix  de  galle  ; la  décoction  de 
celte  dernière  substance  produit  le  même  effet.  Quant  à la  décoction  de 
quinquina,  elle  ne  neutralise  qu’en  partie  les  effets  vomitifs  de  l’émé- 
tique; un  composé  soluble,  formé  lu'obabloneiit  par  une  combinaison 
de  lannale  d’antimoine  dissoute  dans  un  excès  de  tannin,  reste  en  dis- 
solution et  peut  agir  comme  vomitif. 

L’action  de  la  gomme  kino  semble  se  rapprocber  de  celle  du  quin- 
quina; l’effet  du  ratanbia  parait  nul.  Le  tannin  de  Pelouze  est  sans 
inlluence  sur  l’émétique,  tandis  que  le  tannin  de  Proust  empêche  les 
eltels  vomitifs,  pourvu  qu’il  soit  mélangé  d’avance  avec  le  sel;  car  si 
le  sel  a commencé  à produire  des  vomissements,  ce  tannin  est  inca- 
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pable  de  les  arrêter.  Au  point  de  vue  de  l’art  de  lormuler,  il  est  bon 
de  noter  que  le  sulfate  de  quinine  exerce  à peu  près  la  même  aciion 

que  la  poudre  de  quinquina.  . [ , . • 

A tous  les  procédés  qui  ont  été  donnés  pour  obtenir  1 émétique,  je 

préféré  le  suivant  : 

,1e  prépare  l’oxyde  d’antimoine  en  décomposant  à chaud  le  cbloiure 
d’antimoine  par  le  bicarbonate  de  soude.  Je  lave  l’oxyde  et  j en  lais 
sécher  une  partie  pour  avoir  le  poids  de  toute  la  niasse.  Je  le  traite  par 
1 la  crème  de  tartre. 

l‘r.:  Oxyde  d’anlimoine  (supposé  sec) 

Crème  de  tartre  

Eau  bouillante 

On  fait,  avec  une  quantité  suffisante  d’eau  bouillante  et  les  deux  sub- 
stances une  pâte  liquide  que  l’on  abandonne  à elle-même  pendant  24  heu- 
res ; 011  ajoute  le  reste  de  l’eau  et  l’on  fait  bouillir  pendant  1 hoAwe  dms 
une  bassine  d’argent;  ou  filtre,  on  concentre  les  liqueurs  jusqu’à  25-^ 
et  l’on  fait  cristaller.  L’évaporation  des  eaux  mères  donne  de  nouveaux 

cristaux. 

M.  Henry  a prescrit  l’emploi  de  l’oxydocblorure  d’antimoine  ; mais  il 
I n’a  pas  essayé  de  se  servir  de  l’oxyde  pur,  qui  donne  des  résultats  plus 
satisfaisants.  L’oxydochlorure  a l’inconvénient  de  donner  des  eaux 
I mères  d’un  traitement  difficile.  Voici  du  reste  le  procédé  : 

A 

Pr.  : Uxydochlorure  * 

Crème  do  lartre  pulvérisée * / 

„ 10 

Eau 

' Opérez  comme  il  a été  dit  précédemment. 

! L’eau  mère  est  acide;  on  la  sature  à froid  par  de  la  craie;  on  filtre; 
1 on  lave  le  dépôt  avec  de  l’eau  froide;  on  réunit  les  liqueurs  et  ou  les 
1 fait  évaporer  et  cristalliser.  De  nouvelles  évaporations  donnent  encore 
I (le  l’émétique  ; mais  celui-ci  n’est  pas  pur,  et  l’on  a besoin  de  le  purifier 
I par  de  nouvelles  cristallisations.  On  observe  que  sur  la  tm  de  celles-ci, 
I il  se  fait  de  gros  prismes  : c’est  de  l’émétique  qui  contient  un  peu  de 
chlorure  de  potassium  ; la  modification  dans  la  forme  est  due  a ce  {jue 
l’émétique  a cristallisé  dans  un  milieu  très-chargé  de  chlorures  al- 
calin et  calcique. 

La  crème  de  tartre,  à la  faveur  de  son  excc'S  d’acide,  enlève  1 oxyde 
d’antimoine  à l’oxydochlorure  et  s’y  combine  ; mais  en  môme  temps 
le  chlorure,  devenu  libre,  se  change  en  oxyde  d antimoine,  qui  se 
combine  à facide  tartrique  et  en  acide  clilorbydrique.  Ce  dernier  dé- 
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compose  une  portion  du  tarlrate  de  potasse,  met  en  liberté  de  l’acide 
tartrique  et  produit  du  chlorure  de  potassium;  desoi  te  que  la  liqueur 
contient  de  l’émétique,  du  chlorure  de  potassium,  de  l’acide  taririque 
et  de  1 acide  chlürhydi’ique  ; la  craie  (pie  l’on  ajoute  aux  eaux  mères 
a pour  effet  de  saturer  ces  deux  acides  ; le  tartrate  de  chaux  se  pré- 
cipite, mais  le  chlorure  de  calcium  reste  dans  les  liqueurs  et  gêne  les 
deriiiéres  cristallisations. 

Philips  a(-onseillé  de  préparer  l’émélique  eu  faisant  bouillir  parties 
égales  de  crème  de  tartre  et  de  sous-sulfate  d’antimoine.  La  liqueur, 
après  l’ébullition,  contient  de  l’acide  tartrique,  de  l’acide  sulfurique,’ 
du  sulfate  de  potasse  et  de  l’émétique.  Cela  tient  à ce  que  l’acide  sul- 
lurique  du  sous-sulfate  enlève  une  portion  de  potasse  à la  crème  de 
tartre;  mais  1 affinité  de  l’acide  tartrique  éliminé  contre  - balance 
bientôt  par  sa  masse  l’affinité  plus  grande  de  l’acide  sulfurique.  Ici, 
encore,  l’acidité  de  la  liqueur  nuit  à la  cristallisation  ; au.ssi  est-il 
avantageux  de  saturer  l’excès  d’acide  par  la  craie  après  la  première 
cristallisation.  Ce  procédé  est  peu  avantageux  et  doit  être  rejeté. 

On  prépare  encore  l’émétique  eu  faisant  bouillir  5 parties  de  crème 
de  tartre  avec  2 parties  de  verre  d’antimoine  porphyrisé  dans  20  partitvs 
d’eau;  on  évapore  à siccité  pour  détruire  l’état  gélatineux  de  la  silice, 

qui  se  dissout  dans  la  liqueur.  On  fait  redissoudre  dans  l’eau  et  cris- 
talliser. 

Je  1 apporte  ce  procédé  parce  qu’il  appartient  à l’iiistoire  de  la 
science,  mais  il  est  fort  mauvais  eu(;e  que  l’on  a beaucoup  de  peine  à 

t é aiiasseï  1 émétique  du  tartrate  de  potasse  et  de  fer,  qui  se  produit 
en  môme  temps  que  lui. 

Pendant  qu  il  se  fait  de  l’émétique  par  l’action  de  la  crème  de  tartre 
sur  le  verre  d antimoine,  il  se  dégage  de  l’hydrogène  sulfuré,  et  il  se 
dép(3se  une  sorte  de  kermès  ; les  liqueurs  se  colorent  et  l’on  obtient  un 
dépôt  cristallin  de  tartrate  de  chaux  qui  recouvre  les  cristaux  d’émé- 
tique. 

^ La  créine  de  tartre,  en  agissant  sur  le  verre  d’antimoine,  enlève 
1 oxjde  d antimoine  et  se  sature;  tous  les  autres  phénomènes  sont 
accessoires.  L’hydrogène  sulfuré  qui  se  dégage  est  le  résultat  de  la 
décomposition  d’une  petite  quantité  de  sulfure  d’antimoine  et  de  l’eau, 
sous  1 influence  de  la  crème  de  tartre.  Le  kermès  provient  de  ce  que 
le  sulfure  d antimoine,  se  trouvant  en  contact  avec  l’eau,  au  moment 
où  il  sort  de  la  combinaison,  s’y  combine  et  donne  naissance  à du 
kermès.  Le  tartrate  de  chaux  existe  dans  la  liqueur  à la  faveur  de  la 
crème  de  tartre  du  commerce  que  l’on  emploie  à l’opération  et  qui 
contient  toujours  de  ce  sel.  La  coloration  des  liqueurs  est  due  à l’oxyde 
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de  1er  renferiiié  ilaiis  le  verre  d’anlinioine;  lequel  forme  avec  la  potasse 
Il  11  sel  double  soluble.  Ou  ne  parvient  à débarrasser  l’éinétiquc  de  ce 
dernier  que  par  de  noinbrenses  cristallisations. 

Les  eaux  mères  de  l’émétique,  au  moment  où  elles  cessent  de  ci'is- 
lalliser,  contiennent  enct  re  beaucoup  d’oxyde  d’antimoine.  M.  Audouard 
a conseillé  alors  d’ajouter  à ces  eaux  mères  du  tartrate  de  potasse;  la 
cristallisation,  suivant  lui,  se  fait  alors  très-bien.  La  présence  d un 
excès  d’antimoine  dans  ces  dernières  liqueurs  parait  être  un  fait  réel  ; 
mais  à quel  étal  se  trouve-t-il?  On  admet  généralement  avec  llalle- 
([uist  qu’il  fait  partie  d’un  sel  plus  basique  que  l’émétique.  Cependant 
.M,  Capitaine  et  moi,  en  faisant  digérer  de  l’oxyde  d’antimoine  et  de  la 
crème  de  tartre  pure  pendant  des  journées  entières,  nous  n’avons  pas 
I pu  faire  dissoudre  plus  d’oxyde  que  n’en  contient  l’émétique. 

VropriéléH  thérapeutiques.  — L’émétique  est  employé  en  potions,  en 
tisanes  ou  à l’extérieur  sous  forme  de  pommade  et  d’emplâtre,  sur  des 
formules  qui  sont  rédigées  par  le  médecin,  suivant  1 indication  du 
moment. 

Comme  vomitif,  ce  sel  est  administré  à la  dose  de  5 à 10  ceidi- 
grammes,  en  plusieurs  lois,  jusqu  a ce  que  l on  ait  obtenu  un  elict 
suffisant.  Souvent,  à la  suite  de  l’ingestion,  on  observe  des  évacua- 
tions alvines,  et,  plus  lard,  un  sommeil  calme  succède  aux  vomisse- 
ments. 

On  l’emploie  comme  purgatif  (émétique  filé  ou  en  lavage).  5 centi- 
grammes d’éméliquc  sont  dissous  dans  un  litre  d eau  que  le  malade 
pi  end  dans  le  courant  de  la  journée.  Ce  sel  produit  alors  des  vomitu- 
rations.  des  nausées,  et  ne  donne  pas  lieu  à des  vomissements.  Si 
l’on  veut  assurer  l’effet  purgatif,  on  lui  associe  le  sulfate  de  soude  on 
le  sulfate  de  magnésie. 

Le  tartrate  d’antimoine  et  de  potasse  a été  prescrit  comme  fondant 
et  dépuratif  contre  les  engorgements  scrofuleu.x  ; mais  on  lui  préfère 
les  sulfures  d’antimoine,  qui  sont  moins  vomitifs. 

On  en  lait  usage  comme  conlro-slimnlant;  dans  la  pneumonie  aigue, 
api’ès  une  ou  deux  émissions  sanguines,  on  en  appelle  à 1 émétique. 
Ce  sel  est  prescrit  à la  dose  de  ‘20  centigrammes  à 1 gramme  (jusqu'à 
S grammes),  dans  une  potion  que  1 on  fait  prendre  par  cuillerées  a 
café  toutes  les  heures.  La  tolérance  ne  tarde  pas  à s’établir;  elle  est 
faeûliléc  quelquefois  par  l’addition  de  l’opium  à 1 émétique.  L action 
de  l’émétique  est  d'autant  plus  puissante  que  le  malade  est  soumis  à 
une  diète  plus  severe,  et  1 action  irritante  locale  se  monlie  d autant 
plus  intense  que  la  cpiantité  d’aliments  est  plus  grande.  L émétique 
à haute  dose  a été  conseillé  contre  le.  rhumatisme  aigu;  à l’extérieur. 
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il  a été  employé  sous  forme  de  bain  contre  certaines  dartres.  On  en 
fait  également  une  pommade  dérivative. 

Voici  les  formules  les  plus  employées. 

E.\U  FONDANTE. 


Dr.  : Sullatc  de  soude  cristallisé 32  à (H  gr. 

Sel  de  nitre 50  ceiit. 

Éuiélique 25  uiilligr. 

Eau 1 litre. 


A prendre  par  verres  comme  purgatif. 

POTION  VOMITIVE  DITE  EAU  BÉNITE. 


Pr.  : Éméiiqiie 50  cent. 

Eau  distillée 250  gr. 


Faites  dissoudre. 

Employée  dans  le  traitement  delà  colique  des  peintres. 

EAU  DE  CASSE  AVEC  LES  GBAINS. 


l’r.; Casse  en  gousse 04  g r. 

Sulfate  de  magnésie 52  gr. 

Émétique 15  cenl. 

Eau  tiède 1000  gr. 


brisez  la  casse,  délayez  la  pulpe  dans  un  litre  d’eau  tiède,  passez,  | 
et  dissolvez  le  sulfate  de  magnésie  et  l’émétique.  Cette  préparation  i| 
fait  partie  du  traitement  de  la  colique  des  peintres,  dit  traitement  des  j 
Frères  de  la  Charité. 


VIN  ÉMÉTIQUE. 

i^Vin  antimonié.) 


Pr.: Émétique 10  cent. 

Vin  de  Malaga 52  gr. 

Faites  dissoudre. 


BAIN  AVEC  l’émétique. 

Pr.  : Émétique 52  à 04  gr. 

Eau  tiède 500  litres. 

Ce  bain  est  employé  dans  le  traitement  des  dartres,  du  prurit. 

POMMADE  d’aUTENBIETH. 


Pr.  ; Émétique  porpliyrisé 1 

Axonge 5 


On  mêle  les  deux  substances  sur  un  porphyre.  On  prend  gros  comme 
une  noisette  de  cette  pommade  et  on  l’eiiqiloie  en  frictions  comme  un  • 
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dérivatif  puissant,  surtout  dans  les  cas  de  coqueluche,  de  catairlies 
chroniques,  etc.  Les  doses  d’émétique  et  d’axonge  peuvent  être  variées 
à rinfmi. 

Sous  l’induence  des  frictions,  il  apparaît  d’abord  de  petites  pustules 
éparses,  puis  une  éruption  de  grosses  pustules  confluentes,  aplaties, 
trés-douloureuses,  qui  se  recouvrent  de  croûtes  brunes.  Celles-ci  lais- 
sent, en  tombant,  des  cicatrices  indélébiles. 

SUPPOSITOIUES  IRRITANTS  A RASE  d’ ÉMÉTIQUE. 


Pr.  : Beurre  de  cacao 4 gr. 

Émétique 15aû0ceiit. 


employés  pour  rappeler  les  hémorrlioïdes  supprimées. 

EMPLATRE  ÉMÉTISÉ. 

Pr.  : Emplàl  e de  poix 

Émélûiue 


iN“  1. 

50  c.  ù2gr. 


SULFURE  D’ÂNTIMOINE. 

(Sulfure  antimonique,  Prolosulfure  d antimoine,  Antimoine  cru«) 

SbS^ 

L’antimoine  se  combine  avec  le  soufre  en  trois  proportions  qui 
correspondent,  par  leur  composition,  aux  divers  degrés  d oxygéna- 
tion du  métal  ; de  ces  sulfures,  un  seul  est  employé  en  médecine,  c’est 
le  protosulfure  ou  sulfure  antimonique.  Cependant  le  deulosulfure  fait 
partie  du  mélange  que  nous  étudierons  plus  tard  sous  le  nom  de  soufre 
doré  d'antimoine. 

I.e  sulfure  d’antimoine  possède  une  couleur  grise  et  un  éclat  métal- 
lique; il  cristallise  en  longs  prismes  aiguillés.  Il  entre  facilement  en  fu- 
sion; cliauffé  au  contact  de  l’air,  il  s’y  transforme  en  acide  sulfureux  et 
en  oxyde  d’antimoine.  Il  paraît  sec.ombiner  à l’eau  et  former  avec  elle 
un  sulfure  hydraté  couleur  de  feu.  Lorsque  l’on  fait  bouillir  ce  composé 
avec  de  l’eau,  une  faible  fraction  de  sulfure  est  attaquée,  il  se  dégage  de 
l’acide  sulfliydrique  cl  il  se  dissout  un  peu  d’oxyde  d’antimoine.  Le 
sulfure  d’antimoine  se  (combine  avec  les  sulfures  alcalins  ; il  peut  aussi 
se  combiner  avec  l’oxyde  d’antimoine.  On  le  prépare  dans  les  arts  par 
la  simple  fusion  du  minerai  d’antimoine;  le  sulfure,  qui  est  beaucoup 
plus  fusible  que  la  gangue,  se  sépare  de  celle-ci  avec  facilité. 

Le  sulfure  d’antimoine  du  commerce  contient  du  sulfure  de  plomb, 
du  sulfure  de  fer  et  souvent  aussi  du  sulfure  d’arsenic  : ce  dernier, 
surtout,  peut  lui  communiquer  des  propriétés  très-vénéneuses.  On 
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conseille,  pour  le  piirilier,  de  le  réduire  en  poudre  Irès-fine  et  de  le 
laisser  en  contact  pendant  plusieurs  jours  avec  de  l’annnoniaque  qui 
dissout  le  sulfure  d’arsenic.  Le  moyen  de  purification  le  plus  sûr  con- 
siste à préparer  ce  sulfure  de  toutes  pièces,  en  fondant  ensendjle 
‘2  pallies  1/2  d’antimoine  et  1 de  soufre  dans  un  creuset,  et,  quand  la 
matière  est  en  fusion,  en  donnant  un  (;oup  de  feu  vif  pour  chasser 
l’excès  du  soufre. 

Le  sulfure  d’antimoine  est  employé  dans  les  maladies  de  la  peau, 
dans  les  allections  scrofuleuses  et  dans  les  engorgements  des  viscères. 
Il  enti'edans  la  tisane  deFeltz,  dont  il  est  un  des  éléments  actifs.  (Voy. 
Salsepareille,  t.  1,  p.  710.)  Ce  composé  est  peu  usité  aujourd’hui  en 
médecine;  son  insolubilité  et  sa  cohésion  le  rendant  presque  inatta- 
((uable  par  nos  humeurs. 

rOUDRE  DE  SULFURE  d’ ANT1I1I01?<E. 

Pr.  : SiiHiire  d’anlhnoine O.  V. 

On  le  pulvérise  dans  un  mortier  de  fer,  et  l’on  passe  la  poudre  au 
tamis;  on  la  met  sur  un  porphyre,  et  on  la  broie  avec  de  l’eau  jusqu’à 
ce  que  l’on  n’aperçoive  plus  de  pai-celles  métalliques.  On  délaye  alors 
celte  poudre  dans  l’eau,  on  sépare  par  dilution  les  parties  les  plus  fines 
et  1 on  remet  sur  le  porphyre  celles  qui  n’étaient  pas  suffisamment  divi- 
sées ; on  continue  ainsi  l’opération  jusqu’à  ce  que  tout  le  sulfure  d’an- 
timoine ait  été  réduit  en  poudre  impalpable. 

T.XBLETTES  ANTIMONIALES  DE  KUNKEL. 


Pr.  : Amandes  douces X <'■ 

Sucre jd,'' 

Poudre  de  semences  de  petit  cardaniune 4 

Poudre  de  cannelle 2 

Sulfure  d’antimoine  porphyrisé 4 

Gomme  adraj^aiile I 


On  pulvérise  les  amandes  à la  faveur  du  sucre;  on  ajoute  les  autres 
poudres,  et  à l’aide  du  mucilage,  on  fait  des  tablettes  de  1 gramme, 
qui  contiennent  chacune  10  centigrammes  de  sulfure. 

Les  pbaiinacopées  varient  toutes  dans  la  formide  des  pastilles  de 
Kunkel,  soit  pour  la  dose  du  sulfure  d’antimoine,  soit  pour  la  dose  ou 
la  nature  des  aromates.  (Inusitées  aujourd’hui.) 

0 X Y D O S U L F II R E D ’ A N T 1 M O I N F . 

SbO'^  + 2SbS^ 

Le  sullure  d’antimoine  et  l’oxyde  d’antimoine  peuvent  former,  en 
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s’associant,  une  combinaison  tléfinio  qui  est  composée  de  : 1 équiv. 
d’oxyde  d’anlinioine  et  2 équiv.  de  suU'ure  d’antimoine. 

Cette  combinaison  existe  dans  la  nature,  et  l’on  peut  se  la  procurer 
artificiellement  dans  les  laboratoires.  C’est  une  poudre  jaunâtre  inso- 
iid)le  dans  l’eau,  (jui  est  inusitée  en  médecine;  nous  verroiis  son  mode 
(le  génération  dans  la  prépai'ation  du  kermès  minéral,  et  dans  d’autres 
pi’oduits  (pii  sont  des  mélanges  en  proportions  diverses  d’oxyde  d’an- 
tiinoiiu'  et  de  snll'nre  ou  d’oxydosnll'me.  Ou  désigne  encoi-e  (piebpie- 
l'ois  ces  derniers  sons  les  noms  de  Verre  d'antimoine,  Foie  d'antimoine, 
Safraîi  des  métaux,  Ruhine  d'antimoine. 

Le  Verre  d’ antimoine  est  un  mélange  d’une  l'oi'te  proportion  d’oxyde 
d’antimoiiu'  avec  une  {letite  ([uantité  d’oxydosulf’ure  ; il  contient  en 
outre,  suivant  l’analyse  de  Vauquelin,  10  p.  "lOO  de  silic.e  (*t  de  l’oxyde 
(le  l'er.  11  se  pi'ésente  sous  foiine  de  [ilaques  demi-transparentes  d’une 
conteur  byacintlie. 

l'our  lu'éparer  le  verre  d’antimoine,  on  grille  te  sullïire  d’antimoine 
sui'  un  tét  en  terre,  de  manière  à brûler  te  soufre  et  à oxyder  l’anti- 
moine. 11  faut  agiter  la  matière  pendant  tonte  l’opération,  et  ménager 
le  fen  avec  attention,  surtout  vers  le  commenci'imuit  du  grillage,  afin 
I (|m'  le  sulfure  n’entre  pas  en  fusion.  .\  mesure  que  l’opération  avance, 

I on  peut  élever  davantage  la  température,  car  la  fusibilité  de  la  matière 
diminue  à mesure  (pie  le  sulfure  est  remplacé  par  de  l’oxyde.  Quand 
la  masse  a acquis  une  couleur  gris  blanc,  on  la  fond  dans  un  creuset, 
et  on  la  coule  en  plaques  minces. 

Le  grillage  à l’air  a pour  objet  de  brûler  le  soufre  qui  se  dégage  à 
l'état  (l’acide  sulfureux,  et  d’oxyder  l’antimoine.  Il  si;  produit  dn  pio- 
toxyde  d’antimoine,  et  aussi,  suivant  Berzélius,  de  l’acide  antimonienx; 
mais  ce  dernier  est  détruit  à la  fusion,  car  il  réagit  sur  le.  sulfure  res- 
tant, qn’il  transforme  en  acide  sulfureux  et  en  protoxyde  d’antimoine. 

Le  Foie  d'antimoine  diffère  du  verre  d’antimoine  en  ce  qu’il  contient 
plus  de  sulfure;  on  l’obtient  par  le  même  procédé  ; mais  on  ne  pousse 
pas  le  grillage  aussi  loin.  On  s’arrête  quand  la  matière  a pris  une  cou- 
leur de  cendre;  alors  on  la  fond  dans  un  creuset;  on  obtient  une  masse 
presque  opaque  d’une  couleur  brune  hépathique.  Quand  on  réduiteette 
masse  en  pondre,  elle  prend  nom  de  Crocus  metallorum,  ou  safian 
(les  métaux.  Cette  poudre  est  fort  employée  dans  la  médecine  vétéri- 
naire, comme  vermifuge  et  purgative,  <à  la  dose  de  50  à 60  grammes. 
Elle  était  la  base  dn  vin  émétique  des  anciens,  lequel  se  préparait  en 
laissant  en  contact  une  partie  de  crocus  et  huit  parties  de  vin  blanc; 
c’était  un  médicament  variable,  car  le  vin  dissout  des  proportions 
d’oxyde  d’antimoine  différentes,  suivant  qu’il  est  plus  ou  moins  acide. 
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On  se  procui’ail  encore  le  l’oie  (raiilinioine  en  londaiit  le  sulfure  avec 
son  poids  de  nilre,  ou  mieux,  suivant  Leinery,  avec  la  moitié  de  son 
poids  de  nitre.  Lorsque  la  matière  était  en  fusion,  ou  la  coulait  dans  ' 
un  cône  de  fer  pour  faciliter  la  séparation  des  scories  ; ou  réduisait  le 
crocus  en  poudre  et  on  le  lavait  avec  soin.  Le  nitre  avait  pour  effet  ; 
d’oxyder  rantimoine  et  le  soufre,  tandis  qu’une  autre  portion  du  sou- 
fre réagissait  sur  la  potasse.  De  là  résultaient  du  sulfate  de  potasse,  de 
riiypo-anthnonite  de  potasse,  du  sulfure  de  potassium  et  du  sulfure 
d’antimoine,  qui  constituaient  la  scorie;  puis  un  mélange  d’oxyde 
d'antimoine  et  de  sulfure  double  de  potassium  et  d’antimoine,  qui  i| 
constituait  le  crocus.  Ce  médicament  ainsi  préparé  était  plus  énergique 
que  le  crocus  ordinaire,  malgré  le  lavage  qu’on  lui  faisait  subir,  car 
celui-ci  ne  suffisait  pas  à enlever  tout  le  sulfure  alcalin.  On  devrait  cer- 
tainement préférer  cette  préparation  au  crocus  préparé  pai'  la  fusion; 
mais  on  ne  le  fait  pas,  à cause  de  son  prix  plus  élevé. 

La  Rubine  d' antimoine  est  un  composé  analogue  au  verre  d’anti-  i 
moine,  mais  plus  chargé  de  sulfure  d’antimoine  que  ce  dernier. 

KERMÈS  MINÉRAL. 

(Sulfhydrate,  Hydrosulfate,  Sous-hydrosulfate  d’antimoine,  Oxydosulfure  i 

d'antimoine  hydraté») 

On  donne  le  nom  de  Kermès  à un  sulfure  d’antimoine  divisé,  coin-  tj 
biné  ou  associé  à une  petite  quantité  de  sulfure  alcalin,  et  retenant,  à | 
l’état  de  mélange,  des  proportions  variables  de  protoxyde  d’antimoine.  | 

Le  kermès  est  un  des  médicaments  les  plus  précieux  de  la  matière  | 
médicale;  dans  le  traitement  de  la  pneumonie,  il  égale  l’émélique,  i 
comme  hypostliénisant,  et  de  plus,  il  a sur  lui  l’avantage  d’être  moins  | 
irritant.  Ce.  composé  ne  produit  pas  aussi  facilement  la  pblogose  de  la 
bouche,  celle  de  la  gorge,  et  enfin  les  irritations  gastro-intestinales  ipii 
souvent  s’opposent  à l’emploi  prolongé  de  l’émétique. 

La  réputation  du  kermès  s’est  établie  à la  suite  des  succès  (pie  l’on 
a obtenus  de  son  usage  dans  le  traitement  de  i»lusieurs  affections  du 
poumon,  de  l’asthme  humide,  de  la  coqueluche  quand  rinflammation 
est  passée.  Pour  les  maladies  do  la  peau  et  les  engorgements  scrofii^ 
leux,  le  kermès  mérite  d’être  préféré  aux  autres  antimoniaux. 

Ce  remède  est  administi'é  quelquefois  dans  la  bronchite  capillaire;  il 
doit,  suivant  M.  llerpin,  être  donné  d’abord  à la  dose  de  1 à 5 grammes, 
en  24  heures,  pour  amener  des  vomissements,  et  êti'c  continué  ensuite 
à doses  plus  modérées. 

Les  doses  auxquelles  il  faut  le  prescrire  sont  variables.  Ce  sont  quel- 
(pies  décigianmies  dans  les  cas  ordinaires;  mais  lorsque  l’on  veut  ob- 
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tenir  les  elïels  liyposlhêiiisants,  il  faut  aller  jusqu’à  2,  D el  8 grainines 
par  joui",  que  l’on  divise  dans  une  potion  goininéc. 

Le  kermès  a été  découvert  par  Glauber  ; un  de  ses  éléves  le  fit  con- 
naître à Chastenay,  qui  lui-même  communiqua  sa  composition  à la  I ige- 
rie,  chirurgien  de  Paris.  Un  chartreux,  le  père  Simon,  l’employa  avec 
grand  succès  pour  guérir  un  moine  de  son  couvent;  cette  guérison  lit 
grand  hruit,  mit  le  kermès  en  réputation,  et  le  gouvernement,  en 
1720,  acheta  le  secret  de  la  Ligerie. 

Le  procédé  de  préparation  du  kermès  le  plus  anciennement  publié 
e.->t  celui  de  la  Ligerie.  11  consiste  à faire  bouillir  pendant  deux  heures, 
dans  8 parties  d’eau  pure,  4 parties  de  sulfure  d’antimoine  et  1 partie 
de  nitre  fixé  par  les  charbons  (carbonate  de  potasse);  on  filtre  bouil- 
lant. Quand  la  liqueur  est  refroidie,  on  la  sépare  du  dé|)ôt  de  kermès 
qui  s’est  formé,  el  on  la  fait  bouillir  de  nouveau  avec  le  résidu  insolu- 
ble, après  y avoir  ajouté  une  nouvelle  quantité  d’alcali,  égale  au  (piai  t 
de  celui  qui  a déjà  été  employé;  on  réitère  encore  une  fois  cette  ma- 
nœuvre, on  lave  le  kermès  obtenu  el  on  le  fait  sécher  à l’ombre. 

Les  méthodes  de  préparation  qui  sont  maintenaiil  usitées,  peuvent 
se  réduire  à trois  principales  : 1“  on  fait  l)ouillir  le  sullui'e  d’anlimuiiie 
avec  du  carbonate  de  potasse  ou  do  soude:  2“  on  remplace  le  carbu- 
nale  alcalin  par  une  solution  d’alcali  caustique;  5"  on  fait  fondi'e,  à la 
chaleur  rouge,  un  mélange  de  sulfure  d’antimoine  et  de  carbonate  al- 
calin, el  l’on  traite  la  masse  fondue  par  l’eau  bouillante. 

Les  ault'urs  ont  varié  singulièrement  sur  les  profioi  lions  d’alcali  el  de 
sulfure  d’antimoine  qu’il  convient  d’employer.  Toutefois,  on  s’accorde 
généraleiiu'iil  à préférer  la  soude  à la  potasse;  elle  donne  un  kermès 
d’uneplus  belle  couleur.  Une  des  conditions  qu’il  faut  remplir  dans  tous 
i les  procédés  est  de  faire  refroidir  les  eaux  du  kermès  avec  le  plus  de 
i lenteur  possible;  car  ce  produit  est  d’autant  plus  fin  et  plus  velouté 
I qu’il  s’est  déposé  plus  lenlemenl. 

Procédé  de  Cluzel. 

I La  préparation  du  kermès  par  l’ébullition  du  sullure  d anlimoine 
dans  une  dissolution  de  carbonate  de  soude  constitue  le  procédé  de 
i Cluzel. 

Pr.  : Sulfure  d’antimoine  en  poudre  très-line 1 

Garlionale  de  soude  cristallise 22,5 

' Eau  de  rivière 

I On  porte  l’eau  à rébullilion  dans  une  chaudière  de  fonte  ou  de  tôle, 
afin  d’en  chasser  l’air;  on  ajoute  le  carbonate  de  soude  et  ensuite  le 
I sulfure  d’antimoine.  On  fait  bouillir  pendant  deux  heures  environ;  on 
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relii  c le  feu;  on  laisse  déposer,  on  sépare  par  décantation  tout  ceqn’il 
est  possible  d’enlever  de  liqueur  claire,  et  l’on  verse  le  reste  de  la  li- 
queur bouillante  sur  des  liltres  placés  au-dessus  de  terrines  qui  sont 
elles-niêines  plongées  dans  de  l’eau  chaude,  pour  que  le  refroidisse- 
nient  se  fasse  avec  plus  de  lenteur.  Ouand  toute  la  liqueur  a été  filtrée, 
on  couvre  les  terrines,  et  on  laisse  refroidir  la  solution.  Le  lendemain 
on  trouve  1e  kermès  déposé;  on  le  sé})are  par  la  filtration;  on  le  lave 
avec  de  l’eau  froide  non  aérée,  on  l’exprime,  et  on  le  fait  sécher  dans 
une  étuve  modérément  chauffée.  Les  eaux  mères  qui  ont  laissé  déposer 
le  kermès  sont  remises  dans  la  chaudière  avec  les  matières  qui  avaient 
refusé  de  se  dissoudre.  On  fait  houillir  pour  avoir  une  autre  dose  de 
kermès.  Les  nouvelles  eaux  mères  et  le  nouveau  i‘ésidu  peuvent  encoi’e 
donner  du  kermès  par  de  nouvelles  ébullitions;  mais  comme  la  couleur 
du  kermès  obtenu  alors  est  moins  foncée,  si  l’on  veut  continuer  l’opé- 
ration, 011  doit  ajouter  alternativement  nue  fois  de  l’alcali,  une  autie 
fois  du  sulfure  d’antimoine. 

Le  procédé  de  Cluzel  est  celui  qui  donne  le  plus  beau  kermès.  Ce 
composé  est  d’un  rouge  brun  foncé,  et  d’un  aspect  velouté;  malheu- 
reusement il  faut  employer  des  masses  considérables  de  liquide  pour 
avoir  peu  de  produit.  On  obtient  une  quantité  de  kermès  un  peu  infé- 
rieure au  poids  du  sulfure  d’antimoine  dont  on  s’est  servi. 

Ce  kermès  de  Cluzel  est  le  seul  qui  doivent  être  donné  par  les  phar- 
maciens. La  formule  a été  adoptée  par  le  Codex  de  1837,  et  avec  juste 
l aison,  car  il  est  de  beaucoup  le  plus  actif.  11  importe  de  remarquer 
qu’il  est  obtenu  avec  un  carbonate  alcalin  comme  celui  de  la  Ligerie, 
qui  a établi  la  réputation  de  ce  médicament. 

Le  kermès  est  un  de  ces  remèdes  héroïques  qu’il  est  du  devoir  du 
pharmacien  de  préparer  lui-même.  Les  moyens  d’analyse  propres  à lui 
faire  distinguer  le  kermès  du  procédé  Cluzel  de  tous  autres  sont  trop 
compliqués  pour  qu’il  puisse  y avoir  recours  hahituellement;  il  serait 
exposé  à remplacer  un  bon  médicament  par  un  médicament  peu  efticace. 

Le  commerce  fournit  des  kermès  hahituellement  préparés  par  la  fu- 
sion. Le  plus  souvent  les  fabricaiits  de  produits  chimiques  y mélangent 
le  soufre  doré  d'antimoine  provenant  de  la  même  opération,  et  trop  sou- 
vent du  peroxyde  de  fer  et  des  ocres;  ce  qui  est  une  falsification  i7idig?ie. 

L'ammoniaque  liquide  à 20  degrés,  en  agissant  à froid  sur  un  kermès 
pur,  ne  se  colore  pas  et  prend  une  couleur  jaune  foncé  s'il  y a du  soufre 
doré. 

Quant  au  peroxyde  de  fer  et  à la  brique,  il  suffit  de  dire  que  le  ker- 
mès est  entièrement  soluble  dans  l'acide  hydrochlorique.  Le  kermès  pur 
donne  une  dissolution  incolore;  le  kermès  ferrugineux  donne  une  dis- 
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fiolution  jaune  que  le  ferrocyanure  de  potassium  précipite  abondamment 
en  bleu. 

Les  keï’iiiès  fournis  par  l’alcali  causti((uc  ou  par  la  fonte  ont  cerlai-- 
iieincnt  une  (composition  dilîérente de  celui  de  Cluzel;  ils  doivent  être 
rejetés  de  l’usage  médical.  Si  je  raj)porte  ici  d’autres  modes  de  pré- 
paration, c’est  comme  exemjde  théorique  et  parce  que  ces  kermès 
sont  usités  dans  l’art  vétérinaire. 

Procédé  de  Piderit. 

Pi-,  ; Potasse  caustique  liquide ô 

Sull'ure  d’antiuioiue ^ 

Eau ^ 

On  opère  absolument  comme  par  le  procédé  de  Cluzel. 

Les  alcalis  caustiques  donnent  proportionnellement  plus  de  kermès 
qtie  les  carbonates  alcalins;  mais  ce  produit  a une  couleur  plus  rouge 
et  plus  terne. 

Procédé  de  Berzélius. 

l'c.  : Sulfure  d’auüinoiiie o 

Carbonate  de  potasse 

On  mélange  ces  deux  matières,  et  on  les  fait  fondre  dans  un  creitset 
couvert.  Quand  la  masse  est  refroidie,  on  la  casse  en  fragments,  et  on 
la  fait  bouillir  dans  l’eau,  en  s’en  tenant  aux  indications  qui  ont  été 
données  en  décrivant  le  procédé  de  Cluzel.  Les  eaux  mères  et  les  ré- 
sidus, ici  encore,  peuvent  fournir  de  nouveau  kermès. 

Ce  procédé  de  préparation  du  kermès  donne  un  kermès  qui  est  plus 
rouge,  moins  tin  et  moins  velouté  que  celui  de  Cluzel. 

Rerzélius  a étudié  avec  soiti  les  phénomènes  chimiques  qui  se  pro- 
I duisent  pendatit  la  réaction  du  sulfure  d’antimoine,  sur  une  solution 
I d’alcali  caustique.  Il  se  fait  un  échange  entre  les  éléments  de  l’oxyde 
alcalin  et  du  sulfure  d’antimoine,  d’où  résultent  du  sulfure  de  potas- 
sium ou  de  sodium,  et  du  protoxyde  d’antimoine,  suivant  la  réaction 
suivajite  : 

I (Vniiv.  — Sulture  d'iiiiliinoiiic  ) '* ,*  f 

tf. Ubm 

j [ 

r>  (Mniiv.  — l’otasso • • •) 

A la  température  de  l’ébulliliou,  le  sulfure  de  potassium  se  sature 
de  sulfure  d’antimoine.  En  même  temps,  une  partie  de  l’oxyde  d’an- 
timoine formé  se  combine  avec  la  potasse,  et  donne  Jiaissance  à des 
composés  particidiers  (hypo-antimonites)  : 1 un, avec  exc(‘s  dépotasse, 
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reste  en  dissolution;  un  antre,  avec  excès  d’oxyde  d’antimoine,  se 
dépose.  La  seconde  partie  d’oxyde  d’antimoine  se  combine  avec  une 
portion  de  sulfure  d’antimoine,  et  constitue  un  autre  composé  insolu- 
ble, d’une  couleur  jaune,  connu  sous  le  nom  de  crocus,  ou  oxydosul- 
fure  d’antimoine.  On  a : 


1"  Oxyde  d’antimoine. 
Sulfure  d’antimoine. 
Oxyde  d’anliinoine. 

Potasse 

3”  Sulfure  d’antimoine. 
Sulfure  de  ])otassiiim. 


crocus  insoluble. 

bypo-anlimonite  soluble  et  byp.  aniim.  insoluble, 
sulfo-sel  soluble. 


La  tiltration  de  la  liqueur  a pour  effet  de  laisser  sur  les  filtres  le 
crocus,  l’hypo-antimonite  insoluble,  et  le  sulfure  qui  n’a  pas  été  atta- 
qué. La  liqueur  est  une  solution  d’hypo-antimonite,  et  d’un  peu  d’an- 
timonite  de  potasse  (celui-ci  formé  par  l’oxygénation  de  l’bypo-anti-  ' 
monite  au  contact  de  l’air),  avec  du  protosulfure  de  potassium  saturé 
de  sulfure  d’antimoine  constituant  un  sulfosel  (sulfo-antiinonite  de  I 
potassium). 

Par  le  refroidissement,  les  deux  sels  d’antimoine,  oxyselet  sulfosel,  1 
se  décomposent  d’une  manière  analogue;  ils  se  séparent  chacun  en  un  ; 
sel  riche  en  principe  alcalin  qui  reste  dissous  et  en  un  sel  riche  en  i 
acide  antimonial  qui  se  précipite.  Il  reste  donc  dans  la  liqueui’  un  i 
hypo-antimonite  de  potasse  et  un  sulfo-antimonite  de  potassium  soin-  i 
blés,  tandis  qu’il  s’est  précipité  un  hypo-antimouite  très-peu  chargé 
d’oxyde  alcalin  et  un  hyposulfo-antimonite  très-peu  chargé  de  sulfure 
de  potassium.  C’est  le  mélange  de  ces  deux  corps  qui  constitue  le 
kermès.  11  est  vrai  qu’il  s’est  produit  aussi  pendant  l’ébullition  un  peu  j 
de  snlfide  antimonique  (SbS®),  lequel  se  dépose  aussi  par  le  refroidisse-  i 
ment  en  donnant  du  sulfo-antimoniate  de  potassium  insoluble  qui  I 
reste  mélangé  au  kermès. 

Une  cause,  différente  de  la  décomposition  des  sels  antimoniaux,  con- 
court à la  précipitation  dn  kermès  : c’est  l’oxydation  lente  du  sulfure 
de  potassium  par  l’oxygéue  de  l’air.  11  se  fait  de  la  potasse  et  du  sul- 
fure sidfuré.  Celui-ci  ne  peut  tenir  le  sulfure  d’antimoine  en  dissolu- 
tion, et  par  conséquent  il  s’en  dépose  une  nouvelle  quantité,  corres- 
pondant à la  quantité  du  sulfure  sulfuré  qui  s’est  produite. 

Les  lavages  ont  pour  elfet  d’enlever  l’eau  mère  qui  est  restée  adhé- 
rente au  kermès. 

La  théorie  du  procédé  par  la  fonte  est  à peu  près  semblable;  mais 
ici  1 acide  caihonique  est  chassé,  et  l’on  obtient  un  ïnélange  de  sul- 
fure d antimoine  combiné  au  sulfure  de  potassium,  d’bypn-antimonite 
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de  potasse  et  de  crocus  (oxydosulfiire)  : si  la  lempéraluro  est  très- 
élevée,  il  se  produit  de  rantiinoine;  c’est  qu’une  partie  du  protoxyde 
d’antimoine  prend  à la  potasse  l’oxygène  qui  lui  est  nécessaire  pour  se 
(dianger  en  acide  antimonieux.  En  outre,  une  partie  du  protosullurc 
d’antimoine  se  change  en  antimoine  métallique  et  en  persulfure; 
aussi  retrouve-t-on  par  l’évaporation  des  eaux  mères  de  ce  kermès 
une  cristallisation  en  tétraèdres  d’un  sel  formé  par  le  persulfure  d’an- 
timoine et  par  le  sulfure  de  sodium.  On  conçoit,  d’ailleurs,  que  pen- 
dant l’ébullition  dans  l’eau,  on  puisse  voir  se  reproduire  tous  les 
phénomènes  que  nous  avons  signalés  lors  de  l’emploi  de  l’alcali  li- 
quéfié par  la  chaleur. 

Berzélius  pense  que  le  kermès  ne  contient  d’oxyde  d’antimoine 
que  dans  le  cas  où  il  retient  de  l’hypo-antimonite  de  potasse;  telle  est 
aussi  mon  opinion;  cela  ne  veut  pas  dii’e  que  cet  hypo-antimonite  soit 
lui-même  en  combinaison  avec  le  sulfure.  Cette  manière  de  voir  n’a 
pas  été  partagée  par  d’autres  chimistes,  qui  ont  considéré  le  kermès 
comme  une  combinaison  de  sulfure  d’antimoine,  d’oxyde  d’antimoine 
et  d’eau  (oxydosulfiire  hydraté).  Mais  il  est  facile  de  se  convaincre  que 
la  proportion  d’oxyde  est  variable,  et  qu’il  y a même  des  kermès  qui 
n’en  contiennent  pas.  Voici  ce  qui  résulte  des  expériences  de  M.  Bose 
sur  ce  sujet: 

Le  kermès  préparé  par  l’alcali  caustique  liquide  ne  contient  pas  ou 
contient  peu  d’oxyde. 

Le  kermès  obtenu  par  la  fusion  en  contient  beaucoup,  mais  en 
quantité  variable. 

Le  kermès  préparé  avec  les  carbonates  alcalins  contient  peu  d oxyde 
si  le  carbonate  est  en  excès,  comme  dans  le  procédé  de  Cluzel.  11  en 
contiendrait  plus  si  l’on  substituait  le  carbonate  de  potasse  au  carbo- 
i nate  de  soude  (cependant  Henry  a trouvé  dans  du  kermès  de  Cluzel 
! le  cinquième  de  son  poids  d’oxyde  d antimoine). 

' Cet  oxyde  d’antimoine  n’est  pas  en  combinaison;  on  le  distingue 
I très-bien  au  microscope  par  sa  forme  cristalline. 

La  présence  du  sulfure  de  potassium  ou  de  sodium  dans  le  kermès 
1 est  un  point  important  de  I bistoire  de  ce  médicament.  Geoffroy,  il  \ 
a déjà  bien  longtemps,  avait  reconnu  la  présence  d’un  alcali,  et  avait 
été  démenti  à tort  par  Baumé  et  Deyeux.  Plus  récemmeut,  Braudes, 
analysant  des  échantillons  de  kermès  obtenus  par  des  méthodes  di- 
verses, a constaté  dans  tous  la  présence  de  la  potasse  ou  de  la  soude, 
i .le  me  suis  assuré  par  des  expériences  directes  que  lorsque  1 on  fait 
bouillir  le  sulfure  d’antimoine  avec  une  dissolution  de  sulfure  de 
potassium  pur,  l’espèce  de  kermès  qui  se  dépose  par  le  refroidisse- 


•,;,2  DKS  MEDICAMENTS  CHIMIQUES. 

ment  retient  du  sulfure  alcalin  qu'on  ne  peut  pas  lui  enlever  par  des 
lavages.  Si,  après  avoir  lavé  ce  kermès  avec  de  l’eau  froide,  on  le 
traite  par  l’eau  bouillante,  une  partie  du  sulfui’e  alcalin  se  sépare, 
entraînant  en  dissolution  du  sulfure  d’antimoine.  Mais,  quelque  mul- 
tipliés que  soient  ces  traitements,  on  ne  peut  jamais  enlever  tout  le 
sulfure  alcalin  : cette  circonstance  montre  la  nécessité  d’opérer  les 
lavages  du  kermès  au  moyen  de  l’eau  froide.  J’ai  vu,  en  outre,  que 
le  sulfure  d’antimoine  couleur  de  feu,  mis  en  contacta  froid  avec  une 
dissolution  de  sulfure  de  sodium,  se  change  immédiatement  en  une 
poudi’e  bi'ime  tout  à fait  sendjlable  an  kermès.  On  ne  peut  douter  que 
le  sulfure  alcalin  n’entre  pour  quelqm*  chose  dans  les  propriétés  phy- 
siques et  dans  le  mode  d’agrégation  du  kei  inès. 

Henri  Uose,  tout  à fait  d’accord  avec  moi  sur  ce  point,  pense  que  le 
sulfosel  alcalin  contenu  dans  le  kei'inés  de  Cluzel  contient  le  prolosul-  , 
fure  d’antimoine,  et  a pour  formule  .\aS,ShS'’.  Quand  on  opère  pai'  la 
voie  sèche,  le  sulfosel  est  le  sel  de  Schlipp  i^aS,ShS^ 

Dans  la  préparation  du  kermès  par  le  procédé  de  Cluzel,  la  réaction  | 
est  sensiblement  la  même.  Une  partie  du  carbonate  est  décomposée  | 
en  acide  carbonique  et  en  alcali  caustique;  celui-ci  agit  à la  manière 
ordinaire,  tandis  que  l’acide  carbonique  change  une  autre  portion  du 
carbonate  neutre  en  sesquicarbonate. 

La  liqueur,  après  la  séparation  du  kermès,  contient  du  protosulfure 
de  potassium,  un  peu  de  deutosulfure  de  potassium,  du  protosulfure 
et  du  persulfui-e  d’antimoine,  de  riiypo-antimonite  et  de  l’antimonile 
de  potasse.  Elle  est  propre  à redissoudre  à chaud  une  certaine  quantité  i 
de  sulfure  d’antimoine,  par  l’action  du  monosulfure  alcalin.  Si  l’on 
vient  à verser  un  acide  (sulfurique,  hydrochlorique,  acétique)  dans  j 
cette  liqueur,  il  se  dégage  de  l’hydrogène  sulfuré,  et  il  se  dépose  un 
précipité  léger,  couleur  de  feu,  qui  était  connu  des  anciens  chimistes 
sous  le  nom  de  Soufre  doré  d'antimoine.  Celui-ci  est  un  mélange,  en 
proportions  variables,  de  beaucoup  de  sulfure  d’antimoine  avec  un 
autre  sulfure  d’antimoine  ])lns  sulluré,  cori-espondant  à l’acide  anti- 
monienx,  et  avec  du  persullure  d’antimoine  Sa  formation  s’explique 
aisément. 

Quand  on  fait  réagir  un  acide  sur  l’eau  mère  du  kermès,  il  v a dé- 
composition de  l’eau;  il  se  forme  de  la  potasse  aux  dépens  du  l'adical 
du  protosulfure  et  de  celui  du  polysnlfnre  de  potassium;  l’bvdrogéne 
de  l’eau  se  combine  au  soufre,  et  donne  de  l’bvdrogéne  sulfuré,  et 
tout  le  soufre  en  excès  se  dépose.  En  môme  temps,  l’acide  réagit  sur 
l’antimonite  et  sur  l’hypo-antimonite  de  potasse,  s’empare  de  leur 
base  et  met  les  deux  oxydes  d’antimoine  en  liberté.  Ceux-ci  sont  ré- 
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diiils  par  riiytlrogène  sulfuré  eu  deutosulfure  d’nniimoiue  hydraté 
d'uue  couleur  jaune  doré,  et  eu  protosulfure  hydraté  couleur  de  feu. 
Mais  ce  dernier,  à mesLU'e  qu’il  se  forme,  rencontrant  le  soufre  qui  se 
sépare  du  sulfure  sulfuré  de  potassium,  s’y  combine  et  se  change  en 
deutosulfure;  et  il  subirait  même  en  totalité  cette  transloianation,  si 
le  contact  de  l’air  était  assez  prolongé  pour  qu’il  se  fit  une  quantité 
sid'fisante  de  polysulfure  alcalin. 

A mesm'e  que  le  sulfure  de  potassium  est  détruit  i»ar  1 acide,  le 
protosulfure  qu’il  tenait  dissous  se  sépare;  mais  il  peid  se  combiner 
à mesure  avec  uneporlion  du  soufre  qui  se  dépose,  et  se  trouver 
changé  en  soufre  doi’é.  I.e  persulfure  se  dépose  en  même  tenqts  et 
pour  la  même  cause.  (Juant  au  dégagement  d’hydrogène  sullui'é,  il 
provient  de  ce  qu’une  partie  de  l’oxyde  d’antimoine  s étant  séparé  à 
l’état  de  crocus  et  d’hypo-antimoiiite  insoluble  au  commencement  de 
l’opération,  l’hydrogène  sulfuré  ne  rencontre  plus  dans  la  liqueur 
qu’une  partie  des  combinaisons  oxydées  d’antimoine  que,  par  sa  quan- 
tité, il  était  susceptible  de  réduire. 

Ou  augmente  la  proportion  de  soufre  doré,  si  dans  le  procédé  par 
la  fonte  on  ajoute  un  peu  de  soufre  au  mélange  de  sulfure  d anti- 
moine et  de  carbonate  alcalin.  11  se  fait  alors  du  polysulfure  de  potas- 
sium, et  il  se  dissout  moins  de  sulfure  d’antimoine,  la  quantité  de 
kermès  est  diminuée,  mais  la  proportion  de  soufre  dore  est  aug- 
mentée. 

MM.  Henry  et  Guibourt  ont  donné  le  procédé  suivant  pour  préparer 
le  soufre  doré  d’antimoine  : 

l’r.  : Sulfure  il’iintiinoiuc  pulvérisé ^ 

eiuuix  vive - 


Faites  bouillir  pendant  2 heures,  en  remplaçant  à mesure  1 eau  qui 
s’évapore;  décantez,  filtrez,  et  vei’sez  en  une  fois  assez  d acide  chlor- 
hydrique pour  qu’il  y en  ail  un  excès;  lavez  le  précipité,  et  sechez-le 
à l’ahri  de  la  lumière. 

Ou  peut  faire  bouillir  à plusieurs  reprises  le  marc  resté  dans  la 
chaudière;  il  donne  chaque  fois  une  nouvelle  quantité  de  sonire  dore 
d’antimoine. 

En  préparant  le  soufre  doré  par  la  décomposition  du  sel  de  Schlipp, 
il  est  coustani  dans  sa  composition,  c’est  dn  sullide  antimonique. 
— Voici  comment  on  opère  : 

Pi'.  : Carboiiale  lie  souiIp  (less(’“t;lié K2 

Soufi-e  ou  llems ' 

• Sulfure  (raiitimoiue  on  poudre - 

11/2 
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On  fond  lo  tout,  on  dissout  le  produit  dans  l’eau  chaude,  et  l’on  fait 
cristalliser.  On  redissonl  les  cristaux  dans  l’eau  et  l’on  ajoute  peu  à 
peu  de  l’aride  sulfurique  étendu  en  léger  excès,  on  lave  le  précipité  et 
on  le  sèche  à une  température  qui  ne  dépasse  pas  50  degrés.  (Pharma- 
copée de  Pi’usse.) 

Je  n’ose  dire  lequel  des  deux  soufres  dorés  est  préférable.  Je  serais 
disposé  à croire  que  c’est  l’ancien,  le  protoxyde  d’antimoine  qui  ré- 
sulte de  sa  décomposition  dans  l’économie  étant  plus  soluble  que  les 
acides  de  l’antimoine. 

Le  soulre  a des  propriétés  analogues  à celles  dn  kermès,  il  est 
beaucoup  moins  employé.  On  s’en  sert  surtout  comme  d’un  fondant  et 
d’un  dépuratif. 

TABLETTES  DE  KERMÈS. 


Pr.  ; Kermès  minéral I 

Sucre 55 

Gomme  aralnque 4 

Eau  (le  fleurs  d’oranger 4 


On  fait  une  pâte  ferme,  que  l’on  divise  en  tablettes  de  60  centi- 
grammes, lesquelles  contiennent  chacune  un  centigramme  de  kermès. 
On  doit  les  conserver  dans  des  vases  bien  fermés. 

Quand  on  prépare  les  tablettes  de  kermès  avec  le  mucilage  de 
gomme  adragante,  elles  sont  sujettes  à prendre  une  odeur  fétide 
quelque  temps  après  leur  préparation;  si  l’on  se  sert  du  mucilage 
de  gomme  arabique,  alors,  suivant  l’observation  de  MM.  Pouget  et 
boutigny,  elles  se  conservent  sans  altération. 

POUDRE  DE  PLUMMEB. 


Pr.  : Mercure  doux 1 

Soufre  doré  d’antimoine 1 


Alêlez  et  renfermez  dans  un  vase  sec  et  bien  bouché. 

Cette  poudre  doit  être  préparée  an  moment  du  besoin,  car,  suivant 
l’observation  deM.  Yogel,  elle  se  décompose  à l’air  humide  en  prenant 
une  couleur  grise.  11  se  fait  du  sulfure  de  mercure,  dn  sulfure  d’an- 
timoine moins  sulfuré,  et  dn  chlorure  d'antimoine;  celui-ci  forme 
secondaireiiK'iit  de  l’acide  chlorhydrique  et  de  l’oxydocblomre  d’an- 
timoine. 


PII.ÎII.ES  DE  PLUMMRR. 


Pr.  : Poudre  do  Plummer 4 gr. 

Extrait  de  réglisse S.  Q 

F.  S.  A.  56  pibdes. 
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On  désigne  quelquefois,  sons  le  nom  de  pilnles  de  Plninmor  com- 
posées, line  préparation  dans  laquelle  la  poudre  de  Plummer  est 
associée  à un  poids  égal  au  sien  de  résine  de  gayac;  la  masse  reçoit 
nue  consistance  pilulaire  convenable  avec  un  pen  d’alcool;  ces  pi- 
lules, qui  ne  sont  nullement  attaquables  par  l’eau,  peuvent  traverser 
le  canal  intestinal  sans  produire  d’effet. 


DES  PRÉPARATIO?iS  A BASE  D’ARSENIC. 

Les  composés  arsénicaux  sont  tous  vénéneux  médiatement  et 
immédiatement;  aussi  doit-on  apporter  la  plus  grande  réserve  dans 
leur  administration.  Ceux  qui  sont  les  plus  solubles,  tels  que  les 
arséniates  alcalins,  sont  les  plus  dangereux;  mais  ceux  qui  sont 
insolubles  comme  l’arsenic  métallique  ou  les  sulfures  purs,  ne  sont 
pas  pour  cela  exempts  de  dangers  quand  ils  séjournent  dans  le  corps 
humain.  Sous  l’influence  de  l’air  et  des  humeurs,  ils  donnent  rapide- 
ment naissance  à des  composés  solubles  et  toxiques. 

Les  effets  de  l’acide  arsénieux  peuvent  donner  une  idée  exacte  de 
l’action  des  ai  sénicanx;  à haute  dose,  1 acide  arsénieux  est  un  poison 
trés-énergique  Les  symptômes  principaux  de  1 empoisonnement  pai 
ce  corps  sont  : la  constriction  de  la  gorge,  les  douleurs  excessives 
l’épigastre,  les  vomissements,  les  coliques  violentes,  un  resserrenieni 
spasmodique  des  mâchoires,  la  sueur,  la  peau  froide,  et  bien  souvent 
la  mort.  Le  poison  irrite  et  scarifie  les  tissus  qn  il  touche;  et  quand 
il  a été  absorbé,  il  stupéfie  le  système  nerveux  et  anéantit  la  contracti- 
lité du  cœur. 

Lorsqu’on  administre  l’acide  arsénieux  à la  dose  médicinale  de  2 
à r>  milligrammes,  b à 6 fois  par  jour,  on  observe  les  effets  .sui- 
vants : chaleur  à l’estomac,  rares  nausées;  quelquefois  des  coliques, 
des  selles  plus  abondantes,  mais  pas  de  diarrhées;  augmentation  de  la 
.soif  et  de  l’appétit;  fièvre  légère  continue;  excitalion  nerveuse,  in- 
somnie, augmentation  des  urines;  salivation  par  \m  usage  longtemps 
continué.  (!»'■  Trousseau.) 

On  doit  toujours  user  de  l’arsenic  avec  piudence,  s arrêter  des 
que  des  svmptômes  vers  le  gosier,  les  intestins  ou  le  cœiii'  viennent 
à S(i  montre!-.  Foderé  veut  même  ([ue,  par  prudence,  on  interrompe 
le  traitement  tous  les  20  jours;  car  l’arsenic  s’accumule  dans  l’éco- 
nomie, et  bientôt  le  malade  ne  supporte  plus  les  doses  qu'il  avait 
tolérées  d’abord. 

L’acide  arsénieux  et  les  arséniates  sont  employés  comme  fébri- 
fuges; ils  sont  ii'és-actifs;  ils  réussissent  surtout  contre  les  fièvres 
qui  n’ont  pas  le  caractère  inflammatoire,  cl  sur  celles  qui,  avant 


r,r)(;  des  médicaments  ciiimiohes. 

résisté  au  quinquina,  ont  amené  la  cachexie.  M.  Pereira  le  considère  ' 
comme  un  spécifique  contre  la  chorée. 

Les  arsenicaux  sont  également  usités  dans  le  traitement  des  mala- 
dies cutanées  rehelles.  Dioscorides,  au  deuxième  siècle,  a vantéé 
l'arsenic  contre  rasthme;  on  s’en  sert  encore  aujourd’hui  en  fumiga- 
tions contre  les  catarrhes  chroniques,  Pasthme  spasmodique  et  les- 
alTections  chroniques  du  larynx. 

Entin,  l’acide  arsénieux  est  administi'é  à rintérieur  et  appliqué  à 
l’extérieur  dans  le  traitement  du  cancer;  .Avicenne,  en  Pan  1000,.! 
avait  déjà  conseillé  ce  remède. 

ARSENIC  MÉTALLIQUE. 

L’arsenic  est  nn  corps  simple  d’une  couleur  gris  d’acier  et  d’un  ( 
éclat  très-vif;  il  se  ternit  promptement  à Pair  en  se  recouvrant  d’une  |j 
couche  noirâtre;  sa  densité  est  5,70;  il  se  volatilise  à 180"  sans  en- 1 
ti'cr  en  fusion;  ses  vapeurs  ont  une  odeur  alliacée  très-remarquable; 
il  est  cassant.  11  se  combine  avec  l’oxygène  de  Pair  à la  température  i 
ordinaire  et  se  transforme  en  un  sous-oxyde  noir;  il  brûle  dans  i 
l’oxygène,  à une  température  élevée,  avec  une  flamme  d’un  bleui 
pâle,  et  il  forme  alors  de  l’acide  arsénieux.  Les  corps  oxydants  tels 
que  l’acide  nitrique,  le  nitrate  de  potasse,  fixent  sur  l’arsenic  une- 
])lus  grande  proportion  d’oxygène,  et  le  transforment  en  acide  arsé- 
nique.  Le  nombre  proportionnel  de  l’arsenic  est  95,7. 

L’arsenic  métallique  n’est  pas  employé  en  médecine;  il  constitue  la 
matière  connue  dans  le  commerce  sous  les  noms  impropres  de  cobalt, 
cobolt  ou  poudre  aux  mouches. 

ACIDE  ARSÉNIEUX. 

'Arsenic,  Oxyde  blanc  d’arsenic»^ 

AsO"’. 

L’acide  arsénieux  est  la  préparation  arsénicale  la  plus  fréquem- 
ment employée  en  médecine;  ses  propriétés  antiféhriles  paraissent  i 
avoir  été  connues  dans  l’Inde  depuis  les  temps  les  plus  anciens.  Ce 
composé  a été  mis  en  usage  par  les  frères  Plencitz  de  Vienne  à la  fm  ' 
du  siècle  dernier,  puis  par  Fowler  en  Angleterre;  son  ajiplication  à la  i 
thérapeutique  comme  fébrifuge  a repris  récemmeut  une  nouvelle 
acti\ite,  par  suite  des  travaux  de  M.  Rondin.  C’est  également  le  pro- 
duit arsénical  le  plus  souvent  prescrit  contre  les  affections  de  la 
peau,  1 asthme  et  le  cancer. 

C est  un  remède  des  plus  violents,  et  qui  ne  doit  être  administré 
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([Il  avec  la  plus  grande  circoiispeclioii;  à rexlérieiir,  on  1 a recoin- 
niandé  pour  combattre  les  tumeurs  cancéreuses  et  certaines  maladies 
de  la  peau. 

On  emploie  l’acide  arsénieux  à l’intérieur,  en  dissolution  dans 
l’eau,-  ou  sous  forme  de  poudre  et  de  pilules.  Les  graves  accidents 
ijui  peuvent  résulter  d’un  malentendu  devraient  engager  les  méde- 
cins à ne  pas  se  servir  de  formules  toutes  laites,  mais  a les  rédigci 
toujours  eux-mêmes  au  moment  du  besoin. 

L’acide  arsénieux  est  blanc,  âcre,  nauséeux,  Irés-venéneux;  il  est 
volatil.  Quand  on  le  chauffe  sni-  des  charbons  incandescents,  il  répand 


une  vapeur  blanche,  douée  d’une  forte  odeiii-  alliacée;  celle  odeur 
est  due  à une  portion  d’arsenic,  révivitiéc  par  le  charbon.  Au  moment 
où  il  vient  d’être  préparé,  l’acide  arsénieux  est  transparent;  a la 
longue,  il  devient  opaque;  il  prend  également  celte  apparence  au 
simple  contact  de  rammoniaque.  Sous  ces  deux  états,  l’acide  arsé- 
nieux possède  des  propriétés  physiques  et  moléculaires  différentes. 
L’acide  transparent  est  plus  soluble;  i litre  d’eau  en  dissout  40  gram- 
I mes;  il  se  dissout  plus  rapidement  dans  l’eau;  la  pulvérisation  semble 
! l’altérer  et  le  métamorphoser  partiellement  en  acide  opaque.  L’acide 


opacpie  est  moins  soluble  que  le  précédent  ; 1 litre  n’en  dissout  (pu: 
if  15  à 14  grammes.  L’eau  le  change  graduellement  et  avec  lenteur  eu 
, acide  transparent;  le  même  effet  a lieu  très-rapidement  par  l'ébul- 
i lilion;  quand  une  dissolution  de  l’im  ou  de  l’autre  acide  cristallise, 
^ c’est  l’acide,  appartenant  au  type  opaque,  qui  se  dépose.  (Bussy.) 


SOLUTION  FÉBRIFUGE  DU  DOCTEUR  BOUDIN, 


l'c.  : .Acide  arsc'niciix. 


1 üi'iiin. 


Eau  distillée ^ÙÜO 

Faites  dissoudre. 

On  débute  par  1 centigramme  d’acide  arsénieux  par  jour,  soit 
10  grammes  de  liqueur  arsénicale,  (pie  l’on  fait  prendre  de  quaiT 
d heure  eu  (piart  d’heure,  après  l’avoir  diluée  dans  une  potion.  La 
dernière  dose  doit  être  donnée  4 heures  au  moins  avant  le  retour 
(le  l’accès.  Ou  laisse  un  intervalle  de  ‘i  à 5 heures  avant  et  après  le 
repas.  Un  augmente  au  liesoiu  et  successivement  la  dose  pour  aller 
jusqu'à  5 centigrammes  par  jour,  Dtqiuis  dix  ans,  M.  Boudin  n em- 
ploie pas  d’autre  fébrifuge.  Dans  les  (iévres  anciennes,  ce  médecin 
fait  vomir  les  malades,  puis  il  les  met  à l’usage  de  1 arsenic  et  leur 
prescrit,  en  même  temps,  une  alimentation  suhsianliellc. 


DES  MÉDICAMENTS  ClllMiQUES. 


hbS 


IMLULES  ASIATIQUES. 


Pr.  ; Acide  ai'iséiiieux  porphyrisé 5 ceiilig, 

l’oivre  noir  pulvérisé GO 

Comme  aralmiue 10 

Eau S.  Q. 


Un  tiilm'c  pondant  Irès-longteinps  lo  poivre  et  l’arsenic  dans  un 
mortier  de  fer,  on  ajoute  la  gomme  et  l’eau,  et  l’on  divise  la  niasse  en 
ri  pilules.  Chaque  pilule  contient  4 milligrammes  d’arsenic. 

Ces  pilules  sont  surtout  employées  contre  les  maladies  de  la  peau. 

CIGARETTES  ARSENICALES. 

(Formule  de  M.  Boudin.) 

Pr.  : Acide  arsénieux  i)orpliyrisé 1 cenl,i;,^  || 

Déposez  cet  acide  sur  un  carré  de  papier  taillé  de  façon  à faire  une  \ 
cigarette  ordinaire.  Ajoutez  le  nombre  de  gouttes  d’eau  nécessaire; 
pour  que  le  papier  s’imbibe;  faites  sécher  et  roulez  le  papier. 

(Formule  de  IVI.  Trousseau.) 


Pr.  : .Arséiiiale  de  soude 1 gi'. 

Eau  distillée 15 


Mouillez  avec  cette  solution  une  (piantité  de  papier  assez  gramie 
pour  faire  20  cigarettes.  Séchez  et  jiliez. 

Les  malades  aspirent  la  fumée  et  la  font  passer  dans  les  bronches. 
On  commence  par  4 à 5 aspirations  par  jour. 

Cette  préparation  est  recommandée  dans  les  affections  cbroniquess| 
du  larynx,  dans  l’asthme  nerveux  et  dans  les  catarrhes  chronitjues. 

LINI.MENT  ARSENICAL  DE  SWÉDIAUR. 


Pr.  ; .Arsenic  blanc  porphyrisé 1 

Huile  d'olive 8 


Mêlez. 

Ce  liniment  est  prescrit  contre  les  ulcères  de  mauvais  caractère. 

l'OUDRE  ARSENICALE  DU  FRÈRE  CÔME  OU  DE  ROUSSELOT. 


Pr.  ; Arsenic  porphyrisé 1 

Sang-dragon 2 

Cinabre  porphyrisé 2 


Mêlez. 
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Celle  poudi'e  esl  employée  pour  caulériser  les  plaies  eaiicéreuses. 
Au  luomeul  de  s’eu  servir,  ou  en  lail  une  pâle  avec  de  la  salive  ou  de 
l’eau  légèrement  gommée. 

Le  pralicieu  ue  doil  pas  oublier  que  celle  formule  conlieiil  une  loi  le 
proportion  d’arsenic.  Dans  la  recelle  du  frère  Côme,  il  y avail  seule- 
ment 1 acide  arsénieux,  5 vermillon,  '2  cendre  de  vieilles  semelles.  La 
formule  de  Rousselot  porte  I acide  arsénieux,  8 saug-dragoii,  8 ci- 
nabre; enfin  celle  du  docteur  l'atrix  admet  1 acide  arsénieux,  8 sang- 
dragon,  10  cinabre. 


POÜDllE  AUSéiMGALE  DE  JUSTAMOKD. 

l’r.  ; Antimoine  cru 

Arsenic  blanc t 

On  mélange  les  deux  poudres  et  on  les  fait  fondre  dans  lui  ci-eusel; 
ou  pulvérise  le  produit  et  l’on  y ajoute,  suivant  l’ordounance  spéciale 
du  chirurgien  ; 

Extrait  tropiuin 1 à u 


FORMCLES  ATUIÈTÉES  l'All  L’ÉCOLE  SÜI'ÉRIEIIIE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS. 


PATE  ARSENICALE  POUR  LA  DESTRUCTION  DES  ANIMAUX  NUISIBLES. 


Pr.  : Suif  fondu 

Farine  do  fromoni 

Acide  arsénieux  en  poudre  très-fine 

Noir  de  fumée 

Essence  d'anis 


1000  yrani. 
1000 
100 
10 
1 


Faites  fondre  le  suif  dans  une  terrine,  à feu  doux,  ajoulez-y  les  au- 
tres substances  et  mélangez  exactenienl. 

Celle  préparation  peut  être  employée,  pour  la  destrnclioii  des  aiii- 
I maux  nuisibles,  soit  seule,  soit  mélangée  avec  partie  égale  de  pain 
émietté  ou  de  toute  autre  substance  recherchée  par  les  animaux  tpi  ou 
veut  détruire. 


SAVON  ARSENICAL  POUR  LA  CONSERVATION  DES  DÉPOUILLES  D ANIMAUX. 


Pr.:  Acide  arsénieux  porphyrisc. 
Carbonate  de  potasse  desséclié 

Eau  distillée 

Savon  marbré  do  Marseille. 
Chaux  vive  en  poudre  line.  . 
Camphre 


570  grain. 
P20 
520 
520 
iO 
10 


Mettez  dans  une  capsule  de  porcelaine. 


d une  capacité  triple,  l’eau, 
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l’acide  aiséiiicuv  cl,  le  carhonale  de  potasse  sec,  laites  chaidrer  en 
agitant  souvent  ponr  laciliter  le  dégagement  de  l’acide  carl)oni(|ue. 

Continuez  de  chanlTer  et  laites  bouillir  légèrement  jusqu’à  dissolu- 
tion complète  de  l’acide  arsénieux,  ajoutez  aloi's  le  savon  très-divisé, 
et  retirez  du  l'eu. 

Lorsque  la  dissolution  du  savon  est  opérée,  ajoutez  la  cliaux  pnlvé- 
l'isée  et  le  camphre  rédidt  en  poudre  au  moyen  de  l’alcool.  Achevez  la 
préparation  en  hi'oyantle  mélange  sur  un  jiorphyrt*;  rent’ermez-la  dans 
nu  pot  ou  dans  nn  flacon  à large  onvcrtnre,  que  vous  fermerez  avec 
soin. 

Pour  employei'  ce  savon  arsénical,  on  le  délaye  dans  mie  et  demie  à 
deux  parties  d’eau;  il  forme  nn  liquide  blanc  doni  on  se  sert poiu' en- 
duire l’intérieur  des  peaux  d’animaux  que  l’on  veut  conserver. 


FORMULES  DES  PRÉPARATIONS  ARSENICALES  ARRÊTÉES  PAR  LE  CONSEIL 
DES  PROFESSEURS  DE  L’ÉCOLE  VÉTÉRINAIRE  D'ALFORT. 


PliÉPARATlO^S  DESTINÉES  A l/lJSAGE  EXTEILM:. 


N°  1.  — Poudre  pour  bain  de  Tessier. 

Pr.  : Ar.iiio  arsénieux "2  kilop^. 

l’rotosuU'atc  de  1er 20 

Peroxyde  de  fer  aidiydre  !‘colcolar) <SÜ0 

Poudre  de  racine  de  {>Tan de  gentiane  (genliaiia  lulea  . . . 400 


Triturez  séparément  dans  un  mortier  Tacide  arsénieux  et  le  proto- 
siill'ate  de  fer;  réunissez  ensuite  ces  deux  suhs1anc.es  et  faites  im 
mélange  intime.  Ajoutez  l’oxyde  de  fer  et  la  poudi’e  de  gentiane; 
mélangez  de  nouveau  très-exactement  toutes  ces  substances.  Conservez 
cette  poudre  composée  dans  des  vases  en  verre  bien  bouchés. 


N“  2.  — Bain  de  Tessier. 


Pi'.  : Poudre  poui'  i)ain  de  Tessier 11  k.GOOgr 

Eau  ordinaire 100  litres. 


Mettez  la  poudre  dans  une  grande  chaudière  en  fonte,  avec  les  cent 
litres  d’eau  ; faites  bouillir  jusqu’à  réduction  an  tiers;  remettez  autant 
d’eau  (|u'il  s’eu  est  évaporé,  ou  soixante-six  litres;  laissez  bouillir 
huit  à dix  minutes;  retirez  du  feu,  et  versez  dans  un  cuvier  pour  le 
bain. 

N"  3.  — Lotion  de  Tessier. 


Pr.  ; Poudre  pour  bain  de  Tessier 1 Kdog. 

Eau  ordinaire 10  litres. 
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Mettez  la  pondre  dans  une  ehaiidière  en  tonte,  avec  les  dix  litres 
d’ean;  laites  honillir  jusqu’à  réduction  au  tiers;  ajoutez  autant  d’eau 
qu’il  s’en  est  évaporé  (six  litres);  laissez  bouillir  huit  à dix  minutes; 
retirez  du  leu;  versez  dans  un  vase  pour  lavei*  les  paities  malades, 

PRÉPARATIONS  CAUSTIQUES. 

Poudre  caustique  d’après  la  formule  du  frère  Gôme  modifiée. 


l’r.  : Acide  arsénieux 1q  ,r,  ani 

Dcutosullure  de  mercure  (vei'mülon 60 

Saiiy-dragoii ) 1 gr.  20  c. 


Réduisez  séparément  ces  trois  substances  en  poudre  très-fine  ; l éu- 
nissez-les  et  faites  un  mélange  intime  par  trituration. 

ObsejvcitioH.  Ij  action  (;austiquede  cette  jioudi'e  peut  être  augmentée, 
en  ajoutant  une  plus  lorte  proportion  d’acide  arsénieu.x.  Elle  peut  être 
diminuée  en  augmentant  la  proportion  de  sulfure  de  mercure  et  de 
sang-dragon.  Délayée  dans  l’eau  gommée,  cette  [loudre  sert  à confec- 
1 tionner  des  bouillies  ou  des  pâtes  caustiques. 


5*  — Pommade  cathërétique. 

Dr.  : Acide  arsénieux  en  poudre 

Sulfure  rouge  de  mercure  en  poudre 

Axonge 


1 grani. 

2 
52 


Incorporez  Irés-e.xactemenl  la  poudre  d’acide  arsénieux  et  celle  de 
sulfure  rouge  a l’axonge;  opérez  le  mélange  dans  un  moi  tier  de 
porcelaine. 

.VRSÉ^MTE  DE  DOTASSE. 


Il  existe  plusieurs  arsénites  de  potasse,  ce  sont  : un  sel  neutre,  un 
1 bi.sel  et  un  sel  bibasique  ; aucun  de  ces  sels  n’est  employé  en  médecine 
à l’état  de  pureté.  Les  arsénites  sont  des  sels  blancs,  doués  d’une 
I saveur  âcre,  Irés-vénéneux,  très-solubles  dans  l’eau.  L’arsénite  de 
potasse  est  employé  aux  mômes  usages  que  l’acide  arsénieux;  on  se 
sert  d une  solution  d’acide  arsénieux  dans  le  carbonate  de  potasse, 
0[)érée  au  moyen  de  doses  qui  varient  avec  chaque  formulaire.  La 
lorniule  la  plus  employée  e^t  la  suivante  : 


LIQUEUR  DE  FOWLER. 


Pr.;  Acide  arsénieux 10  gram. 

Carbonate  de  pola.sse  pur 10 

Eau  distillée 1000 


On  fait  bouillir  dans  un  matras  pour  opérer  la  dissolution;  on  laisse 
refroidir  et  l’on  ajoute  : 
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Alcoolat  de  mélisse  comitusé 

Eau  lOstillée 


On  emploie  une  quantité  d’eau  telle  que  la  solution  pèse  en  tout 
1,000  grammes.  La  liqueur  contient  exactement  1 p.  100  de  son  poids 
d’acide  arsénieux  ; celui-ci  se  trouve  cà  l’état  d’arsénite  alcalin. 

Telle  est  la  liqueur  de  Fowler,  usitée  en  France.  La  formule  primi- 
tive contenait  1/120  d’acide  arsénieux,  et  comme  on  y ajoutait  par 
livres  15  grammes  de  teinture  de  lavande  composée  de  la  pharma- 
co[)ée  de  Londres,  elle  avait  une  belle  couleur  rouge  et  une  odeur  de 
lavande. 


LIQUEUR  AHSÉMCALE. 

Pr.  : Acide  arsénieux 

Carbonate  de  potasse 

Eau  distillée,  environ 

Alcoolat  de  mélisse  composé 

Teinture  de  cochenille 

t 

On  prépare  un  litre  d’une  solution  assez  foncée  en  couleur,  en  opé-  t 
rant  exactement  comme  pour  la  préparation  de  la  liqueur  de  fowler. 

Cette  liqueur  contient  les  deux  millièmes  de  son  poids  d acide  arsé-  -i 
nieux;  elle  est  cinquante  fois  plus  faible  que  la  litpieur  de  fohver,  et 
par  cela  même  d’un  usage  plus  commode  et  moins  dangereux. 

ACIDE  ARSÉNIQUE  ET  ARSÉNIATES. 

L’acide  arsénique  a pour  formule  AsO®;  il  est  solide,  d’un  blanc  de 
lait;  sa  saveur  est  trés-acide;  il  exerce  sur  Téconomic  animale  une 
action  délétère  des  plus  énergiques.  Cet  acide  attire  1 humidité  de 
l’air;  2 parties  d’eau  froide  suffisent  pour  le  dissoudre. 

L’acide  arsénique  n’est  pas  employé  en  médecine , mais  il  sert  a ! 
l’obtention  de  l’arséniate  d’ammoniaque;  on  le  prépare  de  la  manière  | 
suivante  : 

Pr.  : Acide  arsénieux I 

— liydrochlorique  à 22° 2 

— nitrique  à 55“ ^ 


20  ccntigr. 
20 

1000  gram. 

1 

S.  Q. 


On  verse  les  deux  acides  sur  l’acide  arsénieux  et  l’on  cliautfe  au 
bain  de  sable  dans  une  cornue  de  verre  munie  d’une  allonge  et  duii 
récipient.  Lorsque  tout  l’acide  arsénieux  est  dissous  et  qu’il  ne  reste 
plus  que  1 /()  de  la  liqueur,  on  place  la  cornue  sur  un  bain  de  sable, 
dans  un  fourneau  de  réverbère;  on  continue  la  distillation  et  l’on 
chauffe  la  matière  jusqu’au  rouge  sombre.  L’acide  arsénique  reste 
sous  la  forme  d’une  poudre  blanche,  incristallisée.  11  faut  éviter  de 
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chauffer  li'op,  car  l’ackle  perdi'ail  de  l’oxygcue  et  se  cliangcrait 
d’abord  en  un  mélange  d’acide  arsénieux  et  d’acide  arsénique,  puis 
totalement  à une  température  plus  élevée,  en  oxygène  et  en  acide  arsé- 
nieux. L’acide  arsénique  qui  a été  trop  chauffé  ne  se  dissout  que 
partiellement  dans  l’eau,  parce  qu’il  laisse  de  l’acide  arsénieux  indis- 
sous ; il  huit  attendre  quelque  temps  avant  de  se  prononcer  sur  ce 
lioint,  car  l’acide  pur,  mis  en  contact  avec  l’eau,  ne  se  dissout  (pi’avei* 
beaucoup  de  lenteur,  bien  que  la  dissolution  finisse  par  être  complète. 

hlAUSKNlATL  DE  DOTASSE. 

(Sel  arsenical  de  Macquer.) 

KO,  .\sO“-f  !2Aq. 

L’acide  arsénique  forme,  avec  la  [lolasse,  deux  sels  à différents  états 
de  saturation;  le  sel  ncuti’e  est  très-déliquescent,  incristallisable ; il 
n’est  pas  employé  en  médecine;  le  sel,  avec  excès  d’acide,  est  seul 
usité.  Le  biarséniate  dépotasse  est  blanc,  sa  saveur  est  acide;  son 
action  sur  réconoinie  animale  est  des  plus  toxi(|ucs.  11  donne  de  gros 
cristaux  prismatiques  quadraugulaires,  terminés  par  un  sommet  à 
(juatre  faces  ; lesquels  ne  s’altèrent  pas  à l’air. 

Ce  sel  est  employé  en  médecine,  à très-petite  dose,  aux  mêmes 
usages  que  l’acide  arsénieux;  il  correspond,  en  poids,  à de  ce 
dernier;  on  le  prépare  de  la  manière  suivante  : 


l’r.  ; Aciile  arsénieux 1 

Azolate  de  potasse 1 


On  réduit  les  deux  matières  en  poudre,  on  les  mélange,  et  on  les 
introduit  dans  une  cornue  de  grés  : on  chauffe  la  cornue  graduelle- 
ment jusqu’au  rouge,  et  l’on  continue  le  feu  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se 
dégage  plus  de  vapeur.  On  casse  la  cornue  quand  elle  est  l’efroidie, 
et  l’on  fait  dissoudi’e  dans  l’eau  distillée  la  masse  blanche  qui  s’y 
trouve;  on  fdtre,  on  évapore,  et  l’on  fait  cristalliser. 

L’acide  arsénique  se  forme  ici  par  la  suroxydation  de  l’acide  arsé- 
nieux, aux  dépens  de  l’acide  azotique  de  l’azotate  de  potasse  ; les  pro- 
portions employées  sont  convenables  pour  que  tout  soit  transformé  en 
biarséniate  alcalin. 


ARSÉNIATE  DE  SOUDE. 
2NaO,lIO,AsO'>-i-26Aq. 

La  soude  forme  avec  l’acide  arsénique  deux  combinaisons  dilîé- 
rentes,  savoir  : un  arséiiiate  neutre  et  un  biarséniate.  Contrairement 


:.6i 
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à CO  tjui  a lieu  pour  les  composés  corresponclanls  de  potasse,  l’arsé- 
iiiale  acide  est  inciistallisable,  ou  du  moins  Irès-dil'ticilement  ci  islal- 
lisable.  L’arséiiiale  neutre,  au  contraire,  cristallise  facilement  : c’est 
ce  qui  a motivé  le  eboix,  pour  l’usage  médical,  de  l’arséniate  acide  de 
potasse  et  de  l’arséiiiate  neutre  de  soude. 

L’arséniate  neutre  de  soude  cristallise  en  beaux  prismes  bexagonau.x 
i-égidiers  qui  contiennent  de  l’eau  de  cristallisatioji  ; il  ne  pej’d  son 
eau  basique  qu’à  la  fusion  ignée.  La  saveur  de  ce  sel  est  âcre;  il  est 
facilement  soluble  dans  l’eau.  On  l’emploie,  comme  l’arséniate  de 
potasse,  contre  les  fièvres  intermittentes  et  les  maladies  de  la  peau. 
Il  cori'espoiid  seulement  à 25  p.  100  de  son  poids  d acide  arsénieux. 
On  le  prépare  de  la  manière  suivante  : 


Ur.  : Azotate  de  soude 

Acide  arsénieux 


n opère  la  suroxygénation  de  l’acide  arsénieux  de  même  que  dans 
réparation  du  biarséniate  de  potasse  ; mais  comme  c’est  de  1 arsé- 


On 

la  préparation  du  biarséniate  de  potasse 

niate  neutre  de  soude  que  l’on  veut  obtenir,  il  faut  ajouter  a la  solu- 
tion d’arséniate  assez  de  carbonate  de  soude  pour  saturer  l excès 
d’acide.  La  quantité  de  ce  sel  doit  être  assez  grande  pour  que  la 
liqueur  ait  une  réaction  alcaline  prononcée;  et  si,  après  la  séparation 
des  premiers  cristaux,  les  eaux  mères  étaient  acides,  il  faudrait  les 
saturer  de  nouveau  avec  le  carbonate  de  soude  pour  en  obtenir  des 
cristaux  d’arséniate. 


LIQÜEÜH  AHSÉISICALE  DE  l'EAIlSON. 


l'r.  : Ârséniatc  de  soude  cristallisé 5 cent. 

Eau  distillée >^0  gr. 


ARSÉNIATE  ü’ AMMONIAQUE. 

2AzIP,AzO«-|-6Aq. 

L’arséniate  d’ammoniaque  médicinal  est  l’arséniate  neutre;  ce  sel 
est  incolore  et  cristallise  en  prismes  rbomboïdaux,  qui  s’eflleurissent 
à l’air;  les  cristaux,  par  cette  efaorescence,  ne  perdent  que  de  l’ammo- 
niaque et  pas  d’eau.  L’arséniate  d’ammoniaque  est  trés-soluble  dans 
l’eau,  plus  à cbaud  qu’à  froid;  il  correspond  a de  son  poids d acide 
arsénieux. 

L’arsénialc  d’ammoniaque  est  employé  aux  mêmes  usages  tpie  les 
arséniates  de  potasse  et  de  soude  ; on  s’en  sert  plus  spécialement  pour 
combattre  les  maladies  de  la  peau.  Ce  sel  est  préparé  en  saturant  de 
l’acide  arsénique  par  l’ammoniaque  ou  par  le  carbonate  d aminonia- 
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que;  il  faut  avoir  le  soin  do  laisser  un  excès  d’alcali.  On  fait  évaporer 
et  cristalliser,  en  remplaçant  à mesure  la  portion  d’ammoniaque  qui 
s’est  dissipée  pendant  l’évaporation. 


ARSÉNIATE  DE  FER. 

2Feü,AsO®. 

On  emploie  en  médecine  l’arséniate  de  protoxyde  de  fer.  C’est  un 
sel  blanc,  insoluble,  ([ui  s’altère  rapidement  à l’air  aussitôt  après  sa 
précipitation,  et  qui  se  change  en  un  composé  vert  qui  est  une  com- 
binaison d’arséniate  de  protoxyde  et  d’arséniate  de  peroxyde  de  fer. 
On  obtient  ce  sel  par  la  double  décomposition  de  l’arséniate  de  sonde 
et  du  sulfate  de  fer.  Il  correspond  à de  son  poids  d’acide  arsé- 
nieux. 

1/arséniate  de  fej'  est  employé  à l’intérieur  pour  combattre  les  af- 
fections cancéreuses  et  les  dartres  ulcérées.  Il  a été  conseillé  par  les 
médecins  anglais  ; M.  Riett  faisait  usage  de  la  formule  suivante  : 

PILULES  d’aRSÉN1.\TE  DE  FEU. 


Pr.  : Arséniato  de  fer 15  cenf. 

Extrait  do  lionhloii 8 gr. 

Poudre  de  guimauve S.  Q. 


F.  .S.  A.  50  pilules  ; chacune  d’elles  contient  5 milligrammes  d’ar- 
séniate, 

lODURE  D’ARSENIC. 

AsF. 

b’iodure  d’arsenic  est  solide,  d’un  rouge  de  laque;  ce  composé  est 
volatil  et  soluble  dans  l’eau.  Quand  on  évapore  brusquement  sa  disso- 
lution à siccité,  on  retrouve  l’iodure  tel  qu’on  l’a  employé  ; mais  lors- 
qu’on la  concentre  et  qti’on  l’abandonne  à elle-même,  il  s’y  forme  des 
cristaux,  offrant  l’aspect  de  feuillets  blancs  nacrés  : c’est  de  l’oxydo- 
iodure  d’arsenic,  qui  s’est  formé  par  l’oxydation  d’tuie  partie  de  Far- 
I senic.  La  même  chose  arrive  quand  on  traite  l’iodure  d’arsenic  par  de 
I petites  quantités  d’eau,  ou  quand  ou  le  dissous  à chaud  et  que  l’iodure 
I se  trouve  en  excès  dans  la  dissolution  refroidie.  11  se  dépose  de  l’oxydo- 
I iodure,  et  il  reste  en  dissolution  do  l’iodnre  d’arsenic  et  de  l’acide 
1 iodhydrique. 

L’iodure  d’arsenic  est  employé  eu  médecine  contre  certaines  affec- 
tions de  la  peau.  On  le  prépare  par  la  mélhode  suivante  : 


Pr.  : Arsenic  métallicjue 1 

Iode 5 


560  des  médicaments  chimiques. 

Un  pulvérise  l’arsenic,  on  le  mêle  à l’iode,  on  introduit  le  tout  dans 
une  cornue  de  verre,  et  l’on  chauffe  doucement  au  bain  de  sable;  la 
[jIus  légère  chaleur  suffit  pour  produire  la  combinaison.  On  distille 
ensuite  pour  séparer  l’iodure  d’arsenic  de  l’excès  d’arsenic  métallique; 
ce  procédé  est  de  Sérullas,  il  réussit  très-bien. 


PILULES  d’iODURE  d’aRSENIC. 


Pr.  : lodure  d’arsenic 5 cent. 

Extrait  de  ciguë t gr. 


F.  S.  A.  50  pilules.  (D’’  Thompson.) 

SULFURES  D’ARSENIC. 

Deux  sulfures  d’arsenic  se  trouvent  dans  le  commerce;  l’un  corres- 
pond à l’acide  arsénieux,  c’est  l’orpiment;  l’autre  contient  moins  de 
soufre  et  n’a  pas  d’oxyde  correspondant,  c’est  le  réalgnr. 

Le  réalgar  ou  sulfure  bypo-arsénieux  se  trouve  dans  la  nature  en 
masses  rouges;  il  a pour  formule  AsS^. 

L’orpiment  est  d’une  belle  couleur  jaune;  sa  formule  est  AsS^.  Il  est 
fusible,  volatil;  quand  on  le  fait  bouillir  avec  de  l’eau,  une  petite 
partie  est  décomposée  et  il  se  dissout  de  l’acide  arsénieux.  Dans  le 
commerce  on  trouve  deux  variétés  d’orpiment  ; l’un  est  cristallisé  en 
belles  lames  d’un  jaune  d’or,  c’est  le  sulfure  pur;  l’autre  est  en  masses 
jaunes  opaques  et  ternes,  il  contient  une  très-forte  proportion  d’acide 
arsénieux,  et  il  doit  être  sévèrement  banni  de  l’usage  médical.  L’orpi- 
ment a été  conseillé  à très-petites  doses  contre  les  fièvres  interniittentes; 
il  entre  dans  la  préparation  de  poudres  et  de  pâles  dépilatoires,  qui 
malheureusement  sont  souvent  débitées  par  d’ignorants  empiriques. 

i 

POUDRE  FÉBRIFUGE  DE  IIECKEB. 

Pr.  : Sulfure  d’arsoiiic  jaune 

Sucre  l)lanc 

Huile  d’anis 

Mêlez. 

PATE  DÉPILATOIRE. 


Pr.  ; Ovpimeul 1 

Cltaux  vive tfi 

Amidon td 


Tonies  les  matières  étant  réduites  en  poudre,  fine,  on  les  mélange 
et  l’on  conserve  la  poudre  dans  un  vase  bien  bouché.  Au  moment  de 


‘25  millig. 
00  cent. 

14  gouttes. 
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s’en  servir,  on  y ajoute  assez  d’eau  pour  faire  une  pâte  molle  que  l’on 
itpplique  sur  les  parties  que  l’on  veut  épiler;  on  laisse  sécher  lente- 
ment, et  on  lave  ensuite  avec  de  l’eau. 

Félix  Plater  dit  que  le  Rusma  ou  pâte  dépilatoire  des  Turcs  se  pré- 
pare avec  : chaux  vive,  8 parties  ; orpiment,  1 à 2 parties  ; on  délaye 
cette  poudre  dans  un  peu  de  blanc  d’œuf  et  de  lessive  des  savonniers. 
Cette  préparation  est  nécessairement  plus  active  que  la  précédente, 
qui  manque  souvent  son  effet. 

Vo\J.  SULFHVDRATE  DE  CHAUX  et  SuLFÜRE  DE  SODIUM. 

DES  ÉTHERS. 

Le  nom  d’Éther  a été  donné  à l’un  des  produits  qui  se  forment  lors- 
que l’acide  sulfurique  réagit  sur  l’alcool;  ce  mot  s appliquait  convena- 
blement à un  liquide  subtil,  qui  dut  frapper  vivement  1 attention  par 
sa  volatilité,  son  odeur  pénétrante  et  son  inflammabilité.  Plus  tard,  on 
observa  que  Talcool  fournit  des  produits  analogues  avec  d autres 
acides;  alors  le  nom  d’Éther  devint  commun  à tous  ces  produits. 
Dans  la  suite,  les  études  chimiques  ayant  amené  la  découverte  de 
corps  engendrés  dans  des  circonstances  toutes  semblables,  bien  qu  ils 
n'aient  rien  de  la  volatilité  des  premiers;  il  fallut  leur  appliquer  le 
même  nom;  alors  le  mot  Éther  n’exprima  plus  une  série  de  corps  re- 
marquables par  leur  volatilité,  mais  il  désigna  des  corps  dont  le  mode 
de  génération  est  identique  on  Irés-analogue,  et  qui,  le  plus  généra- 
lement, résultent  de  l’action  d’un  acide  sur  1 alcool. 

La  composition  élémentaire  des  éthers  est  bien  connue;  mais  plu- 
sieurs théories  ont  été  émises  relativement  a la  manière  dont  leurs 
éléments  sont  combinés  entre  eux.  En  groupant  les  éthers  d après 
leur  composition,  on  peut  les  distinguer  de  la  laçon  suivante  ; 

1°  Les  éthers  du  premier  genre  ; ils  ne  conliennent  aucune  portion 
de  l’acide  (|ui  a servi  à leur  production;  exemple  : éther  sullurique, 
phosphorique,  etc.  Us  sont  tous  identiques,  et  ils  peuvent  être  lepié- 
sentés  par  t volume  d’hydrogène  percarboné  (gaz oléfianl,  étlnléne) 
(CHU),  et  1/2  volume  de  vapeur  d’eau; 

2"  les  éthers  du  second  genre  ; ils  résultent  de  l action  des  ludra- 
cides  sur  l’alcool;  et  leur  composition  peut  être  représentée  par  des 
volumes  égaux  de  l’hydracidc  et  de  gaz  hydrogène  percarhoné;  exem- 
ples : éthers  chlorhydrique,  iodhydrique,  etc.; 

5°  Les  éthers  du  troisième  genre  : ils  ont  été  formés  par  des  oxa- 
I cides,  et  peuvent  être  représentés  dans  leur  composition  pai  une  pio- 
I portion  d’un  oxacide,  de  l’hydrogene  percarboné  et  de  1 eau;  ces  deux 
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derniers  eorps  s’y  li'oiivent  précisément  dans  les  proportions  suivant 
lesquelles  ils  constituent  l’éther  sulfurique. 

La  classification  précédente  est  seulement  l’expression  de  faits  ré- 
sultant de  l’expérience,  et  sous  ce  point  de  vue  elle  est  assise  sur  de 
bonnes  bases;  l’incertitude  ne  commence  que  lorsque  l’on  veut  se 
rendre  compte  de  la  manière  dont  les  éléments  constitutifs  des  éthers 
sont  groupés  entre  eux. 

L’hypothèse  la  plus  acci'édilée  consiste  à considérer  l’éther  ordi- 
naire comme  l’oxyde  d’un  l adical  éthyle  (CTP);  d’après  cette  théorie, 
on  associe  les  éléments  de  l’éther,  de  manière  à avoir  d’un  côté 
1 eqiiiv.  d oxygène,  et  de  l’autre  un  radical  formé  de  ^ équiv.  de  car- 
bone, et  de  5 équiv.  d’hydrogène.  Ce  radical  prendlenom  d’Éthyle,  et 
l’éther  sulfurique  est  l’oxyde  d’éthyle.  Alors  les  éthers  du  troisième 
genre  sont  des  combinaisons  de  l’oxyde  d’éthyle  avec  un  acide,  con- 
stituant un  véritable  oxysel,  obéissant  aux  lois  ordinaires  de  ce  genre 
de  composés  et  ne  contenant  pas  d’eau  de  cristallisation.  Les  éthers  du 
deuxième  genre  deviennent,  dans  cette  même  hypothèse,  des  combi- 
naisons analogues  aux  chlorures,  aux  cyanures,  etc.  On  admet  que, 
lorsqu’un  hydracide  agit  sur  l’oxyde  d’éthyle,  l’hydrogène  de  l’acide 
et  l’oxygène  de  l’oxyde  d’éthyle  se  combinent,  pour  former  de  l’eau, 
et  qu’il  reste  une  combinaison  de  l’éthyle  avec  le  radical  èlectro-néga- 
tifde  l’acide  (chlorure, iodure,  bromure  d’éthyle).  Cette  hypothèse, qui 
fait  jouerà  l’éther  sulfurique  lui-même  le  rôle  de  base,  a cela  de  com- 
mode, qu’elle  fait  cadrer  la  composition  des  éthers  avec  celle  des  com- 
posés contenant  un  excès  d’acide,  qui  renferment  évidemment  la  môme 
combinaison;  je  veux  parler  des  acides  sulfovinique,  phosphovinique. 
Ces  acides  sont  des  composés  acides  qui  résultent  d’une  réaction  des 
acides  sulfurique  et  phosphorique  sur  l’alcool,  réaction  dans  laquelle  il 
ne  se  dégagepas  d’éther;  or  ces  acides  sont  représentés  dans  leur  com- 
position par  \ équiv.  d’éther  sulfurique,  2 équiv.  d’acide  et  1 équiv. 
d’eau;  quand  on  les  traite  par  une  base,  la  moitié  de  l’acide  se  com- 
bine avec  cette  base  pour  former  un  sel  neutre,  tandis  que  l’autre 
moitié  d’acide  reste  unie  à l’éther. 

La  plupart  des  faits  relatils  a la  constitution  des  éthers  peuvent 
s’expliquer  également  en  considérant  l’èlher  comme  un  composé  tei-- 
naire  ayant  la  formule  C^IL^O.  Il  se  combine  aux  oxacides  pour  former 
les  éthers  du  troisième  genre.  Il  forme  les  éthers  du  denxiènn*  genre 
par  la  substitution  d’une  proportion  de  chlore,  de  brôme,  etc.,  à une 
proportion  d’hvdrogène,  donnant  des  formules  du  genre  de  celle-ci  • 
Cmi,C"HM 

* Cette  pai’tie  llieori(|iio  de  I liisloire  des  éllier.s,  considérée  au  point  de  vue  pure- 


ÉTHERS  DU  PREMIER  GENRE. 

Los  Ethers  du  premier  genre  ne  contiennent  aucune  portion  de  l'a- 
cide qui  les  a formés;  ils  ne  constituent  réellement  qu’une  seule 
espèce,  bien  qu’ils  portent  les  noms  d’éthers  sulfurique,  phospho- 
rique,  arsénique,  fluoborique,  suivant  la  nature  de  l’acide  sous  l’in- 
lluence  duquel  ils  ont  pris  naissance. 

ÉTHER  .SULFURIQUE. 

(Éther  hydratique,  Oxyde  d’éthyle.) 

I/Ether  sulfurique  a été  découvert  par  Valériiis  Cordius  en  IhTO. 

L’éther  sulfurique  est  un  liquide  trcs-lluide,  incolore,  d’une  odeur 
vive  et  suave,  d’une  savc'ur  chaude;  sa  densité  à +20”  est  0,7ir)5.  11 
est  extrêmement  volatil,  il  bout  à 55,0  sous  la  pression  de  70"  c.  d(> 
inerc.ure.  La  densité  de  sa  vapeur  est  considérable,  elle  est  égale  à 
2,505.  Quand  on  verse  de  l’éther  sur  la  main,  ce  li(juide  produit  un 
, grand  froid,  à cause  de  sa  prompte  volatilisation  et  de  la  chaleur  qu’il 
enlève  à la  main  pour  se  réduire  en  vapeui’.  L’éther  s’altère  lentement 
à l’air,  et  devient  acide;  il  s’y  développe  de  l’acide  acétique  et  de  l’é- 
ther acétique. 

Le  chlore  décompose  instantanément  l’éther. 

Le  brème  et  l'iode  s’y  dissolvent;  peu  à peu  il  se  fait  des  acides 
hydrobrômique  et  hydriodique.  Le  soufre  se  dissout  en  petite  quan- 
tité dans  l’éther;  celui-ci  peut  en  prendre  15  millièmes,  et  le  laisser 
cristallisé  en  aiguilles  par  l’évaporation.  Le  phosphore  se  dissout 
aussi  dans  l’éther,  à la  température  oi'dinaire. 

L’éther  et  l’eau,  agités  ensemble,  se  séparent  en  deux  couches, 
l’iine,  supérieure,  d'éther  qui  contient  de  l’eau  eu  dissolution;  l’autre, 
inférieure,  d’eau,  qui  contient  1/9  de  sou  poids  d’éther;  par  la  cha- 
leur, l'éthei'  abandonne  l’eau  et  se  volatilise. 

On  prépare  l’éther  sulfurique  en  faisant  agir  l’alcool  sur  l’acide 
sulfurique  à l’aide  de  la  chaleur.  L’opération  consiste  dans  une  dis- 
tillation, et  plusieurs  appareils  différents  peuvent  être  employés  à cet 
effet. 

mont  cliiniiqnn,  l.nissc  do  nombronscs  l.'icnnos  ; ollo  ninin|no  (’o  gênt-rnlilo,  on  no 
inonlionnnni  qiio  les  ôlliors  d’nn  seul  alcool,  ol  itrésonto  anjonrd  hui  le  dolant  do  no 
I pas  tonie  coinplo  des  iin|)orlants  travaux  do  (îorliardt  ol  do  M.  Williamson  sur  celle 
( malioro.  Mais  cnnnuo  ici,  le  côte-  scienliliiino  est  onliôroineni  snliordnnm-  an  côlé 
I praliqno  do  la  phannacio,  (pii  est  iraité  avec  Ions  les  (h'voloppoinonls  nécossairos, 
nous  renvoyons  aux  ouvrages  récenis  de  cliiinio  organique  pour  comploter,  et  au 
besoin,  pour  rectifier  qnelqnes-nnes  de  ces  généralités. 
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Quand  on  opère  en  petit,  on  se  sert  avec  avantage  de  l’appareil  ci- 
dessous. 

Une  glande  cornue  en  verre  tubulée,  à tubulure  large,  estplacéee: 
sur  un  bain  de  sable-  on  l’y  enterre  jusqu’à  la  hauteur  où  le  liquide 
doit  s’élever  dans  la  cornue.  Cette  cornue  porte  une  allonge  qui  écarteei 
la  cornue  du  réfrigérant;  elle  péiièlre  dans  un  ballon  fixé  sur  un  ser--i 


Kiir.  15. 


peiiliii  ordinaire.  La  spirale  du  serpentin  est  terminée  à la  base  parmi 
long  tube  qui  va  porter  l’éther  loin  de  l’appareil,  et  s’il  est  possible 
dans  une  pièct>  voisine.  A une  cerfaine  dislance  de  la  cornue  et  à une 
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hauteur  plus  grande  que  sa  tubulure,  on  place  un  grand  flacon  destiné 
à recevoir  de  l’alcool.  11  porte  à sa  base  une  tubulure  dans  laquelle 
ost  fixé  un  tube  de  verre,  qui,  se  courbant  à angle  droit  au-dessus  de 
la  tubulure  de  la  cornue,  y pénètre  dans  le  mélange  d’alcool  et  d acide 
sulfurique  qui  doit  fournir  l’éther.  Par  le  bouchon  de  cette  même  tu- 
bulure, on  fait  passer  un  thermomètre  qui  plonge  dans  le  liquide,  et 
dont  la  tige  est  assez  longue  pour  que  le  120®  degré  soit  en  dehors. 
Afin  de  rendre  l’appareil  moins  fragile,  et  plus  encore  afin  de  pouvoir 
I régler  à volonté  l’écoulement  de  l’alcool,  du  flacon  dans  la  cornue,  le 
tube  est  coupé  en  2 parties;  mais  on  les  relie  1 une  avec  1 autre  par 
(leux  tubes  en  caoutchouc  qui  sont  attachés  d autre  part  aux  deux 
bouts  d’un  robinet  en  cuivre. 

On  lute  toutes  les  jointures  avec  soin  et  l’on  place  un  récipient  à 
l’extrémité  du  réfrigérant  pour  recevoir  les  produits. 

L’appareil  étant  disposé,  on  mélange  dans  une  terrine  l’alcool  et 
l’acide  sulfurique;  on  verse  l’acide  sur  1 alcool,  et  non  1 alcool  sur 
' l’acide;  dans  l’opération  inverse,  celui-ci  se  trouvant  en  excès,  par 
1 rapport  à l’alcool,  le  charbonnerait  en  partie.  11  se  développe bi'aucoup 
! (le  chaleur.  On  introduit  de  suite  ce  mélange  dans  la  cornue,  on 
I adapte  le  tube  de  verre,  on  lute  avec  soin  la  tubulure,  et  l’on  cliauffe 
I pour  porter  le  liquide  à l’ébullition  le  plus  promptement  possible, 
i Aussitôt  que  le  thermomètre  est  arrivé  à 150  degrés,  on  ouvre  le 
robinet  du  tube  de  verre  et  l’on  fait  couler  lentement  l’alcool,  de 
manière  à entretenir  la  température  entre  150  et  140  degrés,  et  1 on 
. continue  ainsi  tant  que  dure  l’opération.  Les  proportions  d’acide  et 
I d’alcool  à employer  soid  les  suivantes  ; 

Pr.  ; \lcool  à 7 

Acide  suHiiririue  à 06" tt) 

L’alcool  que  l’on  fait  couler  dans  la  cornue  doit  marquer  O.V.  La 
i quantité  n’en  est  pas  limitée;  elle  peut  atteindre  10  et  15  fois  le  poids 
du  mélange.  On  s’arrête  quand  on  s’aperçoit  que  la  proportion  d etlier 
diminue  dans  le  produit  de  la  distillation. 

L’appareil  que  je  viens  de  décrire  convient  pour  des  opérations  en 
petit.  Si  l’on  voulait  opérer  sur  une  plus  grande  échelle,  il  faudrait 
remplacer  la  cornue  par  un  alambic  en  cuivre  à chapiteau  eu  plomb 
et  chauffé  au  moyen  d’un  fourneau  mobile.  — Je  renvoie  les  personnes 
qui  voudraient  se  livrer  à celte  fabrication  au  tome  X\  l du  Joîiviuil 
de  pharmacie  et  de  chimie,  elles  y trouveront  la  description  d’un  appa- 
reil que  j’ai  établi  pour  la  fabrication  en  grand  de  l’éther  et  pour  sa 
rectification  dans  la  môme  opération. 
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L’éUier,  quand  il  vient  d'être  préparé,  confient  de  l’ean,  de  l’alcool, 
souvent  de  l’acide  sulfureux,  de  l’acide  sulfovinique  et  de  l’iinile 
douce  de  vin  (sulfate  d’éthyle  et  hydrocarbures  isomères  du  gaz  olé- 
fiant.  — Gerhardt).  Pour  le  rectifier,  on  le  mêle  avec  une  solution  con- 
centrée de  soude  ou  de  potasse  caustique,  et  on  l’agite  fortement,  de 
temps  à autre,  pendant  24  à 48  heures;  on  peut  remplacer  la  potasse 
par  de  la  chaux.  On  sépare  la  liqueur  éthérée  de  la  solution  alcaline, 
et  on  la  rectifie  par  une  nouvelle  distillation.  Celle-ci  se  fait  dans  le 
hain-marie  d’un  alambic  que  l’on  échauffe  avec  de  l’eau  chaude,  quand 
on  opère  sur  de  petites  quantités,  et  qu’on  échauffe  avec  de  la  vapeur, 
quand  on  rectifie  de  plus  grandes  proportions  d’éther. 

Ce  procédé  de  rectification  ne  suffit  pas  quand  on  veut  rectifier 
l’éther  trés-irnpur  du  commerce.  11  faut  y ajouter  environ  le  vingtième 
de  son  poids  d’huile  blanche  et  le  distiller  dans  un  alambic.  On  inter- 
pose entre  la  cucurhite  et  le  chapiteau  une  soite  de  hain-marie  percé 
de  trous  à son  fond,  et  l’on  remplit  ce  diaphragme  de  braise  mouillée 
avec  de  la  lessive  des  savonniers  que  la  vapeur  d’éther  est  forcée  de 
traverser. 

L’éther  rectifié  doit  avoir  une  odeur  franche;  on  s'assure  de  sa  pureté 
en  en  versant  un  peu  sur  la  main  et  en  le  laissant  évaporer;  il  ne  doit 
laisser  après  lui  aucune  trace  de  l’odeur  dé.sagréable  qui  caractérise 
l’huile  douce  de  vin. 

L’éther  médicinal  esl  mélangé  d’alcool;  sa  pesanteur  spécifique  est 
0,758,  et  il  marque  56“  à l’aréomètre  de  Baumé.  La  densité  de  l’éfher 
pur  est  0,729;  il  marque  65“  à l’aréomètre  de  Baumé. 

La  formation  de  1 éther  par  l’action  de  l’acide  sulfurique,  prise  dans 
sa  généralité,  consiste  dans  la  déperdition  faite  par  l’alcool  de  la  moitié 
de  1 eau  ou  des  éléments  de  l’eau  qu’il  contient.  L’alcool  est  en  effet 
1 eprésenté  dans  sa  composition  par  des  volumes  égaux  de  gaz  hyd  ro- 
gène  hicarboné  et  de  vapeurd’ean;  l’étherpur  contient  1 volume  d’hy- 
drogène hicarhoné,  et  1/2  volume  d’eau;  d’on  il  résulte  qu’en  enlevant 
a 1 alcool  la  moitié  de  1 eau  qu’il  contient,  on  le  ti’ansforme  en  éther. 

Dans  une  théorie  fort  simple  qui  a été  proposée  par  M.  Mitscherlich, 
l'acide,  par  une  simple  action  de  contact,  à la  température  de  150  à 
140  degrés,  déterminerait  le  dédoublement  de  la  molécule  d’alcool  et 
son  partage  en  eau  et  en  alcool.  Cette  théorie  a été  assez  goûtée,  bien 
qu’elle  ne  paraisse  pas  être  l’expression  de  la  vérité.  J’ai  vu,  par  exem- 
ple, qu’en  faisant  passer  de  l’alcool  dans  un  mélange  d’eau  et  d’acide 
sullurique  bouillant  à 140  degrés,  il  ne  se  fait  pas  d’éther.  Pourquoi 
ce  composé  se  produit-il  à la  même  température  dans  le  mélange  d’eau 
et  d’alcool? 
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On  admet  plus  généialenient  que  le  dégagement  de  l’élher  est  pré- 
cédé par  la  l'orniation  de  l’acide  sulfovinique  (acide  étliyl-sulfurique) 
qui,  dans  une  seconde  réaction  sur  une  molécule  il’alcool,  donne  de 
'acide  sulfurique  et  de  l’éther. 

Dans  une  première  réaction,  l'acide  sulfurique  et  l’alcool  se  changent 
en  acide  sulfovinique  et  en  eau. 

S^U®+‘2A(i  =Acitlc  suiriu'i(iiie. 

1 Aq-I-CM  l’’ U = Alcool. 

S-0«  5Aq  ('.“ll^O 

dcvieimenl 

S^O'*+lAq+(,.MOO=Acide  sulloviiiiquc. 

2Aq=Eau. 

S*ü®  3Aq  G*11H> 


Dans  une  seconde  réaction,  l’acide  sulfovinique  et  une  molécule 
d’alcool  donnent  de  l’acide  sulfurique  et  'i  molécules  d’éther. 


SîO«-f.l\(i-|-C'‘ll®0=Adde  suUovin'uioc. 
IA(i+G^I1’'0=A1coo1. 

S-O®  2A(|  CSll**'ll- 
devienncrit 

^i(j6_|_2\q  = =.\cidc  sidfuriciuc  lii-hydralc. 

Osiiiüiiï^Éllier. 


D'après  les  expériences  de  M.  Liebig.dansun  mélange  d'acide  sulfu- 
ri(pie  et  d’alcool,  l’acide  sulfovinique  se  produit  et  se  maintient  juscpui 
ce  que  rébullition  ait  lieu  à 127“;  à ce  moment,  il  passe  à la  distdla- 
lion  un  mélange  d’alcool  et  d’éther;  a [)artir  de  ce  point,  et  sintoul  a 
l/p(l",  l’acide  sulfovinique  se  décompose,  et  il  passe  à la  distdlation 
seulement  de  l’eau  et  de  l’éther;  cette  action  se  continue  tant  que  l’on 
n’arrive  pas  jusqu’à  1()D“;  alors,  comme  nous  le  verrons,  il  se  fait 

d’autres  produits. 

Kn  tout  cas,  puisque  le  mélange  éthérifiant  laisse  distiller  de  1 eau 
et  de  l’éther  dans  les  proportions  qui  constituent  1 alcool  absolu,  il 
est  tout  naturel  que  si  l’on  fait  arriver  pen  à peu  de  nou\el  alcool 
absolu,  celui-ci  sera  successivement  changé  en  acide  snltovnmpic,  en 
eau  et  en  éther,  et  que  l’opéi-ation  pourra  ainsi  cire  continuée  à l’m- 
liiii  ; le  même  acide  sulfurique  exerçant  une  action  tonte  pareille  sur 
chaque  partie  d’alcool  à mesure  (lu’ellc  lui  est  présentée.  C'est  à 
M.  Doulay  que  l’on  doit  la  découverte  de  ce  fait  capital. 

Mais  dans  la  fabrication  de  rélher,  c'est  de  l alcool  aqueux  (^alcool 
à 1)2"^)  que  l’on  fait  arriver  dans  la  cornue  ; il  se  lait  en  consé(|uence 
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un  acide  suirurique  plus  hydraté,  mais  qui  est  encore  très-propre  à 
l’éthérification.  Si  l’acide  devenait  trop  acpieux,  l’élhérificalion  n’au- 
l’ait  plus  lieu,  parce  que  l’alcool  échapperait  à toute  action  chimique 
et  passerait  directement  à la  distillation. 

Dans  la  pratique,  il  n’est  pas  possible  de  faire  servir  indéfiniment  le 
même  acide  à la  préparation  de  l’éther;  la  quantité  de  celui  que  l’on 
obtient  diminue  de  plus  en  plus.  La  disposition  de  l’appareil  a une 
grande  inlluence  sur  le  résultat.  Avec  l’appareil  dont  je  me  sers  à la 
l’harmacie  centrale,  l’aride  sulfurique  éthérifie  aisément  trente  à qua- 


rante fois  son  poids  d’alcool. 

Un  mélange  d’alcool  et  d’acide  sulfurique  étant  donné,  si  l’alcool  est 
dans  d’autres  proportions  que  celles  indiquées  par  la  théorie,  l’excès  s 
d’eau  et  d’alcool  passera  à la  distillation,  et  l’éther  ne  commencei'a  à ■ 
se  dégager  que  lorsque  le  mélange  sera  assez  concentré  pour  que  la 
température  de  l’ébullition  soit  au  moins  à 127". 

Si,  dans  le  courant  ou  vers  la  fin  de  l’oiiération,  on  laisse  concentrer  « 
le  liquide  de  manière  à ce  que  la  température  dépasse  160  degrés,  la 
liqueur  noircit;  vers  167",  il  se  fait  de  l’acide  sulfureux  et  sansii 
doute  de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau;  vers  170  à 180",  de  l’acide  ! 
sultureux,  de  l’acide  carbonique,  de  l’hydrogène  cai  boné  et  de  l’huile  ij 
douce  de  vin.  La  formation  des  premiers  produits  résulte  probable-  : 
ment  de  faction  de  l’acide  sulfurique  sur  les  matières  organiques  que  ) 
l’alcool  contient  toujours;  ces  matières  sont  charbonnées  d’abord,  puis  il 
brûlées  par  l’acide  sulfurique:  de  là  naissent  de  l’eau,  de  l’acide  car-  i| 
bonique,  de  l’acide  sulfureux  et  du  charbon;  plus  tard  l’alcool  éprouve  ' 
lui-même  ce  genre  de  décomposition,  mais  en  même  temps  une  portion  i 
d’alcool  est  décomposée  entièrement  en  eau  et  en  gaz  hydrogène  carboné; 
une  autre  portion  est  amenée  seulement  à l’état  d’éther  dont  une  par-  î 
tie  se  volatilise,  tandis  qu’une  autre  partie  se  sature  complètement  " 
d’acide  sulfurique  et  forme  du  sulfate  neutre  d’éther  (sulfate  d’éthyle)  ( 
accompagné  par  des  carbures  d’hydrogène  isomères  de  l’hydrogène  ' 
percarboné  (huile  douce  de  vin);  il  distille  toujours  en  même  temps 
un  peu  d’acide  sulfovinique. 

La  présence  de  fliuile  douce  oblige  à employer  un  alcali  puissant 
pour  la  rectification  de  féther;  cet  alcali  sature  l’acide  sulfureux;  en 
même  temps  il  sature  l’acide  sulfovinique,  il  décompose  le  sulfate 
neutre  d’éther  en  acide  sulfovinique  qu’il  change  en  sulfovinate  et 
probablement  en  alcool  et  en  huile  de  vin  légère,  qui  ne  bout 
qu’à  280  degrés,  et  qui  par  conséquent  reste  dans  les  derniers  pro- 
duits de  la  rectilicalion. 


Propriétés  médicinales  de  l’éther.  L’éther  sulfurique  est  très-sou" 
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vent  employé  en  médecine.  Il  détermine  une  excitation  du  système 
nerveux  qui  peut  aller  jusqu’à  causer  quelques  vertiges;  mais  cel 
elTet  dure  peu;  l’éther  est  bientôt  éliminé  par  la  muqueuse  pulmo- 
naire. 

11  est  d’un  usage  habituel  comme  antispasmodique;  il  a surtout  ac- 
tion sur  les  affections  nerveuses,  soudaines  dans  leur  apparition;  on 
y a souvent  recours  quand  d’autres  maladies  se  compliquent  d acci- 
dents nerveux.  — C’est  un  bon  remède  contre  le  tæiiia;  il  iaut  admi- 
nistrer 4 grammes  d’éther,  puis  chasser  lever  par  une  administration 
d’huile  de  ricin.  L’éther  est  un  remède  populaire  contre  le  Inxiuet, 
les  coliques  venteuses;  on  l’applique  sur  le  Iront  pour  dissiper  les 
maux  de  tète  et  la  migraine.  11  est  le  véhicule  des  médicaments  con- 
nus sous  le  nom  de  teintures  éthérées. 

On  l’administre  sur  du  sucre  ou  dans  un  verre  d’eau  sucrée  ou  dans 
une  potion.  On  a imaginé  de  renfermer  dans  une  eiivelo[tpe  de  pale 
de  jujubes  (perles  d’élhcr)‘. 

LIQUEUR  d’iIOEF.MAISIN. 

(Alcool  éthëré.) 

Dr.  ; Éther  sulfurique  à oü" 1 

Alcool  rectifié  à 85' I 


Mêlez, 

EAU  ÉTHÉIIÉE. 

Pr.  : Êlher  sulfurique  à 50” I 

Eau  distillée • . . . 8 

On  met  dans  un  flacon  l’eau  et  l’éther,  on  le  bouche  avec  soin 
et  l’on  agile  vivement  à plusieurs  reprises;  après  24  heures  on  ren- 
verse le  flacon  et  l’on  soutire  l’eau  sans  laisser  couler  l’éther  en  excès 
qui  est  à la  surface.  On  croit  que  l’eau  dissout  le  dixième  de  son  poids 
d'éther. 

SIROP  d’éther. 

Pr.  : Éther  sulfurique  à 56“ t 

Sirop  de  sucre  très-blanc 16 

On  met  le  sirop  et  l’éther  dans  un  flacon  qui  porte  une  tubulure  à 

’ Outre  ses  propriétés  antispasmodiques,  l’éther  possède  au  plus  haut  point  celles 
d'nn  [Hiissant  anesthésiiiue,  lorsqu’il  est  administre  sous  lorme  de  vapeur  et  par  \oie 
d’inhalation  pulmonaire.  C’est  au  docteur  américain  Ch.  .lackson  (18iü)  (p  e I hu- 
inanité  doit  la  découverte  de  l’éthérification  ou  anesthésie  par  l’éther;  cette  dé- 
couverte est  une  des  plus  belles  conquêtes  de  la  médecine  moderne. 
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ta  pallie  inférieure  et  sur  le  côté;  on  adapte  à cette  liiDulure  lut 
bouclion  (jui  est  lui-même  traversé  par  un  bout  de  tube  creux  ; oui 
bouche  rextrémité  du  tube  avec  un  petit  bouclion  de  liège;  ou  plu- 
tôt on  prend  un  flacon  portant  un  robinet  à sa  base  ; on  agite  vive-’ 
ment  le  sirop  avec  l’éther,  de  temps  à autre,  pendant  4 à 5 jours, 
puis  on  ahandonne  au  repos;  le  sirop,  d’abord  opalescent,  s’éclaircit 
peu  à jieii  ; on  le  soutire  par  en  bas,  quand  il  est  éclairci. 

Le  sii'op  ne  relient  pas  toute  la  quantité  d’étber  (|ue  l’on  a em- 
ployée; une  grande  partie  vient  nager  à la  surface;  mais  il  est  né- 
cessaire d’employer  un  excès  d’élhei'. 

(hi  a critiqué  cette  formule  de  sirop  comme  faisant  employer  inu- 
tilement un  grand  excès  d’étber  que  le  sirop  ne  peut  tenir  en  dissolu- 
tion. Suivant  M.  Bondet,  le  sirop  ne  garde  que  le  centième  de  soiii 
poids  d’éther;  si  on  le  prenait  moins  cuit,  à oO  degrés  froid,  il  en 
prendrait  le  double.  C’est  précisément  à cause  de  la  petite  proportion i 
d’étber  que  le  sirop  peut  garder,  que  cette  formule  ne  doit  être  rem- 
placée par  une  autre  dans  laquelle  on  n’ajouterait  au  sirop  ipie  la 
quantité  d’éther  qu’il  peut  dissoudre.  L’étber  médicinal  à 56  degiésr 
que  l’on  emploie  contient  de  l’alcool  (5  éther  pur,  1 alcool  à 
(.et  alcool  facilite  la  dissolution  de  l’éther,  et  l’excès  d’éther  ipie 
I on  emploie  a précisément  pour  effet  d’augmenter  cette  pro[)or- 
tion  d alcool.  Aussi  ai-je  trouvé  que  l’éther  qui  surnage  le  sirop 
a singulièrement  monté  en  degrés  : dans  une  obsei’vation,  il  mar- 
quait 65“. 

M.  Mialhe,  qui  a comparé  au  précédent  sirop  d’éther  un  sirop  qui 
jouit,  dans  une  pharmacie  de  Bai'is,  d’une  grande  réputation,  a re- 
connu que  ce  sirop  était  très-alcoolisé.  11  l’a  reproduit  parfaitement, 
au  moyen  de  la  formule  suivante  : 

SIROP  d’éther  alcoolisé. 


Pr.  ; Sirop  do  .sucro  blanc 10 

Alcool  de  vin  à 55° 5 

Elher  sulfurique 1 


Opérez  comme  il  a été  dit  pour  le  sirop  d’éther;  la  proportion 
d’alcool  nous  semble  un  peu  exagérée.  ^ 

ÉTHERS  DU  DEUXIÈME  GENRE. 

Les  Lfliers  du  den\iéme  genre  sont  formés  par  des  bydracides.  Ils 
peuvent  êtie  représentés  dans  leur  composilion  par  un  volume 
égal  d'bydrogène  percarboné  et  d bydracide  (dfh  -f  CIH,  ou  par 
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une  proportion  d'éthyle  et  une  proportion  dn  radical  de  l'acide, 
Edi’  I-  Cl,  ou  par  une  molécule  d’éther  dans  laquelle  l’oxygéne  a 
été  remplacé  jiar  le  chlore,  l’iode,  etc.,  CH1“0  correspondant  à Cdl’CI 
ou  à CdFI.  Les  espèces  principales  sont  les  éthers  chlorhydrique, 
hromhydrique,  iodliydrique.  Les  éthers  chlorhydrique  et  iodhy- 
(irique  sont  seuls  employés  en  médecine. 

KTHLH  CHLOUIIVDKIQUE. 

(£ther  hydrochlorique.) 

CdFCl. 

L’Kther  cldoiiiydrique  est  liquide,  incolore;  son  odeur  est  forte, 
sa  saveur  a quelque  chose  de  sucré;  il  hout  à 11  degrés;  aussi,  dés 
(|u’on  le  verse  surla  main,  il  entre  en  ébullition  en  produisant  un  grand 
froid;  sa  densité  est  0,874  à + 5";  la  densité  de  sa  vajieur  est  2,219; 

! l’eau  en  dissout  1/50  de  son  volume,  suivant  Gelhen;  il  est  trés-so- 
luhle  dans  l'alcool  ; il  hrùle  à l’air  avec  une  llamme  verte  sur  les 
bords,  en  donnant  naissance  à de  l’acide  chlorhydrique  ; la  potasse  ne 
le  décompose  qu’avec  beaucoup  de  lenteiu’. 

Pour  obtenir  l’éther  chlorhydrique,  on  fait  chauffei'  un  mélange 
d’acide  chlorhydrique  et  d’alcool  dans  un  appareil  convenable  : il  se 
compose  d’une  cornue  [ilacée  sur  un  fourneau,  d’un  tube  parlant  de 
la  cornue  et  plongeant  dans  nu  flacon  qui  contient  de  l’eau  chauffée 
à 20  ou  25  degrés,  et  d’un  autre  tube,  qui  part  de  la  deuxième  tu- 
bulure du  flacon,  et  qui  va  plonger  dans  une  éprouvette  longue  et 
étroite,  que  l’on  entoure  d’un  mélange  réfi’igérant.  On  met  dans  la 
cornue  parlies  égales  d’alcool  très-concentré  et  d’acide  chlorhydrique 
liquide,  et  mieux  encore,  de  l’alcool  que  l’on  a saturé  de  gaz  chlo- 
liiydrique,  car  on  obtient  d’autant  plus  d’éther  que  l’on  a opéré 
isiir  un  méhmge  moins  aqueux;  on  chauffe  peu  à peu  la  cornue;  il 
passe  à la  distillation  de  l’eau,  de  l’acide  chlorhydrique,  de  l’alcool 
eide  l’éther.  Les  trois  premiers  corps  restent  dans  le  llacon;  mais, 
comme  celui-ci  possède  une  température  de  25",  et  que  l’éther  chlo- 
[l'bydi'ique  bout  à i l",  l’éther  traverse  le  flacon  et  vient  se  condenser 
plans  l’éprouvelle.  On  le  conserve  à la  cave,  dans  un  flacon  dont 
le  bouchon  est  assujetti  avec  une  ficelle,  et  que  l’on  tient  renversé. 

I L’éther  chlorhydrique  est  appliqué  en  médecine  aux  mêmes  usages 
que  l’éther  sulfurique;  on  l’a  l'ecommandé  dans  les  affections  ca- 
tarrhales. homme  son  extrême  volatilité  en  rend  l’usage  pi'esque 
impossible,  on  l’emploie  mélangé  avec  son  poids  d’alcool;  c’est 
yéllier  murialùiue  alcoolisé  des  pharmacopées. 
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Ether  chlorhydrique  bichloré.  M.  Y.  Régnault  a démontré  que  It 
chlore  peut  se  substituer  à l’hydrogène  dans  l’éther  chlorhydrique 
et  donner  une  série  de  composés  différents,  savoir  : 


Éther  chlorhydrique ryui-’CI 

— — inonochloré 

— — ])ichloré 

— — Iricliloré 

— — percliloré C*»C1® 


On  a préconisé  l’emploi  de  l’éther  bichloré  comme  étant  un  cal 
mant  très-puissant  que  l’on  a administré  à rextéricur  en  frictions 
mêlé  à une  certaine  proportion  d’huile  ou  d’axonge.  Il  est  vrai  de 
dire  tpie  le  véritable  éther  chlorhydrique  bichloré  n'a  jamais  été 
employé  en  médecine  et  que  l’on  a vendu  sous  ce  nom  jusqu’à  pré 
sent  des  corps  d'une  nature  très-différente  et  le  plus  ordiiiairemeii 
des  mélanges  de  divers  composés.. 

L’éther  chlorhydrique  bichloré  est  un  liquide  suave;  il  bout  à 75" 
Le  procédé  qui  sert  à l’obtenir  et  qui  a été  donné  par  M.  Regnaul 
est  compliqué  et  difficile  ; c’est  pour  cette  raison  que  ce  produit  n’< 
jamais  été  livré  réellement  à la  pratique  médicale.  11  faut  dans  uik 
première  opération  faire  rencontrer  dans  un  ballon  de  la  vapeur  d’é  I 
Hier  chlorhydrique  et  du  chlore.  Les  rayons  du  soleil  sont  nécessaire 
pour  commencer  l’opération;  elle  se  continue  ensuite  d’elle-mênie 
Le  ballon  où  les  gaz  se  rencontrent  est  placé  sur  un  llacon  où  se  cou 
densent  les  produits  les  moins  volatils,  ceux  qui  le  sont  plus  sont  aine 
nés,  au  moyen  d’un  tube,  dans  un  autre  llacon  que  l’on  refroidit  ai 
moyen  d’un  mélange  de  glace  et  de  sel.  On  lave  tous  les  produit 
avec  de  l’eau  et  on  les  distille  sur  la  chaux  vive.  On  prend  ce  prenne 
produit  qin  contient  de  l’éther  monochloré.  On  le  sature  de  chlore  e 
l’on  expose  au  soleil;  on  répète  cette  opération  à plusieurs  reprises 
puis  on  sépare  l’éther  bichloré  par  l’eau,  et  on  le  rectifie  sur  la  chaii 
comme  nous  l’avons  dit.  On  le  distille  de  nouveau  en  recueillant  tou 
ce  qui  passe  pendant  que  rébullition  a lieu  à -h  75". 

Liqueur  des  Hollandais.  Chlorure  d’éthylène  C‘IO  -h  Cl  ; elle 
été  vantée  comme  anesthésique  et  presque  aussitôt  abandonnée 
C’est  un  liquide  incolore,  d’une  saveur  et  d’une  odeui'  éthérée,  d’un 
densité  de  1,250  à q-  12".  Elle  bouta  SI, 5.  On  l’oblienl  en  faisant  agi 
le  chlore  sur  le  gaz  oléliant. 

ÉflILR  AZOTEUX. 

(Éther  nitreux,  Ether  hyponitreux,  Éther  nitrique.) 

C^l’O,  AzO‘. 

L’Éther  azoteux  est  l’azotite  d’éthvle.  C’est  un  liquide  d’un  blan 
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jaunâtre,  d’une  odeur  forte  de  poninics  de  reinette,  d'une  saveur 
âcre  et  brûlante  ; sa  densité  à + 15°  est  0,947.  Il  l)Oul  à 1 0,4  degrés. 
Il  s’enflamme  au  contact  d’un  corps  en  ignition,  et  il  brûle  avec,  une 
flamme  blanche:  il  est  soluble  dans  l’eau;  quand  on  agite  l’éther 
nitreux  avec  de  l’eau,  une  partie  se  dissout,  une  autre  partie  se  dé- 
compose. En  quelques  jours,  dans  des  llacons  bien  fermés,  il  s’a- 
I cidifie. 

Le  procédé  de  préparation  le  plus  commode  est  celui  de  Kopp.  On 
I met  dans  une  cornue  des  volumes  égaux  d’alcool  et  d’acide  nitrique, 

1 puis  l’on  ajoute  de  la  limaille  de  cuivre.  La  réaction  se  fait  trau(|uille- 
I ment  et  se  termine  presque  sans  qu’on  soit  obligé  de  chauffer.  On  fait 
) passer  les  produits,  d’abord  dans  un  llacon  qui  contient  de  l’eau,  j)uis 
f dans  un  tube  plein  de  chlorure  de  calcium,  et  enfin  dans  un  récipicml 
que  l’on  entoure  d’un  mélange  réfrigérant. 

On  a donné  plusieurs  autres  procédés  pour  la  préparation  de  cet 
éther,  mais  ils  ne  valent  pas  celui-là.  M.  Liebig  fait  arriver  la  vapeur 
niti'euse  dans  un  fiacon  qui  contient  un  mélange  de  deux  parties  d’al- 
cool et  d’une  partie  d’eau. 

Un  procédé  trés-connu  est  celui  de  .M.  Tliénai-d.  On  prend  une 


Fig.  11. 


cornue  tubulée,  d’une  grande  capacité  ; on  la  place  sur  un  trépied 
en  fer  et  l’on  y adapte  un  appareil  composé  d’un  ballon  tubulé,  puis 
de  trois  à quatre  flacons  de  l’appareil  de  Woulf.  Lhacun  de  ces  fia- 
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cous  est  j'eiiij)li  à moitié  ;ivec  de  l’eau  salmée  de  sel  marin,  on  le? 
entoure,  ainsi  que  le  ballon,  avec  un  mélange  de  glace  pilée  et  de  se-i 
marin.  On  prend  aloi's  : 


Alcool  à 8G‘ . . 1 

Acide  ;i/oli((iie  à Ô5“ 1 


On  verse  dans  la  cornue  l’alcool,  puis  l’acide  azotique,  et  l’on 
avance  sous  la  cornue  un  petit  fourneau  contenant  (pielques  charbon; 
incandescents;  aussitôt  (jue  l’ébullition  de  la  liqueur  se  manifesle.i 
on  retire  pronqjtement  le  feu  et  l’on  abandonne  l’opération  à elle  l 
inèine.  Elle  est  trés-tumultueuse;  mais  la  plus  grande  partie  de  l’éthei 
est  condensée  dans  le  ballon  et  dans  les  llacons.  L’opération  est  tei’ini 
née,  quand  l’ébullition  des  liqueurs  s’arrête  d'elle-méme.  On  trouva 
dans  le  ballon  un  liquide  jaune  et  à la  surface  de  l’eau  salée,  dans  les 
flacons,  un  peu  d’éther;  on  réunit  ces  produits  dans  une  petite  cornue: 
on  les  distille  à une  douce  chaleur,  en  recevant  le  nouveau  produit 
dans  un  récipient  entouré  de  glace;  on  met  l’éther,  ainsi  obtenu,  dans 
un  flacon  avec  un  lait  de  chaux;  on  l’agite  pour  absorber  l’excès  d’a-| 
eide,  et  on  le  décante. 

En  opérant  sur  200  grammes  d’alcool  et  sur  200  grammes  d’acide, 
et  en  les  distillant  dans  une  cornue  de  trois  litres,  suivant  le  conseil  | 
de  MM.  Dumas  et  Boullay,  l’opération  marche  avec  régularité,  et  l’on  j 
obtient  près  de  50  grammes  d’éther.  Si  l’on  opérait  sur  un  poids  plus'l 
considérable,  il  faudrait  modifier  la  manipulation  ; ainsi  l’on  retirerait  l 
le  feu  sans  retard  aussitôt  que  l’on  apercevrait  qnebjues  symptômes' 
d’ébullition;  on  placerait  promptement  une  terrine  pleine  d’eau  froide 
sous  la  cornue,  et  l’on  arroserait  celle-ci  avec  une  éponge  trempée 
dans  l’eau,  presque  jusque  vers  la  fin  de  l’opération;  sans  cette  pré- 
caution, l’action  deviendrait  si  violente  que  les  tubes  ne  suffiraient  pas^ 
au  dégagement  du  gaz,  et  que  l’appareil  se  briserait  presque  infailli- 
blement. Si  l’on  attendait  pour  arroser  que  l'ébullition  fut  bien  déve-  ' 
loppée,  ou  si  l’on  interrompait  l’affusion  d'eau  froide  pendant  un  ins-  i 
tant,  on  casserait  presque  certainement  la  cornue,  qui  aurait  acquis  une  j 
liante  température  par  la  chaleur  qui  résulte  de  l’action  chimique  du 
mélange;  le  refroidissement  de  l’eau  modère  l’action  mutuelle  de  l’al- 
cool et  de  l’acide,  et  l’opération  inarclie  avec  régularité. 

De  la  décomposition  mutuelle  de  l’alcool  et  de  l’acide  azotique  ré- 
sultent de  l’acide  azoteux  et  de  l’étiier  sulfurique,  qui  se  combinent 
pour  constituer  l’étber  azoteux  ; mais  il  se  produit,  en  même  temps,  de 
l’azote  et  des  oxydes  d’azote,  de  l’acide  carbonique,  de  l’aldéhyde, 
des  acides  acétique  et  cyanhydrique,  peut-être  aussi  de  l’acide  oxalique; 
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il  se  l’ail  toujours  de  réllier  acétique.  Les  gaz  emportent  avec  eux  une 
assez  grande  quantité  d’éther  azoteux  ; la  quantité  en  est  d’autant  [)lus 
faible  qu’ils  sont  mieux  refroidis;  c’est  la  raison  pour  laquelle  oji  en- 
toure les  récipients  d’un  mélange  réfrigérant.  Afin  de  pouvoir  refroidir 
davantage,  sans  que  l’eau  se  congèle,  on  charge  de  sel  marin  l’eau  (jui 
est  mise  dans  les  flacons. 

Le  liquide  que  l’on  obtient  par  la  première  opération  contient,  outre 
l’éther  azoteux,  de  l’eau,  de  l’alcool,  de  l’aldéhyde  des  acides  azoteux, 
azotique  et  acétique,  de  l’éther  ac.élique;  la  rectification  a pour  olijet 
de  le  priver  de  la  majeure  partie  de  i;es  cîorps,  en  profitant  de  la  plus 
[grande  volatilité  de  l’éther  nitreux.  Le  lait  de  chaux  le  dépouille  des 
[acides  libres  qu’il  contient  encore.  L’on  ne  distille  pas  l’éther  azoteux, 
laprés  qu’il  a été  saturé  par  la  chaux,  parce  qu’il  est  suffisamment  pur. 
ilJne  nouvelle  distillation  aurait  toujours  pour  effet  de  décomposer  un 
[peu  d’éther. 

i L’éther  azoteux  ainsi  obtenu  n’est  pas  pur;  il  contient  de  l’aldéhyde 
lethoutà  au  lieu  de  16", A;  il  s’acidifie  à l’air,  en  formant  de  l’acide 
jaldéhydique,  de  l’acide  acétique  et  de  l’acide  formique. 

I L’éther  azoteux  est  employé  en  médecine  comme  excitant  et  diuré- 
tique, contre  le  hoquet  et  la  colique  flalulente.  Sa  grande  volatilité  et 
sa  prompte  décomposition  rendent  plus  commode  de  ne  s’en  servir 
qu’aprés  l’avoir  mélangé  avec  un  volume  d’alcool  rectifié  égal  au  sien. 
C’est  ce  que  l’on  nomme  l’éther  nitrique  alcoolisé  ou  la  liqueur  ano- 
dine nitreuse.  Plusieurs  procédés  ont  été  donnés  par  différents  auteurs, 
pour  olitenir  ce  produit,  au  moyen  de  la  distillation  d’un  mélange  d’acide 
nitriipie  et  d’alcool,  plus  riche  en  alcool  que  celui  qui  sert  à la  prépa- 
ration de  l’éther  azoteux,  llien  qu’on  n’oblienne  ainsi  qu’un  mélange 
en  proportion  variable  d’alcool  et  d’éther  azoteux,  celte  manière  d’o- 
pérer est  généralement  adoptée  à cause  de  la  grande  facilité  de  la  pré- 
Iparation. 


ÉTHER  NITREUX  ALCOOLISÉ. 

(Liqueur  anodine  nitreuse  ) 


Pr.  ; Alcool  ;t  90'= 0 

Acide  a/oli(|ii('  à 7)."" A 


On  opère  dans  une  grande  cornue  tiihulée  que  l’on  a placée  sur  un 
liaiii  de  sable  et  à laquelle  on  a ajouté  une  allonge,  puis  un  ballon  placé 
sur  un  flacon  ù deux  tubulures,  dont  la  seconde  tuhulnre  munie  d'iui 
tube  recourbé  va  porter  les  gaz  et  les  vapeurs  dans  un  flacon  conle- 
iiaiit  2 parties  d’alcool.  — Introduisez  l’alcool  etTacide  dans  la  cor- 
nue, mélangez-les  et  chauffez,  avec  un  fourneau  mobile,  que  vous  reii- 
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rerez  aussitôt  que  l’ébullition  commencera  à se  montrer.  On  abandonne» 
l’opération  à elle-même  et  l’on  arrose,  avec  un  courant  d’eau,  le  bal- 
lon récipient  et  les  flacons.  Quand  l’ébullition  a cessé,  on  recommence' 
cà  chauffer  de  manière  à obtenir  6 parties  de  produit.  C’est  la  liqueur: 
anodine  nitreuse. 

Klaüer  assure  que  la  liqueui'  anodine  nitreuse,  quand  elle  a été 
rectifiée  sur  le  tartrate  de  potasse,  ne  devient  plus  acide  spontané- 
ment. 

ALCOOL  AZOTIQUE. 

(Alcool  nitrique,  Acide  nitrique  alcoolisé,  Esprit  de  nitre  dulcifié.) 


l’r.  : Alcool  rectifié  à 85“ 5 

Acide  azotique  à 54" 1 


On  verse  peu  à peu  l’acide  sur  l’alcool  ; l’action  est  faible,  mais  peu  * 
à peu  il  se  fait  de  l’éther  azoteux,  des  acides  acétique,  oxalbydrique  et  • 
oxalique.  La  liqueur  devient  de  plus  en  plus  odorante;  elle  contient 
toujours  un  excès  d’acide. 

L’alcool  azotique  est  employé  en  potions  et  en  tisanes,  à la  dose  de 
2 à 4 grammes,  comme  diurétique.  Il  fournit  alors  une  boisson  très-i 
agréable,  si  l’on  y ajoute  une  suffisante  quantité  de  sucre.  * 

ÉTHER  ACÉTIQUE. 

CHW,!. 

L’Éther  acétique  a été  découvert  en  \ 759  par  Lauraguais.  Il  est  inco- 
lore ; il  a une  odeur  suave  qui  tient  de  celles  de  l’éther  et  de  l’acide 
acétique.  Sa  densité  est  0,86.  Il  bout  à 74".  H se  conserve  sans  altéra- 
tion quand  il  est  pur,  comme  M.  Planche  l’a  observé  le  premier.  Mais 
quand  il  contient  de  l’eau,  il  se  fait  à la  longue  de  l’acide  acétique  et 
de  l’alcool.  11  est  soluble  dans  7 parties  d’eau;  il  se  dissout  dans  l'al- 
cool en  toutes  proportions. 

Il  est  facilement  décomposé  par  les  alcalis.  L’acide  sulfurique,  l’a- 
cide chlorhydrique  et  l’acide  azotique  le  décomposent  en  acide  acétique 
et  en  éther  hydrique,  chlorhydrique  ou  azoteux. 

Le  procédé  le  plus  ordinaire  pour  la  préparation  de  l’éther  acétique, 
est  celui  qui  nous  a été  donné  par  M.  Thénard. 


Pr.  : Alcool  rcclifié  86“ 100 

Alcool  acétique  concentré 65 

Acide  sulfurique  concentré 17 


L’appareil  dans  lequel  on  fait  l’opération  se  compose  d’une  cornue 
tubulée  que  l’on  pose  sur  un  bain  de  sable,  d’une  allonge  et  d’un  réci- 
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pient  que  l’on  refroidit  pendant  tout  le  cours  de  1 opération.  On  mé- 
lange d’abord,  dans  la  cornue,  l’alcool  et  l’acide  acétique;  on  ajoute 
ensuite  l’acide  sulfurique,  et  l’on  chauffe  pour  retirer  à la  distillation 
125  parties  de  produit.  On  met  ce  produit  dans  un  llacon,  et  l’on  y 
(ajoute  un  peu  de  carbonate  de  potasse,  de  manière  à saturer  1 acide  acé- 
tique libre  qui  s’y  trouve;  on  le  décante,  et  on  le  distille  de  nouveau 
pour  obtenir  environ  100  p.  d’étber. 

Cet  éther  acétique  est  l étlier  médicinal;  il  marque  25“  à l aréomètre 
de  llaumé.  Il  contient  encore  de  l’alcool  dont  il  est  impossible  de  le 
•séparer  par  des  lavages  à l’eau.  11  faut,  suivant  M.  Liebig,  le  faire  digé- 
rer à froid  sur  du  chlorure  de  calcium  en  poudre;  il  se  fait  une  disso- 
lution alcoolique  de  ce  sel,  et  l’éther  surnage;  on  le  décante  et  on  le 
j' verse  sur  de  nouveau  chlorure  pulvérisé  que  l’on  renouvelle  tant  qu  il 
I s’humecte  au  contact  de  l’éther;  il  ne  faut  pas  aller  trop  loin,  car  1 éther 
se  combinerait  avec  le  chlorure  de  calcium.  Cet  éther  pur  n est  pas 
employé  en  médecine. 

On  se  procure  encore  l’éther  acétique  en  distillant  un  mélange 
d’acide  sulfurique,  d’alcool  et  d’un  acétate.  C’est  un  procédé  fort  bon 
et  fort  économique.  L’opération  se  fait  avec  la  plus  grande  facilité, 
seulement  il  faut  varier  les  proportions  d’acide  et  d’acétate,  suivant  la 
nature  de  ce  dernier;  en  général,  il  est  nécessaire  d’introduire  assez 
d’acide  sulfurique  pour  saturer  la  base  de  l acétate,  et  pour  qu  il  en 
reste  un  excès  égal  environ  au  cinquième  du  poids  de  l’alcool. 


1“  Avec  l’acétate  de  potasse. 

Pr.  : Acétate  de  potasse  desséché 

Acide  .sulfuricpie 

Alcool  à 86' 


2°  Avec  l’acétate  de  soude. 

Pr  . : Acétate  de  soude  sec 

Acide  sulfurique 

Alcool  à 86' 


3"  Avec  l’acétate  de  cuivre. 

Pr.  ; Acétate  de  cuivre  cristallisé 

Acide  sulfurique 

Alcool  à 86' 


4°  Avec  l’acétate  de  plomb. 

Pr.  : Acétate  de  plomb  desséché 

Acide  sulfurique 

Alcool  à 80' 
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fj  acétate  de  potasse  et  surtout  celui  de  soude  se  dessèchent  très- 
l)ieii  dans  une  chaudière  de  fonte,  en  modérant  le  feu  de  manière  à ne 
pas  faire  éprouver  au  sel  la  fusion  ignée,  h'acétate  de  plomh  est  faci- 
lement liquéfié  dans  son  eau  de  cristallisation;  on  fait  évaporera  feu 
nu  jusqu’à  siccité.  M.  Liehig  s’est  assuré  qu’on  ne  perd  par  laque  des 
fpiantités  insignifiantes  d acide  acétique.  Il  faut  pousser  la  distillation 
jusqu’à  siccité;  mais  comme  le  produit  peut  être  mélangé  d’alcool,  on 
} ajoute  le  septième  de  son  poids  d’acide  sulfurique,  et  l’on  distille 
de  nouveau  pour  retirer  les  5/6  de  l’éther  acétique  que  l’on  a obtenu 
d abord  ; on  sature  ce  dernier  produit  avec  un  peu  d(;  chaux  éteinte 
et  1 on  distille  de  nouveau  pour  retirer  les  5/6  en  éther  acétique. 

Dans  la  pi-éparation  de  l’éther  acétique,  il  se  fait  d’abord  du  sulfate 
acide  d oxyde  d éthyle  (acdde  sulfoviniquc)  qui  se  décompose  en  acide 
sullurique  hydraté  et  en  acétate  d’oxyde  d’éthyle  ou  éther  acétique, 
lequel  est  volatil  et  passe  à la  distillation. 

L éther  acétique  est  rarement  employé  à l’intérieur. 

Son  action  la  plus  manifeste  s’exerce  sur  les  voies  aériennes,  dont 
il  calme  1 irritation  et  diminue  les  sécrétions  trop  abondantes. 

On  s’en  sert  surtout  en  frictions  excitantes  contre  les  douleurs  i hu- 
matisinales. 

On  fait  assez  souvent  usage  de  la  préparation  suivante  : 


BAUME  ACÉTIQUE  CAMPHRÉ. 


Pi’.:  Savon  animal  râpé. . , 

Camphro 

Éllior  acétique  . . . . 
Huile  volatile  de  thym 


pr. 

4 

r.2 

10  pont  (es. 


Faites  dissoudre  à froid  et  conservez  dans  un  flacon  bien  bouché. 


CHLOROFORME. 

(Chlorure  de  méthyle  bichloré.) 

Le  Chloroforme  a été  découvert  par  M.  Liehig  et  par  moi  en  1851  ; 
e.’est  un  liquide  éthéré,  dont  la  formule  est  CM1CF\  Ce  composé  es'l 
incolore;  il  est  doué  d’une  odeur  suave  et  éthérée  ; sa  saveur  est  pi- 
quanle  et  en  même  temps  .sucrée;  il  est  très-fluide  et  possède  une 
densité  considérable,  qui  s’élève  à 1,48.  Le  chloroforme  bout  à 6L-; 
il  est  difficilement  inflammable.  L’eau  en  dissout  peu,  mais  il  esl 
exlrêmement  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

Four  le  préparer,  on  opère  ainsi  qu’il  suif  : 

Pr.  ; Chlonirc  de  chaux 10  kil 

éhanx  éteinte 

GO 
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On  fiélaye  le  chlorniT  do  chaux  el  la  chaux  dans  l’eau;  on  inlcoduit 
le  lait  calcaire  qui  en  l’ésulte  dans  un  alainhic  en  enivre,  qui  ne  doit 
en  être  rempli  qu’au  tiers  an  pins  ; puis  on  ajoute  2 kil.  d’alcool  à 85°. 
On  adapte  le  chapiteau  et  le  serpentin,  et,  les  jointures  étant  bien 
hitc'es,  on  porte  un  feu  vif  sous  l’appareil.  Vers  80“,  il  se  produit  une 
l'i'action  tia's-inlense,  qui  soidève  la  niasse  et  qui  la  ferait  passer  dans 
le  récipient,  si  1 on  ne  se  lultait  d’enlever  le  fen.  C’est  le  seul  inoinent 
difficile  de  1 opération.  On  est  averti  qu’il  approche  par  la  chaleur  qui 
o'agne  le  col  du  chapiteau.  Quand  celui-ci  s’est  fort  échauffé  vers  son 
extrémité  la  plus  éloignée,  alors  que  les  produits  de  la  distillation  ne 
se  sont  pas  encore  montrés,  on  retire  le  feu  (sous  ce  rapport  un  feu  de 
bois  est  plus  commode  que  tout  autre).  Quelques  inslants  après,  la 
distillation  commence  et  marche  avec  rapidité;  elle  se  termine  presque 
entièrement  d’elle-méme.  Quand  on  s’aperçoit  qne  l’action  se  ralentit, 
on  rétablit  le  feu  pour  la  soutenir.  Bientôt  tout  est  terminé.  On  recon- 
naît la  fin  de  l’opération  à ce  que  les  liqueurs  qui  passent  ne  possèdent 
plus  qn’à  nn  faible  degré  la  saveur  sucrée  du  chlorofoiane.  C’est  à peine 
si  2 à 5 litres  de  liqueur  ont  distillé.  On  étend  ce  produit  de  son  vo- 
lume d’ean  et  l’on  agite;  il  se  sépare  en  deux  couches.  Lapins  infé- 
rieure est  dense  et  légèrement  jaunâtre;  c’est  du  chloroforme  mêlé 
d’alcool  et  souillé  par  un  peu  de  chlore.  La  couche  supérieure,  plus 
abondante,  est  un  mélange,  parfois  laiteux,  composé  d’eau,  d’alcool  el 
de  chloroforme;  du  jour  au  lendemain,  elle  laisse  déposer  une  certaine 
qnanlilé  de  ce  deinier  produit 

Si  l’on  fait  plusieurs  distillations  de  suite,  le  mieux  est  de  reverser 
cette  liqueur  aqueuse  dans  la  cornue,  pour  l’opération  suivante;  ou 
pc'ul  encore  la  distiller  au  bain-marie  avec  les  eaux  de  lavage. 

On  sépare  le  chloroforme  par  décantation;  on  le  lave  d’abord  par 
agitation  avec  de  l’eau,  puis,  une  autre  fois,  avec  une,  faible  dissolu- 
tion de  carbonate  de  soude,  qui  le  débarrasse  du  chloi’e.  On  y ajoute 
ensuite  du  chlorure  de  calcium,  et,  après  2i  heures,  on  le  rectifie  par 
une  distillation  an  bain-marie,  en  ayant  soin  de  ne  pas  pousser  l’opé- 
ration trop  loin.  Cette  précaution  est  indispensable  afin  de  laisser  dans 
le  récipient  un  produit  plus  chloré  et  moins  volatil  que  le  chloro- 
lormi',  offrant  une  odeur  vive  et  stupéfiante,  qui  ôte  au  chloroforim* 
de  sa  suavité,  et  semble  être  la  principale  cause  de  l’irritation 
et  de  la  toux,  (pii  ont  été  observées  quelquefois  lors  de  son  inha- 
lation. 

Bans  l’action  de  l’Iiypochlorite  de  chaux  sur  l’alcool,  il  se  fait  du 
chloroforme,  de  l’acide  formique  et  du  chlorure  de  calcium. 

L’alcool  forme  : 
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Du  cliloroforme C*HC1^ 

De  l’acide  formique C*HO^ 


Mais  par  une  action  secondaire,  l’acide  formique  est  détruit  par 
l’iiypochlorite  de  chaux,  avec  dégagement  d’acide  carbonique;  c’est 
ce  qui  cause  la  vive  effervescence  qui  accompagne  la  réaction. 

Le  principal  usage  du  chloroforme  est  de  servir  d’agent  anesthé- 
sique au  moment  des  grandes  opérations  chirurgicales.  On  le  préfère 
à l’éther  parce  (pie  son  action  est  plus  rapide,  plus  complète  et  plus 
persistante.  La  période  d’excitation  est  très-réduite,  ou  véritablement 
abolie.  11  est  de  la  plus  haute  importance,  si  l’on  veut  éviter  l’asphyxie, 
de  faire  respirer  toujours  la  vapeur  de  chloroforme  mélangée  avec 
beaucoup  d’air. 

M.  Aran  a fait  injecter  la  vapeur  de  chloroforme  dans  la  ca- 
vité utérine  pour  calmer  les  douleurs  des  diverses  affections  de  l’u- 
térus. On  l’a  conseillé  sous  la  même  forme  contre  le  ténesme  et  la 
dysenterie. 

A l’intérieur,  c’est  un  excellent  anodin  et  un  antispasmodique  très- 
propre  à combattre  le  sympt(3me  douleur.  Il  réussit  dans  les  névi’al- 
gies,  h^s  coliques  nerveuses  ou  néphrétiques,  l’hystérie,  les  accès 
d’asthme. 

On  en  fait  un  sirop  par  simple  mélange.  Pr.  ; chloroforme  25  cen. 
tigrammes,  sirop  de  sucre  10  grammes. 

On  l’emploie  à l’extérieur  en  frictions,  mélangé  avec  un  poids  égal 
an  sien  d’axonge  ou  d’huile,  contre  les  douleurs  névralgiques  ou  rhu- 
matismales, et  pour  calmer  le  prurit  causé  par  quelques  affections  de 
la  peau.  M.  Cazenave  donne  la  formule  suivante  : 

Pr.  ; Chloroforme 12  gr. 

Cyanure  de  potassium 12 

Axonge ' 60 

Mêlez.  — A employer  aussi  en  application  contre  les  névralgies. 

POTION  AU  CHLOROFORME. 


Pr.  ; Chloroforme 1 gr. 

Eau . 120 

Sii’op  simple, âO 


On  agite  le  chloroforme  avec  le  sirop,  puis  on  ajoute  l’eau  qui  dis- 
sout le  tout. 

Comme  le  chloroforme  est  peu  soluble  dans  l’ean,  si  l’on  voulait 
élever  la  dose  au  delà  de  1 gramme,  il  faudrait  verser  le  chloroforme 
sur  20  grammes  de  sucre  placé  au  fond  d’un  mortier,  ajouter  5 à 
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10  grammes  de  gomme  arabique  et  délayer  avec  l’eau.  — Dans  ce  cas, 

11  est  bon  d’agiter  la  potion  chaque  fois  que  l’on  veut  en  administrer  ; 
il  vaut  mieux  encore  avoir  recours  à la  première  formule  et  élever  la 
dose  de  la  potion,  si  l’on  désire  donner  à la  fois  plus  de  chloroforme. 

AMYLÈNE. 

L’alcool  que  l'on  obtient  par  la  fermentation  des  grains,  de  la  fécule 
de  pommes  de  terre  ou  de  la  betterave,  contient  une  huile  d odeur 
désagréable  qui  lui  donne  un  mauvais  goût.  Cette  huile  est  1 alcool 
amylique  ou  l’hydrate  d’amyle  dont  la  composition  est  représentée 
par  la  formule  suivante  ; Cet  alcool  est  incolore,  très-fluide, 

d’une  densité  de  0,8184,  d’une  odeur  forte,  d’une  saveur  brûlante. 
— L’alcool  amylique  chauffé  avec  de  la  potasse,  donne  de  1 hydrogène 
et  de  l’acide  valérianique;  chauffé  avec  le  chlorure  de  zinc,  il  produit 
l’amyléne. 

Pour  obtenir  l’alcool  de  pommes  de  terre,  on  distille  celui  du  com- 
merce et  l’on  recueille  les  produits  quand  ils  passent  laiteux.  On  les 
agite  avec  leur  volume  d’eau  pour  enlever  1 alcool,  on  sèche  sur  le 
chlorure  de  calcium  et  l’on  distille  en  recevant  à part  tout  ce  qui  passe 
à 152“.  C’est  l’alcool  amylique. 

L’amylène  est  un  hydrogène  carboné  C‘»1P»;  il  est  liquide,  incolore, 
d’une  odeur  assez  désagréable.  11  bout  à 55  degrés. 

Pour  préparer  l’amylène,  on  mélange  à chaud  l’huile  de  pommes  de 
terre  rectifiée  avec  une  dissolution  de  chlorure  de  zinc  assez  concentrée 
pour  se  prendre  en  masse  par  le  refroidissement.  Après  deux  jours  de 
contact  on  distille;  le  liquide  recueilli  est  soumis  à une  deuxième  dis- 
tillation, dans  laquelle  on  condense  les  produits  tant  que  la  tempéra- 
ture du  liquide  bouillant  ne  s’élève  pas  au-dessus  de  100“.  On  exécute 
une  troisième  distillation  que  l’on  arrête  lorsque  le  liquide  de  la  cor- 
nue n’a  pas  atteint  une  température  de  50  degrés.  Enfin,  dans  une 
dernière  rectification,  on  ne  reçoit  que  ce  qui  bout  entre  25  degrés 
et  58  degrés.  Le  produit  n’est  pas  de  l’amylèue  pur,  mais  un  mélange 
d’amylène  et  de  différents  produits  volatils  mal  connus. 

Les  propriétés  anesthésiques  de  l’éther  ont  été  découvertes  par 
M.  Jackson  en  1840;  M.  Simpson,  en  1847,  remplaça  l’inhalation  de 
l’éther  par  celle  du  chloroforme.  En  1856,  M.  Snow  a p'roposé  de  sub- 
stituer l’amylène  au  chloroforme.  --  D’après  cet  auteur,  les  avantages 
de  ce  dernier  agent  seraient  ; T que  l’excitation  (pii  marque  les  pre- 
miers temps  de  l’anesthésie  par  l’amyléne  est  moins  marquée  qu’avec 
le  chloroforme  et  surtout  avec  l’éther;  2“  la  durée  de  ranesth(’*sie  est 
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fres-courte;  une  ininulc  s’écoule  à peine  enlre  le  monienl  où  l’on  a 
cessé  les  inhalalions  et  celui  où  le  malade  revienl  à lui-inêine;  o®  au 
réveil,  le  premier  moment  de  stupeur  passé,  la  figure  du  patient  s’é- 
panouit, jl  ne  reste  jamais  cette  exaltation  qui  est  surtout  trés-marquée 
pendant  l’emploi  de  l’éther;  4«  pendant  l’anesthésie,  quand  l’insensihi- 
lite  est  le  plus  complète,  le  pouls  reste  large,  plein  et  IVéquenf  les 
mouvements  respiratoires  sont  amples;  la  peau  demeure  chaude.  ’ 
he  la  grande  volatilité  de  l’amylène,  il  résulte  que  l’on  doil  faire 
les  inhalations  au  moyen  d’un  appareil  fiimigatoire;  il  faut  aussi  les 
continuer  pendant  tout  le  temps  que  l’on  veut  tenir  le  malade  dans 
1 état  d’iiisensihilité. 


DES  PRODUITS  PYROGÉNÉS. 

Quand  on  applique  le  feu  à une  matière  organique,  elle  éprouve  né- 
cessciirement  une  décomposition,  d’où  résulte  la  formation  de  nouveaux 
produits.  Si  cette  décomposition  est  peu  avancée,  elle  prend  le  nom  de 
torréfaction,  ha  torréfaction  consiste  à enlever  aux  matières  organi- 
ques, par  le  moyeu  du  leu,  toute  l’eau  qu’elles  contiennent,  en  même 
temps  quon  leur  fait  éprouver  un  commencement  de  décomposition 
qui  les  colore,  et  qui  donne  naissance  à de  nouveaux  produits. 

Ces  produits  sont  très-variés  et  offrent  certainement  des  dilîérences, 
suivant  les  corps  qui  ont  été  torréfiés;  ils  en  modifient  les  propriétés; 
ainsi,  le  café  devient  amer,  la  rhuharbe  perd  de  sa  propriété  laxative. 
Les  expériences  de  Ueichenbach  nous  ont  montré  qu’au  milieu  de  cette 
diversité  de  corps  formés  par  la  torréfaction,  il  en  est  un  qui  se  re- 
trouve toujours  et  qu’il  a nommé  Assamare  (de  nssare,  torréfier,  et 
amarus,  amer).  Il  fait  partie  de  tous  les  produits  culinaires  que  l’on 
obtient  par  1 action  directe  du  feu;  la  croûte  du  pain,  les  viandes  rôties, 
le  café,  le  contiennent  en  abondance;  il  concourt  à relever  leur  saveur 
et  à les  rendre  agréables. 

h assamare  est  solide,  transparent,  amorphe,  d’apparence  gommeuse, 
f une  couleur  jaune  de  succin;  sa  saveur  est  amère,  mais  n’est  ni  forte, 
m désagréable  ; l’assamare  est  fi.xe.’Ce  composé  atlire  l’humidité  de 
air  avec  une  grande  force,  et  telle  est  son  affinité  pour  l’eau,  que, 
m-squ’on  veut  séparer  l’eau  qu’il  contient,  il  se  décompose  avant  de 
avoir  perdue;  l’eau  est  son  dissolvant  par  excellence,  l’air  altère  ra- 
pidement .sa  dissolution  chaude;  elle  se  colore  et  l’amertume  disparaîl. 
jassamaie  se  dissout  d autant  mieux  dans  l’alcool  que  celui-ci  esl 
moins  concentré;  il  est  fout  à fait  insoluble  dans  l’éther.  C’est  une  siib- 
slance  indifférente  qui  ne  se  combine  ni  aux  acides  ni  aux  alcalis.  Il 
réduit  le  nitrate  d'argeni  et  ramène  à l’étal  de  protoxyde  la  base  de 
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I acélalc  de  euivic  ; niais  il  ne  réduit  ni  le  sidl'ale  de  cni\ie,  ni  les 
uxydes  de  plonib  et  de  iiK'rcure. 


l/opération  prend  le  nom  d’ustion  on  d’incinéralion  quand  la  elialeiij- 


est  assez  torte,  et  continuée  assez  longtemps  pour  décomposer  toutes  les 
parties  altérables  par  le  l'eu.  Lorsqu’elle  se  l'ait  à ciid  ouvert,  il  ne  reste 
que  les  parties  salines  et  terreuses;  c’est  rimnuération  proprement 
dile.  Quand  on  opère  en  vases  clos,  ces  matières  restent  mêlées  de 
cbarbou.  L’opération  (‘ii  vases  clos  esl  nue  véritable  distillation  dont 
011  ne  l’ecueille  pas  les  produits,  et  dont  le  dernier  résultat  est  du 
charbon;  tandis  que,  dans  I incinération  à l’air  libre,  il  se  lait  une 
combustion  des  éléments  combustibles  par  l’owgène  di*  l’air,  d’où  ré- 
sultent princi|)alement  de  l’eau  et  de  l’acide  carboniipie.  (Jii  brûle  les 
os  dans  des  (U'eusets  rerniés,  pour  avoir  le  noir  animal.  Un  sépare  toute 


l’eau  et  la  gélatine  dans  la  pré[>aralion  des  os  et  de  la  corne  de  cerl’ 
brûlés  à blanc.  Observons  que  rustion  ne  s’ajiplique  (|u’à  des  matières 
organiques  soit  végétales,  soit  animales. 

Fin  distillant  des  matières  végétales  ou  animales  à la  cornue,  elles 
se  vidatiliseiit  ou  elles  se  décomposent  ; les  unes  se  volatilisent  en- 
tièrement sans  éprouver  d’altération,  d’autres  se  déti-uisent  conq)lé- 
temeiit,  d’autres  sont  en  partie  détruites  et  en  partie  volatilisées,  et 
la  séparation  de  la  partie  non  décomposée  parait  tenir  à .sa  volatili- 
sation par  le  gaz  ou  les  vapeurs  qui  contribuent  à la  soustiaire  à l’ac- 
tion décomposante  du  feu. 

Quand  on  distille  une  matière  végétale  fixe,  elle  se  décompose  tou- 
jours, et  les  produits  de  sa  décomposition  sont  peu  différents,  quelle 
que  soit  la  natui-e  de  la  substance  soumise  à l’action  du  feu. 


11  se  dégage  de  l’eau,  de  l’acide  carbonique,  de  l’acide  acétique,  du 
gaz  oxyde  de  carbone,  de  l’buile  volatile,  une  matière  épaisse  et  noire, 
très-bydrogénée,  qui  reste  dissoute  par  l’huile  volatile;  il  se  dégage 
de  riiydrogéne  carboné,  et  il  reste  du  charbon. 

Toutes  les  substances  végétales  donnent  à peu  prés  les  mêmes  pro- 
duits, et  l’on  s’explique  aisément  leur  formation,  puisqu’ils  sont 
comme  elles  foi  més  d’oxygène,  d’hydrogène  et  de  carbone. 

Quand  on  examine  la  marche  de  l’opération,  on  trouve  que  les  pro- 
duits les  plus  oxygénés  se  dégagent  en  abondance,  surtout  au  com- 
mencement de  la  distillation,  savoir:  l’eau,  l’acide  cai'bonique,  l’a- 
I cille  acétiipie;  puis  on  voit  augmenter  successivement  les  quantités 
I d’oxyde  de  carbone  et  de  l’builc  empyi’enmatiipie.  L’bvdrogène  car- 
I Itoné  abonde  à la  lin  de  la  décomposition,  et  entin  il  ne  i-este  ijue  du 
1 charbon.  L’oxygène  de  la  matière  végétale  se  sépare  en  plus  grande 
I quantité  dans  les  premières  périodes  de  la  décomposition,  et  pai'  cela 
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iiiùnio  il  est  de  plus  en  plus  rare  dans  les  suivantes.  Il  faut  observer 
cependant  que  ces  divers  produits  apparaissent  pendant  tout  le  teni|)s 
que  dure  la  décomposition.  Cela  tient  à ce  que  les  matières  végétales, 
étant  de  mauvais  conducteui'S  de  la  chaleur,  n’éprouvent  qu’alterna-  i 
tivement  l’action  du  feu,  de  sorte  que  la  couche  la  plus  voisine  du  feu  ; 
achève  sa  décomposition,  lorsqu’une  conclie  plus  intérieure  commence  i 
à peine  à se  détruire. 

Si  la  proportion  d’oxygène,  restant  dans  la  matière  qui  se  déconi-  I 
pose,  fait  varier  la  quantité  de  chacun  des  produits  pendant  la  destruc-  1 
lion  d’une  même  matière  végétale,  des  phénomènes  identiques  se  i 
reproduisent  quand  on  détruit  par  le  feu  des  matières  de  composition  | 
différente.  Celles  qui  sont  riches  en  carbone  et  en  hydrogène  domieid 
peu  de  produits  oxygénés  et  beaucoup  d’hydrogène  carboné,  d buile, 
et  laissent  un  fort  résidu  de  charbon;  celles  dans  les(pielles  l’oxygéne 
abonde  fournissent  au  contraire  plus  d’acide  acétique  et  moins  d’huile 
et  de  gaz  combustibles. 

Ceci  nous  explique  comment  le  charbon  de  terre  est  si  propre  à four- 
nir du  gaz  pour  l’éclairage,  et  comment  au  contraire,  il  est  pins  avan- 
tageux de  distiller  le  bois  quand  on  veut  obtenir  de  l’acide  acétique. 

Lorsque,  au  lieu  de  chaulfer  brusquement  une  matière  végétale 
dans  une  cornue,  on  élève  graduellement  et  avec  précaution  sa  tem- 
pérature, il  arrive  nécessairement  un  moment  où  elle  se  décompose. 

Si  à ce  moment  on  modère  le  feu  de  manière  à obtenir  une  tempéra- 
ture constante,  les  phénomènes  se  régularisent,  et  la  décomposition 
consiste  toujours  dans  la  comhustion  du  carbone  ou  de  l’hydrogène, 
quelquefois  simultanément  dans  celles  du  carbone  et  de  l’hydrogène  de 
la  substance  végétale  par  une  partie  de  l’oxygène  de  (telle  malittre.  De  i 
ces  phénomènes  résulte  la  production  d’une  certaine  (juantilé  d’eau, 
d’acide  carbonique,  et  d’un  nouveau  produit  plus  stable,  qui  n’éprouve  j 

pas  de  décomposition  à la  température  à laquelle  on  opère.  Après  )l 

celte  première  transformation,  on  arrive,  en  chauffant  de  nouveau, 
à une  température  où  le  nouveau  produit  se  décompose  à son  tour, 
en  suivant  la  même  loi;  mais  la  difficulté  de  graduer  exactement  la 
température  fait  que  plusieurs  réactions  d'un  genre  différent  se  dé- 
veloppent en  même  temps,  et  il  n’est  pas  toujours  facile  d’en  distin- 
guer entre  eux  les  divers  résultats. 

Dans  la  distillation  brusque  des  corps,  les  produits  qui  se  l'ormenl 
ainsi  à des  époques  différentes  se  confondent  tous  ensemble  ; souvent 
même  il  arrive  que  l’on  n’aperçoit  pas  les  produits  intermédiaires. 
Jusqu’à  présent  ammn  des  produits  de  ces  distillations  régulières  n’a 
été  appliqué  à l’aiT  médical. 
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Les  matières  animales  éprouvent  à la  distillation  sèche  une  décom- 
position semblable  à celle  que  subissent  les  matières  vé^mtales;  la  dif- 
férence consiste  en  ce  que  les  acides  qui  se  produisent  sont  plus  ou 
moins  complètement  saturés  par  rammoniaque,  en  ce  que  l’on  trouve 
des  bases  organiques  dans  les  produits  et  en  ce  (pie  le  (diarbou,  ({ui 
forme  le  résidu  de  la  distillation,  contient  de  l’azote  en  combinaison. 

En  soumettant  à une  nouvelle  distillation  l’buile  empyreumatique 
noire,  qui  passe  à la  distillation  des  matières  organiques,  on  obtient 
une  huile  volatile,  peu  colorée  d’abord,  qui  se  (îolore  ensuite  de  plus 
en  plus,  et  il  reste  dans  la  cornue  une  espèce  de  poix  noire.  M.  Herzé- 
lius  a désigné  cette  dernière  sous  le  nom  de  pyrétine;  il  donne  à 
l’huile  volatile  pyrogènée  le  nom  général  de  pyrélaïne  quand  elle  est 
li(piide,  et  de  pyrostéarine  quand  elle  est  solide. 

1“  La  pyrétine,  ou  résine  empyreumatique,  est  fort  mal  connue  dans 
ses  propriétés;  elle  est  différente,  suivant  qu’elle  a été  obtenue  en  même 
temps  que  des  liqueurs  acides  ou  non  acides.  Celle  qui  est  produite 
dans  la  distillation  des  corps  qui  donnent  des  produits  acides,  comme 
par  exemple  le  bois,  parait  être  un  mélange  de  plusieurs  matières. 
Elle  est  noire,  brillante  comme  la  poix  ; elle  se  ramollit  par  la  seule 
chaleur  de  la  main;  l’eau  la  partage  en  une  seule  dissolution  de  pyré- 
tine dans  l’acide  acétique  et  en  un  résidu  moins  riche  en  acide  qui 
ne  se  dissout  pas;  si  l’on  fait  bouillir  à plusieurs  reprises  ce  résidu,  il 
finit  par  laisser  une  matière  insoluble  qui  a la  plus  grande  analogie 
avec  rulmine;  quant  à la  première  dissolution  de  pyrétine,  chaque 
fois  qu'on  l’évapore,  une  partie  de  l’acide  acétique  s’en  va,  et  il  se  dé- 
pose une  certaine  quantité  de  pyrétine  insoluble. 

La  pyrétine  obtenue  dans  les  distillations  qui  ne  fournissent  pas  des 
liqueurs  acides  est  également  un  corps  composé.  Elle  se  dissout  a 
peine  dans  l’acide  acétique;  l’alcool  la  sépare  en  deux  résines  pyro- 
génées  différentes. 

2°  Les  pyrélaïnes,  ou  huiles  pyrogénées  li({uides,  sont,  en  général, 
fluides,  incolores  ou  légèrement  jaunàires;  leur  odeur  est  ordinaire- 
ment désagréable  et  tenace;  leur  saveur  est  âcre,  elles  sont  très-inflam- 
mables, et  elles  brûlent  avec  une  flamme  fuligineuse.  Plusieurs  d en- 
tre elles,  exposées  à l’actiou  de  l’air,  en  absorbent  1 oxygène,  se  co- 
j lurent  de  plus  en  plus,  et  finissent  par  se  transformer  en  pyrétine. 
Elles  sont  souvent  peu  solubles  dans  1 alcool;  elles  se  dissolvent  l)ien 
dans  les  huiles  ess  'iitielles,  dans  les  huiles  grasses  et  dans  l éther; 
elles  dissolvent  les  résines,  et  elles  constituent  un  des  meilleurs  dis- 
solvants du  caoutchouc;  on  coimait  maintenant  plusieurs  espèces  bien 
caractérisées  de  ces  corps  pyrogéiiés. 
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l'aniii  CL's  piüdiiilis,  on  clisliiigue  ceux  qui  soûl  acides:  Acides  acé- 
tique, subérique,  carboliqiie,  rosoliqu?,  eic.  ; 

Ceux  qui  sont  alcalins  ; Aniline,  leucolme  ou  quinoline,  pijroline, 
picoline,  odorine,  animine; 

Ceux  qui  sont  neutres:  Naphtaline,  paraffine,  pittacale,  esprit  de 
bois,  aldéhyde,  créosote,  benzine,  etc. 

Tous  ces  corps  sont  préparés  par  des  procédés  trés-coinpliqués,  (pu 
ne  peuvent  être  exécutés  avec  succès  (jue  sur  une  j^i'ande  échelle,  et 
]»oui‘  les(juels  nous  l'envoyons,  par  conséquent,  aux  ouvrages  de  chi- 
mie industrielle.  Quelques-uns  de  ces  composés  sont  employés  en  mé- 
decine ou  l'ont  partie  de  médicaments  usités, 

.)"  La  liqueur  a(jucuse  qui  se  lorine  à la  distillation  en  nième  temps 
(pie  les  huiles  empyreumaliques  contient  ordinairement  de  l’eau,  de 
1 acide  acétique,  souvent  d’autres  acides  pyrogéiiés,  de  la  pyrétine,  et 
des  huiles  pyrogénées.  Si  l’on  s’est  servi  de  matières  azotées,  il  s’y 
trouve  de  l’acétate  et  du  carbonate  d’annnoniaque.  En  distillant  cette 
liqueur,  elle  laisse  un  dépôt  bmn,  qui  contient  de  la  pyrétine,  et  deux 
matières  d’apparence  extractive,  dont  l’ime  est  soluble  dans  l’alcool,  et 
l’autre,  y est  insoluble.  La  licpieiir  distillée  ne  tarde  ]>as,  au  contact  de 
l air,  à s’oxyder,  en  même  temps  à se  colorer  de  plus  en  plus,  et  à l'oi- 
mei  une  matière  analogue  à la  poix  qui  se  d(*pose  en  partie,  à mesure 
(pic  sa  proportion  augmente. 

Les  matières  pyrogénées,  employées  en  médecine,  sont  ta  naphta- 
line, la  ciéosote  et  différents  produits  empyreuniatiques  pi  ovenant  de 
de  la  distillation  de  la  corne  de  cerf  ou  du  succin,  la  pvrotonide, 

I huile  de  Cade,  le  noii'  de  fumée,  la  suie,  la  poix  noire,  le  goudron. 

NAPHTALINE. 

La  Naphtaline  se  rencontre  en  abondance  dans  les  tuyaux  qui  re- 
çoi\cnt  les  jnoduits  de  la  distillation  de  la  houille.  11  suffit  pour  la 
purifier  de  la  sublimer  une  ou  deux  fois  et  de  la  faire  crislalliseï'  dans 
l'alcool.  Elle  abonde  dans  les  premiers  produits  de  la  distillation  des 
goudrons  de  houille. 

La  naphtaline  est  blanche,  cristalline  et  très-brillante;  elle  a une 
odeur  aromatique  faible;  sa  saveur  est  piquante,  elle  fond  à 71)''  et 
bouta  212'’.  Elle  est  composée  de  cinq  volumes  de  vapeur  de  cai’- 
bone,  et  de  quatre  volumes  d’hydi  ogéne.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau 
Iroidc,  et  ti’é.s-pcu  solidile.  dans  l’eau  houdlante;  elle  est  Irés-soluhie 
dans  1 alcool,  dans  l’étlicj',  et  dans  les  huiles  grasses  et  essentielles; 
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elle  ne  se  combine  pas  aux  alcalis;  l’acide  sulfuri(iiie  forme  avec  elle 
une  combinaison  analogue  à l’acide  suiroviiiique. 

Dupasquier  a proposé  l’emploi  delà  nanblaline  à l’inléiâeur  contre  les 
catarrhes  chroniques.  11  en  administrait  deRO  centigrammes  é 2 gram- 
mes dans  un  loocb;  il  prescrivait  de  mélanger  à du  sirop  (1 25  grammes) 
\ gramme  de  naphtaline  dissoute  cà  chaud  dans  la  plus  petite  quantité 
possible  d’alcool,  il  en  faisait  des  tablettes  aromatisées  avec  de  l’es- 
sence d’anis;  elles  contenaient  chacune  1 centigramme  de  naphtaline. 
(Inusitée). 

CRÉOSOTE. 

La  Créosote  ou  Kréosote  est  liquide,  incolore,  transparente;  sa  den- 
sité est  1,037;  son  odeiu'  est  désagréable  et  analogue  à celle  de  la 
viande  fumée;  sa  saveur  est  âcre  et  même  caustique;  elle  bout  à 203“; 
agitée  avec  de  l’eau,  elle  forme  deux  solutions,  l’iino  de  100  parties 
d’eau  et  de  1 ,25  de  créosote,  l’autre  de  10  parties  d’eau  et  de  100  par- 
ties de  créosote.  L’alcool,  l’éther  et  les  huiles  volatiles  semêlent  avec 
la  créosote  en  toutes  proportions;  il  en  est  de  même  de  l’acide  acéti- 
que. La  créosote,  qui  est  neutre  au  papier  réactif,  se  combine  avec  les 
alcalis  et  forme  des  combinaisons  qui  sont  détruites  par  les  acides  les 
plus  faibles,  lesquels  mettent  la  créosote  en  liberté.  La  créosote  dis- 
sout parfaitement  les  résines,  et,  ce  qui  est  remarquable,  elle  dissout 
à peine  le  caoulcbouc. 

Elle  colore  en  bleu  une  grande  quantité  d’eau  contenant  une  trace 
d’un  sel  de  fer  au  maximum. 

La  créosote  coagule  immédiatement  l’albumine;  à cause  de  cette 
propriété,  elle  forme  un  coagulum  dans  le  sang,  et  peut  servir  à 
arrêter  de  légères  hémorrhagies.  Un  caractère  fort  important  de  celte 
matière  est  de  faciliter  singulièrement  la  conservation  des  substances 
animales;  si  l’on  tient  de  la  viande  fraîche  on  du  poisson  pendant  une 
demi-heure  ou  une  heure  dans  une  solution  de  créosote,  on  peut  les 
en  retirer  et  les  faire  sécher  au  soleil  sans  que  ces  substances  éprou- 
vent la  putréfaction;  la  couleur  passe  au  brun  rouge,  et  la  matière 
garde  seulement  une  odeur  et  une  saveur  agréables  de  fumée. 

La  créosote  existe  en  abondance  dans  le  goudron  de  bois;  celui-ci 
en  contient  25  p.  100  de  son  poids.  Elle  est  préparée  en  grand  dans 
le  commerce;  mais  elle  a besoin  d’être  rectifiée.  A cet  effet,  on  la  met 
! dans  une  cornue  de  verre  lubuléc  à laquelle  on  adapte  une  allonge  et 
I un  récipient.  On  place  la  cornue  sur  un  fourneau  et  l’on  introduit  par 
1 la  tubulure  un  thermomètre  muni  d’un  bouchon.  On  distille  jusqu’à 
ce  que  la  température  reste  fixe  à 187“.  .\lors  on  arrête  l’opération; 
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le  produit  ou  la  créosote  reste  dans  la  cornue.  Si  celle-ci  était  colorée, 
alors  il  faudrait  poursuivre  la  distillation  en  changeant  le  récipient 
jus([u’à  ce  que  le  liquide  arrivât  à bouillir  à une  température  supé- 
rieure a 205". 

Cette  créosote  est  assez  pure  pour  l’usage  médicinal.  Pour  l’avoir 
tout  à fait  pure,  M.  Liebig  a donné  le  procédé  suivant.  On  distille  le 
goudron  do  bois  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  qu’un  résidu  offrant  la  con- 
sistance de  la  poix  noire.  On  agite  le  produit  distillé  avec  de  l’acide 
sulfurique,  puis  avec  de  Peau.  On  le  rectitîe  par  la  distillation  dans  de 
petites  cornues.  On  fait  digérer  le  liquide  à une  douce  chaleur  avec 
une  solution  concentrée  de  potasse.  Après  le  refroidissement,  on 
ajoute  un  excès  d’acide  sulfurique  qui  sépare  l’huile.  On  la  rectifie  à 
plusieurs  reprises. 

ha  créosote  est  employée  en  médecine  contre  la  carie  des  dents.  On 
s en  sert  également  pour  arrêter  des  hémorrhagies;  mais  c’est  surtout 
c-onlre  les  ulcères  carcinomateux  qu’elle  a été  employée  avec  le  plus 
de  succès;  on  a essayé  aussi  de  l’administrer  en  fumigations,  mêlée  à 
la  vapeur  aqueuse,  contre  les  suppurations  de  la  ti-achée-artère  et  des 
bronches. 

SOLUTION'  ALCOOLIQUE  DE  CRÉOSOTE. 


l’r.  : Créosote | 

Alcool  à 92° l(j 


Faites  dissoudre. 

Cette  dissolution,  introduite  avec  un  pinceau  dans  une  dent  cariée, 
lait  souvent  cesser  la  douleur. 

EAi;  DE  CRÊOSOTi;. 


Dr.  : Eau.  [ 

Créosote 80 


Mêlez,  en  battant  souvent  et  fortement  les  deux  liquides  dans  un 
flacon.  Filtrez. 

Cette  solution  peut  servir  à conserver  la  chair  des  animaux.  On 
l’emploie  surtout  à l’extérieur  pour  le  pansement  des  ulcères  rebelles, 
et  contre  la  carie  des  dents. 

L’eau  de  llinelli  paraît  être  de  la  même  nature  que  cette  solution; 
mais  elle  est  moins  chargée.  Elle  a la  réputation  d’arrêter  puissam- 
ment les  hémorrhagies. 
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GOUDRON. 

POMMADE  DE  GOtJDllÜ.N. 


l’r.  ; Axoïigc i 

Goudron 1 


Mêlez. 

On  emploie  cette  pommade  en  frictions  conti'e  les  affections  squa- 
meuses de  la  peau  : elle  diminue  la  démangeaison  et  elle  amène 
promptement  la  guérison. 

PYÜÉLAÏINE  DE  GOUDRON. 

On  met  dn  goudron  dans  une  cornue  de  grés  et  l’on  distille  à un 
feu  doux,  jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  passer  de  l’huile.  On  ne  doit  pas 
chauffer  fortement,  car  il  s’agit  ici  de  séparer  les  huiles  pyrogéiiées 
contenues  dans  le  goudron  et  non  d’en  former  de  nouvelles. 

M,  le  docteur  Eniery  a employé  la  pyrélaïue  de  goudron  avec  succès 
contre  les  dartres,  sous  la  forma  de  pommade;  il  prescrivait  8 parties 
d'axonge  et  i/2  partie  à 1 partie  1/2  de  pyrélaïue.  Cette  pommade  a 
sur  la  pommade  de  goudron  le  grand  avantage  de  ne  pas  tacher  le 
linge  au  point  de  le  mettre  hors  de  service. 

L’huile  de  goudron  commence  à bouillir  à 70°  et  la  température 
s’élève  ensuite  progressivement.  Le  premier  produit,  très-volatil,  est 
une  huile  d’une  odeur  pénétrante,  d’une  saveur  âcre.  Elle  a été  con- 
seillée, sous  le  nom  de  liésinéone,  pour  combattre  les  catarrhes  chro- 
niques des  bronches  et  de  la  vessie.  M.  Peraire,  qui  a essayé  ce  médi- 
cament, prétend  qu’il  réussit  également  contre  les  dartres.  Dissous 
dans  20  fois  son  poids  d’alcool,  ce  produit  constitue  VAlcoolé  de  rési- 
néone;  mêlé  au  sucre  à raison  d’un  demi-centième,  c’est  le  Saccharure 
de  résinéone.  M.  Peraire  le  fait  entrer  dans  des  loochs,  dans  des  pas- 
tilles. 

Ces  médicaments  sont  complètement  inusités. 

HUILE  DE  CADE. 

L’Huile  de  Cade  est  une  huile  empyreumatique  brune,  que  l’on 
obtient  par  la  distillation  du  bois  du  Junipenis  oxycednis.  C’est  un 
liquide  brun,  de  consistance  huileuse,  d’une  odeur  forte  de  goudron 
et  de  viande  fumée,  d’une  saveur  âcre  et  caustique.  G est  le  remède 
par  excellence  pour  la  gale  des  moulons.  Elle  guérit  la  gale  de 
l’homme  après  deux  frictions.  — On  l’emploie  avec  succès  comme 
vermifuge  à la  dose  de  20  gouttes.  M.  Serres,  d’Alais,  l’a  appliquée 
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avec  succès  au  Irailement  de  diverses  aflections  cutanées,  à l oplilhal- 
inie  scrofuleuse,  à la  kératite  avec  ulcération  presque  générale  de  la 
cornée.  M.  Bazin  fait  accompagner  le  traitement  extérieur  de  l’usage 
de  l’huile  de  Cade  à l’intérieur  à la  dose  de  10  gouttes  que  l’on  éléve 
jusqu’à  2 grammes. 

Le  lichen  agruis  cède  très-bien  à l’usage  d’huile  de  Cade.  On  appli- 
que ce  liquide  à l’aide  d’un  pinceau  ou  au  moyen  de  frictions.  Le 
psoriasis  disparaît,  mais  il  récidive  bientôt.  — L’eczéma  et  certaines 
variétés  d’acné  sont  guéries  également  par  ce  médicament.  On  em- 
ploie l’huile  de  cade  pure  ou  étendue  de  2 ou  o parties  d huile  d a- 
mandes  douces  ou  de  glycérine. 

DE  LA  SUIE. 

Quand  on  brûle  le  bois  dans  nos  foyers,  le  courant  d’air  n’étant  pas 
suffisamment  rapide,  une  partie  des  produits  de  la  combustion  incom- 
plète distille  sans  être  brûlée;  ces  matières,  mêlées  de  produits  char- 
bonneux et  de  cendres  entraînées  mécaniquement,  constituent  la  suie. 
Cette  substance  est  formée,  pour  la  majeure  partie,  de  pyrétine  ou 
résine  empyreumatique  combinée  à l’acide  acétique,  lequel  salure  les 
bases  qui  ont  été  fournies  par  les  cendres.  Elle  contient  encore  une 
certaine  quantité  de  matières  extractives  dont  une  portion  est  insolu- 
ble dans  l’alcool.  La  suie  cède  à l’eau  66  p.  100  de  son  poids  de  ma- 
tières solubles  ; c’est  un  mélange  constitué  par  de  la  pyrétine  acide, 
des  acétates  de  potasse,  de  cbaux  et  de  magnésie,  du  sulfate  de  cbaux, 
du  chlorure  de  calcium,  de  l’acétate  d’ammoniaque.  Si  l’on  évapore 
cette  solution,  on  obtient  une  masse  que  l’eau  redissout  en  laissant 
seulement  un  peu  de  gypse;  un  acide  précipite  la  dissolution  en  sépa- 
rant la  pyrétine  acide. 

Rraconnot  a désigné  sous  le  nom  d' Absoline  une  matière  trés- 
amère  qu’il  a retirée  de  la  suie,  et  que  Berzélius  considère  comme 
un  mélange  de  différents  principes  avec  la  pyrétine  acide.  Braconnot 
précipite  la  dissolution  de  suie  par  un  acide,  fait  bouillir  le  précipité 
avec  de  l’eau,  évapore  à siccilé,  reprend  par  l’eau  et  évapore  encore.  En 
reprenant  par  l’éther  la  matière  que  l’on  obtient  ainsi,  celui-ci  prend 
une  couleur  jaune  d’or  cl  il  laisse  par  évaporation  l’absoline  sous 
forme  d’une  substance  jaune  oléagineuse,  d’une  saveur  âcre.  L'abso- 
line  est  azotée,  elle  est  soluble  dans  l’eau,  plus  à cbaud  qu’à  froid, 
elle  est  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  mais  elle  ne  se  dissout 
pas  dans  les  huiles;  Braconnot  lui  attribue  les  propriétés  vermifuges 
de  la  suie. 

On  emploie  la  suie  contre  les  dartres,  contre  la  teigne. 
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DÉCOCTIOiN  DE  SUIE. 

Pr.  ;Eau 1000  gr. 

Suie  de  bois 2 poig. 

Faites  bouillir  pendant  une  demi-heure,  passez  sans  expression. 
(Blaud.) 

Employée  contre  les  dartres,  la  teigne;  en  injections  dans  les  fistules 
invétérées,  la  carie  des  os. 

LAVEMENT  DE  SUIE. 


Pr.  : Suie  de  bois 25  gr. 

Eau 200 


Faites  bouillir.  On  administre  ce  lavement  plusieurs  jours  de  suite 
aux  enfants  pour  détruire  les  vers. 

INJECTION  ALUMINEUSE  FULIGINÉE. 


Pr.  ; Décoction  do  suie  précédente 500  gr. 

Alun tO 

Eau 200 


On  fait  dissoudre,  l’alun  dans  l’eau,  et  l’on  mélange  la  liqueur  avec 
la  décoction  de  suie.  Cette  injection  est  recommandée  par  M.  Rognetla 
contre  les  flueurs  blanches. 

EXTRAIT  DE  SUIE. 

Pr.  : Suie  de  bois t 

Eau  bouillante - ■ ^ 

Faites  bouillir  pendant  un  quart  d’heure,  jetez  sur  une  toile,  filtrez 
et  évaporez  à siccité. 


COLLYRE  DE  SUIE. 

Pr.  : Extrait  de  suie t 

Vinaigre 

Faites  dissoudre. 

On  en  inet  quelques  gouttes  dans  un  verre  d’eau,  c est  un  très-bon 
résolutif. 

On  emploie  encore  l’extrait  de  suie,  seul  ou  mélangé  au  sucre  candi, 
pour  combattre  les  granulations  de  la  conjonctive  ou  les  taies  de  la 
cornée;  on  l’associe  à une  matière  grasse  pour  faire  une' pommade 
opblhalmique.  (Caron  de  Villards.) 


59S 


DES  MÉDICAMENTS  CHIMIQUES. 

-M.  Caron  de  Villards  emploie  en  injeclions  contre  l’ophthalmie  pu- 
ndente  des  nouvean-nés,  un  collyre  composé  de  125  grammes  infu- 
sion de  roses  rouges,  40  centigrammes  d’extrait  de  suie  et  4 gouttes 
de  suc  de  citron. 


TEIKTUUE  DE  SUIE. 


1*1’.  ; Suie  de  liois 1 

Alcool  ;i  50° 8 


Faites  macérer  pendant  huit  jours  et  filtrez. 


TEINTURE  DE  SUIE  FÉTIDE. 


Pf.  : Suie  do  Ijois 2 

Assa  fu'tida 1 

Alcool  à 50“ 2i 


Faites  macérer  pendant  huit  jours  et  filtrez. 

Employée  par  gouttes  contre  les  convulsions  des  enfants. 

POiM.MADE  DE  SUIE. 

Pr.  : Suie  de  Dois 1 

Axonge 2 

Mêlez. 

Employée  couln'  les  dartres  ulcérées,  la  teigne. 


IinUE  DE  SUIE. 


Pr.  ;Suie I 

Huile  d’olive iO 


Faite  digérer  au  bain-marie  pendant  2 heures,  filtrez.  Employée 
contre  quelques  maladies  de  la  peau. 

CHARBON. 

Le  Carbone  est  un  corps  simple;  son  nombre  proportionnel  est  75. 
Le  carbone  est  solide;  il  est  incolore,  transparent,  et  crislallisé  dans 
le  diamant;  il  est  noir,  opaque,  et  amorphe  dans  tout  autre  élat  ; il  est 
insipide  et  inodore;  il  est  infusilile;  il  ne  se  volatilise  à aucune  des 
températures  que  nous  puissions  produire.  11  se  combine  à l’oxygène 
à une  température  élevée,  et  il  forme  avec  lui  deux  combinaisons  dif- 
férentes : l’oxyde  de  carbone,  qui  est  composé  de  1 équiv.  de  carbone 
et  1 équiv.  d’oxygène,  et  l’acide  carbonique,  qui  contient  1 équiv.  de 
carbone  et  2 éipiiv.  d’oxygène.  Ces  deux  combinaisons  sont  gazeuses; 
l’acide  carbonique  se  forme  quand  le  carbone  brûle  au  contact  de  l’air 
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dans  les  circonstances  ordinaires;  l’oxyde  de  carbone  se  produit  surtout 
quand  la  combustion  a lieu  à une  très-haute  température,  et  en  présence 
d’un  excès  de  charbon. 

Le  charbon  dont  on  fait  usage  en  médecine  est  du  carbone  plus  ou 
moins  impur;  quand  il  provient  de  la  décomposition  des  matières 
végétales,  il  contient  de  l'hydrogène;  quand  il  provient  des  matières 
animales,  il  contient  de  l’azote.  11  jouit  de  la  propi  iélé  de  se  combiner 
aux  matières  colorantes,  propriété  que  l’on  met  à profil  pour  la  déco- 
loration d’un  grand  nombre  de  li({ueurs,  et  qui  est  plus  prononcée 
dans  le  charbon  animal  que  dans  le  charbon  végétal  {Voyez  tome  I, 
page  oO);  il  peut  aussi,  comme  tous  les  corps  poreux,  absorber  les  gaz. 

Le  charbon  est  quelquefois  employé  en  médecine.  A l’intérieni'  et  à 
haute  dose,  on  l’a  vanté  contre  les  lièvres  putrides  et  les  fièvres  d’ac- 
cès; il  a été  donné  avec  succès  dans  (luelques  cas  de  scorbut  et  de 
diarrhées  rebelles.  11  est  fort  recommandé  par  quelques  personnes 
contre  les  gastralgies.  A l’extérieur,  on  l’emploie  en  applications  sur 
les  plaies.  Il  parait  agir  chimiquement  en  s’opposant  à la  putréfaction 
du  pus;  peut-être  aussi  l’effet  mécanique  qu’il  produit  est-il  pour  quel- 
que chose  dans  les  succès  que  l’on  a obtenus.  On  s’en  est  servi  dans 
le  cas  de  pourriture  d’bopital.  On  l’emploie  comme  dentifrice,  et  il  a 
alors  le  double  effet  de  détruire  la  mauvaise  odeur  de  la  bouche,  et 
de  nettoyer  les  dents.  On  a encore  employé  le  charbon  contre  la  teigne 
et  quelques  maladies  de  la  peau. 

Le  charbon  de  bois  léger  est  préféré  pour  l’usage  médical;  on  l’ob- 
tient en  brûlant  des  bûchettes  de  bois  léger,  jusqu’à  ce  qu’elles  ne 
donnent  plus  de  fumée.  On  le  réduit  en  poudre  demi-fine;  on  le  lave 
à l’eau  bouillante,  et  on  le  fait  sécher.  On  le  conserve  dans  des  vases 
fermés. 

.M.  Belloc  prétend  que  le  chai  bon  du  peuplier  est  préférable  à tous 
! les  autres.  Il  prescrit  de  calciner  de  jeunes  branches  de  2 à 4 ans, 

I fait  placer  ce  charbon  dans  des  vases  pleins  d’eau  ))endant  o à 4 jours, 

I en  ayant  soin  de  changer  l’eau  plusieurs  fois;  il  fait  sécher  le  cliarbon 
I et  le  réduit  en  ])oudre  avant  qu’il  soit  parfaitemeul  s(>c. 

TAm.ETTES  DE  CIIAIUÎOIS. 


1*1’.  : Cliarbon  vôgùtal  lavi-  ot  porpliyrisi’ 1 

Sucre  blanc 1 

Cliocolal  simple ■"* 

Mucilage  de  gomme  adragaute S.  Q. 


On  broie  le  chocolat  avec  le  sucre;  on  ajoute  le  charbon,  et  l'on  fait, 
au  moyen  du  mucilage,  des  tablettes  de  I gramme. 
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Ces  {ablettes  sont  de  l’invention  de  M.  Chevallier.  Il  les  conseille 
pour  combattre  la  fétidité  de  l’haleine. 

Le  Codex  de  1 857  a adopté  la  formule  suivante  : 


Pr.  : Cliarlæn  vég-élal  lavé  el  porphyrisé 1 

Sucre T) 

Mucilage  de  gomme  adragante S.  Q. 


F.  S.  A.  des  tablettes  de  80  centigrammes. 

DISTILLATION  DE  LA  CORNE  DE  CERF. 

On  prend  de  la  Corne  de  cerf  en  morceaux,  et  Ton  en  remplit 
presque  entièrement  une  cornue  de  grés  lutée;  on  place  la  (cor- 
nue dans  un  fourneau  de  réverbère,  et  l’on  y adapte  une  allonge 
et  un  ballon  que  l’on  assujettit  avec  du  lut.  On  commence  à chauffer 
doucement  de  manière  à entretenir  une  température  peu  supérieure 
à 100°;  il  distille  une  liqueur  aqueuse  animalisée  que  l’on  rejette 
comme  inutile.  Quand  celle-ci  cesse  de  se  produire,  on  adapte  au 
l'écipient  un  long  lube  propi‘e  à porter  les  gaz  dans  les  parties  élevées 
de  la  cheminée.  Ou  tient  l’allonge  et  le  récipient  refroidis  par  un  cou- 
rant d’eau  froide,  et  l’on  augmente  le  feu  pour  porter  peu  à peu  la 
cornue  au  rouge;  on  l’entretient  eu  cet  état;  l’opération  est  terminée 
quand  il  ne  distille  plus  rien.  On  trouve  sublimé,  dans  l’allonge  et 
dans  le  ballon,  du  carbonate  d’ammoniaque  imprégné  d’huile  pyro- 
génée;  c’est  le  sel  volatil  de  came  de  cerf  des  anciens.  Dans  le  ballon 
se  trouvent  deux  liquides,  l’un  est  une  dissolution  aqueuse  de  tous  les 
produits  de  la  distillation  : c’est  l’esprit  volatil  de  corne  de  cerf, 
l’autre  est  un  mélange  de  diverses  huiles  pyrogénées,  mêlées  de  pvré- 
tine  : c’est  l’huile  volatile  de  corne  de  cerf. 

SEL  VOLATIL  DE  COnNE  DE  CEliF. 

(Carbonate  d’ammoniaque  empyreumatique.) 

On  le  détache  de  l’allonge  et  du  ballon  au  moyeu  d’un  fd  de  fer, 
après  que  l’on  a retiré  la  liqueur  aqueuse;  on  le  renferme  dans  de 
petits  flacons  bien  bouchés,  que  l'on  tient  à l’abri  de  la  lumière.  On 
l’emploie  ordinairement  eu  cet  état. 

Le  carbonate  d’ammoniaque  qui  constitue  le  sel  volatil  de  corne  de 
cerf,  comme  celui  (jui  résulte  de  la  distillation  des  autres  matières 
animales,  a une  composition  différente  du  carbonate  d’ammoniaque 
ordiuaiie.  M.  11.  Rose  l’a  trouvé  formé  do  2 équiv.  d’ainmonia{jue, 
2 équiv.  d’acide  carbonique  et  1 équiv.  d’eau.  Il  se  distingue  des 
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autres  carbonates  d’aminoniaque  en  ce  qu’il  se  dissout  dans  l’alcool 
en  ne  laissant  qu’un  faible  résidu  de  bicarbonate. 

HUILE  VOLATILE  DE  CORNE  DE  CERF. 

On  la  sépare  du  liquide  aqueux  en  versant  le  produit  total  de  la 
distillation  sur  un  fdtre  mouillé;  quand  toute  la  partie  aqueuse  s’est 
; écoulée,  on  perce  le  fdtre  afin  de  recevoir  l’huile.  Pour  rectifier  cette 
I huile,  on  l’introduit  dans  une  cornue  de  verre  au  moyen  d’un  long 
tube,  de  manière  à ne  pas  salir  les  parois  du  col  de  la  cornue;  on  dis- 
I tille  au  bain  de  sable  pour  retirer  environ  le  quart  du  poids  de 
I l’huile.  On  obtient  nn  produit  presque  incolore,  on  la  conserve  dans 
des  flacons  de  petite  capacité,  que  l’on  tient  bien  bouchés  et  que  l’on 
place  à l’abri  de  la  lumière.  Cette  huile  se  colore  de  plus  en  plus 
avec  le  temps;  une  fois  qu’elle  est  devenue  tout  à fait  hrune,  il  faut  la 
redistiller. 

L’huile  volatile  de  corne  de  cerf  contient  beaucoup  d’eupione;  il 
s’y  trouve  aussi  de  la  paraffine,  de  la  naphtaline,  des  sels  ammonia- 
caux et  un  nombre  considérable  de  bases  organiques,  aniline,  leu- 
coline,  pyroline,  etc.,  que  nous  avons  déjà  citées. 

L’huile  volatile  de  corne  de  cerf  contient,  en  outre,  de  l’acide 
œnanthique,  de  l’éther  œnanthique  et  des  acides  margarique,  carbo- 
lique,  rosolique,  etc. 

Aujourd’hui  on  fait  à peine  usage  de  tous  ces  produits.  Ce  n’est 
pas  qu’ils  manquent  d’activité;  mais  les  cas  où  ils  peuvent  être  uti- 
les sont  mal  déterminés.  On  les  a recommandés  contre  l’épilepsie, 
la  danse  de  Saint-Guy,  l’hystérie,  le  ténia,  les  maladies  de  peau. 

Dippell,  alchimiste  allemand,  obtenait  son  huile  animale  en  distil- 
lant le  sang  du  cerf;  il  la  rectifiait  nn  grand  nombre  de  fois.  Son 
huile  avait  une  odeur  de  cannelle,  une  saveur  brûlante  plus  douce 
que  celle  de  la  précédente,  une  densité  à 0,865. 

Plus  tard  on  a modifié  l’opération  en  mettant  l’huile  pyrogénée  ob- 
tenue do  la  corne  de  cerf  avec  des  os  calcinés  en  poudre;  on  en  fai- 
I sait  des  boulettes  que  l’on  soumettait  à une  nouvelle  distillation; 
l’huile  ({ui  en  résultait  était  mêlée  avec  de  l’eau,  et  on  la  distillait 
en  cet  état;  on  renouvelait  cette  dernière  distillation  jusqu  a ce  que 
riiuile  passât  incolore. 

ESPRIT  VOI.ATIL  DE  CORNE  DE  CERF. 

On  l’emploie  tel  qu’il  a été  obtenu  par  la  première  distillation. 

Les  formulaires  prescrivent  de  le  rectifier  en  le  distillant,  de  ma- 
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mère  à retirer  les  trois  quarts  de  son  poids.  On  doit,  ainsi  que  les  i 
produits  précédents,  le  conserver  dans  des  vases  de  petite  capacité, 
bien  bouchés,  qu’on  laisse  dans  l’obscurité;  quand,  avec  le  temps,  il 
est  devenu  trop  coloré,  on  le  distille  de  nouveau. 

L’esprit  volatil  de  corne  de  cerf  est  une  dissolution  d’acétate  et  de  I 
carbonate  d’aunnoniaque,  contenant  en  outre  tous  les  produits  I 
qui  constituent  l’huile  volatile  elle-même.  11  s’y  trouve  aussi,  i 
suivant  M.  Unverdorben,  une  huile  acide  (acide  pyrozoïque),  et  une  ! 
matière  brune  (fuscine),  qui  est  le  premier  produit\le  l’altération  de 
l’huile  animale. 

POUDHE  FL’MIGATOlliE  FÉTIDE. 

Pi’.  ; Corne  de  cerf  râpée 

Assa  fœtida -j  ^ 

Mêlez.  I 

^ On  projette  cette  poudre  par  pincées  sur  des  charbons  ardents,  et  j 
l’on  en  fait  respirer  les  vapeurs  mêlées  à l’air.  Ce  remède  est  em-  | 
ployé  contre  l’bystérie.  ! 

DISTILLATION  DU  SUCCIN. 

(Succin,  Ambre  jaunei  Karabéi) 

Le  Succin  est  une  substance  dont  la  nature  se  rapproche  de  celle  des 
matières  résineuses,  mais  il  a subi  une  modification  depuis  l’époque 
très-reculée  où  il  a été  enfoui  dans  le  sol.  11  est  constitué  par  un  mé- 
lange d un  peu  d’huile  volatile,  d’acide  succinique  et  de  deux  résines 
solubles  dans  Télher,  mais  dont  Lune  est  soluble  à froid  dans  l’alcool 
à 84  , tandis  que  1 autre  ne  s y dissout  qu’à  chaud.  Ces  deux  résines 
se  combinent  au.x  alcalis  ; mais  la  plus  grande  masse  du  succin  est 
formée  par  la  résine  altérée  ou  bitume  du  succin,  qui  est  insoluble 
dans  1 alcool,  dans  1 éther,  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles,  et  même 
dans  les  dissolutions  alcalines.  Si  l’on  fond  le  succin,  il  devient  en 
partie  soluble  dans  l’alcool  et  dans  1 éther;  l’huile  de  térébentlnne  et 
les  huiles  grasses  alors  le  dissolvent  presque  tout  entier,  à l’exceptioti 
d une  matière  élastique.  M.  Decluz  a remarqué  que  les  morceaux  de  ' 
succin  blancs  et  opaques  fournissent  plus  de  matièi-e  soluble  dans 
1 alcool,  et  en  particulier  plus  d’acide  succinique  que  les  autres. 

On  emploie  en  pharmacie,  comme  antispasmodique,  une  teinture  ’ 
alcoolique  et  une  teinture  élbérée  de  succin.  On  prépare  Tune  et 
l’autre  avec  IG  parties  de  véhicule  et  J partie  de  succin;  il  importe  que 
l’alcool  soit  reetitié,  et  le  succin  réduit  en  poudre  impalpable,  car  les 
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surfaces  seulement  sont  atteintes  par  le  liquide.  Suivant  [lever,  le 
succin  ne  peut  céder  ainsi  que  de  i/lO  à 112  de  son  poids. 

Les  produits  de  la  distillation  du  succin  à feu  nu  sont  beaucoup 
plus  importants. 

Pr.  : Succin  concassé Q.  V. 

On  l’introduit  dans  une  cornue  de  verre  lutée  que  l’on  remplit  à 
moitié.  On  place  celte  cornue  dans  un  fourneau  à réverbère,  et  l’ou 
y adapte  nue  allonge  et  un  ballon  dont  la  tubulure  porte  un  long 
tube  droit  ou  un  tube  recourbé  de  Welter,  dont  l’e-vlrémilé  plonge 
dans  l’eau.  On  chauffe  d’al)ord  modérément  ; le  premier  effet  de  la 
chaleur  est  de  fondre  le  succin,  et  de  yolatiliser  un  peu  d’buile  essen- 
tielle et  quelques  traces  d’acide  succinique  ; lorsque  plus  tard  on 
augmente  le  feu,  la  matière  se  boursoufle  et  l’opération  marche  plus 
vite.  Le  boursouflement  doit  servir  de  guide  à l’opérateur;  s’il  était 
trop  fort,  toute  la  matière  passerait  dans  le  récipient  sans  avoir  été 
I distillée,  l’endant  cette  tuméfaction  il  se  dégage  surtout  do  l’acide 
I- succinique;  quand  elle  cesse,  on  peut  impunément  élever  la  tempéra- 
; ture;  la  matière  entre  en  ébullition,  et  l’iiuile  coule  à fdels.  L’opéra- 
tion est  terminée  quand  il  n’en  passe  plus.  Si  l’on  continuait  à 
1 chauffer  au  point  de  ramollir  le  verre  de  la  cornue,  il  passerait  dans 
le  récipient  une  substance  jaune  offrant  la  couleur  de  la  cire,  ino- 
i dore  et  insipide.  Tous  ces  j)bénoménes  do  la  distillation  du  succin  ont 
fêté  bien  étudiés  par  MM.  llobiquet  et  Colin. 

On  oblient,  dans  la  distillation  du  succin,  trois  produits  différents  : 
1“  de  l’acide  succinique  impur  {Sel  volatil  de  succin)  qui  s’attache  à la 
t partie  supérieure  des  vases;  il  est  sali  par  de  l’huile  pyrogénée,  mais 
! on  l’emploie  en  médecine  sous  cet  état  : on  peut  en  retirer  une  nou- 
velle quantité  par  l’évaporation  spontanée  de  la  liqueur  aqueuse  ; 
2“  un  liquide  aqueux  {Esprit  volatil  de  succin)]  c’est  une  dissolution 
dans  l’eau,  d’acide  acétique,  d’acide  succinique  et  d’buile  pyrogénée; 
on  le  purifie  en  le  filtrant  à travers  un  papier  mouillé,  pour  séparer 
l’huile  volatile;  5"  V Huile  volatile  de  succin  ou  mieux  l’huile  pyrogénée. 
Llle  contient  de  l’acide  succinique  et  plusieurs  produits;  on  y a distin- 
gué une  huile  liquide  ou  pyrélaïne,  une  résine  pyrogénée  ou  pyrétine, 
et  une  petite  quantité  de  la  matière  jaune  qui  se  produit  à la  tin  de  la 
distillation  du  succin.  La  pyréla’ine  de  succin  a une  odeur  forte;  elle  est 
liquide,  jaunâtre,  visipieuse;  elle  est  formée  par  un  mélange  de  diffé- 
rentes huiles  bydrocarbonées.  Une  d’entre  elles,  que  M.  Elsner  a 
nommée  Uupione  de  succin,  a pour  caractère  spécial  de  se  transfor- 
mer, par  l acide  azotique,  eu  une  résine  d’odeur  musquée.  C est  à elle 
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qu’il  faut  rapporter  la  formation  du  musc  artificiel,  qui  résulte  de  l’ac- 
tion de  l’acide  azotique  sur  l’huile  brute  de  succin.  La  p\ rétine  de  suc- 
cin  est  visqueuse,  insipide,  inodore,  jaune  brunâtre,  demi-Huide;  elle, 
est  soluble  dans  1 alcool,  1 éther  et  les  huiles.  Quant  à la  matière  jaune.; 
elle  est  formée  de  90  parties  d’idrialine  et  de  10  parties  de  chrysèiie. 
L idrialine  est  blanche,  cristallisée  en  aiguilles  volatiles  à 500°;  elle  se 
dissout  dans  l’acide  sulfurique  en  prenant  une  couleur  bleue.  Le  cliry- 
séné  est  jaune,  pulvéï-ulent,  fusible  à 240°,  à peine  soluble  dans  l’al- 
cool et  dajis  l’éther  bouillant. 

L’acide  succinique  cristallisé  a pour  formule  oAq.  A 140« 

il  perd  i équiv.  d’eau;  à une  tempéi'ature  plus  élevée,  il  en  perd  2.. 
C est  un  acide  blanc,  cristallisé,  volatil.  Les  succinates  de  potasse  et 
de  soude  précipitent  tout  le  fer  de  ses  dissolutions  peroxydées,  et 
donnent  un  moyen  de  séparer  ce  métal  du  manganèse. 

L huile  do  succin  est  employée  en  médecine  après  avoir  subi  une 
rectification;  à cet  effet,  on  la  redistille  dnns  une  cornue  de  verre,  en 
ayant  soin  d’arrêter  l’opération  aussitôt  que  l’huile  passe  colorée  en 
brun. 

L’acide  succinique  impur,  l’esprit  volatil  et  l’huile  volatile  de  succin 
sont  prescrits  comme  antispasmodiques. 

SÜCClI'iATE  d’ AMM  GIS  IA  QUE  IMl'Ul!. 

(Liqueur  de  corne  de  cerf  succinée.) 


Pi\  ; Esprit  volalil  de  corne  de  cerf Q.  V. 

Acide  succinique  médicinal.  S.  Q. 


Saturer  l’esprit  volatil  par  l’acide  succinique. 

Les  produits  de  la  distillation  du  succin  sont  presque  complète- 
ment inusités  aujourd’hui.  — Le  sel  volatil  était  recommandé  pour 
augmenter  la  production  de  l’iirine;  boerrhaave  l’appelait  le  prince  des 
diurétiques.  On  le  croyait  propre  à arrêter  la  putréfaction,  et  en  con- 
séquence, on  le  recommandait  dans  la  gangrène  sénile.  Au  même  titre, 
011  le  conseillait  dans  les  lièvres  malignes,  comme  sudorifique;  on  en 
prescrivait  l’emploi  dans  les  exanthèmes  supprimés. 

La  liqueur  de  corne  de  cerf  succinée  était  considérée  comme  trés-ef- 
licace  contre  l’hystérie  et  contre  les  autres  maladies  spasmodiques. 

DES  EAEX  MINERALES  ARTIFICIELLES. 

On  donne  le  nom  d’eaux  minérales  aux  cauxdesources  nalui-ellesqui, 
par  une  haute  température  ou  par  la  proportion  et  la  nature  des  ma- 
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lièrcs  qu  elles  contiennent  en  dissolution,  acquièrent  des  caractères 
particuliers.  Cen.v-ci  les  rendent  souvent  impropres  aux  usages  ordi- 
naires de  la  vie,  mais  leur  communiquent  des  propriétés  spèciales 
dont  la  médecine  peut  tirer  parti  pour  le  traitement  d’un  grand  nombre 
de  maladies. 

Les  eaux  minérales  doivent  leurs  propriétés  à l’eau,  à leur  tempé- 
rature, et  aux  matières  minérales  qu’elles  tiennent  en  dissolution.  Elles 
se  mêlent  et  se  confondent  par  leur  composition  de  manière  à rendre 
impossible  toute  classification  absolue.  Ces  solutions  aqueuses  consti- 
1 tuent  le  remède  le  plus  usité  contre  les  maladies  cbroniques;  et  telle  est 
l’analogie  de  leur  mode  d’action  qu’on  les  voit  chaque  jour  soulager 
les  maladies  les  plus  différentes,  comme  aussi  on  constate  que  les  eaux 
Iles  plus  diverses  guérissent  les  mômes  maladies. 

Les  guérisons  que  l’on  obtient  par  les  eaux  minérales  sont  dues  à des 
causes  variées.  C’est  d’une  part  le  changement  de  vie  des  malades,  que 
l’on  sépare  des  conditions  qui  ont  amené  l’altération  de  leur  santé, 
qui  les  transpoi  te  dans  un  air  vif,  loin  de  toutes  préoccupations,  là  où 
l’exercice  et  tes  distractions  deviennent  une  nécessité  à laquelle  ils  ne 
peuvent  se  soustraire. 

j L’eau  agit  à son  tour;  administrée  sous  toutes  les  formes,  de  bois- 
ison,  de  bains,  de  doucdies,  elle  pénétre  les  tissus  et  va  jusque  dans  les 
Idernières  ramifications  des  vaisseaux  laver,  déterger,  entraîner  on  dis- 
isoudre  les  éléments  hétérogènes,  que  les  urines,  devenues  abondantes, 
|expulsent  de  l’économie.  Eu  môme  temps  le  malade  trouve  réunies  les 
^ressources  d’une  hydrothérapie  avancée;  les  bains  sous  toutes  les  for- 
unes  et  à toutes  les  températures,  les  douches,  les  étuves,  les  iuhala- 
(tions  de  gaz  et  de  vapeurs,  etc. 

Les  éléments  salins  qui  constituent  les  eaux  minérales  apportent 
I aussi  leur  contingent  actif;  on  est  souvent  étonné  de  la  petite  propor- 
( lion  de  ces  matières  que  l’eau  contient  et  de  l’activité  incontestable 
[ quelle  manifeste  ; mais,  outre  les  circonstances  accessoires  que  nous 
j venons  de  signaler,  il  faut  remarquer  que  les  malades  ingèrent  souvent 
i des  quantités  prodigieuses  de  liquide  et  introduisent  par  le  fait  dans 
j l’économie  d’assez  fortes  proportions  de  matières  salines. 

' Les  sels  que  l’on  rencontre  communément  dans  les  eaux  minérales 
i sont  les  carbonates,  les  sulfates  et  les  chlorures;  la  soude,  la  chaux,  la 
I magnésie  en  sont  les  bases  ordinaires.  Il  faut  y joindre  les  iodures  et 
' les  bromures,  toujours  en  faible  proportion,  le  1er  quelquefois  en 
. quantité  assez  grande  pour  que  toute  autre  action  s’efface  devant  la 
1 sienne,  et  le  soufre  sous  les  deux  états  d’acide  sullhydrique  et  de  sul- 
fures alcalins. 


CÜÜ  DES  MÉDICAMENTS  CHIMIQUES. 

Dans  les  eaiix  purement  salines,  on  reconnait  les  caractères  inèdica- 
inenteux  qui  appartiennent  aux  sels  alcalins.  Ceux-ci  leur  communi- 
quent leurs  propriétés  (liui'étique,  fondante,  stimulante  et  purgative, 
variant  avec  la  proportion  des  sels,  avec  leur  nature  ; les  carbonates 
apportant  aux  eaux  minérales  leur  vertu  fluidifiante  et  saturante;  les 
chlorures  agissant  de  préférence  sur  le  système  lymphatique  et  glandu- 
leux, les  sulfates  sur  l’intestin  ; et  tous,  si  leur  proportion  est  assez 
élevée,  communiquant  aux  eaux  la  propriété  laxative.  Quand  on  com- 
pare les  diverses  maladies  qui  sont  traitées  aux  sources  d’eaux  miné- 
l ales,  on  ne  peut  qu’être  surpris  au  premier  abord  de  la  similitude 
d’action  qu’elles  possèdent  et  qui  paraîtrait  inexplicable,  si  l’on  ne 
savait  quelle  grande  analogie  les  eaux  ont  dans  leur  composition. 

L’iode,  le  brome,  l’arsenic  qui  existent  dans  les  eaux  concourent 
singulièrement  à leur  efficacité;  l’acide  carbonique,  dont  un  grand 
nombre  d’entre  elles  sont  imprégnées,  les  rend  plus  agréables,  plus 
digestibles  et  apporte  sa  part  d’action  dans  la  guérison  des  maladies. 

Les  maladies  que  les  eaux  minérales  sont  propres  à guérir  sont 
celles  qui  peuvent  être  traitées  avec  avantage  par  les  divers  éléments 
que  nous  venons  de  mentionner.  A l’eau  on  demande  sa  propriété  dé- 
layante, sa  température,  aux  sels  leur  action  purgative,  diurétique  et 
stimulante,  au  fer  sa  puissance  de  tonicité  et  de  l’ecoiistitution,  au  soufre 
les  effets  sur  la  peau,  sur  les  organes  pulmonaires  et  sur  l’ensemble  de 
l’économie.  Comme  tous  ces  éléments  se  trouvent  plus  ou  moins  mé- 
langés ou  sont  en  proportions  différentes  dans  les  diverses  eaux  miné- 
l'ales,  le  praticien  doit  régler  son  choix  avec  inaturité,  et  choisir, 
suivant  les  cas,  l’eau  qui  satisfera  le  mieux  aux  évacuations  par  leS' 
selles,  par  les  urines  ou  par  la  sueur,  ou  qui  sera  capable  de  modifier 
la  nature  des  sécrétions  et  de  rétablir  les  fonctions  dans  leur  état 
normal. 

Les  maladies  que  l’on  traite  par  les  eaux  minérales  sont  nombreuses' 
et  variées.  On  compte  les  engorgements  des  viscères,  les  affections  des 
voies  urinaires,  les  maladies  de  poitrine,  les  maladies  de  la  peau.  On 
envoie  aux  eaux  les  scrofuleux,  les  rachitiques,  les  rhumatisants,  les 
goutteux,  les  paralytiques.  Les  eaux  conviennent  souvent  aussi  aux 
affections  nerveuses.  Elles  guérissent  encore  un  certain  nombre  d’af- 
fections chirurgicales,  coinmc  la  l’oideur  des  articulations,  la  contrac- 
tion des  muscles,  les  ankylosés,  les  anciennes  plaies  d’armes  à feu,  les 
ulcères  superficiels  et  fistuleux,  la  carie  des  os,  etc. 

Les  eaux  minérales  peuvent  être  divisées  en  trois  cldsses  tranchées  : 
les  eaux  salinesj  les  eaux  ferrugineuses  et  les  eaux  sulfureuses. 


DES  EAUX  MINERALES. 
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EAUX  SALINES. 

J’adopte  comme  classification  des  eaux  salines  celle  qui  a été  donnée 
par  M.  llerpin.  Elle  réunit  les  eaux  qui,  avec  une  analogie  de  composi- 
tion, ont  surtout  une  plus  grande  similitude  dans  leurs  propriétés  mé- 
dicinales. Voici  quel  est  cet  ordre  : 

Eaux  sulfatées, 

— chlorurées, 

— carbonatées, 

— sulfatées,  carbonatées, 

— chlorurées,  carbonatées, 

— carbonatées,  chlorurées. 

Eaux  sulfatées.  — Elles  sont  laxatives  et  déterminent  des  selles 
: séreuses.  On  les  emploie  pour  obtenir  des  évacuations  modérées 
I que  l’on  entretient  pendant  plusieurs  semaines;  elles  agissent  aussi 
comtne  diurétiques.  Elles  montrent  leur  effet  résolutif  dans  les 
I engorgements  du  foie,  de  la  rate  et  des  viscères  du  bas-ventre. 
Telles  sont,  par  exemple,  les  eaux  indiquées  dans  le  tableau  suivant  : 


EAUX  MINKI-.Al.i:?-. 

TEMPÉ- 

1 

SU 

I.FAIKS. 

CIH.ORUnES. 

CAI 

BOXATES. 

liATtJRE 

Nmo. 

MgO. 

CaO. 

Na. 

'Ig. 

XaO. 

>lgO, 

CaO' 

lias  (1  aivles) 

51  à r,o 

Og 

•47 

0,1 5 

» 

0,17 

0,05 

0.09 

» 

0,05 

h 

l'ulina  (liolièinel 

1 roi  (Je 

(i‘2 

■U 

2 1 ,8S 

oa.Ov) 

,> 

1 ,Mi 

» 

0,50 

0,01 

» 

Saidschulz  (liohènie). . . . 

iil. 

25 

(}"> 

in.t.t 

10,95 

1,51 

- 

0.05 

» 

0,11 

1,80 

Se'.llitz  (lîohèinel 

ut. 

o< 

0,75 

51,8-2 

0,58 

1 » 

» 

M 

0,14 

0,-22 

Eaux  chlorurées.  — Elles  sont  purgatives  quand  elles  sont  trés- 
chargées  ou  qu’on  les  emploie  à très-haute  dose.  Leur  action 
s’exerce  surtout  sur  le  système  lymphatique  et  glandulaire.  Elles  sont 
excitantes  et  conviennent  aux  constitutions  molles  et  lymphatiques. 
— C’est  dans  ces  eaux  que  l’on  trouve  surtout  l’iode  et  le  hrôme, 
à l’état  de  bromures  et  d’iodures.  En  outre  des  eaux  cblorurée-s 
indiquées  dans  le  tableau  suivant,  je  signale  les  eaux  de  Baden-Ba- 
den, Lcamengtou,  Pyrmont,  Cbeltenbam,  Saliès,  etc. 


] 

TEm- 

ciiuoîumE.s. 

SI 

LFA  TE 

S. 

CAItBO-NATES. 

TOTAI. 

Pl> 

n,\Ti 

Xa, 

Mg, 

Ca. 

\aO. 

VgO. 

CaO. 

NaO. 

MgO. 

CaO. 

Bi- 

1. 

l'C 

As 

des 

SELS. 

l'.au  de  mer  (OtSan). . 

» 

57  55 

ô,7rl 

)) 

» 

t,02 

0.15 

• 

0,11 

0,C9 

H- 

-h 

■+- 

+ 

r>s  jis 

— (Méitiiemnée} 

n 

-27,09 

5,78 

)> 

0,48 

5.57 

0,-22 

n 

0,05 

i:>,oo 

-4- 

-h 

-h 

» 

10  74 

Ualaruc  (HérauUi..  . 

15, t) 

0,08 

1,07 

0,52 

2,10 

1,02 

» 

0.05 

0,27 

-f- 

0 

-f- 

-t- 

9,0S 

llourbonne  (II. -Marne) 

58,7 

5,78 

0,59 

» 

n 

)) 

» 

» 

M 

0,10 

-h 

0 

-t- 

-h 

‘ï,r>ü 

Luxeuil  Olante-Saôiie;. 

05 

0,75 

» 

)) 

0, 1 5 

” 

0 

» 

0 OS 

» 

» 

H- 

-h 

1,11 

Eaux  carbonatées.  — C’est  généralement  le  bicarbonate  de  sonde 
qui  est  dans  ces  eaux  le  principe  essentiellement  minéralisateur. 
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Leur  action  esl  celle  de  la  inédicatiou  alcaline  ; elles  facilitent  les 
digestions,  elles  portent  plus  spécialement  leur  action  sur  les  reins  et 
sur  la  vessie  : ce  sont  les  eaux  privilégiées  des  goutteux,  des  grave- 
leux, des  diabétiques.  En  voici  les  principau.v  exemples  ; 


TEM- 

CARBONATES. 

SULFATES. 



CHLORURES. 

liAT. 

NaO. 

MgO 

CaO. 

FeO. 

NaO. 

CaO. 

Xa. 

Br. 

As. 

Vichy  (Grande  Cl  ri  l!c). . . 

45 

7«r'J9 

4,88 

0.05 

0,45 

0,008 

0.29 

» 

0,551 

H- 

Vais  (.Anièclie) 

V 

7 8 

7,15 

0.18 

0,28 

0,015 

0,55 

a 

0,10 

)} 

)) 

Saint-, Ubaii  (1  oire).  . . 

V 

'i  G 

1 .21 

0-42 

)i 

0,005 

)) 

y. 

0,05 

h 

» 

Saint-Calinier  (l.oire).  . 

V 

■1  88 

ü,24 

» 

0,08 

0.005 

0,08 

0,18 

0,21 

i) 

n 

Eaux  sulfatées,  carbonatées.  — Ce  sont  les  sulfates  qui  dominent  I 
ordinairement  dans  ce  groupe,  et  le  sulfate  de  soude  qui  en  est  le  I 
principal  élément  minéralisateur;  c’est  néanmoins  le  sulfate  de  chaux  l 
dans  les  eaux  minérales  d’üssat,  de  Saint-Ainand,  de  la  Roche-Pozay.  j 
Outre  les  eaux  portées  au  tableau  suivant,  j’indique  comme  appartenant  I 
à cette  classe  les  eaux  de  Mai'ienbad,  Louesche,  Evaux,  Eger  ouEgra.  l 


TEM- 

PÉ- 

RÂT. 

SULFATES. 

CAP.BONATES. 

CIILORUP.E 

NaO. 

WgO,CaO. 

.NaO. 

JlgO 

CaO. 

FeO. 

Na. 

Mg. 

As 

(iarlsbad  (Bohême).  . 
l’ougues  (Nièvre).  . . 

75,00 

,5gr40 

2,59 

» 

0,80 

0,02 

ü,.51 

0,01 

1,04 

» 

» 

12,00 

O 8o 

0,27 

)) 

0,G4 

0,CG 

0,90 

0,01 

» 

0,55 

H- 

Contrexeville  (Vosges) 

42,00 

2 94 

0,15 

0,19 

0,20 

0,14 

0,07 

0,09 

0.44 

0,07 

-1- 

Bagnêres-de-Bigorre. 

47,05 

2 70 

0,0  i 

» 

» 

0,04 

0,2G 

0,08 

0,07 

0,15 

-f- 

Néris  (.Mlier) 

40,55 

0 57 

0.57 

» 

0,57 

0,1 

70 

n 

0,20 

)) 

Eaux  chlorurées,  carbonatées.  — Les  cbloriires  dominent  ici  sur  les 
carbonates.  — A cette  classe  appartiennent  les  eaux  de  Bourbon- 
l’Archambault,  de  Bourbon-Lancy,  de  llombourg,  de  Chatelguyon,  de 
Wiesbaden. 


TEM- 

PÉ- 

RÂT. 

CHLORURES. 

CARBONATE-^. 

SULFATES. 

Na. 

Mg. 

Ca. 

NaO. 

MgO 

CaO. 

FeO. 

NaO. 

CaO. 

OS 

Crentznach  (Prusse!.  . 

12,5 

12gr24 

9, .49 

0,55 

1,74 

» 

0,01 

0,02 

0,02 

» 

r 

)1 

Ninderbronn  (B.  B.!.  . 

17,8 

04  02 

5,08 

0,51 

0,.47 

0,05 

0,06 

0,18 

0,01 

0,18 

0,07 

» 

Aix-la-Chapelle  (l’r.). . 

55,0 

04  10 

2,04 

0,62 

0,80 

0,65 

0,05 

0,05 

0,09 

0.28 

0,08 

-H 

Selters  (d.  de  .Nassau). . 

Fr. 

04  57 

2,80 

)> 

J) 

1,14 

0,28 

0,52 

0,05  j 0,04 

» 

)) 

Eaux  carbo -chlorurées.  — Les  carbonates  y sont  en  plus  grande 
proportion  que  les  chlorures. 


TEMI'É- 

CARBONATES. 

CIILORUR. 

» 

SÜIiFATES. 

RAT. 

NaO. 

MgO 

CaO. 

FeO  . 

Na. 

Mg. 

N.iO. 

CO,Cl,Br 

As 

Boyat  (Puy-de-Dôme).  . , . 

55.5 

4,98 

1,12 

0,28 

0,66 

0,06 

1,74 

U 

0,22 

-h 

-h 

Ems  (d.  de  Nassau) 

29,5 

5,59 

5.59 

0,12 

0,22 

0,02 

0,92 

M 

0,18 

V 

Mont-Dor  (Puy-de-Dôme)..  . 
St- Nectaire  (l'uv-de-Dôme)  . 

■VH 

1,518 

1,518 

0,06 

0,16 

0,01 

0,58 

» 

0,00 

b 

-I- 

52 

0.674 

0,674 

0,2! 

0,40 

0,05 

0,-42 

» 

0,15 

» 

-f- 

Plombières  (Vosges!.  .... 

10  à 70 

0,477 

0,477 

M 

0,12 

0,07 

0,1 

2 

0,04 

)) 
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EAUX  MINÉRALES  FERRUGINEUSES. 

Les  eaux  minérales  qui  contiennent  assez  de  fer  pour  être  em- 
ployées comme  agent  de  la  médication  par  le  fer  sont  dites  eaux  1er- 
rugineuses.  Elles  ont  une  saveur  styptique,  elles  sont  colorées  par  la 
noix  de  galle  qui  finit  par  donner  un  précipité  noir;  à l’air  elles  lor- 
ment  bientôt  un  dépôt  rouge  ocreux. 

Le  fer  s’y  trouve  à l’état  de  carbonate,  de  crénate  ou  de  sullate, 
et  presque  toutes  contiennent  de  l’arsenic;  quelques-unes  renlerment 
également  du  gaz  hydrogène  sulfuré. 


Eaux  carbonatées  et  crénatées. 


Au  contact  de  l’air,  l’acide  carbonique  qui  tient  le  carbonate  de  ter 
en  dissolution  se  dégage,  le  carbonate  se  précipite  et  passe  bientôt  à 
l’état  d’hydrate’de  sesquioxyde. 

Les  eaux  crénatées  contiennent  presque  toujours  en  même  temps 
du  crénate,  de  l’apocrénate  de  fer  et  de  l’acide  carbonique.  La  dis- 
tinction n’a  pas  toujours  été  faite  d’une  manière  bien  nette  entre  elles 
et  les  eaux  chargées  de  carbonate  de  fer.  On  considère  comme  créna- 
tées les  eaux  d’Aix  en  Savoie,  d’Aumale  (Seine-Inférieure),  de  Porla 
(Suède),  de  Saint-Pardoux  (Allier),  de  Cassuejouls  (Aveyron),  deSaint- 
Cliristoplie  (Saône-et-Loire),  etc.  L’acide  combiné  au  fer  est  1 acide 
crénique  ou  l’acide  apocrénique;  le  premier  est  d’une  couleur  jaune 
pâle,  avec  une  saveur  acide  un  peu  astringente,  et  les  caractères  chi- 
miques de  l’extractif.  Le  second  est  brun,  peu  soluble  dans  1 eau;  il 
dérive  de  l’acide  crénique  et  il  se  rapproche  par  ses  caractères  chi- 
miques de  l’apothème  d’extractif.  Ses  combinaisons  avec  le  protoxyde 
de  fer  sont  solubles  dans  l’eau;  ses  combinaisons  avec  le  peroxyde  de 
fer  sont  insolubles. 

Les  principales  sources  minéralisées  par  le  carbonate  de  fer  sont  les 
eaux  de  : 


Aumale 

Bagnères-de-Bigorre  (lieine).  . . 

Forges  (Sainl-Cardinal) 

Bussang 

l’roviiis 

Spa  (Poulion) 

l'ynnont  (AVakleek) 

Vic-sur-Cère  (Cantal) 

Saint-Allyre.  . 

Bourlion-l'Arcliambault  (.lonas). 

Chaleldon 

1 Balh 


TEMPÉ- 

RATURE. 

l'ROPORTlOS 
DK  SEL  UE  EER. 

TOTAL 
DES  SELS. 

NATURE. 

AS. 

Fr. 

0,171 

1,04 

Calcique. . . . 

7 

Fr. 

0.098 

2,70 

Calci-sodique. 

As. 

■17,5 

0,098 

0,27 

n 

As. 

Fr. 

0.095 

1,80 

Sodi-calcique. 

As. 

Fr. 

0,07(5 

0,78 

M 

As. 

10“ 

0,070 

0,31 

» 

As. 

12,5 

0,000 

3,808 

Sodique.  . . . 

12 

0,050 

n 

Sodi-calcique. 

As. 

Fr. 

0,040 

n 

J» 

As. 

00 

0,038 

0,097 

Sodi-calcique. 

As, 

15,2 

0,037 

2,40 

Calci-sodique. 

)» 

m 

0,034 

2,09 

Calci-sodique. 

59 

J» 

U.  — VI'  ÉDIT. 
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TEM- 

CARUONATE? 

SULFATE 

Clll.OnURES. 

UAI'. 

l'eO. 

XaO. 

MgO 

CaO. 

.\a0. 

MgO. 

CaX. 

Xa.  ' Wg. 

Ca. 

As 

Forges  (Seiiie-lnfér  ). 

Fi'. 

0,‘27 

0,098 

0,07 

)> 

» 

0,006 

W 

0,04 

0,01  ' 0,003 

)> 

-1- 

Bussang  (Vosges).  . . 

/(/. 

1 , 85 

0,09 

0.34 

0,(H')-2 

0,11 

)) 

» 

»»  ) )> 

)• 

-h 

Provins  (Seine-et- .II.). 

i(t. 

0,74 

0,08 

» 

0,0‘2 

O,5o 

0;‘27 

» 

0,19 

0,0  D " 

U 

Spa  (Belgique).  . . . 

iii. 

0,31 

0,07 

0,0‘2 

0,0“2 

0,1 1 

0,11 

h 

» 

» 1 w 

ü,0‘2 

, 

Eaux  ferrugineuses  sulfatées. 

Le  dépôt  (pi’elles  foniient  à l’air  contient  du  sulfate  de  fer  sébasi- 
que.  11  y a du  proto-sulfate  de  fer  dans  l’eau  de  Passy,  du  sulfate  fer- 
roso-ferrique  dans  l’eau  de  Cransac,  du  sulfate  ferroso-aluininique  dans 
l’eau  d’Auteuil.  — Ces  deux  derniers  sels  sont  très-stables;  quant  à . 
l'eau  de  Passy,  à mesure  qu’elle  se  dépouille  par  le  dépôt  du  sulfate  de  i, 
fer  sébasique,  il  s’y  fait  du  sulfate  ferroso-ferrique  stable  qui  reste  en  r 
dissolution  et  qui  constitue  l’eau  de  Passy  épurée;  aloi's  elle  a été  dé- 
pouillée d’une  grande  partie  du  fer  qu’elle  contenait  et  elle  est  deve- 
nue beaucoup  plus  douce  dans  ses  effets. 

EAUX  SULFUREUSES. 

Les  Eaux  sulfureuses  sont  minéralisées  par  de  l’acide  sulfhydrique, 
par  lin  sulfure  ou  par  le  mélange  des  deux  principes  sulfurés.  Elles 
ont  comme  caractères  communs  une  odeur  et  une  saveur  hépatiques, 
la  propriété  de  noircir  l’argent  et  l’acétate  de  plomb. 

Les  eaux  hydro-sulfuriques  (HS)  perdent  leur  sulfuration  à l’ébulli- 
tion ou  par  l’agitation  avec  de  la  poudre  d’argent. 

Les  eaux  sulfurées  (MS)  ne  se  décomposent  que  très-lentement  pai' 
la  chaleur,  ne  perdent  pas  sensiblement  de  leur  sulfuration  par  l’agi- 
tation avec  l’argent;  mais  elles  sont  immédiatement  désulfurées  par 
le  sulfate  neutre  de  manganèse. 

Lorsqu’une  eau  contient  en  môme  temps  du  gaz  hydrogène  sulfuré 
cl  un  sulfure,  elle  a les  propriétés  intermédiaires.  On  la  reconnaît  à ce 
(jue  le  sulfate  de  plomb  la  laisse  acide  après  avoir  détruit  les  principes 
sulfurés. 

On  détermine  le  plus  souvent,  au  moyen  d’une  solution  d’iode,  la 
richesse  des  eaux  sulfui-euses;  l’iode  agit  en  s’emparant  de  l’hydrogène 
ou  du  métab  et  en  mettant  le  soufre  en  liberté.  Ce  procédé  a été  intro- 
duit dans  la  science  par  M.  Dupasquier.  11  faut  se  servir  de  la  liqueur 
iodée  suivant  la  formule  de  M.  Filhol. 

l’r.  ; Iode  pur  l'oiutii ‘20  gr. 

lodure  de  j)otassiuiu  pur ‘2ü 

Eau  distillée; S.  Q. 

l'our  1 litre  de  solution.  ; 
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On  met  dans  un  niatras  un  litre  de  l’eau  que  l’on  veut  essayer  avec 
quelques  gouttes  d’amidon  cuit  et  l'on  ajoute  la  solution  d’iode,  goutte 
par  goutte,  au  moyen  de  la  burette  de  la  chloromélrie  [voy.  page  263), 
jusqu’au  moment  ou  la  liqueur  prend  une  couleur  bleue  persistante. 

10  cent,  cubes  ou  100  degrés  de  liqueur  iodée  représentent  : 


Iode ü/2000  yr. 

Sulfuie  de  sodium (),0G17 

ïioul'ro 0,0250 

llydi'oyèiie  sidtiiiv.  0,0270 


L’essai  ne  peut  accuser  exactement  la  proportion  de  soufre  contenue 
dans  l’eau,  lorsqu’une  partie  de  soufre  constitue  un  polysulfure.  L’essai 
est  encore  inexact  si  l’eau  est  alcaline,  car  l’alcali  absorbe  une  portion 
de  l’iode  ; dans  ce  cas,  on  rend  l’essai  probant  en  ajoutant  d’abord  à 
l’eau  un  peu  de  cblorure  de  baryum  qui  détruit  le  carbonate  et  le  sili- 
cate alcalin.  Enfin  l’essai  est  encore  impartit  si  l’eau  contient  un  liy- 
posulfite.  11  faut  alors  désulfurer  l’eau  par  l’argent  et  par  le  sel  de 
I manganèse,  puis  l’essayer  de  nouveau  et  retrancher  du  premier  essai 
I le  nombre  de  degrés  (jue  l’iiyposulfite  a détruits. 

Eau\  sulfureuses  minéralisées  par  l’hydrogène  sulfuré. 

(les  eaux  ne  se  rencontrent  guère  que  dans  le  voisinage  des  vol* 
caiis.  Les  traités  d’hydi'ologie  en  signalent  un  assez  grand  nombre; 

I mais  les  analyses  sont  anciennes,  et  l’on  ne  saurait  se  prononcer  d’une 
I manière  absolue  sur  l’état  du  soufre  dans  la  plupart  des  eaux  qui  sont 
1 indiquées  comme  appartenant  à cette  classe. 

Eaux  sulfureuses  minéralisées  par  le  sulfure  de  sodium. 

Toutes  les  eaux  sulfureuses  de  la  chaine  des  Pyrénées  appartiennent 
à cette  classe.  Je  citerai  de  plus  l’eau  de  bagnols  dans  l’Isére,  celle  de 
Borcette  dans  la  province  libénane,  l’eau  de  Challes  en  Savoie.  Lesélé- 
i ments  essentiels  de  leur  composition  sont  : le  sulfure  de  sodium,  le  sili- 
j cate  de  soude  cl  une  matiéi-e  organique  qui  a reçu  le  nom  de  Barégine. 

! La  proportion  de  sulfure  est  toujours  Irés-faible.  Aux  éléments  ci-des- 
i sus  mentionnés  viennent  se  joindre  d'autres  sels  toujours  en  propor- 
, lion  très-pelite.  Voici,  d’après  M.  Filhol,  la  sulfuration  des  principales 
1 sources  des  Pyrénées. 

(Voir  le  Taiu.eau  ci-contre.) 
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Tableau  de  la  quantité  de  sulfure  de  sodium  trouvée  dans  45  sources 


ÉTABLISSEMENTS 

SOURCES. 

QUANTITÉ 

(le 

SULEURE  UE  SODIUM 

THKRMAUX. 

dans  lin  litre  d’eau. 

Pré,  11“  I 

Git. 

0,0780 

0,0777 

Bordcu,  11°  5 

0,0715 

Sengcz,  11°  ‘2 

0,0075 

Grotte  inférieure 

0,0611 

Baunèkks-dk-Lucho.n.  . . ( 

1 

Richard  (ancienne) 

Blanche..  . . 

Etigny,  n°  1 

Grotte  supérieure 

0,0599 

0,0559 

0,0531 

0,0368 

0,0356 

0,0361 

Ferras  ancienne 

0,0030 

Bagnères-de-Bigohuk.  . . 

0,0464 

César  (vieille) 

0,0267 

Pause  (vieux) 

0,0261 

Cautebets < 

0,0254 

0,0185 

Bois  (source  chaude  ancienne).  . 

0,0141 

Grande-Douche 

0,0405 

0,0304 

Barèges 

0.0238 

Dassieu 

0,0234 

Lachapelle 

0.0204 

Saint-Sauveur 

Saint-Sauveur 

0,0212 

Eaux-Bonnes 

Source  vieille 

0,0215 

Source  de  la  Montagne 

0,0186 

Esquirette 

0,0095 

Lerey 

0.0082 

0,0080 

0,0076 

Clôt 

Mainvielle 

0,0007 

1 Rossignol  supérieur 

0,0580 

1 Grande  pvrainide  du  Teuls.  . . 

0,0501 

\ Pyramide  du  Breill 

0,0264 

A IX 

1 Eau  du  petit  robinet 

0,0205 

\ Eau  lileue 

0,0184 

] Bain  tort  (Couloubret) 

0,0221 

N°  1 (Breilh) 

0,0048 

V N°  4 (Couloubret) 

0,0412 

( S.  Riahanys 

0,0356 

] S.  du  Torrent  (E.  Merrades).  . . 

0,021 1 

Vernet 

< Petit  Saint-Sauveur 

0,0197 

J N°  l (ancien  établissement'.  . . 

0,0080 

( S.  Elisa 

0,0086 

VlNÇA 

S.  de  Nossa 

0,0146 

Eau,  11°  l,  Leupia 

0.0142 

Mougt 

S.  des  Baignoires-Massia.  . . . 

0,0282 

Guette 

S.  de  Saint-André 

0,0154 

La  Preste  

N°  I (Grande  source) • 

0,0155 

Escaldas..  ...... 

S Mcrlat • 

0,0186 

S.  Colomer 

0.0186 

Amélie-les-Bains.  . . . 

Gros  Escadadou 

0 0295 

Manjolel 

0,0103 

Carcanières 

Bain  fort 

0,0155 
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La  matière  organique  de  ces  eaux  a reçu  le  nom  de  barégine,  elle 
leur  est  particulière;  elle  contient  l'azote  et  1 iode  an  nombre  de  ses 
éléments;  une  partie  est  dissoute  dans  l’eau  des  sources,  une  autre  se 
sépare  dans  les  canaux  sous  la  forme  d’une  matière  gélatineuse,  sans 
consistance,  dans  laquelle  on  observe  quelques  spirales  sphéroïdes  et 
quelques  fdaments.  Cette  barégine  devient  le  repaire  d animalcules 
rotifères,  et  dans  quelques  localités  on  y voit  apparaître  une  algue 
voisine  des  anabaines  que  l’on  a nommée  sulfuraire. 

Propriétés  thérapeutiques  des  eaux  sulfureuses.  — Ces  propriétés 
sont  celles  du  soufre  et  de  ses  divers  composés.  Les  eaux  sullureuses 
ont  nue  action  générale  excitante  qui  se  traduit  par  1 élévation  du 
pouls,  un  sentiment  d’ardeur,  parlois  de  l insomnie.  La  peau, 
après  quel((ues  bains,  devient  souvent  le  siège  d une  éruption  papu- 
leuse qui  oblige  à interrompre  le  traitement.  Ces  eaux,  très-actives, 
ne  conviennent  pas,  par  cela  même,  aux  tempéraments  sanguins,  elles 
aggravent  l’état  des  malades  atteints  de  phlegmasies  aiguës. 

Les  cures  nombreuses  opérées  par  (;es  eaux  peuvent  être  iapport(‘Os 
à des  actions  diverses;  c est  l’eau  elle-même  qui  agit,  aidée  par  toutes 
les  ressources  de  l’bvdrotbérapie,  sous  la  forme  de  bains,  de  vapein, 
de  douches  de  toutes  espèces.  C’est  la  chaleur  qui  aide  l’action  de 
l’eau  dans  des  étuves  ou  dans  des  bains;  à tel  point  que  les  effets 
d’une  même  source  sont  profondément  modifiés  suivant  la  tempéra- 
ture à laquelle  le  bain  est  administré.  Le  principe  sulfuré  intervient 
largement;  il  est  absorbé  par  les  deux  surfaces  intestinale  et  cutanée, 
et  en  môme  temps  par  l’appareil  pulmonaire.  Pour  prolonger  l’ab- 
sorption, dans  quelques  établissements,  comme  le  \ernet,  les  nndades 
séjournent  longtemps  dans  l’atmosphère  sulfureuse;  dans  beaucoup 
d’autres,  de  vastes  piscines  permettent  aux  malades  de  prendre  des 
bains  très-prolongés  dans  une  atmosphère  de  vapeur  sulfureuse. 

Les  maladies  dans  lesquelles  on  applique  les  eaux  sulfureuses  sont 
les  catarrhes  muqueux  de  la  poitrine  ou  de  la  vessie,  les  maladies  de 
peau,  le  rhumatisme  et  la  goutte,  les  scrofules,  les  ulcères  anciens,  les 
plaies  d’armes  à feu  et  les  cicatrices  vicieuses,  les  ankylosés,  les  rétrac- 
tions des  muscles  et  des  tendons,  les  maladies  des  os,  et  enfin  les  ma- 
ladies vénériennes.  Sous  leur  intluence,  les  salivations  meicuiielles 
s’arrêtent,  et  il  parait  bien  établi  aujourd  hui  que  cette  salivation  ne 
se  montre  jamais  dans  le  traitement  mixte,  a 1 aide  des  mercuriaux  et 
des  eaux  minérales  sulfureuses.  On  attribue  même  à celles-ci  le  pou- 
voir d’enlrainer  au  dehors  les  combinaisons  mercurielles  déposées 
dans  les  organes,  ce  que  l’on  explique  par  l’action  dissolvante  des 
sulfures  alcalins  et  des  sulfites  et  byposuKites  contenus  dans  ces  eaux. 
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Knfin  plusieurs  médecins  assurent  que  lorsque  le  virus  vénérien,  à 
l’état  latent,  persiste  dans  réconoinie,  l’usage  des  eaux  fait  reparaître  i 
les  symptômes  de  la  maladie,  et  que  tout  individu  qui  conserve  quel-  ^ 
que  doute  sur  la  parfaite  expulsion  du  virus  syphilitique  doit  aller  i 
prendre  une  saison  de  bains  sulfureux  pour  acquérir  une  entière  sé-  j 
(Mirité  dans  l’alliance  qu’il  veut  contracter.  j 

Toutes  les  eaux  des  Pyrénées  se  resseml)lenl  par  leur  composition  et 
par  leurs  effets.  Cependant  la  chimie  et  la  médecine  surtout  y éta- 
blissent des  différences.  Ainsi  les  eaux  de  Baréges  et  de  Labasséi'e, 
surtout  celles  des  Pyrénées-Orientales,  sont  plus  alcalines;  l’eau  de  la 
source  de  la  Pmine  à Bagnéres-de-Luchon,  les  eaux  d’Âix,  contiennent 
un  excès  de  silice  qui  amène  leur  décomposition  lente.  Lorsque  ces 
eaux  ont  eu  le  contact  de  Pair,  il  s’y  développe  un  polysulfure;  elles 
blanchissent  ensuite,  parce  que  la  silice,  agissant  à la  manière  d’un  | 
acide,  détermine  un  dépôt  de  bisulfure  d’hydrogène  et  de  soufre.  j 
Enfin  il  faut  noter  qu’au  contact  de  Pair  les  eaux  sulfureuses  per-  j| 
dent  leur  sulfuration  et  ne  contiennent  plus  que  du  sulfite  et  de  Pbv-  | 
posulfite.  Elles  ne  cessent  pas  pour  cela  d’être  actives;  Peau  dans 
beaucoup  de  piscines  n’a  pas  une  autre  composition,  et  certaines  sour- 
ces sulfureuses  dégénérées  qui  ne  contiennent  plus  que  des  subites  et 
des  hyposulfites  comptent  parmi  les  eaux  minérales  actives  et  renom- 
mées. , 


Eaux  minéralisées  par  un  sulfure  terreux  et  par  1 hydrogène  sulfuré.  I 

Aux  portes  de  Paris,  existe  Peau  sulfureuse  d’Engbien,  qui  nous  offre  i 
un  bel  exemple  de  cette  espèce  d’eau  minérale.  On  y trouve  des  sulfures  i 
de  calcium  et  de  magnésium,  de  l’hydrogène  sulfuré  et  de  l’acide  car- 
bonique. Ces  produits  résultent  évidemment  de  la  décomposition  des  i 
sulfates  par  les  matières  tourbeuses  que  Peau  est  forcée  de  traverser,  f 

Toutes  les  eaux  appartenant  à cette  série  contiennent  beaucoup  de  i 
sulfate  de  chaux;  elles  sont  pour  la  plupart  très-cbargées  de  sels.  Elles  ! 
renferment  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  mais  pas  toujours  de  l’acide  « 
carbonique.  Elles  agissent  non-seulement  par  le  principe  sulfuré,  mais 
encore  par  les  sels  diurétiques  et  fondants  tpii  les  constituent. 

On  peut  en  faire  plusieurs  classes  ; 


(Tauceaii,  ci-contre.) 


♦ 

TOTALITÉ 

K AUX. 

TFMN'im'. 

Sri.FATES. 

CIII.ORVRFS. 

r.,\RRI  IVATF.S. 

liKS  SELS. 

SULFATKES  Cni.OltL’HKKS. 

liiuten  (Suisse).  . . . 

al 

2,03 

1,90 

)) 

4,30 

Itai'tjazau  (ll.-Garoime) 

51 

1,47 

0,21 

» 

1,80 

Allevanl  (Isère). . . . 

1,35 

0,56 

» 

2,24 

ClIl.ORO-Sri.FATKF.S, 

Albano  (Italie).  . . . 

62 

0.92 

4,30 

» 

5 50 

Ac(iui  1 Piémont').  . . 

75 

» 

1,73 

» 

2,03 

Sainl-Honori'  ( Xiè\  re) 

32 

0.16 

0.30 

» 

0,67 

CiaOKO-CAUlîONATKKS, 

Caslcllamare  iXaples). 

17 

)) 

6,60 

1,10 

9,18 

Gréoulx  ! fiasscs-A  Ipes) 

38 

» 

3,40 

0,35 

4,03 

Aix-la-Cliapelle  l'r.). 

55 

2.63 

0,37 

3,10 

C.XUBO-CHI.OltlUKF.S. 

Rillazai  lYieime  . . 

18 

» 

0,16 

0,66 

1,30 

Ragnols  (Lozère).  . . 

15 

» 

0,11 

0,29 

0,61 

Pierretonds  (Oise) . . . 

» 

)J 

0.02 

0,21 

0,.i2 

CAUnO-SlLKATKKS. 

Erighien  (Pêcherie).  . 

» 

0,1!) 

y> 

0,46 

0.75 

SFI.F.VTÉF..S-C.\UIU)XATF,ES. 

Bacien  (Autriche).  . . 

55 

0,85 

» 

0,47 

1,61 

Evaux  (Creuse)  . . . 

51 

0,73 

)) 

0.12 

1,54 

Aix  (Savoie, 

45 

0,20 

)> 

0,17 

0,45 

Eughien  (,S. -Cotte'.  . 

» 

0,55 

)) 

0.36 

0,14 

FERIIUGIXEUSES. 

U ri  âge  (Isère).  . . . 
Aumale  (Loire-lnl.). . 
Sylvauès  (.Aveyron  . . 

26 

)i 

38 

1,90 

» 

0,03 

3,05 

0,34 

0,25 

» 

0,06 

0,35 

5,70 

0,57 

0,69 

FABRICATION. 

Les  avantages  que  les  malades  retirent  des  eaux  minérales,  quand 
I ils  boivent  celles-ci  à la  source  même,  ne  sont  révoqués  en  doute  par 
i personne.  Mais  l’état  do  débilité  d’un  grand  nombre  de  malades,  el 
I plus  souvent  encore  les  frais  considérables  que  nécessite  leur  traus- 
! port  jusqu’aux  sources,  sont  des  obstacles  qui  s’opposent  à ce  que 
' l’on  puisse  user  de  ce  genre  de  médication.  On  a cherché  à obtenir 
; les  mêmes  effets  thérapeutiques  en  transportant  l’eau  auprès  du  ma- 
. lade  lui-même;  mais  il  faut  bien  dire  que  la  différence  des  conditions 
I amène  une  grande  diminution  dans  la  certitude  des  résultats.  La  nature 
(le  l’eau  peut  être  changée,  tantôt  parce  que  toutes  les  précautions 
I convenables  n’ont  pas  été  prises  pour  sa  conservation,  tantôt  parce  que 
l’eau  est  elle-même  de  nature  si  altérable,  qu’aucune  précaution  ne 
peut  empêcher  sa  décomposition.  On  a tout  lieu  de  croire,  en  outre. 
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pour  certaines  de  ces  eaux,  que  le  malade  en  éprouve  des  effets  diffé- 
rents lorsqu’il  ne  les  prend  pas  dans  les  mêmes  circonstances,  lors-  ; 
qu’un  exercice  convenable  au  milieu  d’un  air  pur  n’accompagne  pas  J 
ou  ne  suit  pas  l’ingestion  de  l’eau,  lorsque  cette  eau  est  bue  froide,  au 
lieu  d’être  prise  en  même  temps  cbaude  et  acidulé,  comme  on  la  ren- 
contre souvent  à la  source. 

Les  changements  que  les  eaux  naturelles  transportées  loin  de  la 
source  éprouvent  souvent  dans  leur  nature,  ont  amené  la  création 
d’un  art  nouveau,  celui  de  l’imitation  des  eaux  naturelles;  bientôt 
renlhousiasme  des  uns  et  l’intérêt  des  autres  a été  si  loin,  que  l’on  n’a 
pas  craint  d’avancer  que,  dans  la  fabrication  des  eaux  minérales,  1 ai  t 
avait  surpassé  la  natui'e.  Une  polémique  s’est  établie  entre  les  défen- 
seurs des  eaux  naturelles  et  les  partisans  des  eaux  artificielles;  et, 
comme  de  coutume,  chacun  de  son  côté  a eu  tour  à tour  tort  et  raison. 

La  discussion  de  cette  question  ne  saurait  s’établir  qu’entre  les 
eaux  transportées  loin  de  la  source  et  les  eaux  artificielles.  11  est  de 
toute  évidence  que  si  les  bonnes  propriétés  d’une  eau  minérale  sont 
constatées,  outre  les  avantages  accessoires  que  la  position  géographi- 
que de  la  source  peut  lui  assurer,  on  ne  sera  jamais  aussi  certain,  en 
Limitant,  de  l’avoir  semblable  à elle-même  que  lorsqu’elle  sera  puisée 
à sa  source. 

Le  premier  reproche  que  l’on  fait  aux  eaux  minérales  transportées 
au  loin,  c’est  de  n’être  pas,  à la  suite  de  ce  transport  ou  quelque  temps  | 
après,  ce  qu’elles  étaient  à la  source.  Il  est  certain  que  quelques-unes  ! 
d’entre  elles  éprouvent  des  altérations  profondes  qui  les  dénaturent 
complètement.  L’eau  de  Plombières,  celle  de  Luxeuil,  conservées  long-  ( 
temps  dans  les  dépôts,  exhalent  bientôt  une  odeur  fétide;  la  môme  i 
chose  arrive,  quoique  plus  tard,  aux  eaux  de  Vichy.  Quand  une  eau  cou-  j 
tient  des  sulfates  et  des  matières  organiques,  elle  devient  fétide  par  la  \ 
transformation  des  sulfates  en  sulfures  alcalins.  On  a de  nombreux  li 
exemples  de  cette  décomposition.  M.  Henry  a vu  ce  genre  de  décompo-  j 
sition  se  produire  dans  l’eau  de  Passy  et  dans  l’eau  de  Billazai  conser-  i 
vées  en  bouteilles.  M.  Caventou  attribue  aussi  à quelques  matières 
organiques,  à quelques  débris  de  paille  laissés  par  mégarde  dans  les 
bouteilles,  l’altération  du  même  genre  qui  s’observe  quelquefois  dans 
l’eau  de  Seltz  transportée. 

Il  faut  remarquer,  toutefois,  que  ce  reproche  de  mauvaise  conser- 
vation ne  s’applique  qu’à  un  nombre  assez  restreint  d’eaux  minérales, 
et  que  d’autres,  en  bien  plus  grand  nombre,  se  conservent  sans  alté- 
ration quand  elles  ont  été  puisées  et  bouchées  avec  le  soin  convenable. 
On  peut  s’en  rapporter,  pour  ces  précautions,  aux  propriétaires  des 
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établissements,  qui  ont  sans  cesse  intérêt  à assurer  la  conservation 

(les  eaux  qu’ils  expédient.  . 

On  a fait  encore  aux  eaux  naturelles  le  reproche  de  varier  dans 

leur  composition;  l’on  a mis  en  opposition  l’avantage  que  préseutent 
les  eaux  artificielles  de  pouvoir  être  préparées  sur  une  formule  fixe 
qui  les  rend  toujours  complètement  identiques.  On  ne  saurait  douter, 
il  est  vrai,  que  les  proportions  des  matières  salines  de  certaines  eaux 
minérales  ne  soient  susceptibles  de  varier;  le  fait  est  bien  constate 
pour  quelques-unes  d’elles  (Spa,  forges,  Seltz,  etc.),  je  suis  meme 
convaincu  que,  dans  des  limites  variables,  il  en  est  de  même  pour 
toutes.  11  faut  remarquer  toutefois  que  les  différences  de  composition 
que  l’on  peut  observer  dans  une  même  source  sont  fort  légères,  et 
par  cela  même,  peu  importantes  pour  l’emploi  médical. 

Les  partisans  exclusifs  des  eaux  naturelles  ont  attaque  a leur  tour 
les  eaux  artiticielles  avec  une  alliance  de  bonnes  et  de  mauvaises  rai- 
sons. 11  suffit,  pour  appuyer  cette  assertion,  de  rappeler  leurs  idees 
sur  les  propriétés  occultes  des  sources  de  la  nature,  sur  les  lois  par- 
ticulières de  combinaisons  suivant  lesquelles  elles  seraient  formées, 
sur  la  nature  toute  spéciale  du  calorique  dont  elles  seraient  chargées. 
Quelques  auteurs  ont  même  prétendu  que  les  eaux  minérales  natu- 
relles conservent  le  gaz  carbonique  avec  plus  de  ténacité  que  les  so- 
lutions artificielles  correspondantes,  et  que,  lorsque  les  eaux  gazeuses 
naturelles  et  des  eaux  gazeuses  artiticielles  sont  exposees  en  meiin' 
temps  à l’air  libre,  les  premières  gardent  plus  longtemps  leur  saveur 
aio-relette  J’ai  fait,  de  concert  avec  MM.  Orfila  et  Barruel,  une  expe 
rience  co.nparative  sur  l’eau  de  Saint-Âlban,  et  nous  n’avons  rien  vu 
de  pareil  se  passer  dans  nos  essais.  U est  vrai  qu’au  lieu  de  debouchei 
brusquement  la  bouteille  d’eau  artificielle,  et  de  produire  un  boui- 
lonnement  rapide,  qui  enlève  mécaniquement  à l’eau  beaucoup  de  gaz, 
nous  nous  sommes  contentés  de  faire  au  bouchon  de  cliacuue  des 
bouteilles  une  ouverture  fort  petite,  par  laquelle  la  pression  intérieure 
et  la  pression  extérieure  se  sont  lentement  mises  en  équilibré;  c est 
alors  seulement  que  nous  avons  exposé  comparativement  les  deux  eaux 

à l’action  de  l’air.  . . 

La  plus  forte  objeclion  que  l'on  ait  pu  diriger  contre  la  substilulion 

des  eaux  artilicielles  aux  eaux  uaturelles,  c'est  l'incertitude  ou  nous 
sommes  touiours  pour  la  plupart  d'entre  elles,  que  I analyse  ait  fait 
ronnailre  exactonient  la  nature  et  la  quantité  des  eleinen  s qui  se 
trouvent  dans  ces  eaux,  et  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  repro- 
duire lidélement  certains  composés  qui  s y trouvent. 

Il  raid  convenir  que,  parmi  les  analyses  d'eaux  minérales  cpie  nous 
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possédons,  il  en  esl  beaucoup  qui  ne  sont  pas  l’ouvrage  de  chimistes 
assez  expérimentés;  il  faut  ajouter  que  beaucoup  d’entre  elles  ont 
été  exécutées  loin  des  sources,  sans  garanlie  parfaite  des  précautions 
qui  avaient  pu  être  prises  pour  metti-e  l’eau  dans  les  bouteilles,  sans 
connaissance  suffisante  des  circonstances  particulières  des  localités 
ou  des  phénomènes  spéciaux  qui  ne  peuvent  être  observés  que  sur 
les  lieux  mêmes.  Quel  que  soit  d’ailleurs  le  talent  du  chimiste  qui 
s’est  occupé  de  ce  genre  de  recherches,  on  ne  peut  se  défendre  de 
(‘onserver  des  dontes  sur  les  conclusions  qu’il  lire  de  ses  expériences, 
s’il  n’a  puisé  lui-même  l’eau  minérale  dont  il  s’est  servi,  s’il  n’a  ob- 
servé avec  soin  toutes  les  circonstances  qui  accompagnent  sa  sortie 
ou  qui  se  présentent  à quelque  distance  de  la  source,  s’il  n’a  fait 
sur  les  lieux  mêmes  une  partie  des  expériences  qui  sont  nécessaires 
pour  arrivera  connaître  exactement  la  composition  de  l’eau  minéi’ale 
(ju’il  étudie. 

Quelle  que  soit  l’habileté  du  chimiste  qui  se  sera  occupé  d’analyseï’ 
une  eau  minérale,  on  pourra  douter  encore  qu'il  ait  tout  vu,  car  la 
science  marche  et  fait  naître  de  nouveaux  moyens  d’investigation. 

C est  ainsi  quelle  a prouvé  un  jour  que  beaucoup  d’eaux  que  l’on 
croyait  minéralisées  par  l’hydrogène  sulfuré,  renferment  des  sulfures 
alcalins;  qu'elle  a fait  trouver  dans  les  eaux  minérales  l’iode,  le 
brome  et  1 arsenic,  agents  actifs;  et  dont  on  ne  pouvait  soupçonner 
l’existence.  Sous  ce  rapport,  une  eau  artificielle  ne  peut  être  regardée 
comme  1 égale  de  l’eau  naturelle  qu’elle  est  appelée  à représenter 
que  si  une  expérience  médicale,  longtemps  continuée,  a démontré 
l’identité  de  leurs  effets. 

De  1 état  actuel  de  nos  moyens  d’analyse  résulte  encore  un  autre 
doute  sur  la  possibilité  d’imiter  les  eaux  naturelles.  Personne  ne  nie 
que  les  sels  que  nous  obtenons  dans  nos  opérations  ne  soient  pas 
toujours  ceux  qui  étaient  en  dissolution  dans  l’eau;  et  si  l’on  en  dou- 
tait, il  suffirait  de  voir  que  la  même  eau  fournit  des  substances  sa- 
lines différentes,  quand  on  modifie  les  procédés  analytiques.  11  est  vrai 
que  Murray  a admis,  et  beaucoup  de  personnes  pensent  avec  lui,  que 
dans  une  dissolution,  ce  sont  les  combinaisons  les  plus  solubles  qui 
existent,  et  que  les  quantités  de  chaque  base  et  de  chaque  acide  étant 
données,  on  doit  interpréter  l’état  des  sels  en  ce  sens  que  les  plus 
solubles  se  trouvent  réellement  en  dissolution.  Mais  c’est  là  une 
hypothèse  gratuite,  et  il  faut  convenir  que  souvent  nous  ne  pouvons 
pas  apprécier  la  manière  dont  les  éléments  salins  sont  réunis  entre 
eux . 

Il  existe  en  outre,  dans  certaines  eaux  minérales,  des  matières  .spè- 


DES  EAUX  MRÉDAEES 


(î  1 9 


ciales  produites  par  un  concours  de  circonstances  que  nous  ne  pou- 
vons reproduire  de  manière  à introduire  ces  matières  dans  nos  eaux 
artificielles;  telles  sont,  pour  la  plupart  du  temps,  les  substances  dé- 
signées sous  le  nom  de  résine,  bitume,  matic're  extractive  huileuse 
ou  azotée,  barégine,  etc.  Klles  concourent  certainement  aux  proprié- 
tés des  eaux  minérales,  soit  par  elles-mêmes,  soit  par  les  combinai- 
sons qu  elles  ont  contractées  avec  d autres  principes  appartenant  a 


ces  eaux. 

Pour  résumer  cette  discussion,  je  dirai  que  les  eaux  minérales  na- 
turelles doivent  être  préférées  aux  eaux  artificielles,  toutes  les  fois 
qu  elles  peuvent  être  conservées  longtemps  sans  altération;  ([ue  1 on 
peut  employer  indifféremment  les  unes  ou  les  autres  dans  les  cas  on 
l’on  peut  arriver  à une  imitation  complète,  savoir  ; quand  l eau  natu- 
relle a été  analysée  par  un  chimiste  habile,  et  que  cette  analyse  a servi 
de  base  à la  fabrication  de  l’eau  arlificielle;  lorsque  rien  dans  la  com- 
position de  l’eau  naturelle  n’annonce  la  présence,  de  matières  que  nous 
ne.  pouvons  former  artificiellement,  on  ne  fait  soupçonner  1 existence 
de  quelque  principe  qui  aurait  pu  échapper  à 1 analyse;  enfin,  lois- 
((u’une  étude  comparative  et  longtemps  continuée  des  propriétés  thé- 
rapeutiques des  deux  espèces  d’eaux  a montré,  l’identité  de  leur  action 


sur  l’économie. 

Il  est  quelques  cas  où  les  eaux  artificielles  doivent  être  préférées  ; 
ainsi,  en  chargeant  d’un  grand  excès  d’acide  carbonique  les  eaux  fer- 
rugineuses et  les  eaux  salines,  on  les  rend  moins  rebutantes,  plus 
digestives  pour  le  malade,  sans  atlaiblir  leurs  autres  propiiétés,  ainsi, 
l’eau  de  Seltz,  chargée  d’nu  excès  de  gaz,  est  plus  propre,  dans  bien 
des  cas,  à faciliter  la  digestion  que  l’eau  naturelle  qui  est  à peine  aci- 
dulé ; c’est  dans  ce  cas  que  l’on  peut  dire  réellement  que  l’art  a sur- 
passé la  nature. 

nuelque  idée  que  l’on  se  fasse  d’ailleurs  de  l’analogie  que  peuvent 
présenter  entre  elles  les  eaux  naturelles  et  les  eaux  artificielles,  on 
ne  saurait  se  refuser  à convenir  que  celles-ci  rendent  journellement  de 
grands  serviiTS  à l’art  de  guérir.  Si  beaucoup  d’entre  elles  ne  sont 
réellement  que  des  imitations  grossières  de  la  nature,  elles  conslitueul 
néanmoins  des  médicaments  nouveaux  dont  l usage  a consacié  1 utilité 
en  médecine. 

La  fabrication  des  eaux  minérales  présente  qiiebiiies  difficultés,  à 
cause  du  nombre  considérable  des  coiqis  que  l ou  peut  avoir  a intro- 
duire dans  ces  eaux.  Pour  mettre  de  l’ordre  dans  ce  travail  et  en  ren- 
dre l’étude  plus  facile,  j’examinerai  d’abord  les  procédés  généraux  de 
fabrication,  puis  je  donnerai  les  moyens  de  préparer  clia((iie  espéci* 
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(l’eau  minérale  en  particulier.  La  fabrication,  considérée  d’une  ma- 
nière générale,  se  compose  de  manipulations  spéciales  et  de  consi- 
dérations qui  s’appliquent  au  moyen  d’introduire  dans  les  eaux  cer- 
taines séries  de  corps,  .le  traiterai  successivement  de  rintroduction  de 
l’acide  carbonique  dans  les  eaux,  ou  de  la  préparation  des  eaux 
gazeuses  simples;  des  moyens  propres  à introduire  dans  les  eaux  les 
matbîres  salines,  la  silice  ou  les  substances  organiques. 

DE  LA  DR  ÉPAR  A T ION  DE  L’EAU  GAZEUSE. 

L’acide  carbonique  que  l’on  introduit  dans  les  eaux  s’obtient  par 
l’action  de  l’acide  sulfurique  ou  de  l’acide  cblorhydrique  sur  le  car- 
bonate de  (diaux;  il  se  produit  dans  un  cas  du  sulfate  de  cbaux,  dans 
l’autre  du  cblorure  de  calcium,  et  l’acide  carbonique  est  mis  en  li- 
berté. On  se  sert  de  marbre  blanc  ou  de  craie  : dans  le  premier  cas, 
c’est  à ra(dde  cblorbydrique  que  l’on  a recours;  on  l’étend  de  son 
poids  d’eau,  pour  qu’il  ne  répande  plus  de  vapeurs  acides.  Son  action 
sur  le  marbre  est  régulière,  parce  que  le  marbre,  qui  est  compacte, 
ne  se  laisse  attaquer  que  peu  à peu  par  l’acide;  mais  l’action  continue 
à se  produire  tant  qu’il  y a de  l’acide  libre,  parce  que  le  cblorure  de 
calcium  qui  se  forme  sans  cesse  étant  un  sel  très-soluble,  se  dissout 
à mesure  de  sa  production  dans  la  liqueur,  et  livre  toujours  la  surface 
du  marbre  à l’action  de  l’acide  décomposant.  Avec  le  même  carbonate, 
l’emploi  de  l’acide  sulfurique  serait  moins  bon;  il  formerait  bientôt  à 
la  surface  du  calcaire  une  couche  de  sulfate  de  cbaux  insoluble,  qui 
mettrait  obstacle  au  contact  intime  de  l’acide  avec  le  carbonate;  l’ac- 
tion cesserait,  ou  ne  marcherait  qu’avec  beaucoup  de  lenteur. 

Lorsque  l’on  a à sa  disposition  de  l’acide  cblorhydrique  de  bonne 
qualité,  il  est  assez  indifférent  d’avoir  recours  à l’ini  ou  à l’autre  pro- 
cédé; c’est  la  valeur  commerciale  des  acides  qui  fait  donner  la  pré- 
férence à l’un  ou  à l’autre;  mais  à Paris,  oii  les  acides  cblorbydriques 
sont,  depuis  quelques  années,  très-chargés  d’acide  sulfureux,  les  fa- 
bricants d’eaux  minérales  ont  donné  la  préférence  à l’acide  sulfurique, 
qui  fournit  un  gaz  carbonique  plus  facile  à laver. 

Veut-on  produire  l’acide  carbonique  au  moyen  du  marbre,  on  em- 
ploie celui-ci  en  fragments,  et  l’on  fait  agir  l’acide  cblorbydrique  assez 
étendu  d’eau  pour  qu’il  cesse  d’être  fumant. 

On  a rarement  recours  à Paclion  de  l’acide  cblorhydrique  sur  la 
craie,  parce  que  ce  carbonate  étant  très-divisé,  et  le  sel  qui  résulte  de 
sa  décomposition  étant  soluble,  la  décomposition  s’établirait  presque 
instantanément  sur  tous  les  points  à la  fois,  le  gaz  carbonique  se  df*- 
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^uj^erait  avec  violence,  et  le  dégagement  cesserait  presque  aussitôt 
pour  reparaître  de  nouveau  tumultueusement  lors  de  l alfusion  d une. 
nouvelle  quantité  d’acide.  L’opération  ne  marcherait  pas  d une  ma- 


nière régulière. 

Pour  produire  le  gaz  carbonique  an  moyen  de  l’acide  chlorhydrique 
et  du  marbre,  on  se  sert  de  l’appareil  ci-contre. 

Lin  flacon  de  '20  à 25  litres  est  destiné  à recevoir  l’acide  hydrochlo- 
rique.  Il  porte  deux  tubulures  en  haut  et  une  en  bas.  L’une  des  tubu- 
lures supérieures  reste  fermée  et  ne  s’ouvre  que  lorsque  l’acide  est 
consommé  et  que  l’on  veut  en  introduire  de  nouveau.  L’autre  tubulure 
est  munie  d’un  tube  en  plomb  bien  fixé  avec  un  bouchon;  ce  tube  se 
replie  sur  lui-mème  et  vient  s’adapter  à la  tubulure  d’une  bonbonne 
en  grès,  où  il  ne  pénètre  qn’environ  de  l’épaisseur  du  bouchon.  La  tu- 
bulure inférieure  du  flacon  est  munie  d’un  robinet  en  verre  qui  entre 
dans  une  des  tubulures  de  la  bonbonne,  et  qui  sert  à y intioduiie 

l’acide. 

La  bonbonne  placée  en  contre-bas  du  flacon  est  à trois  tubuluies. 
Un  remplit  aux  trois  quarts  celte  bon- 
bonne avec  du  marbre  cassé  par  mor- 
ceaux ; l une  des  tubulures  porte  un 
tube  de  plomb  (pii  va  porter  le  gaz  car- 
bonique en  dehors  du  vase  de  produc- 
tion; une  autre  reçoit  le  tube  qui  éta- 
blit la  communicalion  entre  1 atmo- 
sphère du  flacon  et  celle  de  la  bonbonne; 
l’autre  tubulure  reçoit  l’e.xtrémité  du 
robinet  en  verre  qui  est  solidement  fixé 
dans  la  tubulure  inférieure  du  flacon. 

Suivant  que  l’on  ouvre  ou  que  l’on 
ferme  le  robinet,  on  établit  ou  1 on 
arrête  récoulement  de  1 acide  sur  le 
marbre.  Le  tube  qui  établit  une  communicalion  entre  l’atmosphère 
-azeuse  des  deux  vases  agit  de  manière  à ce  que  l’augmentation  de 
pression  qui  se  manifeste  dans  la  bonbonne  par  la  production  du  gaz 
se  fasse  sentir  également  dans  le  flacon,  et  (pi  elle  ne  mette  pas  ob- 
stacle à l’écoulement  de  l’acide  sur  le  marbre. 

Ouand  on  emploie  de  l’acide  sulfurique  pour  produire  le  gaz  acide 
carbonique,  on  se  sert  toujours  de  la  craie  ; on  pulvérise  celle-ci,  on  la 
délaye  dans  l’eau,  de  manière  à en  faire  une  bouillie  claire  (1  p.  de 
craiiï  et  5 1/2  p.  d’eau),  et  l’on  y verse  par  parties  l’acide  sulfurique 
concentré  ; on  renouvelle  les  surfaces  au  moven  d un  agitaleui . 
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Pour  opérer  avec  l’acide  sulfurique,  on  se  seit  avec  avaiilage  de 
l’appareil  suivant.  C’est  un  vase  en  plomb  Y dans  lequel  on  introduit 

par  une  tubulure  de  la  craie  pulvérisée  et  dé- 
layée dans  trois  fois  et  demie  son  poids  d’eau. 

Un  vase  plus  petit  v est  placé  au-dessus  du 
pi'emier,  avec  lequel  il  est  soudé,  et  sert  de 
réservoir  à de  l’acide  sulfurique  concentré.  On 
lait  tomber  l’acide  sur  la  craie  en  ouvrant  le 
robinet  R : la  communication  entre  l’atmo- 
sphère des  deux  vases  est  établie  par  un  tuyau 
en  plomb  intérieur. 

Un  conduit  en  plomb  creux,  qui  traverse  le 

vase  supérieur,  donne  passage  à un  agitateur 

en  cuivre,  que  l’on  met  en  mouvement  au  moyen 

d’une  manivelle,  et  qui  seil  à renouveler  les 

surfaces  entre  l’acide  et  la  craie, 

» 

Le  lavage  du  gaz  acide  carbonique  est  une 
opération  importante  : il  a pour  effet  de  débar- 
rasser ce  gaz  des  portions  d'acide  étranger  (pi’il 
a pu  entraîner  avec  lui.  Ce  lavage  peut  se  faire  de  diverses  manières  : 
je  me  sers  d’un  tonneau  en  bois,  étroit  et  profond;  un 
tube  amène  le  gaz  jusqu’au  fond  du  tonneau  ; celui-ci  est 
rempli  d’eau  jusqu’à  la  douille  d,  laquelle  sert  à recon- 
naître le  moment  où  la  quantité  d’eau  introduite  dans  le 
tonneau  est  assez  considérable.  Le  gaz  à son  arrivée  est 
obligé  de  traverser  un  diaphragme  percé  de  petits  trous, 
placé  au  fond  du  tonneau  ; il  s’y  divise  en  très-petites 
bulles,  et  présente  ainsi  beaucoup  de  surface  à l’eau 
qui  doit  le  débarrasser  des  acides  étrangers.  On  peut 
se  contenter  aussi  de  remplir  le  tonneau  de  lavage  avec  des  cailloux 
de  rivière  qui  remplissent  le  même  objet;  quelques  personnes  se  ser- 
vent d’une  dissolution  de  bicarbonate  de  soude,  et  font  usage  alors  d’un 
vase  laveur  plus  petit.  Un  autre  tube,  partant  de  la  partie  supérieui’e 
du  tonneau,  va  i)orter  le  gaz  lavé  sous  le  gazomètre.  Le  lavage  est  du 
reste  d’autant  plus  facile,  que  l’on  a délayé  dans  une  quantité  d’eau 
plus  grande  la  craie  destinée  à fournir  l’acide  carbonique. 

Le  gazomètre,  se  compose  d’un  grand  vase  V cylindrique  en  cuivre 
étamé  que  1 on  remplit  d’eau,  et  d’une  cloche  renversée  en  cuivre 
étainé  C,  qui  est  tenue  en  équilibre  au  moyen  d’un  contre-poids.  Le  gaz 
ari-ive  dans  la  cloche  par  un  tube  i L'  t";  il  en  sort  par  le  tube  V V" 
(juandle  robinet  ?•  est  ouvert  et  que  la  pompe  aspirante  est  mise  en  jeu. 
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Quand  on  a besoin  de  connaître  exactement  la  quantité  de  gaz  que 
l’on  emploie,  la  cloche  du  gazomètre 
est  armée  d’une  règle  graduée  q,  qui 
l'ait  connaître  le  nombre  des  litres  de 
gaz  contenus  dans  le  gazomètre.  On 
observe  sur  la  règle  le  point  qui  at- 
lleure  la  surface  de  l’eau. 

l’our  introduire  l’acide  carbonique 
dans  les  eaux  minérales,  comme  l’eau 
dissout  un  volume  égal  au  sien  d’acide 
caiTjonique,  on  pourrait  se  contenter 
de  saturer  les  eaux  de  gaz  acide  car- 
bonique sous  la  pression  ordinaire; 
mais  le  goût  prononcé  des  consomma- 
tours  pour  les  eaux  mousseuses  et  sur- 
saturées a fait  de  l’emploi  des  appa- 
reils de  compression  une  nécessité  de 
la  fabrication  actuelle. 

Deux  systèmes  différents  sont  mis  en  usage.  Dans  1 un,  une  pompe 
aspirante  et  foulante  va  puiser  le  gaz  dans  un  réservoir  ou  gazomètre 
où  il  est  contenu  sous  la  pression  ordinaire,  et  le  refoule  dans  un  ap- 
pareil fermé.  Dans  l’autre  système,  l’acide  carbonique  n est  pas  pro- 
duit dans  un  appareil  séparé,  et  la  compression  se  trouve  exercée  par 
le  gaz  lui-mêmé. 

Quand  ou  prépare  le  gaz  à part,  la  disposition  des  appareils  qui  ser- 
vent à le  produire  n’est  pas  liée  intimement  à la  fabrication  de  1 eau 
gazeuse,  et  l’on  peut  assez  indifféremment  avoir  recours  a un  pio(  édé 
ou  à un  autre  ; mais  quand  la  compression  du  gaz  doit  être  exercée 
par  le  gaz  lui-méme,  la  disposition  des  vases  dans  lesquels  l’acide  car- 
bonique est  pi-oduit  est  liée  nécessairement  aux  autres  parties  de  l’ap- 
pareil; nous  nous  en  occuperons  en  traitant  de  ce  système  de  labii- 

cation.. 

Dans  le  prenner  système  de  fabrication,  celui  où  le  gaz  acide  carbo- 
nique n’est  pas  comprimé  par  lui-méme,  l’acide  carbonique  estenle\é 
au  moyen  d’une  pompe  aspirante  et  foulante  qui  est  mise  en  jeu  par  des 
! moyens  mécaniques  et  refoulé  fortement  dans  un  récipient  a parois 
! épaisses  et  résistantes. 

dette  manière  de  dissoudre  le  gaz  carbonique  dans  1 eau  se  i attache 
I à deux  procédés  différents.  Dans  l’un,  que  l’on  peut  appeler  Procédé 
I de  fabrication  interrompic  ou  de  Genève,  le  récipient  dans  lequel  1 eau 
se  charge  d’acide  carbonique  est  d une  assez  xaste  capacité,  et,  quand 
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tout  l’acide  carbonique  a été  introduit,  on  soutire  l’eau  gazeuse  pour 
l'ecoininencer  ensuite  une  nouvelle  opération.  Dans  le  second  procédé, 
que  l’on  peut  appeler  Procédé  de  fabiication  continue  ou  de  Bramah, 
d’après  le  nom  de  son  inventeur,  le  récipient  qui  reçoit  l’eau  et  te  gaz 
est  d’assez  petite  dimension  ; mais  dés  qu’une  certaine  quantité  d’eau 
gazeuse  y a été  préparée,  la  fabrication  continue  à marcher  sans  in- 
terruption. A mesure  que  l’ouvrier  retire  une  partie  du  produit  fa- 
bi'iqué,  la  ponqje  refoule  dans  l’appareil  une  nouvelle  quantité  d’eau 
et  de  gaz  pour  remplacer  l’eau  gazeuse  qui  est  sortie. 

Nous  allons  étudier  successivement  : 1°  le  système  de  Genève  ; 2“  le 
système  de  Yernaut  et  Darruel,  ou  système  avec  le  gaz  comprimé  par 
lui-même,  qui  se  lie  intimement  au  précédent  ; 5°  le  système  de  Bramali. 

SYSTÈME  DE  GENÈVE. 

« 

Le  système  de  Genève  consiste,  avons-nous  dit,  à refouler  dans  un 
tonneau  ou  récipient  plein  d’eau,  du  gaz  acide  carbonique  qui  s’y 
comprime,  se  dissout  dans  Teau,  et  la  rend  jnousseuse  et  pétillante. 

Le  tonneau  qui  reçoit  Teau  et  le  gaz  est  en  cuivre  très-épais  et  doit 
être  parfaitement  étamé  à Tétain  fm;  sa  capacité,  qui  peut  varier,  s’é- 
lève le  plus  ordinairement  à cent  litres.  11  est  muni  à sa  partie  supé- 
rieure d’une  ouverture  assez  grande  B,  qui  se  ferme  à vis  au  moyen 
d’un  couvercle  que  l’on  n’ouvre  que  de  temps  en  temps  quand  on  veut 
nettoyer  à fond  l’appareil.  Le  couvercle  de  cette  ouverture  est  percé 
d’un  orifice  d’environ  6 centimètres  de  large,  lequel  se  ferme  par  un 
bouchon  en  métal  qui  y entre  à vis,  dont  la  tête  est  carrée,  et  qui  peut 
être  serré  facilement  à l’aide  d’une  clef.  C’est  par  cette  ouverture, 
pratiquée  au  couvercle,  que  l’on  remplit  ordinairement  le  tonneau.  Ce 
tonneau  porte  en  T une  tubulure  à laquelle  vient  s’adapter  le  tube 
qui  amène  le  gaz  carbonique  refoulé  par  la  pompe,  et  qui  se  ferme 
à volonté  au  moyen  d’un  robinet. 

B est  un  robinet  placé  à la  partie  la  plus  basse  du  tonneau,  et  sur  la 
construction  duquel  nous  reviendrons  plus  tard.  Enfin,  M est  un  agi- 
tateur à manivelle  qui  sert  à mettre  l’eau  en  mouvement  et  à faciliter  | 
l’absorption  du  gaz. 

Les  pièces  qui  composent  l’appareil  de  Genève  sont  ainsi  disposées  : 
l''  le  vase  où  se  produit  l’acide  carbonique  (p.  622);  2°  le  tonneau  de  I 
lavage  (p.  622);  o"  le  gazomètre  (p.  625);  4°  une  pompe  qui  puise  le 
gaz  dans  le  gazomètre  et  le  refoule  dans  le  tonneau  ; 5“  le  récipient  ou 
tonneau  de  fabrication  avec  son  robinet,  la  pédale  B qui  sert  à main- 
tenir la  bouteille  et  l’armature  A qui  garantit  l’opérateur  des  éclats  de 
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verre.  Le  mieux  est  de  laii'e  mouvoir  la  pompe  par  une  roue  à volant 
(jui  mette  en  même  temi)s  en  mouvement  l’agitateur.  En  ce  cas,  il  faut 
pouvoir  rendre  indépendants  l’im  de  l’autre  le  mouvement  de  la 
pompe  et  celui  de  l’agitateur. 


On  remplit  complètement  le  tonneau  avec  de  l’eau  pure,  et  l’on 
ferme  toutes  les  ouvertures,  à l’exception  du  robinet  du  tube  T;  alors, 
au  moyen  de  la  pompe,  on  commence  à refouler  de  l’acide  carboni- 
que sans  agiter,  en  laissant  le  robinet  de  décharge  R entr’ouvert;  on 
déplace  ainsi  cinq  litres  d’eau  qui  se  trouvent  remplacés  à la  surface 
du  tonneau  par  du  gaz  carbonique.  Cette  manipulation  a pour  objet  ; 
1"  de  laisser  un  vide  qui  permette  de  donner  à 1 eau  un  mouvement 
plus  tumultueux  lors  de  l’agitation  brusque  et  instantanée  exercée  en 
des  sens  différents;  2°  de  former  à la  surface  de  l’eau  un  réservoir 
plein  de  gaz  carbonique  sur  lequel  l’eau  puisse  constamment  agir; 
0**  d’enlever  autant  que  possible  l’air  atmosphérique  (|ue  l eau  n ab- 
sorberait que  très-imparfaitement,  qui  augmenterait  sans  utilité  la 
pression  superficielle  et  qui  rendrait  le  jeu  des  pompes  plus  difficile. 
Celte  expulsion  de  l’air  est  une  chose  fort  utile  dans  la  pratique,  et  il 
faut  toujours,  quand  on  monte  l’appareil  à neuf,  se  débarrasser  par 
uu  premier  courant  de  gaz  de  tout  1 air  contenu  dans  les  vases  de 

11.  — VI*  ÉDIT. 
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lavage  et  de  dêgageiiieiil  et  dans  les  tubes  de  coiiimimicatioii.  J’indi- 
querai encore,  connue  précaution  générale,  de  placer  1 appareil  dans 
un  lieu  frais,  favorable  à l’absorption  du  gaz  et  qui  conserve,  ete 

(îonnne  hiver,  une  température  moyenne. 

A mesure  que  l’on  introduit  le  gaz  carbonique  dans  le  tonneau,  il 
s’accumule  à la  surface  de  l’eau,  et  il  se  dissout  ensuite  facilement  a 
l’aide  du  mouvenient  imprimé  par  l’agitateur.  C’est  une  bonne  pra- 
tique d’entretenir  l’agitation  pendant  tout  le  temps  que  dure  1 intro- 
duction du  gaz;  le  jeu  des  pompes  en  devient  plus  facile. 

J’ai  observé  que  la  quantité  de  gaz  reste  toujours  plus  grande  à la 
surface  de  l’eau  que  dans  l’eau  elle-même.  L’eau  dissout  un  volume 
égal  au  sien  d’acide  carbonique;  pour  lui  en  faire  dissoudre  davantage, 
il  faut  que  le  gaz  qui  se  trouve  à la  surface  du  liquide  exei ce  sur 
celui-ci  une  pression  forte;  aussitôt  qu’elle  cesse,  l’acide  carbonique 
contenu  dans  l’eau  se  dégage  avec  effervescence.  On  pouvait  croire 
que  l’équilibre  devait  avoir  lieu  quand  le  gaz  carbonique  est  partagé 
uniformément  dans  l’eau  et  dans  ratmosplière  du  récipient;  il  n’en 
est  rien. 

Quelque  précaution  que  j’aie  prise,  je  n’ai  pu  arriver  à faire  absoi- 
ber  à l’eau  une  quantité  d’acide  carbonique  égale  en  volume  à celle 
qui  forme  l’atmosphère  supérieure  du  tonneau.  Lorsque  l’eau  contient 
cinq  fois  son  volume  de  gaz,  que,  par  conséquent,  un  espace  d un 
litre  en  renferme  cinq  litres,  le  même  espace,  dans  l’atmosphère 
gazéiforme,  qui  est  à la  surface  de  l’eau,  s’est  trouvé  presque 
constamment  en  contenir  six  litres.  La  dilférence  serait  bien  plus 
grande  si  l’on  n’avait  pas  pris  la  précaution  de  débarrasser  l’appareil 
de  l’air  atmosphérique  : celui-ci,  s’accumulant  dans  le  tonneau,  pour- 
rait exercer  quelquefois  une  pression  de  7 à 8 atmosphères  à la  surface 
de  l'eau,  qui  ne  serait  elle-même  chargée  que  de  5 à 4 volumes 
de  gaz. 

On  détermine  la  quantité  de  gaz  introduite  dans  le  tonneau  en  me- 
surant, au  moyen  de  la  règle  graduée  du  gazomètre,  le  volume  de 
gaz  qui  a été  soutiré,  et  la  pression  intérieure  est  connue  en  adaptant 
un  manomètre  sur  le  tonneau. 

Le  robinet  dont  on  se  sert  est  un  robinet  ordinaire  ayant  une  douille 
peu  allongée.  Cette  douille  traverse  une  espèce  de  capsule  renversée 
à fond  plat,  dont  les  bords  descendent  presque  au  même  niveau  que 
l’orifice  du  robinet.  L’espace  laissé  entre  la  douille  et  les  parois  de  la 
capsule  est  rempli  avec  des  rondelles  de  caoutchouc  superposées;  un 
anneau  en  cuivre,  qui  se  visse  sur  la  capsule  de  cuivre,  refoule  les 
disques  de  caoutchouc,  et  s’oppose  à ce  qu’ils  puissent  tomber. 
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Au  moyeu  d’ime  bascule  Ë que  le  pied  l'ait  mouvoir  et  (jui  met  eu 
inouveiiieut  un  support  sur  lequel  la  bouteille  est  posée  {voy.  la  ligui  e 
p.  R25),  l’opérateur  presse  la  bouteille  contre  le  caoutchouc,  et  cette 
pression  siü'fit  pour  s’opposer  à toute  issue  du  gaz.  Il  ouvre  le  robinet; 
mais  aussitôt  qu’il  s’aperçoit  que  la  pression  dans  la  bouteille  s’oppose 
à l’écoulement  de  l’eau,  il  cède  avec  intelligence  pour  livrer  passage 
aux  gaz  intérieurs.  11  renouvelle  cette  manœuvre  à plusieurs  repi'ises, 
jusqu’à  ce  ({ue  la  bouteille  soit  remplie.  Alors  il  ferme  le  robinet,  il 
tire  la  bouteille  sur  le  côté,  et  il  y pose  rapidement  le  bouchon.  C’est 
là  une  manœuvre  difficile  qui  demande  une  main  adroite,  et  surtout 
exercée.  La  qualité  de  l’eau  dépend  en  grande  partie  de  l’habileté  de 
celui  qui  la  met  en  bouteilles;  s’il  n’est  pas  leste  à boucher,  une  partie 
de  l’eau  et  du  gaz  est  projetée  au  dehors,  la  bouteille  est  en  partie  vidée, 
et  l’eau  a perdu  une  grande  partie  de  son  gaz.  L’opérateur  doit  saisir 
le  bouchon  par  son  bout  le  plus  gros,  entre  l’index  et  le  médius  de  la 
main  droite;  il  appuie  le  pouce  sur  le  bord  de  la  bouteille  pour  servir 
lie  régulateur,  abaisse  le  bouchon  sur  l’orifice,  et  fintroduit  par  un 
léger  mouvement  de  rotation.  Il  l’enfonce  d’abord  avec  la  main,  puis 
il  achève 'de  le  faire  pénétrer  au  moyen  d’une  tapette  en  bois.  Il  passe 
aussitôt  la  bouteille  à un  aide  qui  se  bâte  d’assujettir  le  bouchon  au 
moyen  d’une  ficelle. 

On  ne  peut  éviter  une  certaine  déperdition  de  gaz  pendant  le  temps 
assez  court  qui  est  nécessaire  pour  placer  le  bouebon  sur  les  bouteilles. 
.M.  Selligue,  le  premier,  je  crois,  a trouvé  le  moyen  de  boucher  la  bou- 
teille sur  place.  Plusieurs  dispositions  pour  arriver  à ce  résultat  ont 
été  adoptées  depuis;  elles  évitent  une  grande  déperdition  de  gaz,  et 
elles  donnent  au  premier  venu  la  facilité  de  mettre  en  bouteilles,  sans 
avoir  besoin  de  faire  aucun  apprentissage.  Cette  moditication  réduit  à 
une  manipulation  très-simple  la  partie  jusqu’à  présent  la  plus  düficile 
de  la  fabrication  des  eaux  minérales.  Il  faut  concevoir  que  le  conduit 
qui  amène  l’eau  vient  s’ouvrir  dans  un  cône  en  cuivre  ouvert  à ses 
deux  bouts.  La  partie  inférieure  de  ce  cône  est  munie  circulairement 
et  en  dehors  d’un  ajustage  en  cuivre  garni  en  caoutchouc,  semblable 
à celui  du  robinet  ordinaire.  C’est  contre  ce  caoutchouc  que  le  bord 
de  la  bouteille  vient  presser.  Par  la  partie  supérieure  du  cône,  on  in- 
troduit un  bouebon  de  liège,  et  an  moyen  d une  tige  refoulée  par  un 
moyen  mécani(jue,  on  l’enfonce  dans  le  cône' de  manière  a ce  qn’il 
forme  le  plafond  supérieur  de  celte  partie  du  robinet.  Quand  la  bou- 
teille est  pleine,  sans  la  bouger  de  place,  on  enloncc  le  bouebon  })our* 
le  faire  sortir  en  partie  du  cône  cl  pénétrer  dans  le  goulot. 

M.  Viel  Cazal  a employé  pour  la  machine  à boucher  un  système  de 
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levier  coudé  Irés-ingénieux  dont  la  figure  ci-contre  donnera  une  idée 
suflisante. 

Ouand  on  se  sert  de  la  machine  à boucher,  on  lait 
usage  de  bouchons  plus  gros  que  d’habitude;  le  re- 
foulement qu’ils  éprouvent  en  passant  dans  le  cône 
les  malaxe  et  y ferme  souvent  des  passages  que  le 
gaz  traverserait  si  le  bouchon  pouvait  revenir  à son 
volume  primitif.  11  en  résulte  un  autre  inconvé- 
nient, c’est  qu’une  fois  retiré  par  le  consommateur, 
le  bouchon  ne  peut  plus  servir  a reboucher  la 
bouteille.  Cependant  les  fabricants  l’ont  aujour- 
d’hui adopté  presque  exclusivement. 

Avec  de  l’habitude  et  de  la  dextérité,  on  peut  se 
passer  de  cette  machine  à boucher  poui  la  pi  épa- 
ration  des  eaux  minérales.  Elle  est  indispensable 
quand  on  veut  charger  de  gaz  les  liqueurs  vis- 
queuses, comme  les  vins  et  les  limonades. 
l’embouteillage  des  eaux  gazeuses  n’est  pas  exempt  de  dangei-  ; beau- 
coup de  bouteilles  ne  résistent  pas  à la  pression  et  volent  en  éclats. 
L’opérateur  doit  avoir  la  main,  qui  saisit  la  bouteille,  armée  d un  gant 
de  buffle  épais  qui  soit  assez  montant  pour  garantir  également  le  bras. 

La  bouteille,  pendant  qu’elle  se  remplit,  reste  entourée  par  un  demi- 
cylindre  en  cuivre  A qui  tourne  librement  sur  le  robinet,  il  est  amené 
entre  l’opérateur  et  la  bouteille  pendant  que  celle-ci  se  remplit.  Un  j 
grillage  en  fil  de  laiton  épais  permet  de  suivre  des  yeux  et  sans  danger 
fasceLion  du  liquide  {voy.  la  figure  p.  625).  Au  moment  de  boucher,  , 
l’on  détourne  l’armure  de  cuivre  en  la  faisant  tourner  sur  elle-même;  ; 
on  saisit  la  bouteille,  on  y adapte  le  bouchon,  et  l’on  ficelle  aussitôt.  , 
Si  l’on  veut  mastiquer  la  bouteille,  on  plonge  le  bouchon  et  la  tête  ! 
de  la  bouteille  dans  un  vernis  résineux.  La  qualité  que  l’on  recherche  t 
dans  ce  mastic  est  d’être  adhérent  et  de  se  détacher  néanmoins  com- 
plètement par  le  choc.  La  recette  suivante  donne  un  bon  produit. 

Colophane,  6 parties;  craie  pulvérisée,  5 parties;  essence  de  téré- 
benthine, 1 partie;  rocou,  1/8  de  partie.  On  fait  d’abord  fondre  la  co- 
lophane, on  ajoute  l’essence,  puis  la  craie  et  le  rocou. 

On  a remplacé  les  ficelles  et  le  mastic  par  une  petite  calotte  en 
plomb  ou  mieux  en  étain,  que  l’on  serre  hermétiquement  contie  le 
col  de  la  bouteille  au  moyen  d’un  tour  de  corde. 

' La  corde  a environ  6 millimétrés  de  diamètre;  elle  est  fixée  solide- 
ment en  l’air  par  l’un  de  ses  bouts;  à l’autre  bout  est  attachée  une 
planchette  sur  laquelle  on  peut  appuyer  avec  le  pied  pour  tendre  la 
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corde;  on  fait  faire  à celle-ci  un  tour  autour  de  la  capsule  posée  sur  la 
bouteille;  on  appuie  le  pied  pour  tendre  la  corde;  _____ 

alors,  en  tournant  la  bouteille  dans  les  mains, 
les  bords  de  la  calotte  de  plomb  s’affaissent  et 
viennent  s’appliquer  exactement  contre  le  verre. 

A mesure  que  l’on  soutire  de  l’eau  gazeuze, 
le  vide  qui  se  fait  graduellement  dans  le  récipient 
a pour  effet  de  diminuer  de  plus  en  plus  la  pres- 
sion à la  surface  du  liquide,  et  de  permettre  à 
l’eau  déjà  faite  de  laisser  dégager  une  partie  du 
gaz  dont  elle  est  chargée. 

Il  en  résulte  que,  dans  la  fabrication  par  le 
système  de  Genève,  l’eau  devient  moins  gazeuse 
à mesure  que  le  tirage  avance.  On  pourrait 
cependant  se  mettre  à l’abri  de  cet  inconvénient  en  refoulant  dn  gaz 
carbonique  dans  le  tonneau  à mesure  qu’il  se  vide,  de  manière  à entre- 
tenir une  pression  constante  à la  surface  de  l’eau;  il  est  vrai  qu  alors 
le  tonneau  reste  plein  de  5 à 600  litres  de  gaz  carbonique.  On  l’utilisera 
si,  au  lieu  de  déboucher  le  tonneau  pour  le  remplir  d’eau  et  de  com- 
mencer une  nouvelle  opération,  on  fait  aspirer  cette  eau  par  la  pompe; 
elle  est  refoulée  dans  le  tonneau  où  elle  absorbe  le  gaz.  On  peut  aussi 
par  un  tnbe  de  communication,  renvoyer  le  gaz  dans  le  gazomètre. 


Fis.  ‘21. 


SYSTÈME  DE  VERNÂUT  ET  DARRUEL 

ou  SYSTÈME  DANS  LEQUEL  LE  GAZ  EST  COMPRIMÉ  PAR  LUI-MÊME. 

Le  système  dont  nous  allons  nous  occuper  diffère  du  précédént  par 
une  modification  importante  qui  consiste  dans  la  suppression  de  la 
pompe  de  compression.  La  partie  de  l’appareil  dans  laquelle  on  pro- 
duit le  gaz  est  en  communication  avec  le  vase  dans  lequel  l’eau  gazeuse 
doit  être  préparée.  Une  nouvelle  quantité  de  gaz  s’ajoute  à chaque 
instant  à celui  qui  a déjà  été  produit,  et  la  pression  intérieure  se  trouve 
ainsi  augmentée;  ici  c’est  le  gaz  qui,  se  comprimant  lui-même,  faci- 
lite sa  dissolution  dans  l’eau. 

M.  Savaresse  a imaginé  un  appareil  simple  et  commode  construit 
d’après  le  système  qui  nous  occupe.  Nous  nous  contenterons  de  le  dé- 
crire. A est  le  vase  dans  lequel  le  gaz  est  produit.  On  y met  de  l’eau 
acidulée;  la  craie  est  enqiloyée,  enveloppée  dans  du  papier,  sous  la 
Ibrine  d’une  longue  caiTouclie  que  l’on  introduit  dans  le  col  A'.  Elle 
est  soutenue  par  une  tige  transversale;  il  ne  peut  y avoir  de  conlacl 
entre  la  craie  et  l’acide  que  si  l’agitateur,  mis  en  mouvement,  vient 


sa  jonction  avec  le  récipient  cylindrique,  livre  passage  au  gaz  et  met 
obstacle  à la  sortie  de  l’eau.  E est  le  robinet  qui  ouvre  et  ferme  la 
communication  entre  la  première  et  la  seconde  partie  de  l’appareil. 
En  1 est  une  portion  étroite  de  tube  qui  ralentit  le  mouvement  du  gaz; 
en  J est  une  boîte  tournante  qui  suit  le  mouvement  imprimé  au  cylindre 
K,  sans  permettre  la  sortie  du  gaz.  R est  un  robinet  pour  mettre  en 
bouteilles.  Ainsi  le  gaz  formé  dans  le  vase  A est  amené  dans  le  laveur  U 
et  de  là  dans  le  récipient,  où  il  doit  se  dissoudre.  Le  manomètre  in- 
dique à chaque  instant  qu’elle  est  la  pression,  et  sert  de  règle  pour  hâter 
ou  ralentir  le  dégagement  du  gaz.  Veut-on  mettre  cet  appareil  en 
exercice,  on  remplit  avec  de  l’eau  le  cylindre  K;  on  introduit  l’eau 
acide  dans  le  vase  A et  la  cartouche  de  craie  dans  le  col  A'.  On  fait  dé- 


6f,0  DES  MÉmCAMENTS  CHIMIQUES. 

à briser  l’extrémité  de  la  cartouche  et  à laire  tomber  une  partie  du 
carbonate  de  chaux  dans  l’acide  ; le  dégagement  de  gaz  est  ainsi 
conduit  facilement  et  réglé  à volonté.  G est  le  manomèti'e,  U est  le  la- 
veur contenant  de  la  braise  de  boulanger  bien  lavée  et  une  dissolution 
de  bicarbonate  de  soude;  K K est  le  cylindre  creux  qui  contient  l’eau 
et  (jui  reçoit  le  gaz.  Une  soupape,  placée  à l’extrémité  du  tube  T,  vers 
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gager  un  pou  de  gaz  pour  chasser  l’air  de  l appareil,  puis  1 on  pose  le 
manomètre  et  la  pièce  (jui  ferme  le  vase  à dégagement;  alors  on  adapte 
et  l’on  serre  la  virole  placée  en  .1,  et  le  gaz  commence  à entrer  dans 
le  cylindre  K,  où  il  vient  occuper  la  partie  supérieure  ; en  même  temps, 
on  ouvre  le  robinet  R,  pour  laisser  couler  un  peu  de  liquide  et  opérer 
un  vide  suffisant.  On  continue  à dégager  du  gaz  et  de  temps  en  temps 
on  donne  au  cylindre  K un  mouvement  oscillatoire  qui  lacilite  singu- 
lièrement la  dissolution  du  gaz.  Lorsque,  malgré  quelques  chutes  ré- 
pétées, le  manomètre  ne  baisse  plus  et  marque  6 atmosphères,  on  met 
en  bouteilles,  en  tenant  le  tuyau  incliné  dans  la  position  où  la  figure 
le  représente. 

Pour  la  mise  en  bouteilles,  on  adapte  au  robinet  R le  tuyau  en 


étain  e.  c,  qui  amène  l’eau  dans  le  robinet  d’embouteillage  R.  On  peut 
à volonté  boucher  à la  main  et  à la  mécanique;  on  peut  aussi,  à 1 aide 
du  tuyau  en  étain  n a,  établir  une  communication  entre  la  bouteille  et 
la  partie  supérieure  du  récipient  K K,  suivant  le  système  dont  j ai  déjà 
parlé.  Ce  système  s’applique  heureusement  à la  préparation  des  \ins 
mousseux,  avec  des  bouteilles  que  l’on  a eu  soin  de  remplir  préalable- 
ment d’acide  carbonique. 

Dans  l'appareil  de  M.  Savaresse,  le  récipient  reste  plein  d'acide  car- 
bonique soumis  à plusieurs  atmosphères  de  pression.  Dans  une  fabrica- 
tion continue,  on  a deux  réservoirs  et  1 on  fait  communiquer  celui  qui 
vient  de  fonctionner  et  qui  est  plein  de  gaz,  avec  un  autre  réservoir 
que  l’on  a rempli  d’eau,  et  qui  absorbe  le  gaz  carbonique. 
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SYSTÈME  DE  BRAMAH. 

Dans  le  système  de  fabrication  des  eaux  gazeuses  inventé  parBramah, 
une  pompe  aspire  l’eau  et  le  gaz,  et  les  refoule  en  même  temps  dans 


pie,  fonctionne  dans  presque  tous  les  ateliers  de  la  France.  Je  donne 
ici  le  dessin  de  cette  dernière  machine. 

La  machine  de  Bramah  a,  comme  pièces  accessoires,  un  appareil 
pour  la  production  du  gaz  carbonique  et  un  gazomètre  ordinaire  qui 
sert  de  réservoir.  Celui-ci  n’a  pas  besoin  d’être  gradué,  car  ici  le  gaz 
se  mesure  par  la  pression  intérieure  de  l’appareil,  et  non  plus  par  le 
volume  qui  a été  puisé  : par  la  même  raison,  le  gazomètre  peut  être 
d’une  assez  faible  capacité  : il  suffit  qu’il  puisse  être  alimenté  aussi 
vite,  par  la  production  du  gaz,  qu’il  est  épuisé  par  sa  soustraction. 

A est  le  vase  ou  tonneau  dans  lequel  l’eau  gazeuse  doit  se  faire  : sa 
capacité  est  de  15  à J6  litres. 

Dans  l’intérieur  est  un  agitateur  de  la  forme  ci-contre,  destiné  à 
laciliter  le  mélange  de  l’eau  et  du  gaz.  11  est  mis  en  mouvement  par 
la  manivelle  M armée  d'un  volant,  fait  en  même  temps  marcher  la 
pompe  aspirante  et  foulante.  S est  une  soupape  de  sûreté;  m est  un 


La  machine  de  Bramah  a été  décrite 
avec  beaucoup  de  détails  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  d’encouragement  : 
elle  est  employée  dans  la  plupart  des 
fabriques  d’Angleterre,  et  cette  même 
machine,  avec  un  mécanisme  plus  sim- 
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manomètre  destiné  à faire  connaître  la  pression  intérieure  ; T est  un 
^tube  de  verre  placé  en  dehors  du  tonneau  et  communiquant  avec  sa 
partie  supérieure  et  avec  sa  partie  inférieure.  L’eau  y pénètre,  et  l’on 
I peut  y voir  à chaque  instant  quelle  est  la  hauteur  du  liquide  dans  le 
I tonneau;  U est  un  robinet,  garni  de  rondelles  de  caoutchouc.  Le 
I col  de  la  bouteille  vient  s’y  appliquer,  une  pédale  à bascule  sert  à l’y 
I appuyer;  une  armure  de  cuivre  G garantit  l’opérateur  contre  les  éclats 
de  verre;  comme  dans  la  machine  de  Genève. 

La  pompe  P sert  à puiser  en  même  temps  l’eau  et  le  gaz,  et  à les 
refouler  tous  deux  dans  le  tonneau  récipient.  On  voit  comment  le 
piston  est  mis  en  mouvement  par  la  manivelle. 

Q est  une  partie  importante  de  l’appareil;  c’est  là  que  se  fait  et  que 
se  règle  l’arrivée  de  l’eau  et  du  gaz. 

Cette  pièce  communique  en  effet  avec  le  réservoir  à eau  et  avec  le 
réservoir  à gaz  d’un  côté,  et  avec  le  tonneau  à eau  gazeuse,  de  l’autre. 
Un  robinet  échancré  permet  à volonté  le  passage  de  l’eau  et  du  gaz; 
quand  l’échancrure  est  en-dessus,  l’eau  et  le  gaz 
trouvent  tous  deux  le  passage  libre,  et  peuvent 
pénétrer  dans  l’intérieur  de  la  pièce  générale.  En 
tournant  ce  robinet  à droite  ou  à gauche,  on  peut  à 
volonté  fermer  l’orifice  d’arrivage  de  l’eau  ou  du 
gaz,  ou  bien  encore  agrandir  ou  diminuer  le  passage 
livré  à chacun  d’eux,  et  par  suite  admettre  à volonté 
plus  d’eau  ou  plus  de  gaz.  Une  petite  tige  sert  à faire  tourner  le  robi- 
net. Une  portion  de  cercle  indicateur  permet  d’ouvrir  toujours  avec 
précision  le  robinet  de  la  quantité  désirée. 

Veut-on  faire  fonctionner  l’appareil,  l’on  ouvre  le  robinet  R d’une 
quantité  convenable,  que  l’expérience  indique  bientôt;  en  même 
temps  on  ouvre  de  temps  en  temps  la  soupape  du  récipient,  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  entièrement  rempli  ; c’est  afin  de  chasser  l’air  atmosphérique 
qui  y est  contenu.  On  retire  alors  une  partie  de  leau,  et,  pendant 
tout  le  temps  que  dure  l’opération,  on  tient  le  récipient  rempli  aux 
deux  tiers  de  sa  capacité,  ce  qu’il  est  facile  de  reconnaître  par  la  hau- 
teur du  liquide  dans  le  tube  latéral  T ; on  régie  le  mouvement  de  la 
I pompe  de  manière  à ce  qu  elle  fournisse  constamment  une  quantité 
I d’eau  égale  à celle  qui  est  tirée  par  le  robinet.  Par  ce  moyen,  la  con- 
I linuité  du  travail  s’établit,  et  la  machine,  une  fois  en  mouvement,  ne 
! s’arrête  plus  que  lorsqu’on  veut  suspendre  la  fabrication. 

Toutes  les  précautions  nécessaires  pour  ne  pas  perdre  le  gaz  pendant 
1 la  mise  en  bouteilles,  et  pour  se  mettre  a 1 abri  des  accidents,  sont  les 
I mêmes  que  celles  que  nous  avons  indiquées  pour  1 appareil  do  Genève. 


) 
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La  qiianliU’'  clonl  la  clef  du  robinet,  qui  amène  l’eau  el  le  gaz  doit 
rester  ouverte  est  bientôt  connue  par  l’habitude.  On  a pour  guide  en- 
core la  quantité  de  l’eau  qui  est  tirée  et  l’indication  du  nianoinètre; 
on  travaille  ordinairement  sous  une  pression  intérieure  de  7 atmo- 
spbéi’es.  Si  la  pression  intérieure  devient  trop  forte,  la  soupape  de 
sûreté  se  soulève  et  donne  passage  au  gaz  excédant.  On  pourrait  la 
faire  communiquer  avec  le  gazomètre,  de  manière  à ne  pas  perdre  le 
gaz  qui  sort  alors  de  l’appareil. 

L’appareil  de  Bramali  a sur  l’appareil  de  Genève  des  avantages 
marqués.  On  peut,  suivant  le  besoin,  y fabriquer  une  grande  ou  une 
petite  quantité  d’eau  minérale  ; on  peut  sans  inconvénient  suspendre 
à volonté  la  fabrication,  sans  craindre  de  changer  la  nature  des  pro- 
duits; la  fabrication  s’y  fait  aussi  d’une  manière  plus  expéditive,  cir- 
constance qui  explique  la  préférence  qui  lui  est  accordée  dans  toutes 
les  fabriques  montées  sur  une  échelle  un  peu  forte.  Un  autre  avan- 
tage de  ce  système  est  de  donner  de  l’eau  également  chargée  à toutes 
les  époques  de  l’opération.  On  peut  lui  reprocher  avec  raison  de  four- 
nir des  eaux  gazeuses  dans  lesquelles  le  gaz  carbonique  est  moins 
adhérent;  elles  sont,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  plus  gazeuses  pour 
la  forme,  moins  pour  le  fond  ; ce  qui  est  dû  à ce  que  le  tonneau  étant 
d’une  petite  capacité,  l’eau  et  le  gaz  ne  restent  pas  assez  longtemps 
en  contact.  Sous  ce  rapport,  les  appareils  de  Barruel  et  de  Savaresse 
ont  certainement  l’avantage.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que 
l’eau  et  le  gaz  n’adhèrent  facilement  l’un  à l’autre  que  lorsqu’ils  sont 
restés  longtemps  en  contact  sous  une  forte  pression.  On  peut  repro- 
cher encore  à l’appareil  continu  d’être  moins  propre  à la  fabrication 
des  eaux  très-riches  en  carbonates  calcaire  ou  magnésien,  qui  exi- 
gent un  séjour  prolongé  de  ces  sels  peu  solubles  avec  l’eau  chargée 
d’acide  carbonique.  Force  est  alors  de  ne  faire  à la  fois  que  la  petite 
quantité  d’eau  qui  peut  être  contenue  dans  la  capacité  du  récipient. 

J’ai  réuni  les  avantages  des  deux  systèmes  dans  l’appareil  que  j’ai 
fait  établir  à la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux  de  Paris,  en  prenant 
un  réservoir  qui  peut  contenir  120  litres  d’eau.  La  figure  (27)  repré- 
sente l’agencement  de  toutes  les  parties  de  cet  appareil,  et  il  est  facile 
d’y  reconnaître  les  différenis  organes  dont  nous  avons  donné  plus  haut 
une  description  suffisamment  détaillée.  Les  produits  fournis  par  cette 
combinaison  sont  meilleurs  parce  que  le  gaz  adhère  d’autant  plus  à 
l’eau  qu’il  est  resté  plus  longtemps  en  contact  avec  elle.  En  outre, 
on  peut  transformer  l’appareil  et  le  faire  fonctionner  comme  le  système 
de  Genève,  puisqu’il  suffit  pour  cela  de  tourner  le  tuyau  d’introduc- 
tion do  manière  à ce  qu’il  ne  fournisse  que  du  gaz. 
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BOUTEILLES  SIPHOÏDES. 

On  sait  assez  que  lorsque  l’on  débouche  une  bouleille  d’eau  gazeuse, 
au  nioinent  où  le  bouchon  vient  d’être  ôté,  il  se  produit  une  vive  effer- 
vescence qui  souvent  entraîne  hors  du  vase  une  partie  du  liquide.  En 
outre,  le  buveur  est  partagé  entre  le  double  inconvénient  de  perdre 
une  partie  du  gaz  contenu  dans  l’eau  de  son  verre,  s’il  s’occupe  à re- 
boucher la  bouteille,  ou  de  laisser  affaiblir  l’eau  qui  reste  s’il  com- 
nience  par  boire  la  liqueur  versée.  Chacun  a appris  encore  par  sa 
propre  expérience  que,  pour  peu  que  l’on  tarde  à boire  la  totalité  d’une 
bouteille  d’eau  gazeuse,  les  dernières  parties  que  l’on  verse  sont  à 
peine  chargées  de  gaz.  C’est  ce  double  inconvénient  que  M.  Savaresse 
a voulu  éviter  par  l’emploi  des  bouteilles  sipboïdes. 

Une  bouteille  siphoïde  est  un  cruchon  en  grés  verni  ou  en  verre, 
dont  la  capacité  est  un  peu  plus  grande  que  celle  d’uiie  bouteille  à 
eau  de  Seltz  ordinaire.  La  tubulure  de  la  bouteille  porte  un  ajutage  A 
en  étain  fin  solidement  lixé  dans  le  col  du  cruchon. 

Voici  quelle  est  la  disposition  intérieure  de  cet  ajutage.  11  porte  à 
une  certaine  hauteur  un  rétrécissement  sur  lequel 
vient  poser  un  petit  cylindre  en  alliage  C,  terminé 
par  un  disque  de  liège  très-fm,  attaché  avec  de  la 
cire  à cacheter  : quand  le  liège  est  appuyé  exacte- 
ment sur  le  rétrécissement,  il  intercepte  toute 
communication  entre  l’intérieur  de  la  bouteille  et 
l’extérieur.  Ce  petit  cylindre  est  lié  à une  pièce , 
laquelle  est  pressée  par  un  ressort  spiral  qui 
maintient  le  liège  et  son  support  sur  l’orifice  et  le 
ferme  complètement.  Lorsque  l'on  veut  donner 
écoulement  au  liquide,  on  doit  presser  sur  le  le- 
vier L,  qui  soulève  facilement  le  cylindre  et  le  dis- 
que en  surmontant  la  résistance  du  ressort.  Un 
tube  T soudé  à l’ajutage  et  continuant  le  rétré- 
cissement va  plonger  presque  jusqu’au  fond  du 
cruchon.  En  faisant  mouvoir  le  levier,  on  ouvre 
ou  Uon  ferme  à volonté  la  communication  entre 
l’intérieur  du  cruchon  et  l’ajutage;  l’eau  gazeuse 
sort  par  le  bec  0.  Le  levier  à bascule  que  nous  venons  de  mentionner 
a remplacé  une  vis  qui  servait,  dans  l’origine,  à soulever  ou  à abaisser 
le  cylindre  C. 

Supposons  le  cruchon  plein  d’ean  gazeuse,  un  petit  espace  vide  de 
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liquide  se  trouve  à la  partie  supérieure,  qui  contient  du  gaz  acide 
carbonique,  comprimé  à plusieurs  atmosphères  comme  nous  le  verrons 
tout  à l’heure.  En  cet  état,  rien  ne  peut  sortir  de  la  bouteille,  car  le 
liège  est  appliqué  exactement  sur  l’ouverture  : la|pression  du  gaz  ne  peut 
vaincre  la  résistance  du  ressort  ; mais  que  l’on  vienne  à peser  sur  le 
levier,  le  gaz  qui  presse  la  suiTace  de  l’eau,  la  lait  monter  dans  le  tube  T 
comme  dans  un  siphon.  Elle  s’élève  dans  l’ajutage  et  est  déversée  par 
le  conduit  latéral  0;  du  moment  qu’on  cesse  d’appuyer  sur  le  levier  et 
([ue  le  cylindre  redescend,  rien  ne  peut  plus  sortir  de  la  bouteille. 

Quand  on  a tiré  une  certaine  quantité  d’eau  gazeuse  d’une  bouteille 
siphoïde,  elle  cesse  d’en  Iburnir;  cela  tient  à ce  que  le  gaz,  qui  presse 
la  surface  de  l’eau,  perd  de  sa  force  élastique  h mesure  qu’il  s’étend 
dans  l’espace  laissé  libre  par  l’eau  qui  est  sortie.  On  ne  peut  donc  vider 
d’un  seul  coup  une  semblable  bouteille  ; mais  quand  le  liquide  cesse 
de  couler,  qu’on  tienne  la  bouteille  fermée  pendant  quelques  instants, 
l’eau  gazeuse  abandonnera  une  portion  de  gaz  qui  rendra  bientôt  à l’at- 
mosphére  supérieur  l’élasticité  nécessaire  pour  amener  l’écoulement. 

J’ai  démontré  par  des  expériences  directes  qu’en  vidant  successive- 
ment les  bouteilles  sipboïdes,  l’eau  gazeuse  dans  chaque  verre  contient 
la  même  quantité  de  gaz.  Il  est  bien  vrai  que  l’eau  dans  la  bouteille  s’af- 
faiblit à mesure  que  l’on  en  a tiré;  mais  comme  la  pression  supérieure 
diminue  aussi,  il  en  résulte  que  la  force  du  jet,  et  par  suite  la  perte  de 
gaz  diminue  à mesure  que  la  bouteille  se  vide.  Les  premiers  verres 
reçoivent  donc  une  eau  très-gazeuse  qui  perd  plus  de  gaz,  et  les  der- 
niers une  eau  moins  gazeuse  qui  en  perd  moins.  L’expérience  m’a 
prouvé  que  le  consommateur  boit  toutes  les  verrées  à peu  prés  au 
même  état  de  saturation. 

Pour  remplir  une  bouteille  siphoïde,  on  remplace  le  robinet  ordi- 
naire de  Ilramah  par  un  tube  à robinet,  auquel  s’adapte  une  pièce 
coudée,  percée  d’un  canal  dans  son  intérieur.  Cette  pièce  est  en  bois 
de  buis,  et  le  canal  central  est  assez  large  pour  que  l’extrémité  du  bec 
en  étain  puisse  y être  introduite.  Alors  on  soulève  le  cylindie  C en 
pressant  le  levier,  et,  en  un  instant  très-court,  I eau  gazeuse  est  le- 

foulée  dans  le  cruchon  et  le  remplit  en  grande  partie.  Au  moment  où 

l’on  tourne  le  robinet,  l’eau  gazeuse  (;omprimée  plus  fortement  dans 

le  tonneau  K par  l’atmosphère  de  gaz  qui  la  recouvre,  est  refou- 

lée et  pénètre  dans  le  cruchon  par  1 ajutage  et  le  tid)e  de  verre  f. 
L’air  que  le  cruchon  contenait  est  refoulé  jusqu’à  ce  que  son  volume 
soit  assez  diminué  et  sa  force  élastique  assez  augmentée  pour  qu’il 
fasse  équilibre  à la  pression  exercée  a la  surface  de  1 eau  dans  le  ré(û- 
pient.  On  voit  de  suite  pourquoi  le  cruchon  ne  se  remplit  pas  compté- 
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leiiiejit  d’eaii.  A ce  nioiiienl,  on  laisse  descendre  le  cylindre  C poLir 
fermer  le  crnchon,  on  le  retourne  sans  le  secouer.  L’air  occupe  alors 
le  ci'uclion  où  plonge  rextrémité  du  tube  T;  on  presse  le  levier,  et 

l’air  sort,  laissant  dans  la  bouteille 
une  atmosphère  formée  par  un  mé- 
lange d’acide  carbonique  et  d’air.  Ou 
reporte  alors  la  bouteille  sous  le  robi- 
net, et  quand  le  liquide  cesse  d’être 
refoulé,  on  répète  la  même  manœu- 
vre; on  reporte  encore  une  fois  la 
bouteille  sous  le  robinet,  et,  cette  fois, 
elle  se  i‘emplit  presque  entièrement. 
Le  remplissage  des  cruchons  par  ce 
moyen  va  beaucoup  plus  vite  que 
celui  des  bouteilles  par  les  moyens 
ordinaires;  on  n’a  plus  ni  bouchon  à 
mettre,  ni  ficelle  à attacher. 

Quand  une  bouteille  siplioïde  a été 
vidée,  elle  reste  pleine  d’acide  car- 
bonique qui  ne  peut  s’échapper;  elle 
n’en  est  que  mieux  disposée  à recevoir  une  nouvelle  charge  d’eau 
gazeuse.  Rien  d’étranger  ne  peut  s’introduire  dans  les  bouteilles;  c’est 
de  loin  en  loin  seulement  que  l’on  a besoin  de  les  rincer. 

M.  Savaresse  remplit  les  cruchons  sous  une  pression  de  10  atmo- 
sphères, c’est-à-dire  que  le  manomètre  indique  cette  pression  dans 
le  récipient.  Mais  il  faut  se  garder  de  croire  que  le  volume  du  gaz 
dans  l’eau  soit  en  rapport  avec  cette  pression;  il  ne  dépasse  guère 
4 volumes.  On  ne  donne  pas  à l’eau  le  temps  d’arriver  à saturation. 

Ces  appareils  ont  été  très-simplifiés;  on  a même  employé  des  bou- 
teilles où  le  tube  plongeant  est  tout  à fait  supprimé. 

Appareils  gazogènes.  — On  vend  aujourd’hui,  sous  le  nom  d’appa- 
reils gazogènes,  de  petits  appareils  de  l’invention  de  M.  Briet,  lesquels 
servent  à préparer  de  l’eau  gazeuse. 

Il  existe  dans  le  commerce  plusieurs  appareils  de  ce  genre.  Je  dé- 
crii’ai  celui  de  M.  Briet,  qui  est  le  plus  ancien  et  qui  fonctionne  très- 
bien.  11  se  compose  de  deux  pièces  qui  s’adaptent  à vis  l’une  sur  l’autre. 

On  démonte  l’appareil  en  séparant  la  carafe  A et  le  pied  B qui  sont 
joints  par  un  pas  de  vis.  On  enlève  le  tube  de  communication  t;  il 
euti’e  à frottement  dans  la  tubulure  de  B et  établit  une  communication 
entre  les  deux  pièces  principales.  Pour  faire  fonctiounei’  l’appareil,  on 
lemplit  d’eau  la  carafe  A,  que  l’on  pose  sur  sa  partie  plate;  on  intro- 
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ciuit  dans  la  pièce  U 18  grammes  d’acide  tartriqiie  en  poudre  el 
‘iti  grammes  de  bicarbonate  de  soude  également  en  poudre.  Alors  on 
l'erme  B avec  le  tube  de  communication;  on  le  renverse  sur  A;  on 
ferme  en  vissant  et  l’on  retourne  l’appareil. 

L’eau  de  la  carafe  coule  sur  les  sels,  jusqu’à 
|i  ce  que  son  niveau  soit  descendu  au  ras  de 
l’extrémité  supérieure  du  tube  t.  Le  gaz 
Il  carbonique  se  produit  et  va  se  dissoudre 
dans  l’eau  de  la  carafe. 

Il  est  essentiel  de  laisser  fonctionner  l’ap- 
pareil au  moins  15  minutes,  afin  de  donner 
le  temps  aux  agents  chimiques  de  se  dis- 
) soudre.  On  agite  légèrement,  par  un  mou- 
V vement  de  va-et-vient,  pour  faciliter  la  dis- 
) solution  du  gaz  dans  l’eau. 

Le  jeu  de  cet  appareil  est  fort  simple;  le  gaz 
l|  produit  pénètre  dans  la  carafe  et  se  dissout 
i|  dans  l’eau,  sous  l’inlluence  de  la  compression  qu’il  y exerce  lui-môme. 

' DE  L’INTUUDUCTlOiN  DES  SELS  DANS  LES  EAUX  MINÉBALES. 

I 

La  première  difficulté  qui  se  présente  quand  on  veut  préparer  une 
1 eau  artificielle  chargée  de  matières  salines,  est  celle  de  savoir  sous  quel 
) état  les  sels  existent  réellement  dans  l’eau  naturelle  que  l’on  veut  repro- 
[j  duire.  Ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  le  dire,  l’analyse  fait 
l|  bien  connaître  la  nature  et  la  quantité  des  bases  et  des  acides  qui  se 

iti'üuvent  réunis;  mais  nous  en  sommes  rédints  à des  hypothèses  plus 
ou  moins  probables  sur  la  manière  dont  tous  ces  éléments  sont  com- 
binés entre  eux.  Ne  pouvant  résoudre  cette  difficulté,  on  l’a  négligée, 
l|  el  l’on  est  convenu  que,  lorsqu’on  a réuni  dans  une  eau  minérale  les 
Il  éléments  que  l’analyse  y fait  trouver,  on  est  arrivé  à une  imitation  suf- 
ij  fisamment  fidèle.  Remarquons  que,  lorsqu’il  existe  dans  une  eau  miné- 
l|  raie  une  base  et  un  acide  en  quantité  prédominante,  il  ne  peut  rester 
Il  aucun  doute  sur  l’existence  de  la  combinaison  qu’ils  ont  formée  entre 
il  eux. 

Si  les  sels  qui  entrent  dans  une  eau  minérale  sont  tous  solubles,  la 
Il  fabrication  consiste  dans  une  simple  dissolution  : jiar  exemple,  l’eau 
il  de  Barèges,  de  Cauterels,  l’eau  de  la  mer.  Si  l’eau  minérale  est  en 
Il  même  temps  acidulé,  ou  prépare  la  dissolution  des  sels,  on  en  remplit 
'I  le  tonneau,  el  l’on  charge  de  gaz  carbonique,  si  l’on  opère  par  la  mé- 
I tliode  de  Uenéve;  on  la  fait  soutirer  [>ar  la  pompe  en  même  temps  que 
le  gaz,  ({uand  on  se  sert  de  l’appaieil  de  Bramah.  Si  la  proportion  des 
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sels  est  peu  considérable,  on  peut  encore  les  dissoudre  dans  une  petite 
quantité  d’eau,  les  introduire  à l’avance  dans  les  bouteilles,  et  achever' 
de  remplir  celles-ci  avec  de  l’eau  gazeuse  simple.  Nous  citerons  l’eau 
de  Seltz  comme  pouvant  être  indifféremment  préparée  par  l’une  et 
l’autre  méthode.  Elles  donnent  toutes  deux  de  bons  résultats;  ce- 
pentiant,  lors  d’une  fabrication  continue,  on  gagne  du  temps  à faire 
absorber  directement  le  gaz  par  la  dissolution  saline. 

Quand  une  eau  minérale  n’a  fourni  à l’analyse  que  des  sels  insolu- 
bles, ces  sels  ne  peuvent  être  que  des  carbonates,  qui  existaient  dans 
l’eau  à l’état  de  bicarbonates;  on  imite  alors  l’eau  naturelle  en  faisant 
dissoudre  ces  mêmes  carbonates  dans  un  excès  d’acide  carbonique.  Il 
n’existe  pas  d’eau  minérale  naturelle  qui  ne  contienne  que  ce  genre  de 
sels  ; l’eau  magnésienne  artificielle  en  fournit  un  exemple.  Au  reste, 
comme  la  manière  de  reproduire  les  bicarbonates  reste  souvent  la 
même  quand  ces  carbonates  sont  mêlés  à d’autres  sels,  nous  allons  la 
décrire  une  fois  pour  toutes. 

[.es  carbonates  de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer  se  trouvent  com- 
munément dans  les  eaux;  ils  se  dissolvent  avec  facilité  dans  un  excès 
d’acide  carbonique.  Pour  peu  que  la  proportion  en  soit  considérable, 
il  faut  assurer  leur  dissolution  en  les  employant  à cet  état  d’extrême 
division  qui  résulte  de  la  précipitation  chimique.  On  précipite  à froid 
une  dissolution  très-étendue  de  chlorure  de  calcium  pur,  par  du  car- 
bonate de  soude  : on  lave  le  précipité  à plusieurs  reprises  pour  le  dé- 
barrasser des  sels  étrangers,  et  on  le  fait  égoutter  sur  une  toile.  Pour 
apprécier  la  quantité  réelle  de  carbonate  que  contient  l’espèce  de 
bouillie  épaisse  que  l’on  s’est  procurée,  il  faut  en  prendre  une  certaine 
quantité,  la  sécher  et  la  calciner  fortement.  1 partie  de  précipité  cal- 
caire, qui  a été  chauffée  fortement  au  rouge,  représente  1 ,777  de  car- 
bonate de  chaux. 

Pour  le  carbonate  de  magnésie,  on  se  sert  du  sulfate  de  magnésie  et 
du  carbonate  de  soude;  mais  il  faut  effectuer  la  décomposition  à l’ébul- 
lition dans  une  bassine  d’argent.  100  parties  de  sulfate  de  magnésie 
exigent  environ  106  parties  de  carbonate  de  soude  cristallisé,  et  four- 
nissent un  précipité  qui  représente  o2  parties  de  carbonate  de  magnésie 
calculé  à l’état  pur,  ou  55  parties  de  magnésie  blanche  (hydrocarbo- 
nate de  magnésie).  On  peut  aussi  sécher  et  calciner  une  petite  portion  i 
du  précipité;  1 partie  de  précipité  magnésien  calciné  représente  2,^1 
de  carbonate  de  magnésie  et  2,5  de  magnésie  blanche. 

11  est  possible  d’opérer  pour  le  carbonate  de  manganèse  comme  pour 
le  carbonate  de  chaux,  parce  que  ce  sel  peut  être  lavé  au  contact  de  Pair 
sans  éprouver  d’altération.  On  décompose  le  sulfate  ou  le  chlorure  de 
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manganèse  par  le  carbonate  de  soude.  Quant  au  carbonate  de  1er,  comme 
il  absorbe  rapidement  l’oxygène  de  l’air,  et  qu’après  cette  oxydation 
il  ne  peut  plus  se  dissoudre  dans  l’acide  carbonique,  on  le  prépare  au 
moment  du  besoin,  en  introduisant  successivement  dans  les  bouteilles 
une  dissolution  de  sulfate  de  fer  et  une  dissolution  de  carbonate  de 
soude;  on  se  hâte  de  remplir  avec  de  l’eau  gazeuse.  La  quantité  tou- 
jours très-minime  de  sulfate  de  soude  que  cette  manœuvre  introduit 
dans  les  eaux  ne  peut  rien  changer  à l’effet  médicinal.  Pour  avoir  \ 
partie  de  carbonate  de  fer,  il  faut  employer  2,4  parties  de  sulfate  de  fei- 
cristallisé,  et  2,5  parties  de  carbonate  de  soude  également  cristallisé. 

Une  fois  les  carbonates  insolubles  obtenus,  on  les  délaye  dans  l’eau  : 
s’ils  sont  en  petite  proportion,  on  les  introduit  dans  les  bouteilles,  que 
l’on  remplit  ensuite  d’eau  gazeuse  ; mais  quand  ils  doivent  entrer  dans 
l’eau  minérale  à une  forte  dose,  on  les  délaye  dans  le  tonneau  même, 
l’on  chai'ge  d’acide  carbonique,  et  l’on  agite  de  temps  en  temps. 
Comme  on  peut  prolonger  plus  longtemps  le  contact  de  l’eau  acidulé 
et  des  carbonates,  leur  dissolution  complète  est  plus  assurée.  Ici  l’ap- 
pareil de  Genève  a une  supériorité  marquée. 

Lorsqu’une  emi  minérale  a donné  en  même  temps  à l’analyse  des 
sels  solubles  et  des  sels  insolubles,  si  l’on  peut,  par  un  échange  des 
bases  et  des  acides,  tout  convertir  en  sels  solubles,  on  ne  manque  pas 
de  le  faire  pour  rendre  la  préparalion  plus  facile. 

Ceci,  pour  les  personnes  peu  exercées  aux  théories  chimiques, 
demande  une  explication. 

Les  sels  qui  entrent  dans  la  composition  des  eaux  minérales  sont 
tous  formés  par  la  combinaison  d’un  acide  et  d’une  base,  ou  par  la 
combinaison  du  chlore,  de  l’iode  ou  du  brome  avec  un  métal.  11  est 
certains  de  ces  sels  qui  sont  solubles  ; il  en  est  qui  ne  le  sont  pas.  Dans 
la  question  qui  nous  occupe,  le  sulfate  de  chaux  et  les  carbonates  de 
chaux,  de  magnésie,  de  fer  et  de  manganèse,  sont  seuls  insolubles.  On 
pourrait  à la  rigueur  les  préparer  à part  et  les  introduire  dans  l’eau  ; 
mais  il  est  beaucoup  plus  simple  et  plus  prompt  de  les  produire  par 
double  décomposition.  Celle-ci  est  basée  sur  ce  principe  que,  lors- 
qu’on mélange  deux  sels  qui,  en  échangeant  leurs  bases  et  leurs 
acides,  peuvent  donner  naissance  à un  précipité  insoluble,  la  décom- 
position a toujours  lieu.  Voyons  donc  quelle  est  la  composition  des  sels 
habituellement  contenus  dans  les  eaux  minérales. 
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' 11  faut  ajouter  la  )uagnésie  blanche,  ou  hydrocarbouate  de  magnésie,  <)ui  est 
sirisiTcomposée  : 


Magnésie 

■teide  carbonique 
Eau 


L’oxyde  de  fer.  . . . 
L’oyde  de  manganèse . 


Fer 

Oxygène.  . 
Manganè'.e. 
Oxygène..  . 


100  \ 

8-2,0  I -227,0 
40  ) 


1 
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40 
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Co  que  nous  avons  appelé  ici  équivalents  sont  des  nombres  qui 
n'ont  ce  caractère  que  lorsque  l’on  prend  deux  sels  quelconques  dans 
les  proportions  qu’ils  indiquent  (savoir,  par  exemple,  55,7  pour  le 
sulfate  de  magnésie;  179  pour  le  carbonate  de  soude);  les  quantités  des 
acides  et  des  bases  sont  telles  que  si  l’échange  avait  lieu,  il  en  résulte- 
rait exactement  un  équivalent  de  carbonate  de  magnésie  et  un  équiva- 
lent de  sulfate  de  soude. 

Or,  quand  on  mélange  deux  de  ces  sels  dans  les  rappmts  des 
nombres  qui  représentent  leurs  équivalents,  si  de  l’échange  des  bases 
et  des  acides  il  peut  résulter  un  sel  insoluble,  la  double  décomposition 
aura  lieu  nécessairement.  Par  exemj)le,  173,8  de  sulfate  de  fer  dissous 
et  179  de  carbonate  de  soude  également  en  dissolution  donneront 
'201,5  de  sulfate  de  soude  qui  restera  en  dissolution,  et  72,5  de  car- 
bonate de  fer  insoluble  qui  se  précipitera. 

Pue  analyse  d’eau  minérale  étant  donnée,  on  pourra  souvent  ainsi, 
par  un  échange  entre  des  sels,  arriver  à i-emplacer  dans  la  formule 
ai'titicielle  tous  les  sels  insolubles,  et  à n’opérer  que  sur  des  sels  en 
dissolution  dans  l’eau,  ce  qui  rend  l’opération  plus  facile,  et  ce  qui, 
en  définitive,  revient  au  môme,  puisque,  au  moment  du  mélange,  ces 
sels  se  décomposent  mutuellement  et  forment  réellement  les  sels  in- 
sobfijles  et  solubles,  tels  qu’ils  existaient  dans  la  formule  primitive. 
J’en  donnerai  un  exempte  avec  détail. 

L’eau  de  Saiut-iNectaire  contient,  d’après  l’analyse  de  M.  Ber- 
tbier  : 


r.arijunale  de  soude .âfl.a  ni- 

— de  chaux 0,44ô 

— de  niaj,uiésic 0,‘241 

Sulfate  de  soude. . . . \ O.ô.i'i 

Clilorure  do  sodium 2,  i.“(5 

Oxyde  de  1er 0.0 It 


Les  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  sont  tons  deux  insolubles; 
mais  Peau  contient  du  sel  marin  et  du  sulfate  de  soude.  On  en  pro- 
fite pour  faire  uii  échange.  Le  carbonate  de  chaux  et  une  partie  du 
sel  marin  disparaissent  et  sont  remplacés  par  des  quantités  corres- 
pondantes de  carbonate  de  soude  et  de  chlorure  de  calcium;  le  car- 
bonate de  magnésie  et  une  quantité  proportionnelle  de  sel  marin  sont 
changés  pour  du  chlorure  de  magnésium  et  du  carbonate  de  soude, 
de  sorte  (pie  la  nouvelle  formule  ne  renferme  (pie  des  sels  solubles 
(pii,  lors  de  leur  mélange,  reproduisent  tous  les  sels  de  la  formule 
primitive. 

l"  0,/i.45  grammes  de  carbonate  de  chaux  doivent  être  remplacés; 
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à cet  effet,  on  retranche  aussi  de  la  formule  une  proportion  correspon- 
dante de  chlorure  de  sodium,  et  l’on  remplace  le  tout  par  des  propor- 
tions proportionnelles  de  chlorure  de  calcium  et  de  carbonate  de 
soude  car  ces  deux  derniers  sels,  qui  sont  solubles,  produisent,  lors 
de  leur  décomposition  réciproque,  du  chlorure  de  sodium  et  du  car- 
bonate de  chaux,  de  sorte  que,  prendre  une  proportion  ou  un  équiva- 
lent de  chlorure  de  calcium  et  de  carbonate  de  soude,  c’est  la  même 
chose  que  prendre  un  équivalent  de  carbonate  de  chaux  et  un  équi- 
valent de  chlorure  de  sodium.  Ainsi, 

1 équivaloiil  de  carbonate  de  diaux 02,5  gr. 

1 — do  sel  marin. 

égalent 

1 équivalent  de  chlorure  de  calcium 

1 — de  carbonate  de  soude 4/J 


Donc, 

Cai'bonate  de  chaux. 

Sel  marin 

égalent 

Chlorure  de  calcium. 

Carbonate  de  soude . . 

On  remplacera  donc  dans  la  formule  les  0,445  de  carbonate  de 
chaux,  et  les  0,514  desel  marin,  par  0,964  de  chlorure  de  calcium  et 
1,256  de  carbonate  de  soude;  lesquels,  par  leur  mélange,  lepiodui- 
ront  exactement  le  carbonate  de  chaux  et  le  sel  marin  soustraits  de  la 

formule  primitive.  ^ 

2°  0,241  de  carbonate  de  magnésie  seront  introduits  par  1 emploi 

du  chlorure  de  magnésium  et  du  carbonate  de  soude. 

1 équivalent  carbonate  de  magnésie 52.ogi. 

I — sel  marin ''‘2 


0,445  gr. 
0,514 


égalent 

I é/iuivaleid  chlorure  d<'  magnésium 
— carbonate  de  soude.  . . 


120,8 

170 


Donc, 

Carbonate  do  magnésie 

Sel  marin 

égalent 


Chlorure  de  magnésium 
Carboual(' de  soude  . . 


0,582 

0,800 
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On  remplacera  donc  0,241  grammes  de  carbonate  de  magnésie  et 
0,551  de  sel  marin  par  0,582  de  chlorure  de  magnésinm  et  0,809  de 
carbonate  de  soude. 

Dans  la  formule  de  l’eau  artificielle,  les  carbonates  de  cbau.v,  de 
magnésie  sont  donc  supprimés  et  sont  remplacés  par  du  chlorure 
de  calcium  et  du  chlorure  de  magnésium;  mais  il  faut  alors  supprimer 
la  quantité  correspondante  des  sels  solubles  de  la  formule  primitive, 
et  ajouter  le  carbonate  de  soude  qui  a été  nécessaire  pour  les  décom- 
positions. Voici  comment  va  se  constituer  la  formule  de  l’eau  arti- 
ficielle. 

Carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  : supprimés. 

Carbonate  de  soude. 


Il  a fallu  en  employer  : 

l’oui'  produire  le  carbonate  de  magnésie 0,809 

Pour  produire  le  carbonate  de  chaux 1,268 

2,077 

Auxquels  il  faut  ajouter  le  carbonate  de  soude  contenu 
nalurellemeni  dans  l’eau,  savoir .5,59,5 

Total  du  carbonate  de  soude  à employer 7,472 

Chlorure  de  sodium.  L’eau  naturelle  en  contient  2,456  grammes, 
mais  il  s’en  formera  : 

Par  la  réaction  (pii  produit  le  carbonate  de  chaux.  . . . 0,514  gr. 

Par  la  réaction  (pii  produit  le  carbonate  de  magnésie. . . 0,551 

0,845 


Il  faut  diminuer  d’autant  le  sel  marin  de  la  formule  ;et  le  réduire 
à 2,456—0,845=1,591  grammes. 

La  formule  de  l’eau  de  Saint-Nectaire  se  trouve  ainsi  être  trans- 


formée . 

Gompogition  d’après  1 analyse. 

Carbonate  de  soude 

— de  chaux 

— de  magnésie 

Sulfate  de  soude 

Chlorure  de  sodium 

Oxyde  de  fer 


5,555 
0.445 
0,241 
0,.552 
2, 456 
6,014 


Formule  pour  l’eau  artificielle. 

Carbonate  de  soude 

(iblorure  de  sodium 

— de  calcium 

— de  magnésium.  . , 

Sulfate  de  soude 

Oxyde  de  fer 


7,472 

1.591 

0.964 

0,582 

0,552 

0,014 
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Que  l’ou  j eiiiaï  que  bien  que  cette  seconde  l'orniule  contient  exacte- 
ment la  même  quantité  de  chaque  acide  et  de  cliaque  base  que  la 
formule  donnée  par  l’analyse,  et  que  les  sels  trouvés  par  celle-ci  se 
reproduisent  exactement  par  la  Téaction  des  sels  qui  composent  la 
formule  ai  tilicielle,  celle-ci  n’ayant  pour  effet  que  de  délivrer  l’opéra- 
teur de  l’embarras  de  faire  à part  cbacun  des  carbonates  insoluldes 
que  l’eau  doit  contenir. 

Une  formule  d’eau  artificielle  ayant  été  établie  d’après  ces  principes, 
voici  la  manipulation  qu’il  faut  exécuter  : Avec  l’appareil  de  Genève, 
on  fait  des  dissolutions  séparées  de  tous  les  sels  qui  pourraient  se  dé- 
composer mutuellement;  on  introduit  toutes  ces  dissolutions  dans  le 
tonneau,  et  l’on  cbarge  d’acide  carbonique.  Les  carbonates  insolubles 
qui  se  reforment  au  moment  du  mélange  des  dissolutions  sont  redis- 
sous par  le  gaz  carbonique.  Avec  l’appareil  de  Bramah,  on  fait  absor- 
ber par  la  pompe  la  liqueur  trouble  qui  résulte  du  mélange  des  liqueurs 
salines.  Dans  l'un  et  l’autre  système,  on  peut  encore  mettre  dans  les 
bouteilles  la  dissolution  d’une  partie  des  sels,  tandis  que  les  autres 
sont  introduits  dans  le  tonneau,  suivant  la  méthode  ordinaire.  Le  mé- 
lange des  substances  salines  ne  se  fait  alors  que  dans  un  liquide  sursa- 
turé d’acide  carbonique,  et  il  n’apparaît  aucun  précipité.  Avec  l’un  (>l 
l’autre  appareil,  on  peut  encore  préparer  des  dissolutions  concentrées 
et  séparées  de  chaque  genre  de  sel,  les  mélanger  ensemble  et  partager 
le  mélange  trouble  dans  les  bouteilles,  que  l'on  remplit  alors  d’eau 
gazeuse  simple.  Toutes  ces  manipulations  sont  également  bonnes;  ce- 
pendant l’inlroduction  des  matières  dans  le  tonneau  même  mérite  la 
préférence  quand  les  carbonates  terreux  entrent  en  forte  proportion 
dans  la  composition  de  l’eau  minérale. 

Il  arrive  souvent  que  la  composition  des  eaux  ne  permet  pas  de  con- 
vertir tous  les  sels  en  sels  solubles  : si  la  proportion  de  principes  qui 
manque  est  faible,  on  peut  l’ajouter  sans  inconvénient.  C’est  ainsi  que- 
dans  l’eau  de  Forges  il  maii(|ue  du  sulfate  de  soude.ou  du  sel  marin 
pour  changer  le  (‘arbonate  de  fer  en  un  sel  soluble;  on  introduit  ce- 
pendant le  fer  à l’état  de  sulfate,  et  l’on  ajoute  la  quantité  de  car- 
bonate de  soude  né(‘essaire  pour  le  décomposer;  il  en  résulte  (pie 
l’eau  l'enferme  un  pim  de  sulfate  de  soude  qu’elle  ne  devrait  pas 
contenir,  mais  en  quantité  si  faible,  que  l’on  peut  u’en  pas  tenir 
compte. 

Fnfin,  lorsipie  dans  une  eau  minérale  la  proportion  des  sels  in- 
solubles est  considérable,  il  faut  les  préparer  par  double  décom- 
position, On  les  délaye  dans  la  dissolution  des  sels  solubles  ou  dans 
un  pi'u  d’eau,  et  l'on  opère  ainsi  que  nous  l’avons  dit  précédemment. 
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On  peut  consulter,  comme  exemple,  la  préparation  de  l’eau  de  Con- 
trexeville. 

Je  dois  faire  remarquer  que  dans  toutes  les  formules  que  je  donnerai 
par  la  suite,  la  proportion  des  matières  salines  est  calculée  comme  si 
l’on  devait  employer  de  l’eau  pure.  Mais  on  se  sert  toujours  d’eau  de 
rivière  ou  de  source  (jui  contient  quelques  matièi'es  salines  en  dissolu- 
tion. Si  la  proportion  en  est  considérable,  il  faut  en  tenir  compte.  Voici 
pour  Paris,  la  composition  de  1 litre  de  l’eau  dont  on  peut  se  servir. 


SEINE. 

ARCUEII  . 

l'I'IIS. 

Bicarbonate  do  chaux 

. . 0,152 

0,158 

0,256 

— de  magnésie  . . 

. . . 0,060 

0,0üü 

)) 

Sull'ate  de  chaux 

— de  magnésie 

. . . 0,020 

0,138 

1,156 

— de  soude 

C.ldoruro  de  soditrOi 

■ ■ '1  0,010 

0,072 

)) 

— de  magnésium.  . . 

— de  calcium  .... 

. . . 0.010 

0,081 

0,50 

On  ne  peut  pas  penser  sérieusement  à l’introduction  des  matières 
organiques  dans  les  eaux  minérales,  parce  qu’on  ne  sait  pas  les  repro- 
duire artificiellement. 

Ouand  à la  silice,  il  est  assez  difficile  de  l’introduire  dans  les  eaux; 
lu'ureusement  qu’il  y a peu  d’intérêt  à le  faire.  Quand  les  eaux  contien- 
nent du  carbonate  de  soude,  on  peut  faire  bouillir  la  silice  gélatineuse 
dans  la  dissolution  du  carbonate  ; elle  s’y  dissout  en  proportion  plus 
(pie  suffisante;  mais  cotte  dissolution  de  la  silice  ne  peut  pas  s’opérer 
dans  les  eaux  acidulés  gazeuses,  car  la  silice  en  est  précipitée  par  l’a- 
cide carbonique  ; de  sorte  que  ce  procédé  n’est  pas  applicable  aux  eau\ 
minérales  les  plus  employées.  En  faisant  bouillir  de  la  silice  gélatineuse 
avei;  de  l’eau,  j’ai  trouvé  les  résultats  suivants  : 

1 grani.  carbomilo  de  soude  sec  -f-  1 litre  d'eau 

= Silice  dissoute 0.02  gr. 

1 gram.  carbonate  de  soude  sec  + 1-0  gr.  d’eau 

= Silice  dissoute 0.215  gr. 

Il  est  bon  de  noter  en  outre  que  dans  les  fabrications  d’eaux  miné- 
rales artificielles,  il  n’est  pas  nécessaire  de  suivre  dans  leurs  dernières 
fractions  les  quantités  de  sels  itidiqués  par  les  analyses.  Ce  que  j’ai  dit 
de  l’action  thérapeutique  de  ces  eaux  témoigne  suffisamment  de  l’ina- 
nité d’une  si  grande  exactitude. 
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FORMULES  POUR  LA  PRÉPARATION  DES  EAUX  MINÉRALES 
ARTIFICIELLES  LES  PLUS  EMPLOYÉES. 

EAUX  ACIDULES  ET  EAUX  SALIA’ES. 

§ 1.  - EAUX  SALINES  NON  ACIDULES  QUI  S’OBTIENNENT  PAR  SIMPLE 

DISSOLUTION  DES  SELS. 

EAU  DE  LA  MEH. 


Pr.  : Sel  marin S kil.  400  gr. 

Sulfate  de  soude  crislallisé J 

Cliloi’ure  de  calcium  cristallisé » 705 

— de  magnésium  crislallisé l’I  IH 


Pour  un  bain  de  300  litres. 

On  prépare  à l’avance  une  poudre  pour  les  bains  de  mer  arlificiels. 
Elle  est  ainsi  composée  pour  100  litres  d’eau. 


Pr.:Snlfate  de  soude  eflleuri 545  gr. 

Chlorure  de  calcium  sec 130 

— de  magnésium  crislallisé 1057 


On  met  le  chlorure  de  magnésium  dans  une  capsule,  et  Ton  lait  éva- 
porer une  partie  de  son  eau  de  cristallisation,  sans  cependant  aller 
assez  loin  pour  dissiper  de  l’acide  hydroclilorique;  on  ajoute  les  autres 
sels  pulvérisés,  et  l’on  renferme  dans  un  llacon  bien  bouché.  On  peut, 
pour  plus  de  commodité,  prendre  tous  les  sels  cristallisés,  et  les  mettre 
ensemble  dans  un  flacon.  On  porte  ce  mélange  dans  l’eau  du  bain,  et 
l’on  y ajoute  2 kilog.  800  grain,  de  sel  gris. 

Cette  formule  ne  représente  pas  avec  une  grande  exactitude  la  com- 
position de  l’eau  de  mer;  mais  elle  donne  un  liquide  qui  a beaucoup 
d’analogie  avec  elle,  et  dont  les  propriétés  médicinales  doivent  s’en 
rapprocher  beaucoup,  quand  on  l’emploie  pour  bains,  comme  on  est 
dans  riiabitude  de  le  faire.  Cette  eau  de  mer  artificielle  ne  contient  pas 
l’hydrocblorate  d’ammoniaque  et  les  sels  de  potasse  qui  accompagnent 
la  soude  dans  l’eau  de  la  mer;  on  n’y  retrouve  pas  les  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie  qui  existent  dans  l’eau  naturelle  à l’état  de  bi- 
carbonates, et  qui  s’en  précipitent  par  l’ébullition. 

Les  iodures  et  bromures,  probablement  magnésiens,  de  l’eau  natu- 
relle, y manquent  aussi;  enfin  elle  est  dépourvue  de  la  matière  ani- 
male. On  arrive  à une  imitation  un  peu  plus  fidèle,  en  remplaçant  le 
sel  marin  purifié  par  le  sel  gris  du  commerce. 


DES  EAUX  MLNÉRÂLES  ARTIFICIELLES. 


649 


EAU  DE  BALAUUC. 

On  fabrique  de  l’eau  de  Balaruc  pour  boisson,  qui  est  peu  employée, 
et  de  l’eau  pour  bains,  qui  l’est  davantage  ; elles  ne  diffèrent  l une  de 
l’autre  que  par  l’acide  carbonique  dont  on  charge  la  première. 


EAU  DE  BALABUC  POUB  BOISSON. 


POUR  1 LITRE.  POUR  1 BOUT. 


Pr.  : Bicarbonate  de  soude 

Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium  cristallisé . . 

— de  calcium  cristallisé  . . . 

Sulfate  de  potasse 

— de  soude  cristallisé 

Bromure  de  potassium 


. 0,517  gr.  0,418  gr. 

. 5,756  3,600 

. ti,4P2  1,517 

. 1,882  1,175 

. 0,055  0,055 

. 1,000  1,187 

. 0,040  0,025 


On  dissout  à part  les  chlorures  de  calcium  et  de  magnésium;  on 
partage  cette  dissolution  saline  dans  les  bouteilles,  et  on  les  remplit 
avec  la  dissolution  des  sels  de  soude  et  du  bromure,  que  l on  a chargée 
de  trois  volumes  d acide  carbonique. 

Quand  on  emploie  l’éau  de  Balaruc  pour  bains,  on  ne  la  charge  pas 
d’acide  carbonique.  Le  mélange  des  sels  ne  précipite  pas  immédiate- 
ment. Le  précipité  commence  à s’effectuer  un  peu  après  le  mélange,  et 
il  augmente  d’instants  en  instants. 


§ II.  - EALX  ACIDULES  QUI  NE  CONTIENNENT  QUE  DES  SELS  SOLUBLES. 

Les  manipulations  nécessaires  pour  la  préparation  des  eaux  qui 
appartiennent  à cette  série  sont  des  plus  simples.  On  fait  une  disso- 
lution des  sels,  et  on  la  charge  d’acide  carbonique.  On  peut,  si  les 
sels  sont  en  petite  proportion,  les  introduire  dans  les  bouteilles,  sous 
forme  de  dissolutiou  concentrée,  et  achever  de  remplir  avec  de  l’eau 
gazeuse  simple. 


EAU  GAZEUSE  SIMPLE. 

Cette  eau  est  d’un  usage  fréquent.  On  l’obtient  en  chargeant  de  l’eau 
pure  d'acide  carbonique.  Les  eaux  les  plus  gazeuses  du  commerce  ne 
contiennent  pas  dans  la  bouteille  plus  de  4 volumes  de  gaz;  il  n en  reste 
o-uére  que  "2  volumes  dans  le  verre  quand  l’eau  a été  versée.  On  em- 
ploie l’eau  gazeuse  simple  quand  on  ne  recherche  que  1 action  stimu- 
lante propre  au  gaz  carbonique. 

C’est  celte  eau  gazeuse  simple  qu’on  livre  journellement  pour  la 
table  sous  le  nom  d’eau  de  Seltz. 
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EAU  ALCALINE  GAZEUSE. 

l'oril  1 I.ITIIE.  Vûlll  1 UOUT. 


I*r.  : B icarboiialo  de  potasse 7 g-p.  <^v. 

Eau  ga/euse  à 5 vol 1 lU.  625 


100  grammes  de  liquide  eontieimeiit  70  centigrammes  de  bicarbo- 
nate alcalin.  Cette  eau  est  employée  surtout  pour  dissoudre  les  graviers 
d’acide  urique  dans  les  reins  ou  dans  la  vessie. 

LIMONADE  GAZEUSE. 

La  limonade  gazeuse  est  une  boisson  fort  agréable  et  trés-i’aCraîchis- 
sante.  Voici  une  formule  qui  donne  un  pioduit  excellent  : 


1"  l'r.:  Zestes  d'oranges  frais N"  12. 

Alcool  de  bon  goût  à 55" 1 lit. 


Faites  macérer  pendant  une  huitaine  de  jours  pour  obtenir  une  tein- 
ture. 


2"  Pr.  : Acide  citrique 1 partie. 

Eau 1 

Faites  dissoudre. 

O"  Pr.  ; Teinture  d'oranges  ci-dessus.  . 2(1  centil. 

Solution  d’acide  citrique 20 

Sirop  de  sucre 10  litres. 

.Mêlez  pour  préparer  un  sirop. 

•l"  Pr.  ; Sirop  d'oranges  ci-dessus. . 1.50  gr. 

Eau  gazeuse 1 bout. 


On  peut  mettre  le  sirop  dans  les  bouteilles  et  remplir  avec  de  l'eau 
gazeuse  ou  charger  de  gaz  le  mélange  d’eau  et  de  sirop.  Le  robinet 
à bouclier  sur  place  est  à peu  près  indispensable  pour  la  préparation 
de  la  limonade  gazeuse,  à cause  de  la  viscosité  que  le  sucre  donne  à 
la  liqueur. 

Les  fabricants  ont  le  soin  de  préparer  la  limonade  gazeuse  au  fur 
et  a mesure  des  besoins,  car  elle  se  conserve  mal. 

Four  qu  elle  puisse  se  garder,  il  est  essentiel  que  le  sirop  soit  pré- 
paré avec  du  sucre  et  de  l’eau,  sans  l’intervention  de  l’albumine,  et 
qu  il  soit  soumis  à une  ébullition  de  10  à 15  minutes;  on  y ajoute  la 
dissolution  acide  et  l’on  fait  bouillir  encore  quelques  instants. 

Quant  à la  teinture  d’oranges  ou  de  citrons,  elle  ne  doit  être  ajoutée 
au  sirop  qu’au  moment  de  l’emploi. 
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<juand  les  limonades  gazeuses  de\iennenl,  l’objet  d’expéditions 
lointaines,  elles  ont  besoin  d’être  mutées  pour  se  conserver;  on  y par- 
vient en  introduisant  dans  chaque  bouteille,  avant  de  les  remplir  d’eau, 
une  dissolution  contenant  5 centigrammes  de  sidlite  de  soude.  Elles 
peuvent  alors  être  gardées  indéfinimenl,  et,  au  bout  de  quelque  temps 
surtout,  la  saveur  propre  au  sulfite  a complètement  disparu. 

On  prépare  de  même  des  limonades  avec  les  sirops  de  gri  seilles, 
framboises,  vinaigre,  grenades,  etc. 


EAU  DE  SEDLITZ. 

» 

L’eau  de  Sedlitz  artificielle  dont  on  fait  usage  est  une  imitation 
grossière  de  l’eau  naturelle;  elle  lui  est  cependant  préférable,  parce 
que  la  forte  quantité  de  gaz  carbonique  dont  elle  est  chargée  la  rend 
moins  désagréable  pour  les  malades,  et  permet  à l’estomac  de  la  sup- 
porter facilement.  Suivant  la  dose  de  sulfate  de  magnésie,  on  distingue 
l’eau  de  Sedlitz  en  eau  à 8 grammes,  à 15  grammes,  à 20  grammes,  à 
50  grammes,  à 45  grammes. 

POUR  1 I.ITRE.  POUR  1 BOUT. 


l'r.  ; Sull'ate  de  magnésie  cristallisé ÔO  gr.  18  gr. 

Eau  pure 1 lit.  625 

.Acide  carljonique A 4 vol. 


L’usage  a consacré  cette  formule;  et,  comme  l’eau  de  Sedlitz  est 
toujours  employée  comme  eau  purgative,  une  représentation  plus 
exacte  de  l’eau  naturelle  serait  sans  objet. 

Ou  prépare  assez  souvent  l’eau  de  Sedlitz  par  le  procédé  suivant.  On 
fait  dissoudre  à froid,  dans  chaque  bouteille  d’eau,  0 grammes  de  bi- 
carbonate de  soude  et  50  grammes  de  sulfate  de  magnésie;  la  bouteille 
étant  pleine  presque  jusqu’au  goulot,  on  y verse  5 grammes  et  demi 
d’acide  sulfurique  étendu  de  sou  poids  d’eau  et  l’on  bouche  prompte- 
ment. L'acide  carbonique  est  mis  en  liberté;  l’eau  contient  11,5  de 
sulfate  de  soude  qui  viennent  s’ajouter  au  sulfate  de  magnésie. 

L’eau  ainsi  préparée  a une  saveur  moins  désagréable  que  celle  que 
l’on  prépare  avec  le  sulfate  de  magnésie  seul. 


POUDRE  DE  SEDLITZ  DES  ANGLAIS. 


l’c.  : .Acide  hu  triqiic 5‘2  gr. 

Bicarboiiale  (le  hioiute, 52 

Tarlratc  do  potasse  cl  de  sonde 66 


On  pulvérise  l’acide  et  on  le  divise  en  12  paquets  dans  du  papier 
blanc. 


G5‘2  des  médicaments  CUIMIQUES. 

On  pulvérise  les  deux  sels,  on  les  mélange  et  on  les  partage  en 
12  parties  égales,  que  l’on  renferme  dans  du  papier  bleu. 

Pour  l’emploi,  on  fait  dissoudre  un  paquet  d’acide  dans  un  verre 
d’eau;  on  ajoute  le  sel,  on  agite  et  l’on  boit  promptement  pendant  que 
l’effervescence  a lieu. 

SODA  WATER. 

POUR  1 LITRE.  POUR  1 BOUT. 

l'r. . Ricarboiialc  de  soude 1,6  yT-  1,1  gr. 

Eau  gazeuse  à 5 vol 1 Id  . 62.j 

Cette  eau  est  employée  comme  moyen  de  faciliter  les  digestions. 

SODA  POWDERS. 

(Poudre  gazifère  simple.) 


Pr.  : Acide  tartvique  {lulvérisi* 16  gr. 

Bicarbonate  de  soude 24 


On  divise  l’acide  tartrique  en  12  parties  égales  que  l’on  enveloppe 
dans  du  papier  blanc. 

D’autre  part,  on  partage  le  bicarbonate  de  soude  en  12  parties,  que 
l’on  enveloppe  dans  du  papier  bleu. 

On  dissout  un  paquet  de  la  poudre  acide  dans  un  grand  verre  que 
l’on  a rempli  d’eau  seulement  au  tiers.  On  ajoute  un  paquet  de  poudre 
alcaline,  l’on  agite  et  l’on  boit  de  suite. 

Celte  liqueur  est  acidulé  au  goût,  bien  que  le  bicarbonate  soit  en 
excès  par  rapport  à l’acide  tartrique;  c’est  que  le  sel  alcalin  n’est  pas 
complètement  dissous  au  moment  où  l’on  avale  cette  boisson,  et  qu’en 
outre,  celle-ci  est  imprégnée  de  gaz  acide  carbonique. 

§ 111.  — EAUX  ACIDULES  SALINES  QUE  L’ON  PRÉPARE  AVEC  DES  SELS 

INSOLUBLES. 

EAU  MAGNÉSIE:NAE  GAZEUSE. 

POUR  1 LITRE.  POUR  l BOUT. 

l’r.  : Magnésie  blaaclie 6 gr.  4gr. 

Eau  pure.  4 bt.  625 

.\cide  carboniipie 6 6 vol. 

Il  faut  employer  la  magnésie  encore  humide,  vu  qu’elle  se  dissout 
moins  bien  après  qu’elle  a été  séchée;  à cet  effet,  on  précipite  du  sul- 
fate de  magnésie,  à l’ébullition,  par  un  excès  de  carbonate  de  soude, 
on  recueille  le  précipité,  on  le  lave  avec  soin  et  on  le  fait  égoutter  sur 
une  toile;  on  prend  un  certain  poids  de  ce  précipité,  on  le  sèche,  on 
le  calcine  et  on  le  pèse  de  nouveau.  Le  produit  est  de  la  magnésie 
pure,  dont  une  partie  en  poids  représente  deux  parties  et  un  quart  de 
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magnésie  blanche  supposée  à l’état  sec.  On  délaye  le  précipité  magné- 
sien dans  l’eau,  l’on  charge  d’acide  carbonique,  et,  après  vingt-quatre 
heures  de  contact,  on  met  en  bouteilles.  L’appareil  de  Genève  est  plus 
I convenable  pour  cette  préparation  que  celui  de  Bramah,  parce  qu  il 
I faut  laisser  séjourner  le  carbonate  de  magnésie  avec  1 eau  chargée 
I d’acide  carbonique  pour  assurer  sa  dissolution,  et  que  1 appareil  de 
I Genève  permet  d’opérer  à la  fois  sur  de  plus  grandes  quantités. 

11  faut  16  grammes  de  sulfate  de  magnésie  cristallisé  pour  produire 
I 6 grammes  de  magnésie  blanche.  Au  lieu  de  taire  sécher  et  de  peseï 
I le  précipité  magnésien  pour  en  établir  la  proportion,  on  peut  simple- 
I ment  décomposer  cette  quantité  de  sullale  de  magnésie  a 1 ébullition 
par  le  carbonate  de  potasse  ou  le  carbonate  de  soude,  soutenir  1 ébul- 
lition jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  gaz  carbonique,  la\ei  le 
précipité  et  le  dissoudre  par  l’acide  carbonique,  ainsi  qu  il  a été  dit. 


EAU  MAG>'ÉSIEIN1SE 

Pr.  : Majjnésic  blaiiclie 

Eau  pure 

Acide  carboniipie 


SATURÉE. 

l'Oim  1 LITRE., POUR  I ROUT. 

12  gr.  8 gr. 

....  1 lit.  C25 

6 0 vol 


On  opère  comme  pour  l’eau  magnésienne  gazeuse.  11  reste  peu 
d’acide  carbonique  en  excès.  On  pourrait  se  servir  de  la  magnésie 
blanche  du  commerce;  mais  il  arrive  alors  que  quelques  portions  de 
matière  ne  se  dissolvent  pas.  Si,  au  lieu  de  peser  la  magnésie  blanche, 
on  calcule  sa  quantité  d’après  celle  du  sulfate,  on  trouve  qu’il  faut 
employer  pour  chaque  litre  52  grammes  de  sullate  de  magnésie  (*iis- 
tallisé,'  que  l’on  décompose,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  par  le  carbo- 
nate de  soude. 

On  fait  de  l’eau  magnésienne  plus  chargée  que  la  précédente;  on 
introduit  dans  chaque  bouteille  16  grammes,  et  jusqu  a 24  grammes 
de  carbonate  de  magnésie.  Il  faut  augmenter  proportionnellement  la 
dose  d’acide  carbonique. 

La  magnésie  lif|uide  de  Dinnefort  est  une  imitation  de  1 eau  magné- 
sienne; elle  contient  66  centigrammes  de  carbonate  de  magnésie  pai 
cuillerée. 


O lY  _ \ ACIDULES  SALINES  DANS  LESQUELLES  LES  SELS  INSOLUBLES 

SONT  PRÉPARÉS  PAR  LA  DOUBLE  DECOMPOSITION  DES  SELS  SOLUBLE.S. 

EAU  DE  CARLSRAD. 

Pr.  : Sulfate  <ie  soude  erislallisé 

Sulfate  de  magnésie  eristallise 


POUR  1 IITRU.  POUR  1 BOUT. 

r>.‘212  gr.  Ü.5  gr. 
0.Ô4 


(loi  DES  MÉDIGAMEM'S  CIIIMIQEES. 


Carboiialo  do  soude  cristallisé 5,810  l'2,58 

Chlorure  do  sodium 0,08i  0,450 

— de  calcium  cristallisé 0,075  0,450 

Tarlrate  de  potasse  et  de  ter 0,015  (1,008 

Eau  gazeuse 1000  025 


On  dissout  les  deux  sulfates,  le  carbonate  de  soude  et  le  sel  de  1er; 
on  fait  une  dissolution  à part  du  chlorure  de  calcium.  On  mélange  les 
liqueurs  el  l’on  charge  d’acide  carbonique. 

E.\LI  ne  PÜLLNA. 

POUR  1 LITRE.  POUR  1 RDET. 


l’r.  : Sultale  de  soude  cristallisé 24,1  50  gr.  10  gr. 

— de  magnésie  cristallisé 57,450  25 

Carhonato  de  soude  cristallisé 1,959  0,05 

Chlorure  fie  calcium  cristallisé 2,024  1,2 

— de  magnésium  cristallisé 1,877  1,2 

— de  sodium 2,109  1,4 

Eau  gazeuse  à 5 \ol,  ...  1 lit.  025 


rdiaque  bouteille  de  625  grammes  contient  41  grammes  des  sulfates 
de  soude  et  de  magnésie. 


EAU  DE  SELT7 

Cette  formule  donne  un  produit  dont  la  saveur  ne  diffère  pas  sensi- 
blement de  celle  de  l’eau  naturelle. 

l■•lrR  1 LITRE.  POUR  1 DOIT. 


Pr.  : Chlorure  de  calcium  cristallisé 0,5  gr.  0,55  gr. 

— de  magnésium  cristallisé 0.50  0,27 

Carbonate  de  soude  cristallisé 0,9  0,0 

Sel  max’in 1,0  1,1 

Sulfate  de  soude  cristallisé 0,08  0.05 

Phosphate  de  soude  cristallisé 0,1  0.07 

Eau  gazeuse  à 5 vol 1 lit.  025 


On  fait  dissoudre  les  sels  de  soude  dans  l’eau;  d’autre  part,  on  dis- 
sout également  dans  l’eau  les  chlorures  de  calcium  et  de  magnésium; 
on  mélange  les  deux  liqueurs  et  l’on  charge  d’acide  carbonique. 

La  plupart  des  fabricants  stippriment  même  tout  à fait  les  sels;  et 
une  partie  de  la  prétendue  eau  de  Seltz  du  commerce  n’est  que  de 
l’eau  ordinaire  (diargée  d’acide  carbonique. 


rOUDllE  DE  SELTZ. 

Pr.  : Acide  tnrtriquc  pulvérisé 

Ilicarbonate  de  soude  pulvérisi'-. 


22 

24 


gr. 


On  divise  l'acide  lartrique  en  12  paqueD 


égaux  que  l’on  fait  avec 
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du  papier  blanc.  On  divise  également  le  bicarbonate  de  soude  en  12  pa- 
quets que  l’on  fait  avec  du  papier  bleu. 

On  dissout  l’acide  tartrique  dans  un  grand  verre,  au  tiers  plein  d’eau; 
on  ajoute  le  bicarbonate  de  soude;  l’on  agite  et  l’on  boit  pendant  que 
l’effervescence  se  fait. 

On  préj)are  une  liqueur  qui  se  rappi'oclie  de  l’eau  de  .Seltz  en  intro- 
I duisant  dans  une  bouteille  de  625  grammes,  pleine  d’eau,  8 grammes 
I de  bicarltonate  de  soude,  et  10  grammes  d’acide  citrique  cristallisé,  et 
( bouchant  de  suite.  La  liqueur  contient  du  citrate  de  soude,  qui  a peu 
I de  saveur. 

Cette  prétendue  eau  de  Seltz  n’a  d’autre  ressemblance  avec  l’eau  de 
Seltz,  que  d’être  mousseuse.  Quoique  un  peu  laxative,  elle  peut  conve- 
nir aux  gens  bien  portants  qui  ne  demandent  à l’eau  gazeuse  que  de  les 
désaltérer;  les  estomacs  malades  pourraient  se  trouver  fort  mal  de  son 
emploi. 

EAU  DE  VICHV. 

l'omi  1 i.iTRi;,  pouii  1 uüUT. 


Dr.  ; Cai’Uonate  de  soude  crislallisc- 14,880  gr.  10  gr. 

Cldorure  de  sodium 0,107  0,1 

— de  calcium  crislallisé 0,775  0,5 

Sulfate  de  soude  cristallisé 0,740  0,5 

Sulfale  de  magnésie  crislallisé 0,246  0,10 

Tartrate  de  ])olasse  et  de  fer 0,000  0,006 

Eau 1 lit.  625 

Acide  carbonique 5 » 5 vol. 


Un  dissout  dans  l’eau  les  sels  de  soude  et  le  sel  de  fer;  on  ajoute  la 
dissolution  de  sulfate  de  magnésie,  puis  celle  de  chlorure  de  calcium; 
on  charge  d’acide  carbonique  et  l’on  reçoit  cette  eau  saline  gazeuse 
dans  des  bouteilles. 

Le  carbonate  de  soude  absorbe  plus  d’un  litre  de  gaz  carbonique 
pour  passer  à l’état  de  bicarbonate;  il  faut  en  tenir  compte  quand  on 
charge  l’appareil.  On  peut,  si  l’on  veut,  remplacer  ce  sel  par  du  bicar- 
bonate de  soude  qui  n’a  pas  le  même  inconvénient.  La  dose  est  de 
8,747  grammes  de  bicarbonate  au  lieu  de  14,885  de  carbonate  neutre 
cristallisé. 


§ Y.  — EAUX  MINÉRALES  AClDliLES  DANS  I.ESljUELLES  [.ES  SELS  INSOLUBI.ES 
OU  UNE  PARTIE  DES  SELS  INSOi.UBLES  SONT  LNTRODUITS  DIRECTEMENT. 

Les  eaux  de  cette  classe  renferment  des  sels  insolubles  et  ne  con- 
tiennent pas  en  même  temps  des  sels  solubles  qui  puissent  servir  à 
faire  un  échange;  force  est  donc  d’agir  dirt'ctement  snr  les  sels  inso- 
lubles. 
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eau  de  coistrexeville. 


l’oin  1 i.itre 

POUR  1 BOUT. 

Sullale  de  chaux  cristallisé 

0,88  gr. 

de  magnésie  cristallisé 

. . 0,45 

0,50 

Carbonate  de  chaux 

. . 0.800 

0,50 

— de  magnésie 

. . 0,017 

0,010 

Chlorure  de  calcium  cristallisé 

. . 0,074 

0,5 

— de  magnésium  cristallisé.  . . 

. . . 0.025 

0,016 

Tartrate  de  potasse  et  de  1er 

. . . 0,050 

0,020 

, . . 1 Ut. 

025 

Acide  carbonicjue 

5 » 

5 vol. 

On  emploie  les  carbonates  calcaire  et  magnésien  récemment  précipi-  ’ 
tés;  on  les  délaye  avec  soin,  ainsi  que  le  sulfate  de  chaux,  dans  la  dis-^ 
solution  des  autres  sels;  on  charge  d’acide  carbonique,  et  l’on  reçoit*  ' 
dans  des  bouteilles. 

L’opération  réussit  plus  sûrement  quand  on  opère  dans  le  tonneau 
de  l’appareil  de  Genève  ; la  dissolution  des  carbonates  insolubles  est 
plus  permanente. 

§ VI.  — EAUX  FERRUGINEUSES. 

L’imitation  des  eaux  ferrugineuses  artificielles  est  entachée  par  la  ■ 
difficulté  d’y  introduire  des  proportions  de  fer  correspondant  à celles 
contenues  dans  les  eaux  naturelles,  car  les  procédés  à l’aide  desquels  la 
proportion  de  fer  a été  déterminée  dans  un  assez  grand  nombre  d’ana- 
Ivses,  méritent  peu  de  confiance.  D’autre  part,  c’est  surtout  dans  les  eaux 
ferrugineuses  que  l’on  a signalé  la  présence  de  l’arsenic,  et  l’on  ne 
sait  pas  bien  sous  quelle  forme  et  dans  quelle  proportion  il  s’y  trouve. 

Les  eaux  ferrugineuses  doivent  être  préparées  avec  de  1 eau  bien  pri- 
vée d’air;  à cet  effet,  on  fait  bouillir  l’eau  pendant  quelque  temps  et 
on  la  laisse  refroidir  à l’abri  du  contact  de  l’air.  Si  1 on  opérait  autre- 
ment, l’oxygène  ferait  passer  le  fer  à l’état  de  peroxyde,  et  il  se  pré- 
cipiterait sous  la  forme  de  flocons  rougeâtres.  Le  fer  agit  aussi  sur  la 
matière  tannante  des  bouchons,  et  finit  par  s y précipiter  en  un  com- 
posé insoluble  ; aussi  s’aperçoit-on  bientôt  que  les  bouchons  noircissent. 
Pour  éviter  que  cet  effet  ne  se  produise,  on  se  sert  de  bouchons  que  l’on 
a laissé  tremper  longtemps  en  vases  clos  dans  une  dissolution  de  proto- 
sulfate  de  fer  ; par  ce  moyen,  toutes  les  parties  du  liège  qui  peuvent  agir 
sûr  le  fer  épuisent  leur  action;  on  retire  les  bouclions,  on  les  lave  et  on 
les  plonge  dans  de  l'eau  pure  que  l’on  renouvelle  à plusieurs  reprises 
pour  enlever  tout  le  sel  de  fer  soluble  qui  avait  pu  leur  rester  adhé- 
rent. 

Malgré  toutes  les  précautions  que  l’on  prend,  on  voit  bientôt  les  llo- 
cons  de  peroxyde  de  fer  se  former  et  troubler  la  transparence  des  eaux. 
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11  faut  se  rappeler  que  les  eaux  ferrugineuses  contiennent  le  fer  à l’é- 
lat  (le  sulfate,  de  crénate  ou  de  carbonate.  Pour  les  premiers  il  ne  peut 
exister  aucune  indécision;  c’est  le  protosulfate  de  fer  pur  qui  doit  être 
employé  avec  de  l’eau  non  aérée. 

Quand  les  eaux  coiitieiment  le  fer  à l’état  de  crénate,  M.  Henry  con- 
seille, pour  les  imiter,  de  traiter  de  la  terre  franche  par  de  l’eau  distil- 
lée bouillante,  de  concentrer  les  liqueurs  et  d’en  verser  dans  des  solu- 
tions de  carbonate  acidulé  ou  de  sulfate  de  fer;  il  se  fait  un  précipité  so- 
luble dans  l’acide  carboni(]ue.  Mais  comme  cette  préparation  n’est  pas 
sans  difficultés  et  comme  elle  ne  contient  pas  réellement  le  crénate  de 
fer,  je  trouve  plus  simple  et  tout  aussi  avantageux,  au  point  de  vue  mé- 
dical, de  remplacer  le  crénate  de  fer  par  le  tartrate  double  de  potasse 
et  de  fer. 

Quant  à l’introduction  du  carbonate  de  fer  dans  les  eaux  femigi- 
neuses  artificielles,  on  peut  la  réaliser  par  le  procédé  de  double  décom- 
position que  j’ai  fait  connaître  page  044.  Mais  je  dois  dire  que  je  n’ai 
jamais  pu  obtenir  par  ce  moyen  des  eaux  c|ui  ne  se  troublassent  pas 
quelque  temps  après  leur  préparation 

Hans  une  eau  minérale  artificielle,  le  fer  indiqué  par  l’analyse  est  re- 
produit, savoir  ; 

1 de  1er  niélallique  est  re- 
produit par 4,77  de  tartrate  double,  5 laclale,  5 sulfate. 

1 de  protoxyde  de  fer . . . 5,67  5 * 4 

t de  peroxyde  de  fer.  . . 5,5  5,6  5,4 

1 de  carbonate  de  fer. . . 2,26  2,5  2,4 

La  quantité  de  fer  ou  d’un  de  ses  composés  trouvée  par  l’analyse 
dans  une  eau  minérale  étant  connue,  il  faut  multiplier  cette  quantité 
par  un  des  quatre  nombres  4,77,  o,07,  5,5  ou  2,^26  pour  avoir  la  quan- 
tité de  tartrate  ferrico-potassique  correspondante.  Veut-on  se  servir  du 
lactate  ou  du  sulfate,  on  consultera  les  autres  colonnes  de  chiffres. 
Ainsi  un  litre  d’eau  de  Spa  a donné  0,057  de  carbonate  de  fer:  il  faudra 
le  remplacer  par  une  quantité  de  lactate  ou  de  sulfate  égale  à 0,057  mul- 
tipliés par  2,5,  savoir  0,14. 

Le  tartrate  ferrico-potassique  introduit  dans  les  eaux  minérales 
comme  élément  ferrugineux,  a le  grand  avantage  de  ne  pas  laisser  dé- 
poser de  fer.  On  peut  lui  reprocher  de  colorer  légèrement  les  eaux  mi- 

* Depuis  loiiglenips  on  sait  que  l'on  peut  préparer  une  eau  ferrugineuse  trè.<- 
propre  à l’usage  médical,  en  introduisant  du  fer  métallique  divisé  dans  le  récipient 
d’un  appareil  Briet.  M.  Leforl,  utilisant  cette  observation,  a proposé  avec  raison 
de  remplacer  dans  la  préparation  des  eaux  ferrugineuses  carbonatées  artificielles, 
les  sels  propres  à donner,  par  double  décomposition,  du  carbonate  de  fer,  au  moven 
d'une  quantité  équivalente  de  limaille  de  fer  porpbyrisée  ou  de  fer  réduit. 

II.  — Vl'  KOIT.  42 
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iiérales,  et  surloul  de  ne  pas  produire  l’impression  locale  astringente 
qui  est  quelquefois  utile. 

EAU  CHALYBÉE. 

Pr.  : Sulfate  de  fer  de  Bonsdorf, ‘-i  à 5 centigr. 

Eau  privée  d’air, ^25  gram. 

Faites  dissoudre  et  conservez  dans  une  bouteille  bien  bouchée. 

On  prépare  une  eau  qui  a une  saveur  ferrugineuse  prononcée,  et 
que  l’on  emploie  sous  le  nom  d’cAu  fekrée  en  versant  de  l’eau  bouil- 
lante sur  des  clous  rouillés,  et  en  laissant  refroidir.  Quand  on  fait 
boire  au  malade  cette  eau  encore  trouble,  on  lui  donne  une  proportion 
assez  considérable  d’oxvde  de  fer;  mais  si  l’eau  ferrée  a été  filtrée, 
elle  en  contient  à peine. 

EAU  FERRUGINEUSE. 

POUR  1 LITRE.  PuUR  I BOUT. 

Pr.;Tarlrate  de  potasse  et  de  fer 0,08  gr.  0,05  gr. 

Eau  privée  d’air I liti'e  625 

Acide  lartrique 5 5 vol. 

On  fait  dissoudre  le  sel  de  fer  dans  l’eau  ; on  introduit  la  dissolution 
dans  une  bouteille  et  l’on  remplit  avec  de  l’eau  gazeuse. 

EAU  DE  BUSSANG. 

En  se  fondant  sur  l’analyse  de  M.  0.  Henry,  on  arrive  à la  formule 
suivante  : 

POUR  1 LITRE.  POUR  1 BOUT. 

Pr.  ; Carbonate  de  soude  ci’istallisé 4 gr.  2 gr.  60  cent. 


Chlorure  de  calcium  cristallisé 75  cent.  0 

— de  magnésium  cristallisé 42  0 

Sulfate  de  fer  cristallisé 4 0 

Eau  privée  d’air 1 lit.  625 


50 

28 

26  milligr. 


On  mélange  les  dissolutions  des  sels,  et  l’on  charge  d’acide  carbo- 
nique. On  devrait  introduire  dans  cette  formule  1 centigramme  d’ar- 
séniate  de  soude  par  litre. 


EAU  DE  PYR.MOM. 

L’analvse  de  Brandes  et  Kruger  mène  à la  formule  suivante  ; 

O 


Pr. 


POUR  1 LITRE. 


POUR  1 BOUT. 


Sulfate  de  soude  cristallisé- 

1 

gr.  15  cent.  0 gr. 

80 

— de  magnésie  cristallisé 

1 

15 

0 

80 

Chlorure  de  magnésium  cristallisé  . . . 

0 

75 

0 

50 

Chlorure  de  calcium  cristallisé 

5 

20 

2 

10 

Carbonate  de  soude  cristallisé 

5 

60 

3 

60 

Sulfate  de  fer  cristallisé 

0 

24 

0 

16 

Eau  privée  d’ai)- 

1 

litre. 

625 

Mélangez  les  dissolutions  des  sels  et  chargez  d’acide  carbonique. 
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EAU  DE  SPA. 

D’après  l’analyse  de  Jones,  on  obtiendra  une  imitation  de  l’eau  de 
Spa,  source  de  Jonas,  en  opérant  suivant  la  formule  suivante  : 

PODR  1 LITRE.  POUR  l llOBT. 


Pr.  ; Carbonate  de  soude  crislallisé 63  cent.  21  cent. 

Chlorure  de  calcium  ci'istaUisé 25  16 

Sulfate  de  magnésie  cristallisé 6 4 

— de  fer  cristallisé 17  12 

Eau  privée  d’air 1 lit.  625  gr. 


Ajoutez  les  sels  à l’eau  et  chargez  d’acide  carbonique. 

§ VII.  — EAUX  MINÉRALES  SULFUREUSES  .UITIFICIELLES. 

Pour  fabriquer  une  eau  minérale  sulfureuse,  il  s’agit  de  réunir  dans 
l’eau  les  sels  que  l’analyse  y a fait  connaître  et  d’y  introduire  le  prin- 
cipe sulfuré.  Comme  celui-ci  est  toujours  très-altérable  sous  l’influence 
► de  l’air,  il  est  de  règle  générale  de  se  servir  d’eau  que  l’on  a fait 
I bouillir  pour  en  chasser  l’air  et  que  l’on  a laissé  refroidir  dans  un 
' vase  fermé.  Les  bouteilles  doivent  être  bien  remplies  et  bouchées  ra- 
I pidement. 

A.  S’agit-il  d'une  eau  qui  contienne  de  l’hydrogène  sulfuré,  on  rem- 
^ plira  la  bouteille  avec  la  solution  saline  en  conservant  la  place  néces- 
i saire  pour  mettre  l’eau  hydrosulfurée  à 2 vol.  de  gaz;  on  l’introduira 
promptement  et  l’on  bouchera  aussitôt. 

EAU  DE  LEA.MINGTON. 

POUR  1 LITRE.  POUR  1 BOUT. 


Pr.  : Sel  marin 6,2!)  gr.  4 gr. 

Chlorure  de  calcium  cristallisé 2,91  1,8 

— de  magnésium  cristallisé 2,29  1.4 

Sulfate  de  soude  Ci’istaUisé 0,88  0,53 

Eau  pui’e 0,875  547 

Eau  hydrosulfurée  simple 0,125  78 


On  dissout  les  sels  dans  de  l’eau  qui  a été  portée  h l’ébullition  pour 
I expulser  l’air,  et  qui  a été  refroidie  en  vases  clos;  on  filtre  la  dissolu- 
I tion,  et  on  l’introduit  dans  les  bouteilles  que  l'on  ne  remplit  qu’aux 
' 9/10;  on  ajoute  l'eau  hydrosulfurée,  et  l'on  bouche  promptement  et 
i exactement. 

Chaque  litre  d’eau  contient  le  quart  de  son  volume  d’hydrogène 
t sulfuré. 

B.  Quand  une  eau  contient  en  même  temps  de  l’hydrogène  sulfuré 
et  ded’acide  carbonique,  il  faut  remplir  la  bouteille  d'eau  gazeuse  en 
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réservaiil  la  place  nécessaire  pour  l’eau  liydrosulfurée,  introduire 
celle-ci  et  boucher  proinpleinent. 

EAU  DE  NAPLES. 

l'Ot'R  1 LITRE.  POUR  1 BOUT. 


I*r.  :Carl)ona(c  de  .soude  cristallisé 1,0  gr.  1 gr. 

Carbonate  de  magnésie 0,88  0,58 

Eau  gazeuse  à 4 vol 0,875  lit. 547,0 

Eau  liydrosulfurée 0,1'25  78,0 

F.  S.  A. 


C.  Veut-on  préjtarer  une  eau  suH'ureuse  avec  le  sulfure  de  sodium, 
il  s’agit  d’une  simple  dissolution;  on  ajoute  ce  sel  à l’eau  non  aérée 
et  tenant  en  dissolution  les  sels  autres  que  le  sulfure  alcalin. 

Ces  formules  d’eaux  minérales  sulfureuses  artificielles,  si  elles  ne 
représentent  que  grossièrement  les  eaux  nattirelles  des  Pyrénées,  four- 
nissent cependant  des  médicaments  utiles,  et  que  l’on  doit  être  d’au- 
tant plus  heuieux  de  posséder,  que  les  eaux  naturelles  des  Pyrénées, 
transportées  dans  les  dépôts,  ne  tardent  pas  à s’y  altérer  et  à y perdre 
en  partie  leurs  propriétés  médicinales.  Il  y a longtemps  que  M.  An- 
glada  a proposé  de  prendre  pour  toutes  les  eaux  des  Pyrénées  une 
formule  moyenne  commune.  Celte  opinion  a été  généralement  adop- 
tée; on  peut  suivre  la  formule  suivante  : 


EAl  DE  BARÉGES. 

Pc.  : Sulfure  de  sodium  crislallisé 

Carbonate  de  soude  ci-istallisé 

Chlorure  de  sodium . . 

Eau  privée  d’air.  . . 


POUR  1 LITRE.  POUR  1 BOUT. 

0.216  gr.  0,155  gr. 

0,216  0,155 

0,216  0,155 

1 lit.  625 


Faites  dissoudre  et  conservez  dans  des  bouteilles  bien  bouchées. 

Comme  les  eaux  des  Pyrénées  ne  contiennent  pas  toutes  la  même 
quantité  de  sulfure,  si  l’on  veut  se  rapprocher  davantage  de  l’une 
d’elles,  il  faut  consulter  le  tableau  de  la  page  612.  Le  sulfure  de  so- 
dium y est  indiqué  à l’état  anhydre  ; il  faut  multiplier  par  5 le  nombre 
qui  le  représente  pour  avoir  la  dose  correspondante  de  sulfure  cris- 
tallisé qui  doit  être  introduite  dans  l’eau  minérale. 

D.  Quand  une  eau  contient  en  même  temps  un  sulfure  et  de  l’hydro- 
gène sulfuré,  il  faut  y introduire  en  même  temps  les  deux  principes 
sulfurés.  — On  fabrique  rarement  de  ces  eaux  artificielles.  L’eau  de 
Sylvanès  en  offrirait  un  bon  exemple. 

BAINS  SI  LFLP.FLX. 

Bergmann  paraît  être  le  premier  qui  ait  cherché  à imiter  les  eaux 
minérales  naturelles  sulfureuses.  H le  faisait  au  moyen  de  l’hydrogène 
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sulfuré.  Un  pareil  procédé  n’élait  pas  applicable  à l’emploi  de  ces 
eaux  pour  bains;  c’est  pour  satisfaire  à ce  besoin,  et  conformément  à 
l’opinion  qui  régnait  alors,  d’après  laquelle  l’hydrogène  sulfuré  était 
toujours  le  principe  minéralisateur  de  ces  eaux,  que  Plenck  publia 
en  1802,  une  formule  sous  le  nom  de  Balneum  hepat  icurn.  Il  décom- 
posait le  sulfure  de  potasse  dans  l’eau  de  la  baignoire  par  l’acide  mu- 
riatique. 

Cette  formule  fut  introduite  par  Tryare  et  Juiâne  dans  l’établisse- 
ment de  Tivoli  et  le  rapport  que  la  société  de  médecine  lit  en  1808 
sur  cet  établissement  donna  entrée  définitive  dans  la  médecine  aux 
bains  sulfureux  artificiels.  La  composition  de  ces  bains  est  livrée  au- 
jourd’hui à l’arbitraire  le  plus  complet  ; on  les  donne  tous  indifférem- 
ment sous  le  nom  de  bain  de  Baréges.  Ils  varient  néanmoins,  dans  leur 
composition  et  dans  leurs  effets,  d’après  la  nature  du  sulfure  dont  on 
se  sert,  suivant  que  ce  sulfure  est  ou  n’est  pas  additionné  d’acide 
et  suivant  aussi  la  proportion  d’acide  que  l’on  emploie.  J’ai  régularisé 
ces  diverses  formules.  Il  faut  maintenant  que  le  médecin  bien  averti 
indique  à son  malade  quelle  est  celle  qui  doit  être  suivie. 

Les  sulfures  employés  à la  préparation  des  bains  sulfureux  ont  été 
décrits  (toin.  II,  pag.  307).  Il  ne  s’agit  ici  que  de  leur  emploi  sous 
forme  de  bains. 


BAIN  DE  SULFURE  DE  SODIUM. 

Fr.  : Sulfure  de  sodium  cristallisé 20  à oO  gr. 

Faites  dissoudre  dans  l’eau  de  la  baignoire. 

Le  Codex  de  1857,  suivant  en  cela  l’exemple  d’Anglada,  a donné 
sous  le  nom  de  bain  de  Bareges  la  formule  suivante  : 


« 

F’r.  : Sulfure  de  sodium  cristallisé 64  gr. 

Carbonate  de  soude  cristallisé 64 

Chlorure  de  sodium 64 


On  peut,  si  on  le  trouve  plus  commode,  faire  dissoudre  tous  ces  sels 
dans  300  grammes  d’eau  que  l’on  conserve  dans  une  bouteille.  Cette 
quantité  de  sel  est  destinée  à préparer  300  litres  d’eau  sulfureuse; 
mais  les  baignoires  ordinaires  ne  contenant  guère  ([iie  200  litres 
d’eau,  il  faut  diminuer  la  dose  d’un  tiers. 

Aujourd'hui  que  le  nom  de  bain  de  Baréges  est  appliqué  indistincte- 
ment à tous  les  bains  sulfureux,  il  faut  distinguer  celui-ci  sous  le  nom 
de  bain  de  sulfure  de  sodium. 
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BAIN  DE  SULFIIYDRATE  DE  SOUDE. 

l'r.  ; SiDIure  (le  sodiuiri  cristallisé  

Acide  

OU 

91 

liisiil l'ale  de  potasse 

pour  lui  bain  de  200  litres. 

Faites  dissoudre  le  sulfure  dans  l’eau  du  bain  et  promenez  lente- 
ment au  fond  de  la  baignoire  l’acide  tartrique  ou  le  bisulfate  de  po- 
tasse pris  en  poudre  grossière. 

Ce  bain  contient  du  bihydrosulfate  de  soude  (sulfure  double  de  so- 
dium et  d’hydrogène). 

Le  médecin  en  variera  la  force  à sa  volonté.  Le  poids  de  1 acide  tar- 
ti’ique  est  presque  exactement  le  tiers,  et  le  poids  du  bisulfate  de 
potasse,  la  moitié  du  poids  du  sulfure  alcalin  que  l’on  introduit  dans 
la  formule.  Ces  rapports  simples,  qu’il  est  facile  de  se  rappeler,  don- 
nent une  approximation  tout  à fait  suffisante. 

BAIN  SULFHYDRIQUE. 

Pr.  : Siill'ure  de  sodium  cristallisé ' 

Acide  larlri(iue 

ou 

Bisulfate  de  potasse 

pour  un  bain  de  200  litres. 

Opérez  comme  il  a été  dit  pour  le  bain  de  bihydrosulfate  de  soude. 
Ce  bain  est  une  dissolution  de  gaz  hydrogène  sulfuré. 

Les  poids  de  l’acide  tartrique  et  du  bisulfate  de  potasse  sont  doubles 
de  ceux  de  la  formule  précédente,  c’est-a-dire  pour  1 acide  tartrique 
2/5  du  poids  du  sulfure,  et  pour  le  bisulfate,  poids  égal. 

BAIN  DE  SULFURE  DE  POTASSE', 
l'r.:  Sulfure  de  potasse  sec  du  commerce 50  gr. 

Faites  dissoudre,  pour  un  bain  de  200  litres. 

Ce  bain  contient  un  mélange  de  trisulfure  de  potassium  et  d hypo- 
sulfile  de  potasse. 

‘ Les  sulfures  de  potasse  du  commerce  faBriciués  avec  la  potasse  ordinaire  sont 
d'ordinaire  plus  faibles  (pie  le  sulfure  dans  la  proportion  d’nn  sixième.  Ils  saturent 
tous  un  peu  p'ns  d'acide,  sans  doute  à cause  de  la  présence  d’un  peu  de  carbonate 
alcalin. 
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On  peut  remplacer  le  sulfure  de  potasse  sec  par  5 fois  son  poids  de 
sulfure  de  potasse  licpiide  à oO  degrés. 

Si  l’on  veut  administrer  un  bain  correspondant  à base  de  soude,  on 
se  servira  du  sulfure  de  soude  à 25  degrés,  en  même  quantité  que 
le  sulfure  de  potasse  liquide. 


BAIN  BLANC  DE  SULFHYDIiATE  DE  POTASSE. 

Pr.  iSullure  de  potasse  du  commerce 50  gr. 

Acide  tartri([ue IG 

OU 

Bisulfate  de  potasse 20 

pour  un  bain  de  200  litres. 

On  fait  dissoudre  le  sulfure  de  potasse  dans  l’eau  du  bain,  puis  on 
promène  au  fond  de  la  baignoire,  pour  le  dissoudre,  1 acide  tartrique 
ou  le  bisulfate  de  potasse. 

Ce  bain  contient  de  l’hyposulfite  de  potasse,  du  bibydrosulfate  de 
potasse  (sulfure  double  de  potassium  et  d’hydrogène),  et  de  plus  il 
tient  en  suspension  du  soufre  hydrogéné  (magistère  de  souire.) 

Le  médecin  peut  facilement  se  rappeler  le  rapport  de  1 acide  au 
sulfure  de  potasse.  Il  est,  comme  pour  le  bain  de  sulfure  de  sodium, 
d’un  tiers  pour  l’acide  tartrique  et  de  moitié  pour  le  bisulfate  de 
potasse. 

Ici  encore  on  pourra  remplacer  le  sulfure  sec  de  potasse  par  3 fois 
son  poids  de  sulfure  de  potasse  liquide  à 30  degrés  ou  de  sulfure  de 
soude  à 25  degrés. 

bain  blanc  sulfhydriqué. 

Fr.  ; Sulfure  de  potasse  du  commerce 50  gr. 

Acide  tartrique *^2 

OU 

Bisulfate  de’ potasse G2 

pour  un  bain  de  200  litres. 

Opérez  comme  il  a été  dit  pour  le  bain  blanc  hydrosulfaté.  Ce  bain 
contient  de  l’byposulfite  de  potasse,  de  Ubydrogéne  sulfuré  et  du  soufre 
hydrogéné. 

La  proportion  d’acide  tartrique  nécessaire  pour  ce  bain,  comme 
pour  le  bain  hydrosulfurique  simple,  est  sensiblement  des  2/3  du 
poids  du  sulfure  de  potasse  et  celle  du  bisulfate  de  potasse  est  égale 
au  poids  du  sulfure,  à quelque  petite  différence  près,  ([u  on  peut  né- 
gliger dans  les  formules. 
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On  peut  aussi  le  préparer  avec  le  sulfure  de  potasse  ou  le  sulfure  de 
soude  liquides. 


BAIN  DE  PERSULFÜBE  d’hYDBOGÊNE. 


Pr.  : Acide  tarlrique 

OU 

liisull'ale  de  potasse 

OU 

Acide  sulfurique  à 00° 

Mélanj^ez  l’acide  à l’eau  du  bain 


52 

22 

200  litres. 


ajoutez  ensuite 

Sulfure  de  potasse  li([uide  à 50° 
otl 

Sulfure  de  soude  liquide  à 25°. 


150  gr. 


Ce  bain  contient  de  Thyposullîte  de  potasse,  et  du  persulfure  d’hydro- 
gène qui  se  décompose  lentement  en  gaz  hydrogène  sulfuré  et  en  ma- 
gistère de  soufre. 

Son  caractère  principal  est  dans  la  persistance  de  l'odenr  sulfureuse 
que  les  malades  conservent  après  la  sortie  du  bain. 


LIVRE  QUATRIÈME 

FOKMÜLAlRi: 


DES  TISANES  ET  DES  APOZÈMES. 

DÉCOCTIOIN  DE  ZITTMANN. 

Pr.;  Salsepareille .n.jpr. 

Eau 

Après  24  heures  de  digestion,  on  ajoute,  enfermés  dans  un 
f nouet  : 

I Sucre  d’alun  ‘ R5  ci‘. 

Mercure  doux 16 

Cinabre 

On  fait  cuire  jusqu’à  réduction  à un  tiers,  et  l’on  ajoute  ; 


Feuilles  de  séné 66  gr. 

Racine  de  réglisse iS 

Anis 16 

Fenouil 16 


’ On  fait  infuser  pendant  quelques  instants,  on  passe.  Le  produit  est 
[|  appelé  Décoction  forte.  On  ajoute  au  résidu  : 

! Salsepareille 162  gr. 

Eau 240()(» 

On  fait  l)Ouillir  jusqu’à  réduction  de  huit  litres;  sur  la  fin  on 
f ajoute  : 

Écorce  de  cilron 12  gr. 

Cannelle 12 

Petit  cardamome 12 

Racine  de  réglisse 12 

I 

' Le  sucre  d'alun  se  fait  avec  parties  égales  de  sucre  et  d’alun  en  poudre;  au 
ti  moyen  du  blanc  d’œuf  on  fait  une  pâte  (jiie  l’on  divise  en  trocliisf|ues. 


60(j  FORMULAIRE. 

On  passe  avec  expression,  on  décante  la  liqueur  reposée.  Elle  est 
appelée  Décoction  faible. 

Cette  formule  est  celle  de  la  Pharmacopée  de  Berlin  : elle  est  suivie 
dans  presque  toute  l’Allemagne. 

Suivant  Wiggers,  une  portion  de  calomel  est  décomposée,  et  la 
tisane  contient  un  peu  de  sublimé  corrosif.  Une  portion  de  calomel  et 
de  mercm-e  métallique  reste  aussi  en  suspension. 

Ou  conçoit  qu’il  est  important  que  cette  préparation  ne  soit  pas  faite 
dans  des  vases  métalliques.  11  faut  opérer  dans  des  vases  de  verre,  de 
porcelaine  ou  de  grés. 

La  tisane  de  Zittinann  est  employée  contre  les  maladies  vénériennes 
invétérées. 


PETIT-LAIT  DE  WEISS. 


Pi‘.  ; Follicules  de  séné  . . 
Sel  d’Epsom,  .... 
Sommités  d’iiypéricum 
— de  caille-lait 
Fleurs  de  sureau.  . . 
Petit-lait  bouillant . . 


2 

1 g-r.  30  cent. 
1 50 

1 30 

500  gr. 


Faites  infuser  et  passez. 

La  formule  suivante  a été  publiée  par  Zanetli,  qui  la  tenait  de  la 
veuve  de  Weiss. 


Pr.  : Racine  d’aristoloclrc  longue 

— de  fougère  mâle.  . 

Souci  des  vignes 

Feuilles  de  verveine. . . . 

— de  bétoine 

— de  pervenche.  . . 

Fleurs  de  serpolet 

— de  tilleul 

— de  caille-lait.  . . , 

— de  ])rimevére. . . . 

— de  lauréole  .... 

— de  millepertuis..  . 

Gui  de  chêne 

Racine  de  patience.  . . . 

— de  scrofulaire.  . . 

Séné 


2 


1 

1 

t 

t 

1 

1 

1 

I 

1 

1 

t 

l 

5 


On  réduit  le  séné  en  poudre  fine  et  toutes  les  autres  substances  en 
poudre  grossière.  On  fait  infuser  ] 8 grammes  de  celte  poudre  dans^ 
deux  verres  de  petit-lait,  auxquels  on  ajoute  4 grammes  de  sulfate  de 
magnésie. 

Ce  remède  est  vanté  comme  un  excellent  antilaiteux;  on  le  continue 
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pendant  20  à 50  jours;  on  purge  le  malade  vers  le  milieu  et  a la  fin 
du  traitement. 

TISANE  AMÈRE. 

Pr.  : Espèces  amères ^ 

Eau  bouillante DlOO 

Faites  infuser  pendant  une  heure  et  passez  (llôp.  de  Paris). 

TISANE  APÉRITIVE. 

Pr.  : Espèces  apéritives  incisées P.i  gr. 

Eau  bouillante tOPG 

Faites  infuser  pendant  quelques  heures  et  passez  (Hop.  de  Paris). 

TISANE  BÉCHIQÜE. 

Pr.;  Espèces  béchiques 6'*'- 

Eau  bouillante IGOO 

Faites  infuser  pendant  une  heure  et  passez  (llôp.  de  Paris). 

TISANE  PECTORALE. 

Pr.  ; Espèces  iieclorales 12  gr. 

Eau  bouillante tOÔO 

Faites  infuser  pendant  une  heure  et  passez  (llôp.  de  Paris). 

TISANE  DE  VINACHE. 

Pr.  : Salsepareille  coupée- gr. 

Squinc ^8 

Gayac AS 

Sulfure  d'antimoine lit 

Eau 3000 

On  fait  macérer  pendant  12  heures,  puis  on  fait  réduire  d’un  tiers 
par  la  décoction;  on  ajoute  alors  ; 

Sassafras 10  gr. 

Feuilles  de  séné IG 

On  laisse  infuser,  et  l’on  passe. 

Employée  contre  les  maladies  syphilitiques  et  cutanées. 

MÉDECINE  DU  CURÉ  DE  DEUIL. 

Pr.  : Racine  de  guimauve  coupée 15  gr. 

Racine  de  patience  coupée 15 

Chiendent  coupé 15 

Réglisse  coupé 15 

Feuilles  de  chicorée 7 
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FORMULAIRE. 


On  fait  bouillir  ces  cinq  substances  pendant  10  minutes  dans  5 bou- 
teilles d’eau  de  rivière.  On  y ajoute  : 


t olliciiles  de  séné  de  la  paltc  mondées 20  gr. 

Illiubaebe  de  Cliine  concassée i 

Sulfate  desonde  [sel  de  Glauber) 4 


On  laisse  infuser  le  tout  pendant  2 heures,  et  l’on  passe  à travers 
une  étamine. 

A boire  en  lavage,  dans  la  matinée,  en  deux  ou  trois  jours,  selon 
l’effet  désiré. 

DES  TEINTURES  ALCOOLIQUES. 

DAUME  DU  COMMANDEÜIl  DE  PERMES. 


(Teinture  balsamique.) 

Pr.  : Fleurs  d’iiypéricum 2 

Racine  d’angélique 1 

M yrrhe 1 

Oliban • . . I 

Aloès 1 

Benjoin 0 

Baume  du  Pérou  ou  de  Tolu 0 

Alcool  à 88“ 72 


On  fait  une  première  teinture  avec  l’hypéricum  et  la  racine  d’angé- 
lique; on  passe  avec  expression,  l’on  ajoute  l’aloès,  la  myrrhe  et  l’oli- 
ban,  et  au  bout  de  quatre  à cinq  jours  le  reste  des  substances.  On 
continue  la  macération  pendant  quinze  jours  et  l’on  passe. 

Le  plus  grand  emploi  de  cette  teinture  est  pour  consolider  les  bles- 
sures peu  graves  faites  par  un  instrument  tranchant  et  prévenir  la 
suppuration.  On  réunit  les  chairs,  et  on  applique  une  petitè  com- 
presse imbibée  de  cette  teinture.  On  humecte  la  compresse  à plusieurs 
reprises. 

Liquew'  brune,  marquant  60‘  à l'aréomètre;  laissant  pour  résidu 
20  JP.  100  de  résine  sèche. 

EAU  DE  BOTTOT. 


Pr.  : Anis U4 

Cannelle  de  Ceylan 16 

Girofles l 

Cochenille 4 

Huile  essenlielle  de  menlbe 4 

Alcool  à 80“ 2000 


On  fait  macérer  pendant  8 jours,  à l’exception  de  l’essence  que  1 on 
n’ajoute  que  lorsque  la  teinture  a été  passée. 

Employée  pour  rincer  la  bouche,  étendue  avec  un  peu  d’eau. 


DES  TEINTURES  ALCOOLIOUES. 
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ÉLlXm  AXTl-APOPLECTIQUE  DES  JACOBINS  DE  ROUEN. 


l’r.  ; Cannelle  fini; U-i 

Santal  citrin ■ . . 12 

— rouge C 

Anis  verl ^ 

Baies  (le  genièvre B 

Semences  (l’angélique 

Racines  tle  conirayerva 5 

— , tle  galanga _ 2 

— d’iinpératoire - 

— de  réglisse 2 

Bois  d’aloès 2 

Girolles 2 

Macis 2 

Cochenille.. ' 2 

Alcool  à 80' 700 


Faites  macérer  pendant  quinze  jours;  passez  avec  expression;  filtrez. 
Employé  comme  stomachique. 

ÉLIXIR  DE  PYRÈTHRE  COMPOSÉ. 

(Eau  pour  la  bouche») 


l’r.  ; Cannelle  line ô 

Vanille 

Coriandre.  . . A 

Macis 1 

Cochenille 1 

Safran 1 

Sel  ammoniac 1 

Alcoolat  de  pyrèlhre 87o 


Faites  macérer  pendant  15  jours,  et  ajoutez  ; 

Essence  d'anis 2 

— de  citron 2 

— de  lavande 1 

— de  thym 1 

Teinture  d amhre  gris 1 

Eau  de  fleurs  d’oranger ^2 

Mêlez  et  filtrez. 

Cette  teinture  est  employée  pour  la  toilette  ; on  la  mélange  avec  de 
l’eau  pour  se  nettoyer  la  bouche. 

TEINTURE  AROMATIQUE. 

(Bonfernie,  Essence  céphalique.) 

Pr.  ; Noix  muscades '* 

Girofles ^ 

Cannelle.  . ^ 


Fleurs  de  grenadier 
Alcool  à 80' . . . . 


FOIIMILAIHE. 


5 

64 


670 


Faites  macérer  pendant  15  jours;  passez  avec  expression;  filtrez. 
Pour  employer  ce  médicament,  on  en  met  un  peu  dans  la  main,  et 
on  le  respire  par  le  nez.  Recommandée  dans  les  céphalalgies  à la  suite 
de  contusions. 

ÉLIXIR  DE  STOUGIITON. 


Pr.  : Sommités  sèches  d’absinthe 24 

— — dechamædrys 24 

Gentiane  ....  24 

Écorces  d’oranges  amères 24 

Cascarille 4 . 

Rhubarbe 16 

Aloès ^ 

Alcool  à 55' 1000 


faites  macérer  pendant  15  jours;  passez  avec  expression;  filtrez. 
Cette  teinture  est  employée  comme  stomachique  à la  dose  de 
quelques  grammes. 


ÉLIXIR  TONIQÜE  ANTIGLAIREÜX  DE  GüILLÉ. 

Pr.;  Racine  de  Colombo  en  pondre 

— d’iris  de  Florence  en  poudre 

— de  gentiane  en  poudre 

— de  jalap  en  poudre 

Aloès  succotrin  en  poudre 

Safran  oriental  en  poudre 

Sulfate  de  quinine 

Tartrate  de  polassium  et  d’antimoine  (émétique] 

Nitrate  de  potasse  (nitre) 

Santal  citrin 

Sirop  de  sucre  très-cuit  et  caramélé 

Alcool  de  Montpellier  à 70' 

Eau  distillée 


90  gr. 

60 

8 

1500 

12 

60  gr. 

15 

12 

15 

50 

11 

22  litres. 
22 


On  fait  macérer  les  poudres  pendant  vingt-quatre  heures  dans  l’al- 
cool à une  température  de  20  degrés. 

On  fait  dissoudre  séparément  le  tartrate  de  potassium  et  d’anti- 
moine, le  sulfate  de  quinine  et  le  nitrate  de  potasse  dans  l’eau  dis- 
tillée qu’on  ajoute  à la  teinture  qui  se  trouve  ainsi  réduite  à 19  de- 
grés. Vingt-quatre  heures  après  la  réunion  des  deux  mélanges,  on 
verse  le  sirop  de  sucre  dans  le  matras,  qu’on  agite  pour  la  dernière 
fois. 

Après  quarante-huit  heures  de  repos,  on  filtre  à la  chausse  et  au  pa- 
pier : la  liqueur  doit  être  colorée,  mais  transparente,  et  ne  marquer 
(|u’environ  18  degrés. 
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Chaque  cuillerée  à bouche  (ie  ce  véhicule  ne  contient  en  dissolution 
que  4 grains  3/8'®  de  substances  purgatives  non  résineuses;  le  reste 
agit  comme  tonique. 

On  en  prend  2 à 3 cuillerées  à bouche,  puis  ensuite  3 ou  4 tasses  de 
tisane  de  chicorée  miellée. 

TEINTURE  FÉTIDE. 

(De  la  Pharmacopée  de  Londres.) 

Pr.  : Assa  fœtida 1 

Alcool  ammoniacal 16 

Faites  digérer  pendant  24  heures  et  distillez  à siccité  au  bain-marie. 
L’alcool  ammoniacal  est  fait  avec  un  mélange  d’une  partie  d’am- 
moniaque liquide  et  deux  parties  d’alcool  à 85'. 

TEINTURE  DE  QUINQUINA  COMPOSÉE. 

(vin  d'Huxham.) 

Pr.  : Quinquina  rouge 64 

Écorces  d’oranges  amères 48 

Serpentaire  de  Virginie 12 

Safran j. 

Cochenille 3 

Alcool  à 56“ 1000 

F.  S.  A. 

TEINTURE  DE  WENDT. 

Pr.  : Racine  d’ellébore  vert \ 

Alcool  à 85“ g 

F.  S.  A.  Employé  contre  la  manie. 

DES  ALCOOLATS. 

ALCOOLAT  DE  MÉLISSE  COMPOSÉ. 

(Eau  de  mélisse  spiritueuse , Eau  de  mélisse  des  Carmes.) 

Pr.  : Mélisse  récente  en  fleurs 24 

Zestes  de  citron  frais ' i 

Cannelle  line 2 

Girofles 2 

Muscades 2 

Coriandre  sèche 1 

Racine  d’angélique  sèche 1 

Alcool  à 80'.  128 

Après  8 jours  de  macération,  on  distille  au  bain-marie  toute  la  par- 
tie spiritueuse. 
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FORMULAIRE. 


La  loi'inule  primitive  de  l’eau  de  mélisse  des  Carmes  est  beaucoup 
moins  simple,  elle  donne  un  alcoolat  un  peu  plus  suave;  la  voici  ; 
On  prépare  séparément  des  alcoolats  simples  avec  : 

Alcool  à 56' 52 

De  cliacuiie  des  matières  qui  doivent  eiiirer  dans  l’alcoolat 
composé 5 

On  fait  un  premier  mélange  avec  : 


Alcoolat  de  cannelle tt 

— do  coriandre 11 

— de  girolles 9 1/2 

— de  muscades 9 1/2 

— d’anis 6 

— d’écorces  de  cil roiis 3 4 


On  fait  un  second  mélange  avec  : 


Alcoolat  d’angélique 52 

— de  romarin 18 

— d’hysope 26 

— de  marjolaine 22 

— de  thym 22 

— de  sauge 50 


On  réunit  dans  la  cucurbite  d’un  alambic  1 partie  du  premier  mé- 
lange, 1 partie  du  second,  et  4 partie  d’alcoolat  simple  de  mélisse. 
On  y ajoute  1/10  de  leur  totalité  d’eau  et  1/6  de  sucre  (lequel,  au  reste, 
est  inutile),  et  l’on  retire  les  4/5  de  la  liqueur  par  la  distillation. 

Aucune  odeur  ne  doit  prédominer  dans  ce  mélange  : si  quelqu’une 
prédomine,  on  la  masque  en  ajoutant  par  le  tâtonnement  une  nouvelle 
quantité  des  autres  alcoolats. 

KLTXIR  AMÉRICAIN  DE  COURCELLES. 


l’r.;  Racines  d’aimée 2000 

— d’aristoloche 1500 

— de  camio  à sucre.  . . r 1500 

— — de  Provence 1000 

Feuilles  d’avocatier 1000 

— de  millepertuis 500 

— de  sureau 250 

Écoi’ce  de  Lois  de  fer 192 

Feuilles  et  fleurs  d'oranger 192 

— de  croloii  halsamiferum 125 

Raies  de  genévrier 96 

Fleurs  de  lilleul 64 

Feuilles  de  romarin 64 

— de  justicia  peclor:dis 64 
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Racine  d’asarum 

— de  palmiste 

Opium 

Calebasse 

Alcool  à 

Eau 

Cendres  provenant  de  la  combustion  dos  j)lantos  fjui  ser- 
vent à la  préparation  de  l’élixir 


r.2 

52 
80 
N»  2 
6800 
S.  Q. 

750 


Ou  fait  infuser  les  racines  dans  l’eau  bouillante,  pour  obtenir  7 litres 
50  centilitres  de  liqueur.  On  ajoute  toutes  les  autres  substances  et 
l’alcool.  On  fait  macérer  pendants  jours,  et  l’on  distille  au  bain-marie 
toute  la  partie  spiritueuse. 

On  exprime  le  résidu  de  l’opération,  on  ajoute  les  cendres  à la  li- 
queur extractive,  et  l’on  distille  de  façon  à recueillir  autant  d’eau 
aromatique  qu  on  a obtenu  d’esprit  alcoolique.  On  mêle  les  liqueurs 
et  on  les  colore  avec  200  grammes  de  fleurs  de  coquelicot,  ou 
100  grammes  de  racine  de  garance,  et  l’on  filtre. 

^ iNous  avons  rapporté  la  formule  de  ce  remède,  soi-disant  anti-laiteux, 

d après  MM.  Henry  et  Guibourt,  qui  assurent  qu’elle  est  la  seule  véri- 
table. 

On  peut  remplacer  la  racine  de  canne  à sucre  et  la  racine  de  pal- 
miste par  celle  de  canne  de  Provence;  les  feuilles  de  l’avocatier  par 
celles  du  laurier  commun;  l’écorce  de  bois  de  fer  (Messna  ferrea)  par 
celle  de  gayac;  les  feuilles  de  croton  par  l’écorce  de  cascarille;  les 
feuilles  de  justicia  par  celles  d’acanthe  (Henry'  et  Guibourt). 

L’élixir  américain  est  donné  à la  dose  de  1 à 2 cuillerées  à café  par 
jour,  contre  la  chlorose  et  l’aménorrhée. 


ESPFUT  CAR.MIINATIF  DE  SYLVILS. 

(Alcoolat  oarminatif  de  Sylvius.) 

Pr.  ; Pvacines  d’an"éli(|ue 

— cl’irnpc'Tatoire 

— dcgalanga 

Feuilles  de  romarin 

— de  marjolaine 

— do  l'uc  . 

— de  basilic.  

Baies  de  laurier ^ 

Semences  d’angélique 

— de  livùclio 

— d’anis 

Gingembre 

Noix  muscade 

Macis 

Cannelle 


2 

5 

5 
2i 
24 
24 
2i 

6 
8 
8 
8 
3 
3 
3 
6 


43 
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FORMULAIRE. 


....  "I 

Girofles 2 

Écorces  d’oranges 

Alcool  roctifié  à 

Distillez  au  bain-marie  pour  retirer  toute  la  partie  spiritueuse. 
Employé  comme  cordial  et  stomachique  à la  dose  de  4 a 

10  grammes. 

ALCOOL.VT  d’essence  DE  TÉHÉBENTHINE. 

(Esprit  anti“ictérique.) 

Pr.  ; Essence  de  térébenlliine 

Alcool  rectifié 

Distillez  et  séparez  la  liqueur  alcoolique  de  l’huile  quelle  surnage. 

ÉTHER  ZINCÉ. 

(Zincaster  des  Allemands.) 

1 

Pr.  : Chlorure  de  zinc ^ 

^ 

Éther  sulfurique 

Mêlez. 

A prendre  par  gouttes  comme  antispasmodique. 

DES  SIROPS. 

SIROP  ANTISCORBUTIQUE'  DE  PORTAL. 

, O 

Pr.  ; Racine  de  gentiane  

— de  garance - 

Écorce  de  quinquina ^ J 

Sirop  de  sucre 

On  fait  une  infusion  avec  les  racines  et  l’écorce  de  quinquina;  on 
la  fdtre  et  on  l’ajoute  au  sirop;  on  évapore  à 50  degrés  bouillant. 
D’autre  part  : 

Pr.:  Racine  fraîche  de  raifort ^ 

Cresson  de  fontaine 

Feuilles  de  cochléaria C- 

On  pile  pour  obtenir  : 

Suc  filtré.  . 

On  y fait  fondre  au  bain-marie  ; 

Sucre  

On  môle  les  deux  sirops. 
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Au  moment  d’employer  ce  sirop  on  y ajoute  par  100  grammes  : 
S,.il)limé  corrosif ^ 

dissous  dans  un  peu  d’alcool. 

Ce  sirop  est  administré  à la  dose  de  30  à 60  grammes  dans  les  ma- 
ladies cutanées,  les  scrofules,  les  maladies  syphilitiques  anciennes. 

SIROP  d’.vrmoise  composé. 

Pr.  : Soniniités  fraîches  fleuries  d’armoise 1*> 

Piaciiies  fraîches  d’aunée j 

— de  livèdie I 

— de  fenouil j 

Sommités  fraîches  de  pouliof. 12 

— — de  cataire 12 

— — de  Sabine J2 

— — de  marjolaine 7 

— — d’iiysope 7 

— — de  malricaire 7 

Sommités  fraîches  de  rue 7 

— — de  basilic 7 

Semences  d’anis o 

Cannelle 2 

Miel  blanc 

400 

On  incise  les  racines,  on  coupe  les  plantes,  on  concasse  la  cannelle; 
on  ajoute  l’eau  et  le  miel,  et  l’on  fait  digérer  pendant  5 jours  à une 
douce  chaleur.  On  distille  alors  pour  retirer  48  parties  de  lirpieur  aro- 
i matique. 

On  passe  le  résidu  de  la  distillation;  on  y ajoute  : 

Sucre 

On  fait  par  coction  et  clarification  un  sirop,  que  l’on  cuit  un  peu  au 
I delà  du  terme  ordinaire;  quand  il  est  en  partie  refroidi,  on  le  ramène 
K au  degré  convenable  en  y ajoutant  l’eau  aromatique. 

Le  sirop  d’armoise  composé,  peu  usité  maintenant,  est  emména- 
! gogue. 

SIROP  DÉPURATIF  DE  UARREY. 

Pr.  : Bois  de  gayac  râpé .500 

Racines  de  bardane ,‘i00 

— de  palieiice 500 

— de  saponaire 06 

Tifres  de  douce-amère I‘j.5 

On  fait  deux  décoctions  de  toutes  ces  substances.  D’autre  pari,  on 
fait  une  infusion  avec  une  suffisante  quantité  d’eau  et  : 
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FORMULAIRE. 


Feuilles  de  séné. 
Uoses  ti'émières. 
Anis  vert .... 
Sassafras  râpé. . 


. . 125 

. . 125 

. . 125 

. . 21 


On  passe;  on  réunit  le  marc  à celui  des  décoctions,  et  l on  fait  avec 
le  tout  une  troisième  décoction.  On  mêle  toutes  ces  décoctions  avec  . 


Suc  de  bourrache . 


692 


On  fait  concentrer  par  évaporation;  l’on  ajoute,  sur  la  fin  de  l éva- 
poration, l’infusion  composée  de  séné;  quand  la  concentration  a été 
poussée  assez  loin,  1 on  ajoute  ; 


Miel  blanc. 
Sucre.  . . 


1000 

1000 


On  fait  un  sirop  par  coction  et  clarification. 


SIROP  DÉPURATIF  COMPOSÉ  DE  LARREY. 


Pr.  : Sirop  dépuratif  de  Larrey 

Sublimé  corrosif 

Sel  ammoniac * 

Extrait  d'opium 

Liqueur  d’Hoffmann 


500  gr. 
25  cent 
25 
25 

2 gr. 


On  dissout  les  deux  sels  dans  une  très-petite  quantité  d’eau;  on  les 
ajoute  au  sirop;  on  en  fait  autant  de  l’extrait  d’opium.  Enfin,  en  der- 
nier lieu,  on  mêle  au  sirop  la  liqueur  étliérée,  et  1 on  conserve  dans 
une  bouteille  bien  bouchée. 


TABLETTES. 


TABLETTES  DE  SOUFRE  COMPOSÉES. 

Pr.  : Soufre  lavé 

Fleurs  de  benjoin 

Iris  de  Florence 

Huile  d’anis 

Sucre 

Mucilage  dégommé  adragante 

F.  S.  A. 

DES  ESPÈCES. 

ESPÈCES  AMÈRES. 

Pr.  : Feuilles  de  chamædrys.  

Sommités  de  jietite  centaurée 

— d’absintlie 


24 

2 

5 

1 

51)0 

S.Q. 


1 

1 

1 


Mêlez. 


DES  ESPECES. 
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ESPÈCES  PECTOKALES. 

Pr.  : Feuilles  de  véi’onique • 1 

— d’hysope i 

— de  lierre  terrestre I 

Capillaire  du  Canada 1 

Mêlez. 

ESPÈCES  SUDORIFIQUES  POUR  DÉCOCTIOIN. 

Pr.  : Bois  de  gayac  râpé 1 

Racines  de  salsepareille  incisées 1 

— de  squine  incisées 1 

Mêlez. 

ESPÈCES  SUDORIFIQUES  POUR  INFUSION. 

Pr.  : Sassafras  râpé 1 

Fleurs  de  sureau 1 

Feuilles  de  bourrache 1 

Fleurs  de  coquelicots 1 

Mêlez. 

ESPÈCES  ODORIFÉRANTES  DITES  POT-POURRI. 

Pr.  : Racines  d’angélique 1 

— d’acorus  vrai i 

— d’aunée 1 

— de  galanga 1 

— de  gingembre 1 

— d’iinpératoire 1 

— d’iris  de  Florence i 

— de  valériane 1 

Bois  de  sassafras i 

— de  santal  citrin 1 

— de  Rhodes i 

Écorce  de  cannelle 1 

— de  cascarille 1 

— de  Win  ter 1 

Feuilles  de  laurier 1 

Sommités  d’absinthe 1 

— de  basilic I 

— de  calament • 1 

— d’hysopc 1 

— de  marjolaine 1 

— de  matricaire 1 

— de  mélilot 1 

— de  menthe  poivrée 1 

— — coq 1 

— d’origan 1 

— de  romarin 1 

— de  rue i 

— de  sauge 1 


T 


r.7.S  FORMULAIRE. 

— (le  serpolet 1 

— (le  taiiaisie 1 

— (le  Uiym 1 

Fleurs  de  camoniille  romaine 1 

Fruits  d’anis 1 

— de  coriandre 1 

— de  cumin 1 

— de  l'enouil 1 

— de  genièvre 1 

Zestes  d’oranges 1 

— de  citrons 1 

Girolles 1 

Fleurs  de  lavande 6 

Roses  de  Provins 4 

Sel  marin G 

Sel  ammoniac 112 

Carbonate  de  potasse 12 

Eau 1 


On  divise  à pou  près  également  tontes  les  substances  végétales  : 
les  bois,  par  la  râpe;  les  écorces,  les  fruits,  une  partie  des  racines, 
par  le  pilon;  et  les  autres,  ainsi  que  les  plantes,  par  le  couteau;  on 
mêle  exactement  toutes  les  matières,  d’abord  entre  elles,  puis  avec  les 
matières  salines;  on  les  place  dans  un  pot,  et  on  les  arrose  avec  l’eau; 
on  couvre  le  pot. 

Au  bout  de  quelque  temps,  l’odeur  propre  à toutes  ces  matières  se 
fond  au  point  de  donner  un  mélange  aromatique  d’une  odeur  agréable, 
où  il  serait  difficile  de  reconnaître  celle  des  composants;  les  sels  ser- 
vent à la  conservation  de  la  matière;  mais  le  carbonate  de  potasse  et 
le  sel  ammoniac  ont  en  outre  pour  effet  de  produire  de  l’ammoniaque 
qui  donne  du  montant  à la  composition  : on  entretient  celle-ci  dans 
un  état  de  moiteur,  à peu  près  comme  du  tabac;  elle  peut  se  conserver 
pendant  plusieurs  années. 

Le  pot-pourri  est  employé  pour  parfumer  les  appartements;  on  le 
place  dans  de  petits  vases  fermés  avec  un  couvercle  percé  de  trous. 


THÉ  DE  SUISSE  OU  FALTHANK. 

Pr.  : Absinllifi 

Bétoine 

Biigle 

Calament 

Cliamædrys 

Ilysopc 

Lierre  leiTeslre 

Millefeuille 

Origan 

Pervenche 


1 

1 

1 

l 

1 

1 

1 

1 

1 

i 


DES  l'üUDRES  COMPOSÉES. 


07 


Uoinariii • 

Sanicle 1 

Sauge 'I 

Scolopendre 1 

Scordium I 

Thym ^ 

Véronique ^ 

Fleurs  d’arnica 1 

— de  pied-de-chat . 1 

— de  scabieuso 1 

— de  tussilage 1 

Mêlez. 

DES  POUDRES  COMPOSÉES. 

rOüDPE  ANTIASTHMATIQUE  OU  INCISIVE. 

Pr.:  Sucre..  5 

Soufre  lavé 2 

Scille "l 

F.  .S.  A. 

La  dose  est  de  I gramme  à 1 gramme  et  demi. 

POUDRE  CAPITALE  DE  SAINT-ANGE. 

Pr.  : Poudre  de  feuilles  d’asaruni 125 

— — de  bétoine 5 

— — de  verveine 1 

— de  crapaud 1 


150 

F.  S.  A. 

POUDRE  DE  LA  PRINCESSE  DE  CARIGNAN. 

Pr.  : Poudre  de  gnttète 20 

Ambre  jaune  porpbyrisé 50 

Corail  ronge  préparé 10 

Terre  sigillée 10 

Cinabre 1 

Kermès  minéral 1 

Noir  d’ivoire 1 

Divisez  en  prises  de  10  centigrammes. 

Celte  formule,  communiquée  par  M.  Doudet,  est  celle  qui  avait  été 
donnée  à .MM.  Fiat  et  Deyeux  par  la  princesse  de  Carignan. 

POUDRE  DIGESTIVE  SIMPLE. 

(Poudre  de  Duc.) 


Pr.  : Cannelle  en  poudre 
Sucre  


1 

10 
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FOHMULAinE. 


Celle  poudre  esl  employée  comme  slomachique,  Ionique  et  exci- 
tante, à la  dose  de  8 à 12  grammes. 

rOL’DUE  CACHECTIQUE  d’hAüTMAISîN  . 

l’i-.  : Safran  de  mars  apéritil 
Cannelle  en  i)Oudro. . , 

Sucre 

Mêlez. 

Cette  poudre  est  employée  comme  tonique  et  reconstituante. 

TISANE  SÈCHE  OU  POUDHE  DIURÉTIQUE. 

l’i'.  : Poudre  de  gomme. 

Sucre 

Poudre  de  guimauve 
Nitrate  de  potasse . 

F.  S.  A. 

Cette  poudre  est  employée  surtout  dans  le  traitement  des  gonor- 
rhées. On  en  met  1 à 1,5  gramme,  pour  faire  un  verre  de  tisane. 
Elle  remplace  avantageusement  les  tisanes  préparées  au  feu.  Les  for- 
mules varient  en  quelque  sorte  dans  chaque  pharmacie. 

POUDRE  DE  DOWEU. 


Pr.  ; Sulfate  de  potasse  en  poudre ^ 

Nitrate  de  potasse  en  pondre 4 

Extrait  d’opium  sec  pulvérisé 1 

Ipécacuanlia  en  poudre 1 

Réglisse  en  poudre 1 


On  fait  sécher  toutes  les  poudres  à l’étuve  et  on  les  mélange  exacte- 
ment. 

Suivant  la  formule  de  Dower,  le  sulfate  et  le  nitrate  de  potasse 
triturés  ensemble  sont  fondus  dans  un  creuset.  On  les  verse  dans  un 
mortier  de  fer;  quand  ils  sont  presque  refroidis,  on  les  triture  avec 
l’extrait,  et  enfin  l’on  ajoute  les  autres  poudres.  Dower  employait 
l’opium  brut,  ce  qui  diminuait  de  moitié  la  dose  d’opium.  La  mani- 
pulation à laquelle  il  avait  recours  avait  pour  but  de  dissiper  les  par- 
ties volatiles  de  l’opium;  elle  est  tout  à fait  sans  objet  quand  on  rem- 
place l’opium  brut  par  l’extrait  d’opium. 

La  poudre  de  Dower  est  employée  comme  sudorifique  à la  dose 
de  quelques  centigrammes.  Elle  contient  1]11  de  son  poids  d’extrait 
d’opium. 


5 

8 

4 

1 


1 

2 


DES  POUDRES  COMPOSÉES.  <581 

POUDRE  DE  GUTTÈTE. 

Pr.  ; Gui  de  chêne 2 

Racine  de  dictame  blanc 2 

— de  pivoine 2 

Semences  de  pivoine 2 

— d’arroche 1 

Corail  rouge  préparé 1 

Ongle  d’élan 2 

F.  S.  A. 

Cette  poudre  est  employée  dans  le  midi  de  la  France  contre  les 
convulsions  des  enfants,  à la  dose  de  quelques  centigrammes;  on  la 
vante  aussi  comme  antiépileptique. 

POUDRE  d’iroé. 

Pr.: Racine  de  belle  de  nuit  ou  de  jalap 40 

Laque  carminée 40 

Crème  de  tartre 5 

Sucre 2 

Rhubarbe 1 

Roi  d’Arménie 4 

Cannelle 2 

Iris  de  Florence 1 

Mêlez  et  faites  des  prises  de  5 grammes. 

R.ACAIIOUT  DES  ARABES. 

Pr.  : Cacao  torréfié 8 

Farine  de  riz 24 

Fécule  de  pomme  de  terre ‘24 

Sucre 72 

Vanille 1 

F.  S.  A. 

Cadet  donne  la  formule  suivante  : 

Pr.  : Cacao 

Salep 1 

Fécule  de  pommes  de  terre S 

Sucre 8 

Vanille S.  O, 

F.  S.  A. 

POUDRE  STERNUTATOIRE. 

(Poudre  d'asarum  composée») 

Pr.: Feuilles  de  marjolaine I 

— de  bétoine 1 


Feuilles  de  cabaret 
Fleurs  de  iiiuguet. 


FORMULAIRE. 


1 

1 


08‘2 


F.  S.  A. 


POUDRE  TEMPÉRA>TE  DE  STAHL. 


Fr.  ; Sullale  de  potasse 9 

Nitrate  de  potasse 9 

Cinabre 2 

F.  S.  A. 


Employée  comme  sédative;  peu  efficace. 

POUDRE  VERMIFUGE. 


Pr.  ; Poudre  de  mousse  de  Corse 2 

— de  semen-conlra 2 

— de  rliLibarbe 1 


Mêlez. 

POUDRE  POUR  CES  EMBAUMEMENTS. 


Pr.  ; Pondre  de  noix  de  galle 4 

— de  tau 4 

— de  sel  marin  déci’épité 5 

— de  nitrate  de  potasse 1 

— de  romarin 1 

— de  lavande 1 

— desauge t 

— de  tbyni 1 

— de  menthe  poivrée i 

— d’aloès I 

— de  benjoin 1 

— de  myrrhe 1 

— de  gingembre i 

— de  girofles ^ 1 

— de  muscades 1 

de  poivre  noir 1 


Mêlez. 

On  emploie  comme  vernis  pour  les  bandelettes  qui  servent  à recou- 
vrir  le  corps,  la  préparation  suivante  : 


Pr.  ; Raume  du  Pérou  noir 48 

— de  copahu 48 

Styrax  liquide 48 

Huile  de  noix  muscade tO 

— volatile  de  lavande  4 

— — de  thym t 


DES  PILULES. 
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On  fait  digérer  au  bain-marie;  on  passe  à travers  un  linge  et  on 
conserve  pour  l’usage. 


POlimm  HÉMOSTATIQUE  DE  BONNAFOUX. 


Pr.  : Poudre  de  coloplianc 4 

— de  gormne  arabi(iiie 1 

— de  charbon 1 


M êlez. 


DES  PILULES. 

PILULES  ASTiniNGENTES  DE  CAPURON. 


Pr.;  Cachou 12 

Alun (> 

Opium 2 

Sirop  de  roses  rouges S.Q 


F.  S.  A.  des  pilules  de  20  centigrammes, 

PILULES  BÉXITES  DE  FULLER. 


Pr.  :Aloès 8 

Séné 4 

Assa  fœlida • . 2 

Galbanum 2 

Myrrhe 2 

Safran 1 

Macis 1 

Sulfate  de  fer 12 

Huile  de  succin  rectifiée 1 

Sirop  d'armoise  composé,  environ 10 


F.  S.  A.  des  pilules  de  20  centigrammes. 
Employées  comme  antihystériqnes. 

PISS-BOLS  POUR  LES  CHEVAUX. 


Pr.  : Savon  blanc 

Poix  blanche 

Nitrate  de  potasse 

Carbonate  de  potasse 

Huile  essentielle  de  genièvre.. 
Poudre  de  réglisse 

Faites  des  bols  de  60  grammes. 


1& 

16 

4 

4 

1 


FORMULAIRE. 


♦j(S4 

DES  POTIONS. 

POTION  AHOMAÏIQÜE  OU  CORDIALE. 

Pr.  : Sirop  d’œillets ô2  gr. 

Alcoolat  (le  cannelle Id 

Confection  d'hyacinthe 8 

Eau  de  mentlie  poivrée 64 

— de  Heurs  d’oranger 64 

Mélangez  les  eattx  distillées,  l’alcoolat  et  le  sirop,  et  délayez  la  con- 
lectioii  d’hyacinthes  dans  la  liqueur. 

POI'ION  ANTIHYSTÉRIQUE. 

Pr.  ; Sirop  d’aianoise  composé 5‘2  gr. 

Teinture  de  castoréum  ou  d’assa  fœtida 2 

Eau  distillée  de  valériane 64 

— de  fleui'S  d’oranger 64 

Éther  sulfuriciue ^ 

Mêlez  la  teinture  avec  le  sirop,  ajoutez  les  eaux  distillées,  puis  l’é- 
ther, et  bouchez  exactement  la  bouteille. 

POTION  ANTISPASMODIQUE. 

Pr.  : Sirop  de  fleurs  d’oranger 52  gr. 

Eau  distillée  de  tilleul 64 

— de  fleurs  d’oranger 64 

Éther  sulfurique 2 

Mêlez  dans  une  fiole  que  vous  boucherez  exactement. 

POTION  DIURÉTIQUE. 

Pr.  : Oxymel  scillitique 16  gr. 

Eau  distillée  d’hysope 96 

— de  menthe  poivrée 52 

Alcool  nitrique 2 

Mêlez. 

POTION  PURGATIVE  DES  PEINTRES. 

Pr.  : Électuairc  diaphœnix 52  gr. 

Poudre  de  jalap 4 

Sirop  de  nerprun 52 

Séné 8 

Faites  infuser  le  séné  dans  une  quantité  d’eau  suffisante  pour  avoir 
125  grammes  de  liqueur;  délayez  les  autres  substances  dans  cette  in- 
fusion. 

Ce  purgatif  fait  partie  du  traitement  des  PP.  de  la  Charité  contre 
la  colique  des  peintres. 


DES  POMMADES. 
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POTION  dp:  rivière. 

(Potion  gazeuse.) 

Pr.  : Sirop  de  limons 52  gr. 

Suc  de  citron '*6 

Eau  commune 

Bicarbonate  de  potasse 2 

On  introduit  tous  les  liquides  dans  une  fiole,  puis  le  bicarbonate,  et 
l’on  boncbe  exactement.  Los  acides  mettent  en  liberté  l’acide  carbo- 
nique qui  rend  la  potion  effervescente . Souvent  on  partage  la  potion 
en  deux  : alors  on  substitue  le  sirop  d’écorce  de  citrons  au  sirop  de 
limons,  et  l’on  n’ajoute  pas  le  suc  acide.  Celui-ci  sert  à faire  une  autre 
potion  sans  alcali,  que  l'on  fait  boire  immédiatement  après  la  pre- 
mière. De  cette  manière,  l’effervescence  se  fait  dans  l’estomac  même 
du  malade. 

On  se  sert  alors  des  deux  formules  suivantes  : 


0 

. . . . 1(1 

Pour  une  première  potion. 

....  16  gr. 

....  52 
....  04 

Pour  une  seconde  potion. 

POTION  TONIQUE. 

Pr.  : Sirop  de  quinquina 

Alcoolat  de  mélisse  composé 

Eau  de  menthe  poivrée 

....  8 
....  64 
....  04 

Mêlez. 

DES  POMMADES. 


POMMADE  ASTRINGENTE. 


Pr.  : Poudre  de  noix  de  galle. 
— de  cyprès. . . . 

Baies  de  myrte 

Écorces  de  grenadier.  . 
Feuilles  de  sumac  . . . 

Mastic 

Pommade  rosat 


1 gr. 

1 

1 

i 

1 

1 

18 


On  fait  liquéfier  la  pommade  rosat,  on  la  coule  dans  un  inorliei,  et 
l’on  y incorpore  les  poudres  à chaud. 
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FORMULAIRE. 


1>0MMADE  COM'RE  l’aLOPÉCIE. 


l’i‘.  :Suc  de  citron  récent gr. 

Extrait  de  quinquina 8 

Teinture  de  cantharides 4 

Huile  de  cèdre 11/2 

— de  hergaraotle 10  gouttes. 

Moelle  de  bœuf 64  pr. 


Liquéfiez  la  moelle  de  bœuf,  ajoutez-y  d’abord  l’extrait  de  quin- 
quina ramolli  par  le  suc  de  citron,  puis  la  teinture  alcoolique  et  les 
huiles. 

i 

Avant  d’employer  cette  pommade,  on  lave  la  tête  avec  de  l’eau  de  ! 

savon;  le  lendemain  on  fait  une  friction  avec  un  peu  de  pommade;  on  t 
recommence  chaque  matin.  11  faut  un  mois  ou  six  semaines  pour  f 
faire  croître  les  cheveux  (D‘'  Schneider). 

AUTRE  POM.MADE  CONTRE  l’aLOPECIE. 


Pr.  : Moelle  de  bœuf 12  gr. 

Huile  d’amandes  douces 4 

Sulfate  de  (|ninine 1 

Essence  de  roses 2 gouttes. 


On  incorpore  exactement  le  sulfate  de  quinine  au  mélange  liquéfié 
des  corps  gras.  On  aromatise  avec  l’essence. 

On  applique  cette  pommade  en  petite  quantité  sur  la  tête,  tous  les 
matins,  pour  arrêter  la  chute  des  cheveux. 

DES  ONGUENTS. 

OiNGUENT  NÜTRITUM. 

Pr.  : Lithargc  porpbyriséc 5 

Huile  d’olive  fine *j 

Vinaigre  trè.s-fort 4 

On  met  toutes  ces  matières  sur  un  feu  doux,  dans  une  terrine  ver- 
nissée, et  l’on  agite  jusqu’à  ce  que  la  consistance  soit  celle  d’un  on- 
guent mou. 

La  solidification  est  due  à la  combinaison  de  l’huile  avec  la  litharge, 
et  elle  augmente,  avec  le  temps,  à mesure  que  cette  combinaison  s’ef- 
fectue sur  une  plus  grande  quantité  de  l’oxyde.  Aussi  ne  doit-on  prépa- 
rer l’onguent  nutritum  qu’à  mesure  du  besoin. 

On  l’emploie  comme  cicatrisant. 

POMMADE  DE  BOURGEONS  DE  PEUPLIER. 


Pr.  ; Bourgeons  secs  do  peuplier 1 

Axonge 4 


DES  ONGUENTS.' 
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Faites  digérer  au  bain-marie  ou  sur  un  feu  doux;  passez  avec  expres- 
sion et  séparez  les  fèces. 

Conseillée  contre  les  hémorrhoïdes. 

ONGUENT  rOPULEUM. 

I*r.  : lîourgnons  secs  de  peuplier 

Feuilles  vertes  de  pavots 

— de  bc'lladone 

— de  jusquiame 

— de  morelle 

Axonye 

Pilez  les  plantes;  mettez-les  avec  la  graisse  dans  une  bassine;  faites 
<uire  jusqu’à  consomption  de  l’humidité;  ajoutez  alors  les  bourgeons 
de  peuplier  concassés;  faites  digérer  pendant  24  heures;  passez  avec 
expression  ; laissez  déposer  et  refroidir,  et  grattez  la  pommade  par 
I couches  pour  séparer  les  fèces. 

M.  Henry,  au  lieu  d’opérer  ainsi,  employait  les  bourgeons  frais;  il 
I faisait  chauffer  les  bourgeons  dans  la  graisse  pour  dissiper  leur  eau 
I de  végétation,  et  il  les  conservait  en  cet  état  jusqu’au  moment  où  il 
I pouvait  se  procurer  les  plantes  nécessaires  pour  terminer  la  pommade. 

' M.  Boullay,  au  contraire,  faisait  une  première  pommade  avec  les  bour- 
l geons,  et  s’en  servait  comme  d’excipient  pour  dissoudre  les  parties 
^ médicamenteuses  des  plantes  narcotiques. 

; Ces  deux  procédés  avaient  été  proposés  pour  remplacer  un  procédé 
I vicieux  qui  consistait  à mettre  les  bourgeons  frais  dans  la  graisse  et 
! à conserver  le  mélange  jusqu’au  moment  où  l’on  pouvait  se  procu- 
I rer  les  autres  plantes.  Ils  moisissaient  et  faisaient  rancir  la  graisse. 

I Le  premier  procédé  que  nous  avons  décrit  est  le  plus  commode  et  le 
I meilleur. 

L onguent 'pojmleum  est  d'un  beau  vert,  d’une  odeur  très-aromatique 
\ de  bourgeons  de  peuplier.  Il  prend  par  trituration  avec  un  peu  de  soude 
\ caustique  une  belle  couleur  orangée.  Il  donne  à la  fusion  un  liquide 
l transparent.  Par  ébullition  avec  de  l’eau  aciduléepar  l’acide  azotiqxie^ 
I il  fournit  une  solution  qui  ne  devient  pas  bleue  par  un  excès  d’ammo- 
t niaque.  Ces  caractères  permettent  de  reconnaître  la  coloration  artifi- 
I cielle  de  l’onguent  par  l’oxyde  de  cuivre  ou  par  un  mélange  d’indigo 
1 et  de  curcuma . 

BAUME  cm  BON. 

t’r.  : Huile  d’olive 
Térébentliinc 
Cire  jaune.  . 


tiO 

12 

G 


ü 

U 

2 

2 

2 

IG 


Ü88 


Racine  d'orcanettc . . 
Baume  noir  tlu  Pérou 
Camplu'c  pulvérisé.  . 


FORMULAIRE. 


O 

2 

S.Q. 


On  fait  liquéfier  la  cire  et  la  térébenthine  avec  l’huile;  on  ajoute  la 
racine  crorcanette  qu’on  laisse  digérer,  pour  colorer  le  hauine  en 
rouge;  on  passe  à travers  un  linge;  on  ajoute  le  baume  du  Pérou  et 
le  camphre  (15  centigr.  pour  100  gr.  de  baume)  et  l’on  remue  jusqu’à 
refroidissement. 

On  s’en  sert  comme  cicatrisant  des  plaies. 


BAUME  DE  LUGATEL. 


Pr.:  Huile  d’olive 

Cire  jaune 

Vin  de  Malaga.  . . . 

Térébenthine 

Santal  rouge  pulvérisé 
Baume  noir  du  Pérou . 


Il 

U 

2 

9 

1 

1 1/2 


On  fait  chauffer  ensemble  l'huile  d’olive,  la  cire  jaune,  le  vin  de 
Malaga,  jusqu’à  ce  que  toute  la  partie  alcoolique  et  aqueuse  ait  été 
dissipée;  on  retire  du  feu;  on  ajoute  la  térébenthine  et  le  santal,  et 
quand  le  mélange  est  en  partie  refroidi,  l’on  y ajoute  le  baume  du 
Pérou. 

Cette  composition  est  employée  comme  la  précédente  pour  cica- 
triser les  plaies. 


BAUME  DE  GENEVIÈVE. 


Pr.  : Huile  d’olive 190 

Cire  jaune . 32 

Santal  rouge  en  poudre 2 

Térébenthine 60 

Camphre 1 


Faites  digérer  à une  douce  chaleur.  Le  camphre  ne  doit  être  ajouté 
que  lorsque  la  pommade  est  à moitié  refroidie. 


ONGUENT  CONTRE  LA  TEIGNE, 

Pr.: Farine  de  froment 5 

Vinaigre 40 

Faites  cuire  en  consistance  de  colle,  ajoutez  d’autre  part  : 

Poix  noire 4 

— résine 5 

— blanche 5 

Faites  liquéfier,  passez;  mélangez  à la  pâte  de  farine  et  agitez  jus- 
qu’à refroidissement. 
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Celle  préparalion,  autrefois  très-employée,  est  presque  inusitée 
maintenant.  On  en  garnissait  une  calotte  que  l’on  appliquait  sur  la 
tête  et  que  l’on  arracliait  brusquement,  opération  qui  faisait  éprouver 
au  patient  les  douleurs  les  plus  vives. 

ONGUENT  DU  DOCTEUR  BREFELD  CONTRE  LES  ENGELURES. 

Pr.  : Suif 

Axonge 

Oxyde  brun  de  fer 5 

Chauflez  dans  un  vase  de  fer,  en  remuant  jusqu’à  ce  que  le  mélange 
devienne  noir;  laissez  déposer,  décantez,  ajoutez  : 

Térébenthine 5 

Bol  d’Arménie  broyé  avec  l’buile  d’olive 5 

Essence  de  bergamotle 1 

Mêlez.  Cet  onguent  convient  surtout  dans  le  cas  d’engelures  dou- 
loureuses et  ulcérées  des  pieds.  On  l’étend  sur  un  peu  de  toile  ou  de 
charpie. 

DES  EMPLATRES. 

EMPLATRE  SIMPLE  AGGLUTINATIF. 

l’r.  : Emplâtre  .simple 0 

Poix  blanche j 

biquéliez  les  matières  sur  un  feu  doux;  passez,  s’il  est  nécessaii-e, 
et  faites'des  magdaléons. 

EMPLATRE  DE  BAVIÈRE. 


Pr.  : Minium  en  poudre 4j(IO 

Huile  d’olive 5, MK) 

Cire  jaune r)00 

Colophane 700 

Térébentbine  de  Bordeaux 1500 


On  place  l’huile  dans  une  très-grande  bassine,  on  la  met  sur  le  feu, 
et  à l’aide  d’un  tamis  en  crin  on  fail^tomber  le  minium  en  remuaiil 
jusqu’à  ce  que  la  matière  monte  légèrement ;][alors  on  enlève  la  bas- 
sine du  feu,  on  la  porte  à l’air  et  l’on  continue  à agiter.  La  masse  se 
boursoufle  considérablement,  bouillonne^toul  à coup  et  passe  au  bnm. 
Hientôtj  celte  effervescence  s’apaise  et  la  masse  reprend  son  volume 
primitif. 

On  ajoute  les  autres  ingrédients  et  la  térébenthine  en  dernier  lieu. 

Cet  emplâtre  sert  à faire  un  sparadrap  qui  ne  détermine  jamais  d'è- 
l'ysipèle,  et  est  recherché  pour  les  pansements  par  compression. 

II.  — vi“  kdit.  A4 
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FOlïMlJLAlRE. 


EMPL.VTIŒ  AGüLüilNATlF  D AJNUUÉ  DE  LA  CHOIX. 

l*r.  : Poix  blanche ^ 

Résine  

. C) 

Térébenthine 

Huile  de  laurier * 

F.  S.  A. 

Cel  emplâtre  est  Irès-aggluliiiatir;  ou  l’emploie  pour  réunir  les 
bords  des  plaies. 

EMPLATUE  DE  ClliE. 

l’r.  : Cire  jaune • • « 

Suif  de  mouton 

Poix  blanche ^ 

Fades  liquéüer  et  passez. 

EMPLATRE  DIT  CÉROEINE. 

Pr.  ; Poix  de  Bourgogne 

— noire.  . 

Cire  jaune ® 

Suif ^ 

Bol  d’Arménie ^ 

M yrrhe  pulvérisée ^ 

Encens  pulvérisé.  ^ 

Minium  porpliyrisé ' 

Faites  liquéfier  la  poix  noire,  puis  la  poix  de  Bourgogne;  ajoutez 
la  cire  et  le  suif,  et  quand  le  mélange  sera  fondu,  passez-le  à travers 
un  linge;  laissez-le  refroidira  moitié  et  incorporez-y  exactement  les 
autres  matières  pulvérisées. 

Cet  emplâtre  est  un  remède  populaire  usité  contre  les  douleurs  qui 
résultent  d’un  effort  violent. 

EMPLATRE  DE  POIX  DE  BOURGOGXE. 

Pr.  ; Poix  blanche S 

Cire  jaune 

Ftdles  liquéfier;  passez  et  roulez  en  magdaléon. 

EMPLATRE  DIAPALME. 

Pr.  : Emplâtre  simple 

Cire  blanche 

Sulfate  de  zinc 

On  liquéfie  l’emplâtre  et  la  cire  et  l’on  ajoute  le  sulfate  de  zinc  que 
l’on  a fait  dissoudre  dans  une  petite  quantité  d'eau. 


DES  EMPLÂTRES. 
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I^e  sulfate  de  zinc  blanchit  la  composition,  soit  paire  que  ce  sel  in- 
terposé divise  la  matière,  soit  plutôt  parce  qu’il  se  forme  par  double 
décomposition  un  savon  de  zinc  et  du  sulfate  de  plomb. 

Le  mol  diapalme  vient  de  ce  que  l’on  préparait  autrefois  cet  em- 
plâtre en  se  servant,  au  lieu  d’eau,  d’une  décoction  des  régimes  du 
palmier.  Lemery  conseillait  d’employer  d’une  spatule  faite  avec  la 
tige  de  cet  arbre.  Ueuss  et  Pleiick  inlroduisaienl  de  l’iiuile  de  palme 
dans  la  composition  de  l’emplâtre. 

EMPLATRE  ANTIHYSTÉKIQUE  OU  FÉTIDE. 


l’r.  ; Gall)aiium o 

Asa  f'octida 1 

Poix  blanche 1 

Cire  jaune I 


On  fait  liquéfier  les  gommes-résines  sur  un  feu  dou.\  avec  la  poix 
blanclie;  on  passe  avec  expression;  on  ajoute  la  cire,  et  quand  elle 
est  fondue,  on  retire  du  feu  et  l’on  agite  jusqu’à  ce  que  la  masse  soit 
presque  solidifiée. 

On  emploie  cet  emplâtre  comme  antispasmodique  contre  riiyslérie 
et  les  coliques  venteuses. 

EMPLATRE  DE  MUCILAGE. 


Pr.  : Huile  de  mucilage ....  Ü5  gr. 

Résine  de  pin . . . . • 10 

Térél)enlliine 3 

Cire  jaune 100 

Comme  ammonia(iue 3 

Opopanax O 

Salran  en  poudre 1 


On  liquéfie  sur  un  feu  doux  l’huile  et  les  résines;  on  passe;  l’on 
ajoute  la  cire  que  l’on  fait  fondre  à son  tour;  on  incorpore  les  gommes- 
résines,  dissoutes  à la  manière  ordinaire,  et  amenées  en  consistance 
d’extrait;  à la  fin  on  ajoute  le  safran. 

EMPLATRE  DE  NUREMBERG  OU  DE  MINIUM. 


Pr.  : Emplâtre  simple 50 

Cire  jaune 24 

Huile  d’olive 8 

.Minium 12 

Camphre 1 


On  liquéfie  l’emplâtre  et  la  cire;  on  broie  le  minium  avec  l’huile 
sur  un  porphyre  ; on  l’ajoute  à l’emplâtre,  et  quand  le  mélange  est 


59‘)  FORMlLAlRt. 

en  grande  partie  refi’oidi,  on  y incorpore  le  cainplire  dissous  dans  un 
peu  d’alcool. 


EMPLATRE  RÉSOLUTIF  OU  DES  QUATRE  FONDANTS. 

1*1’.  : Emplàlrc  de  savon • 

— de  cig-uë 

— diacliylon  gommé 

— mercuriel 


Mêlez. 


EMPLATRE  DE  RUSTAING. 


Pr.  : LiÜiarge 

Huile  d’olive 

Cire  jaune 

Térébenthine  de  Cliio.  . . 

Huile  de  laurier 

Opopanax 

Bdellium 

Gomme  ammoniaque.  . . 

Sarcocolle 

Olihan 

Mastic 

Myrrhe 

Aloès 

Poudre  d’aristoloche  ronde 
Camphre 


C i gr 
80 
52 
8 
8 
5 
■i 
4 
4 
4 
4 
4 
2 
2 


F.  S.  A. 

Cet  emplâtre  est  employé  pour  supprimer  la  sécrétion  du  lait 

chez  les  femmes  qui  ne  nourrissent  pas. 

On  étend  l’emplâtre  sur  deux  écussons  de  peau  très-douce,  coupés 
en  rond,  et  qui  doivent  avoir  un  peu  plus  de  circonférence  que  le  sein. 
On  fait  une  petite  ouverture  un  peu  plus  haut  que  le  milieu  pour  don- 
ner passage  au  mamelon.  On  applique  l’emplâtre  sur  les  seins  quelques 
heures  après  l’accouchement;  on  l’enlève  au  bout  de  neut  jours. 
(Dr.  Clirestien.) 


DES  MÉDICAMENTS  EXTERNES. 

CATAPLASME  ÉMOLLIENT. 

Pr.  : Farine  d orge 

— de  lin 

Fau  cominnnc.  

Délayez  les  farines  dans  l’eau  de  manière  à les  réduire  en  pâte  très- 
claire  ; faites  cuire,  en  remuant  avec  une  spatule  de  bois,  justjn  en 
( onstslance  convenable. 


I 

s.  Q. 


DES  MÉDICAMENTS  EXTERNES. 
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( ATAPLASME  MATUlUTIF. 


Farines  résolutives 125  gr. 

Eau S.  Q. 

Onguent  basilicum 52 


On  mêle  l’onguent  au  cataplasme  cuit  et  encore  chaud 

LAVEMENT  PURGATIF  DES  PEINTRES. 


l'r.  . Électuaire  diaj)hœnix 52  gr. 

Poudre  de  jalap 4 

Sirop  de  nerprun 32 

Infusé  de  16  grammes  de  si'né.  ...  . . ...  450 

Mêlez. 


LAVEMENT  .ANODIN  DES  PEINTRES. 

Pr.:  Vin  rouge 375  gr. 

Huile  de  noix ,192 

.Mêlez. 

Ce  lavement,  ainsi  que  le  précédent,  fait  partie  du  traitement  des 
pères  de  la  Charité  contre  la  colique  des  peintres. 


POUDRE  DE  LEAYSON. 
(Collyre  sec  ammoniacal.) 

Pr.  : Chaux  éteinte 

Sel  ammoniac 

Charbon  végétal 

Cannelle  pulvérisée 

Girofles  en  poudre 

Bol  d’.Arménie 


52 

4 

1 

1 

1 

2 


On  met  dans  le  fond  d’un  flacon  bouchant  à l’émori,  une  couche  de 
chaux  mêlée  avec  une  partie  de  charbon,  puis  le  sel  ammoniac  par 
couches  successives  avec  la  chaux  colorée  par  le  reste  du  charbon  ; 
puis  les  aromates,  et  enfin  le  reste  de  la  chaux  avec  le  hol  d’Arménie. 
On  arrose  avec  un  peu  d’eau;  on  bouche  exactement. 

he  charbon  et  le  bol  d’Arménie  n’ont  été  mis  là  que  pour  masquer 
la  composition  du  mélange;  chaque  flacon  est,  à proprement  paidei‘, 
un  petit  appareil  qui  fournit  du  gaz  ammoniac  rendu  odorant  par  les 
huiles  volatiles. 


POUDRE  DENTIFRICE. 


Os  de  sèche  porpliyrisés 8 

Poudre  d’iris  de  Florence 8 

Crème  de  tartre  porphyrisée 6 
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Girofles  pulvérisés 2 

Laque  carminée 

Mêlez  sur  un  porphyre. 

OPIAT  DENTIFRICE. 

Pr.  ; Corail  rouge  porphyrisé 64 

Os  de  sèche  porphyrisés 16 

Cl  ème  de  tartre  porphyrisée 16 

Cochenille 8 

Alun 1 

Miel  blanc 460 

Ou  broie  la  cochenille  avec  l’alun  et  une  petite  quantité  d’eau,  et, 
après  24  heures,  on  ajoute  le  miel  et  enfin  les  poudres.  On  aromatise 
au  moyen  de  l’essence  de  girofle,  de  menthe  ou  de  fleurs  d’oranger. 

, MASTIC  POUR  LES  DENTS. 

Pr.  : Mastic  en  larmes  pures  pulvérisé Q.V. 

Éther  sulfurique S.  Q. 

Pour  faire  une  pâte. 

LINIMENT  HONGROIS. 

Pr.:  Alcool  rectifié 575  gr. 

Vinaigre  fort 192 

Camphre 46 

Farine  de  moutarde 16 

Poivre  pulvérisé 16 

Poudre  de  cantharides 4 

Ail  pilé NM 

Après  quelques  jours  de  macération,  passez  avec  expression  et 
filtrez. 

Employé  comme  un  excitant  énergique. 

LINIMENT  PRÉSERVATIF  CONTRE  LES  ENGELURES. 

Pr.  : Baume  de  Fioraventi P25  gr. 

.\cide  hydrochlorique 52  gouttes. 

Mêlez. 

On  frictionne  matin  et  soir  les  parties  malades  (Docteur  Fiévée). 

TOPIQUE  CONTRE  LES  ENGELURES. 

Pr.  ; Baume  de  Fioraventi 100  gr. 

Acétate  de  jtlomh  liquide.  100 

Huile  d’olive 100 

Acide  hydrochlorique 50 


DES  MÉDICAMENTS  EXTERNES. 
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Mêlez.  On  fait  des  frictions  une  ou  deux  fois  par  jour;  le  soir  on 
couvre  les  parties  affectées,  on  place  dessus  un  papier  de  soie  cou- 
vert du  mélange,  et  l’on  enveloppe  le  tout  avec  un  linge  (Docteur 
Breton). 

UNIMENT  EXCITANT. 


Pr.  : Baume  de  Fioraventi 64  gr. 

Huile  d’olive 64 

Alcool  camphré 52 

Ammoniaque 4 


Mêlez,  (llop.  de  Paris.) 

COLLYRE  DE  LANFRANC. 
(Mixture  ou  solution  oathérétique>) 


Pr.  : Vin  blanc 1000  gr. 

Eau  de  roses 192 

— de  plantain 192 

Orpiment 16 

Verdet 8 

Myrrhe 6 

Aloès 6 


On  délaye  avec  soin  toutes  les  matières  à l’aide  du  vin  blanc,  et  l’on 
conserve  le  mélange  dans  un  flacon.  On  l’agite  chaque  fois  que  l’on 
veut  s’en  servir. 

Le  collyre  de  Lanfranc  est  employé  pour  toucher  les  aphthes  ou  les 
ulcères  de  la  bouche. 

BAUME  VERT  DE  METZ  OU  DE  FEUILLET. 


Pr.  : Verdet  non  cristallisé 3 gr. 

Sulfate  de  zinc 11/2 

Aloès 2 

Huile  de  lin 48 

— d'olive 48 

— de  laurier 8 

Térébenthine 16 

Huile  volatile  de  genièvre 4 

— de  girofles 1 


On  fait  fondre  la  térébenthine  avec  les  huiles  lixes;  on  y délaye,  dans 
un  mortier,  le  verdet  et  le  sulfate  de  zinc  porphyrisés  et  l’aloès  en 
poudre  très-fine;  on  verse  le  tout  dans  une  bouteille;  on  ajoute  les 
huiles  essentielles,  et  l’on  agite.  Chaque  fois  qu’on  doit  se  servir  de  ce 
remède,  on  agile  bien  la  bouteille  pour  mêler  les  poudres  au  liquide. 

Le  baume  vert  s’emploie  pour  le  pansement  des  ulcères  indolents. 
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FORMULAIRE. 


BATONS  AROMATIQUES  RUSSES. 

Pr.  : Baume  noir  du  Pérou 

— de  la  Mecque 

— de  Tolu 

Storax  calamite 

Benjoin  en  larmes 

Poudre  de  cannelle 

— de  cascarillc 

— de  girofles 

Sucre 

Vanille.  

Musc 

Ambi'e  gris 

Succin 

Laque  carminée 

Esprit  de  roses 


1 

1 

4 

4 

4 

4 

4 

1 

4 

2 

1 18 
1/18 
8 
1 

S.Q. 


Faites  une  ina.sse  que  vous  diviserez  en  cylindres  allongés  du  poids 
de  1 6 grammes. 

On  se  sert  de  cette  préparation  pour  aromatiser  les  appartements; 
eu  frottant  ces  cylindres  sur  une  pelle  chauffée,  ils  répandent  une 
odeur  halsamique  et  agréable.  ' 


FIN  DU  TOME  SECOND. 


TABLE  GÉNÉRALE  ALPHABETIQUE 


Ï)E$  MATll'lRES 


A 


ABIÉTIÎSE,  1 515 

ABREVIATIONS,  1 5 

ABSINTHE,  1 640 

ABSOLINE,  II 596 

ACÉTATE  d’ammoniaque,  Il  . . . 240 

— de  chaux,  II 246 

— de  cuivre,  II 448 

— — (neutre),  II 448 

— — (sous-),  II 4-48 

— de  fer,  II 392 

— de  mercure,  II 494 

— de  morphine,  1 765 

— de  plomb,  II 425 

— — (sous-),  II 426 

— de  potasse,  II 243 

— de  quinine,  1 755 

— de  soude,  II 245 

— de  zinc.  Il 561 

ACETONE.  H 170 

ACIIE,  I .585 

ACIDE  acétique,  II 171 

— — cristallisé.  Il 172 

— antimonieux,  II 528 

— antimonique,  II 528 

— arsénieux,  H 556 

— arsénique,  II 562 

— de  l’azote.  Il 131 

— azotique.  II 151 

— benzoïque,  I 334 

— boracique,  II 157 

— borique,  II 157 

— cainciqnc,  II 65 


ACIDE  carbonique,  II 620 

— clilorliydriquo,  II 150 

— cinnamique,  1 691 

— citrique,  II 155 

— copahivique,  1 328 

— cyanhydrique,  II 528 

— gallique,  1 672 

— hydrochlorique,  II 150 

— — alcoolisé,  II 145 

— hydrochloronitrique,  II.  . . 141 

— hydrocyanique.  Il 528 

— hydrosulfurique.  Il 505 

— indique,  II 272 

— lactique,  II 145 

— muriatique.  II 150 

— nitrique,  II 151 

— — alcoolisé,  II.  . . . 145,  581 

— nilromurialique,  II 141 

— oxalique,  II 147 

— pectique,  1 258 

— du  phosphore,  II 155 

— phospliorique,  H 155 

— pimarique,  1 516 

— pinique,  1 516 

— polygallique,  1 700 

— prussique,  11 528 

— salicileux,  1 686 

— succinique,  II 604 

— sulthydrique,  11 505 

— sulfüvinique,  II 575 

— sulfureux,  II 127 

— sulfurique.  II 127 


m TABLE  GÉNÉRALE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


ACIDE  sulfurique  alcoolisé,  II.  . . 142 


— syh'ique,  1 516 

— tannique,  1 670 

— tartrique,  II 151 

— valérianique,  1 653 

ACONIT,  II 58 

ACONITINE,  II 59 

ADRAGANTHINE,  1 211 

AGARIC  blanc,  1 530 

AIL,  1 625 

ALAMBIC,  1 102 

ALBUMINE  animale,  II 74 

— végétale,  1 417 

ALCALIS,  II 176 

— organiques,  1 716 

— extemporané,  II 185 

— volatil,  II 205 

— — concret,  II 207 

.ALCOOL,  1 95 

— ammoniacal,  IL. 210 

— amylique,  II 587 

— azotique,  II 145 

— camphré,  1 277 

— éthéré,  II 575 

— muriatique,  II 145 

— nitrique,  II 143,  581 

— rectifié,  1 95 

— sulfurique,  II 142 

ALCOOLATS,  1 270 

— d’anis,  1 590 

— aromatique  ammoniacal,  II.  211 

— de  bergamote,  1 607 

— de  cannelle,  1 694 

— cai'm'inatif,  de  Sylvius,  II.  . 673 

— de  cédrats,  1 607 

— de  citrons,  1 606 

— — composé,  1 607 

— de  cochléaria,  1 612 

— — composé,  1 612 

— de  cresson,  1 612 

— — de  Para,  1 505 

— de  Fioraventi,  1 526 

— de  lavande,  1 598 

— de  mélisse,  1 598 

— — composé,  II 671 

— de  menthe,  1 598 

— d’oranges,  1 607 

— de  pyrèlhre,  1 302 

— de  romarin,  1 598 

— de  roses,  1 579 

— de  térébenthine  compose,  1.  526 

— vulnéraire,  1 ,598 

ALCOOLATllRES,  1 431 


ALCOOLATURES  d’aconit,  H.  . . 42 

— d’anémone,  II 44 

— de  belladone,  II 12 

— de  ciguë,  II 24 

— de  cresson  de  Para,  I.  . . . 303 

— de  digitale,  1 546 

— de  jusquiame,  II 12 

— de  rhus  radicans,  1 595 

— de  stramonium,  II 12 

ALCOOLÉS,  1 427 

— d’acétate  de  fer,  II 595 

— tannique,  1 675 

— de  vératrine,  II 50 

ALCOOMÈTRE,  1 18 

ALDÉHYDE,  1 441 

ALOÈS,  1 522 

ALUN,  II 555 

— calciné,  II 555 

AMALGAME  d’étain,  II, 455 

AMANDES  amères,  II 342 

— douces,  1 569 

AMBRE  gris,  1 599 

— jaune,  II 602 

AMIDON,  1 189 

— de  lichen,  1 204 

AMMONIAQUE,  II 205 

AMOMÉES,  1 292 

AMYGDALINE,  II 544 

ANGHUSINE,  1 406 

ANÉMONE  pulsatiUe,  II 45 

ANÉMONINE,  II 45 

ANGÉLIQUE,  1 585 

' ANGUSTURE  vraie,  1 471 

— fausse.  Il 47 

ANIS,  1 588 

— étoilé,  1 690 

ANTIMOINE,  II 525 

— cru,  II 545 

— diaphorétique,  II.  ....  . 550 

ANTIMONIATE  de  potasse,  II  . . . 550 

APOZÈMES,  1 426 

— antiscorbutique,  1 615 

— diurétique,  1 627 

— vermifuge,  1 659 

APPAREILS  distillatoires.  I.  . . . 101 

AMYLÈNE,  11 587 

APPAREILS  évaporatoires,  1.  . . . 446 

— gazogène,  11 658 

— réfrigérant  de  Gadda,  I.  . . 104 

— de  Gay-Lussac,  1 454 

— de  Soubeirau,  1 257 

— deYYouir,  l 111 

ARÉOMÈTRES.  1 17 


099 


TABLE  GÉNÉRALE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


ARABINE,  1 210 

ARGENT,  Il 507 

ARICINE,  1 721 

ARMOISE,  1 649 

ARNICA,  1 554 

ARROW-ROOT,  I 195 

ARSÉNIATE  d’ammoniaque,  II.  . . 564 

— de  fer,  II 565 

— de  potasse,  II 563 

— de  quinine,  1 732 

ARSÉNIATE  de  soude,  II 563 

ARSENIC  métallique,  II 556 

— blanc,  II 556 

ARSÉNITE  de  potasse.  II 561 

— de  quinine,  1 732 

ASA  FŒTIDA,  1 309 

ASARUM,  1 556 

ASPARAGINE,  1 715 

ASPERGE,  1 714 


ASSAMARE,  II 588 

ATROPINE,  II 4 

AUNÉE,  1 643 

AURANTIACÉES,  1 602 

AVOINE,  1 201 

AXONGE,  1 366 

AZOTATES  ammoniaco-mercuriel, II.  493 

— d’ammoniaque,  II 236 

— d'argent,  II 508 

— — fondu,  II 511 

— de'bismuth,  II 437 

— de  mercure,  II 488 

— — (proto) , II 488 

— — (deuto) , II 490 

— — acide,  II 490 

— de  potasse,  II 234 

— de  quinine,  1 732 

— de  soude,  II 256 

— de  strychnine,  II 48 


B 


BADIANE,  I 

. . 690 

BAUMES  hydriodaté,  II 

. . . . 280 

BAIES  de  genièvre,  l 

. . 320 

— de  Lucatel,  II. 

. . . . 688 

— de  sureau,  I 

. . 567 

— nerval,  1.  . . . 

. . . 394 

BAINS,  1 

. . 147 

— opodeldoch,  II. 

. . . . 213 

— acides.  Il 

. 144 

— du  Pérou,  1.  . 

— alcalins,  II 

. . 195 

— de  soufre  anisé, 

I. 

. . . . 542 

— aromatiques,  I,  . . . . 

. . 600 

— de  Tolu,  I, . . 

— de  Baréges,  H ... 

. . 660 

— tranquille,  II. 

...  15 

— d’émétique,  II 

. . 542 

— vert  de  Metz,  II. 

...  695 

— d’iodure  de  fer,  II. 

. . 414 

BDELLIUM,  I.  . . . 

— gélatineux,  II 

. . 89 

BELLADONE,  feuilles. 

II. 

...  8 

— iodurés,  II 

. . 283 

— fruits,  II.  . , . 

...  14 

— nitro-muriatiques,  II.  . 

. . 144 

— racine,  II.  . . 

..  . . 7 

— de  son,  I 

. . 202 

BENJOIN,  I 

— de  sublimé  corrosif,  11. 

. . 459 

BENZOILE,  II 

— sulfureux,  11 

. 660 

BERBERIS,  11.  . . • . 

. . . 1.59 

de  Tessier,  II 

. . 560 

BEURRE,  11.  . . . 

. . . . 93 

BARDANE,  I 

. . 566 

— d’antimoine,  II. 

BASSORINE,  I 

. 211 

— de  cacao, I.  . . 

. . . 577 

BATONS  russes,  11 

. . 696 

— de  muscades  I 

BAUMES,  I 

. . 333 

— de  zinc,  II.  . 

— acétique  camphré,  II . . 

. . 584 

BIÈRE  antiscnrbutique. 

I. 

...  619 

— d’Arcæus,  1 

. 546 

— diurétique,  1. 

. . . 624 

— Chiron,  II 

. . 687 

— médicamenteuse 

I. 

— cicuté,  II 

. 20 

— de  quinquina,  I 

. . . 7.50 

— du  Commandeur,  11.  . . 

. . 668 

BILE  de  bœuf,  11.  . . 

...  71 

— de  conicine,  II 

. . 20 

BISCUITS  vermifuges. 

II. 

. . . 470 

— mercuriels.  Il . 

. . . 461 

— de  Fioraventi,  I.  . . . 

. 326 

BISMUTH,  II 

. . . 436 

— de  geneviève,  II.  . . . 

. 688 

BISTORTE.  I 

. 678 
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RLACK  DROPS,  I 

BLANC  de  baleine,  I 

— defard,  II 

— manger,  II 

— de  plomb,  II 

BLÉ,  I 

BLEU  de  Prusse,  II 

BOIS  de  Surinam,  1.  . . . 
BOLS,  I 

— d’Arménie  ,1 

BOL  d'étain,  H 

BOLUS  ad  quartanam,  I.  . . 

BONFERME,  II 

BORATE  de  soude,  H 

BORAX,  II 

BOUGIES,  I 

BOUILLONS,  II 

— de  grenouilles.  II.  . . 

— d’herbes,  I 

— de  limaçons,  II.  . . . 


. 775 
568 
. 457 

. 87 

425 
. 198 
. 541 
. 476 
. 126 
. 66 
. 155 
. 742 

. 669 
. 195 
. 195 

. 142 

. 76 

. 82 
. 568 
. 82 


BOUILLONS  de  poulet.  Il . . . . 

- de  tortue.  Il  

— de  veau,  11 

— de  vipères,  II.  ....  . 

BOUILLON  blanc,  1 

BOULES  de  Mars  ou  de  Nancy,  II 

BOURRACHE,  1 228 

BOUTEII.LES  siphoïdes.  II.  . . 
BROME,  H 


82 

82 

82 

82 

227 

402 

564 

656 

294 


BROMllYDB.ATE  de  potasse,  II.  . 
BROMURE  de  mercure.  II.  . . 

— de  potassium.  Il 

BROU  de  noix,  1 


295 

507 

295 

559 


BRUCINE,  11. 
BRUTOLÉS,  I. 
BRYONE,  1.  . 
BUGLOSSE,  I. 
BUIS,  II.  . . 
BUXTNE,  11 . . 


48 

100 

500 

228 

65 

65 


G 


CABARET.  1 ^-56 

CACAO,  1 577 

C.ACIIOU,  1 675 

— de  Bologne,  1 675 

CAFÉ,  II 66 

— au  séné,  1 507 

CAFÉINE,  11 67 

CAINÇA,  II 62 

CALOMÉL.YS,  Il 465 

CAMOMILLE,  1 650 

CAMPHRE,  I.  . 272 

CANNE  de  Provence,  1 228 

C.ANNELLE,  1 691 

— blanche,  1 690 

CANTH.YRIDES,  II 108 

C.ANTHARIÜINE,  11 108 

CAPILLAIRES,  1 250 

CAPSULES,  1 152 

CAB.AMEL,  1 172 

CARBON.ATE  d’ammon..  11.  . . . 207 

— d’ammon.  einpyreum..  Il . . 000 

— de  bismuth.  Il 440 

— de  chaux.  Il 200 

— de  cuivre  ammoniacal.  Il . . 447 

— de  1er,  11 577 

— de  magnésie,  II.  ...  205 

— de  manganèse,  II 418 

— de  plomb.  Il 425 

— de  potasse.  Il 183 


CARBONATE  de  jtotasse  (bi),  II.  . 187 

— de  soude,  TI 190 

— — (bi),  II 191 

— de  zinc,  II 557 

CARBURE  de  soufre.  Il 518 

C.ARDAMOME,  1 294 

CARRAGAHEEN,  1 209 

CARYOPHYLLINE,  1 697 

CASÉINE,  Il 95 

CASSE,  1 491 

— — cuite,  1 491 

CASTORÉIIM.  1 596 

CATAPLASMES,! 145 

— antiseptique,  1 742 

— _ de  ciguë.  Il 22 

— émollient,  1 258 

— de  fécule,  I.  .....  197 

— maturatif,  II 695 

— de  mie  de  pain,  1 205 

— rubéfiant,  1 622 

C.ATHOLICUM,  1 557 

C.AUSTIQUES  acides.  Il 144 

— de  Filhos,  II 181 

— de  nitrate  de  mercure,  II.  . 49t) 

— noir.  Il 145 

— de  Récamier,  11 516 

— de  Rust,  II 145 

CAUTÈRES,  11 180 

CÉRASINE,  1 211 
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CÉBATS,  1 ^11 

— (le  belladone,  Il H 

— contre  la  névralgie,  11.  . . ■454 

— de  Galien,  1 414 

— de  Goulard,  11 -458 

— hydrocyaniciue,  11 ”>04 

— laudanisé,  1 771 

— de  laurier-cerise,  11.  . 535 

— mercuriel,  11 477 

— opiacé,  !..  ...  769 

— simple,  1 413 

— soufré,  II 360 

CERISES,  II 165 

CÉRUSE,  II 453 

CÉTIIN’E,  1 368 

CÉTRARINE,  1 505 

CÉVADILLE,  II 57 

CHAIR  musculaire,  II 74 

CHARBON,  II 598 

— animal  lavé,  1 165 

CHARDON  bénit,  1 485 

C.HAUSSE-trape,  1 483 

CHAUX,  H 197 

— éteinte,  II 198 

CHÈVREFEUILLE,  1 558 

CIIIGOR AGEES,  1 485 

CHICORÉE,  1 486 

CHIENDENT,  1 557 

CHLORATE  de  potasse.  Il 547 

CHLORE,  Il 553 

— solution  aqueuse.  Il 5.36 

CHLORHYDRATES  d’ammoniaque, 

II 539 

— de  baryte,  II 540 

— de  cliaux,  II 542 

— de  fer  (ju’oto),  II 373 

— (per),  II 386 

— de  fer  et  d’ammoniaque,  II.  392 

— de  magnésie,  II 545 

— de  manganèse,  II 419 

— de  morphine,  1 763 

— d’or,  II 515 

— de  potasse,  Il 538 

— de  ipiiinne,  1 736 

— de  soude,  II 537 

— de  strychnine.  Il 48 

— de  zinc:  II 565 

t.IlLOlUTES,  von.  Hypochlorites,  II.  558 

CHLORO-AUR.ATE  de  sodium.  II.  . 517 

CHLOROFORME,  Il 584 

CHLORO-IODURE  de  mercure,  11.  . -^Oâ 

(.HLOROMÈTRE,  II ‘^58 

CHLOROPHYLLE,  1 417 


CH  LORU RES  ammoniaco  - mercu- 


riel. 

Il 

462 

— 

d’antimoine,  II 

534 

— 

— liipiide,  H 

536 

— 

d’argent,  11 

512 

— 

aurico-sodi<iue,  11 

ol7 

— 

de  baryum,  11 

240 

— 

de  calcium,  H 

242 

— 

de  cuivre,  II 

446 

— 

de  cuivre  ammon.,  11..  . . 

447 

— 

de  chaux,  II 

267 

— 

— Ikluide,  11 

568 

— 

d’étain.  II 

435 

— 

de  fer  (proto),  H 

373 

— 

— (per),  II 

386 

— 

ferreux,  II 

3(0 

— 

ferrique,  II 

386 

— 

ferroso-ammonique,  11.  . . 

392 

— 

de  magnésium,  11 

245 

— 

de  manganèse,  11 

419 

— 

de  mercure  (deuto),  11.  . . 

452 

— 

de  mercure  (proto)  par  pré- 

cipitation,  11 

466 

— 

— (proto),  II 

463 

— 

raercureux,  11 

463 

— 

mercurique,  11 

452 

— 

d’or,  II 

515 

— 

— et  sodium,  II.  . . 

517 

— 

d’oxydes.  Il 

258 

— 

de  potassium,  II 

238 

— 

de  sodium,  11 

237 



de  soude.  Il 

270 

— 

de  zinc,  11 

562 

CHOCOL.ATS,  I 

579 

— 

à l’arrow-root,  I 

197 

— 

à l’iod.  de  fer,  II 

414 



au  lichen,  1.  .....  . 

209 

— 

au  sagou,  1 

— 

au  salep,  1 

03 1 

— 

au  tapioka,  1 

191 

— 

à la  vanille,  I 

380 

— 

purgatif.  Il 

470 

— 

vermifuge.  Il 

48:> 

CHROM.ATE  de  polas.se,  H 550 

ClCllTINE.il 19 

CIGARETTES  arsenicales.  11.  . . . 5.3.S 

— de  camphre,  1 57. > 

CIGUË,  II 19 

— fruits,  H 5(i 

CIMENT  d’Ostermaier,  Il 5:>3 

CINABRE,  H 483 

CINCHONINE,  1 723 

CINCIIONIDINE,  1 723 
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CINNAMYLE,  1 

CIRE,  1 

— verte,  Il 

CITRATE  de  fer,  II 

— de  fer  et  d’aminon.,  II.  . . 

— de  magnésie,  11 

— de  manganèse,  II 

— de  soude,  II 

— de  quinine,  I 

CLOUS  fumants,  I 

CNICIN,  I 

COCHENILLE,  IL 

CODÉINE,  1 

COLCUICINE,  II 

COLCHIQUE,  II 

— semences,  II 

— Heurs,  II 

COLCOTIIAR,  II 

COl.D-CREAM,  I 

COLLE  de  poisson,  II 

COLLODION,  I 

— caustique,  II 

— élastique,  1 

COLLUTOIRE  de  borax,  II 

— d’iodure  de  mercure,  II  . . 

— odontalgique  de  Fox,  I.  . . 

— d’alun,  II 

COLLYllES,  I 

— alumineux,  11 

— d’Anderson,  11 

— d’azotate  d’argent.  II.  . . . 

— de  boi’ax,  II 

— cathérétique.  Il 

— détei’sif  ou  astringent,  II.  . 

— ioduré,  II 

— de  Lanfranc,  II 

— de  Leayson,  II 

— opiacé,  1 

— résolutif,  II 

— sec  ammoniacal,  IL.  . 

— de  sublimé  COÏT.,  II 

— de  suie,  11 

— au  sulfate  de  zinc,  IL  . . . 

— — de  cuivre,  II 

COLOMBO,  I 

COLOPHANE,  I 

COLOQUINTHE,  I 

CONCOMBRE  sauvage,  I 

CONDENSATEUR  de  Schrader,  I.  . 
CONFECTIONS,  1 

— d’iiyacintlies,  I 

CONICINE,  II 

CONSERVATION,  I 


692 

368 

449 

403 

404 
227 
420 
227 
737 
343 
483 
124 
755 

34 

33 

37 

38 
404 

414 

85 

139 

458 

IH 

196 

506 
502 
554 
145 
554 

54 

509 

196 

695 

361 

285 

695 

695 

769 

301 

093 

457 

507 
561 
443 
475 
318 
551 
535 
104 
121 
123 

19 

42 


CONSERVES,  1 

— d’angélique,  I 

— d’aunée,  1 

— de  casse,  I 

— de  cocbléaria,  I 

— de  cresson,  1 

— de  cynorrbodons,  I 

I — d’écorces  de  citron,  1.  . . . 

— de  l’oses,  I 

— de  tamarins,  I 

— de  violettes,  I 

CONSOUDE,  I 

CONTUSION,  1 

COQUELICOT,  1 

COBALLINE  blanche,  1 

CORNE  de  cerf,  II 

CORPS  GBAS,  I 

' CORTICINE,  1 

CORYMBIFÉRES,  1 

COTON,  I 

COUMARINE,  I 

COUPEROSE  blanche,  II 

— bleue  ou  vitriol  bleu,  IL  . . 

— vei’te,  II 

CRÉOSOTE,  II 

CRÈME  pector.de  Piei'quin,  I.  . . 

— — deTronchin,  1 

— de  tartre.  Il 

— — soluble,  II 

CRESSON  de  Para,  I 

CRISTAL  minéral,  II 

CRIST.AUX  de  Vénus,  11 

CROCUS  metallorum,!! 

CROTON  liglium  . I 

CRUCIFÈRES,  1 

CUITE  du  sucre,  I 

CUIVRE,  II 

CURCUMA,  1 

CUSPARIN,  I 

CYANHYDRATE  de  potasse,  IL  . . 
CYANOFERRATE  ferrique,  IL  . . 

— de  potassium,  H 

CYANOGÈNE,  II 

CYANOHYD.  d’iod.  potass.  IL  . . . 
CYANURES  doubles,  II 

— de  bismuth,  II 

— de  fer  double,  II 

— d hydrogène,  II 

— de  mercure,  11 

— — basique  ou  oxydo-cya- 

nure,  II 

— métalliques,  II 

— d’or,  II 


243 

245 
645 
491 

244 
244 
259 

246 
087 
495 
234 
678 

63 

228 

657 

84 

559 

472 

641 

154 

576 

569 

442 

369 

593 

541 

579 

231 

252 

395 

255 

448 
545 
587 
698 
167 

449 
292 
471 
554 
541 
549 
528 
499 
359 
449 
341 
528 
497 

499 

554 

523 


705 


TABLE  C.ÉNÉBALE  ALBHABÊTKJÜE  DES  MATIÈRES. 


(AANBRES  de  potassium,  IL  . . , 

— de  potassium  l'eiTugineux,  II. 

— de  zinc,  H 


554 

ü40 

538 


CYNAROCÉPIIALES,  I 
CYNÜGLOSSE,  I.  . . 
CYNORRHODONS,  !.. 


485 

2‘27 

25(t 


D 


DATTES,  1 247 

DATIIRINE,  II 6 

ÜÉCAiNTATlON,  1 25 

DECOCTION,  I ’ 421 

— Llanclie  do  Sydeiiliam,  11.  . 252 

— — de  cainça,  II 04 

— de  Pollini,  1 559 

— de  suie,  II 597 

— de  Zittmann,  II 665 

DECOCTUM  parturieus,  1 555 

DELPHINE,  II 44 

DENTIFRICES,  1 146 

DÉPLACEMENT,  1 81 

DESSICCATION,  1 42 

DEXTRINE,  l 192 

DIASCORDIUM,  1 775 


DIASTASE,  1 192 

DIGESTIF,  1 . 546 

— animé,  l 546 

— mercuriel,  II 477 

— opiacé,  1 546 

DIGESTION,  1 78 

DIGITALE,  1 559 

DIGITALINE,  1 559 

DILUTION,  1 66 

DISSOLUTION,  1 74 

DISTILLATION,! 101 

DOUCE-AMÈRE,  II 15 

DOUCHES,  1 147 

DRAGÉES  de  fer  réduit,  II.  . . . 585 
dragées  de  Keyser,  II 495 

— du  docteur  Vaume,  II.  . . . 474 


EAU  bromée.  Il 295 

— d’AIibourg,  Il 445 

— albumineuse.  Il 105 

— bénite,  II 542 

— de  Binelli,  1 527 

— de  Boltot,  II 668 

— de  Brociiieri,  l 527 

— camphrée,  1 276 

— de  casse,  l 492 

— — avec  les  grains,  II.  . . 542 

— céleste,  II.  . . 446 

— chalybée,  II 658 

— de  chaux,  II 199 

— de  Cologne,  1 607 

EAUX  DISTILLÉES,  1 254 

— d’absinthe,  1 647 

— d’amandes  amères,  II.  . . . 548 

— d’anémone,  II 45 

— d’angélique,  1 260 

— d’anis,  1 590 

— d’armoise,  I 649 

— de  bluet,  1 260 

— de  bourrache,  1 565 

— de  cannelle,  1 695 

— — alcoolique,  1 694 

— de  cascarille,  1 260 


E.VUX  DISTILLEES  de  castoréum,  I.  597 


— de  cochléaria,  1 611 

— de  cresson,  1 611 

— de  fenouil,  1 260 

— de  Heurs  d’oranger,  I.  . . . 605 

— de  genièvre,  1 260 

— de  girolles,  1 260 

— d’hysope,  1 595 

— de  laitue,  1 561 

— de  laurier-cerise,  II.  . . . 550 

— de  lavande,  1 597 

— de  lierre  terrestre,  I.  . . 597 

— de  mélilot,  1 576 

— de  mélisse,  1 260 

— de  menthe,  1 597 

— de  moutarde,  1 622 

— d’origan,  1 598 

— d'opium,  1 767 

— de  pariétaire,  1 260 

— de  plantain,  1 260 

— de  raifort,  1 611 

— do  roses.  1 578 

— de  sureau,  1 577 

— de  sauge.  I , . 598 

— de  serpolet,  1 598 

— de  tanaisie,  I ^ 260 
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EAU 


EAUX  DISTILLÉES  de  tliym,  I.  . . 260 

— de  tilleul,  1 

— des  trois  noix,  1 5o0 

— de  valériane,  1 651 

éthérée,  11 S75 

— camphrée,  1 276 

de  créosote,  11 694 

l'crrée,  II 658 

fondante.  Il 642 

forte,  II 161 

gazeuse.  Il 649 

— iodoferrée,  11 413 

iodée,  II 282 

de  gomme,  1 215 

de  goudron,  1 621 

de  Goulard,  11 428 

hémostatique,  1 626 

hydriodatée  ferrugin,  II.  . . 413 

liydrosulfurée,  II 507 

d’iodure  de  1er,  II 414 

de  Luce,  Il 212 

de  mélisse  des  Carmes,  II. 
mercurielle,  simple.  II. 


E.AUX 


671 

472 


MINÉR.  carb.  chlorurées,  H.  61)7 

de  Carlsbad,  II 608,  655 

de  Gaslellamare,  II 615 

de  Cassuéjols,  II 609 

de  Cauterets,  II 612 

chalyhée  II 658 

de  Chateldon,  Il 609 

de  Chatelguyon,  H 608 

chaudes,  II 612 

de  Cheltenham,  II 607 

de  Gontrexeville,  II. . . 608,656 

de  Gransac,  II 610 

de  Greutznach,  II 608 

de  Dax,  II 607 

d’Eger,  II 608 

d’Enghien,  H 615 

d’Ems,  II 608 

d’Escaldas,  II 612 

d’Évaux,  II 608,  615 

ferrugineuses,  II..  . . 609,  656 

— carbonatées.  II 609 

— crénatées.  Il 609 

— sulfatées,  II 610 


EAUX  MINÉRALES  artificielles, 

II.  60i 

— 

de  Forges,  IL.  . . 

....  609 

— d’Acqui,  II 

. . 615 

— 

gazeuse,  H.  . . . 

. . . . 649 

— d’Aix,  II 

612-615 

— 

de  Créoulx,  II.  . . 

. . . . 015 

— — Savoie,  11 

. . 615 

— 

de  Ilombourg,  II.  . 

. . . . 608 

— — la  Ghapelle,  11.  . . 

608-615 

— 

de  Labassère,  II.  . 

. . . . 612 

— d’Albano,  Il 

. . 615 

— 

de  Lapresie,  II. . . 

. . . . 612 

— alcaline-gazeuse,  H.  . . 

. . 650 

— 

de  Leamenglon,  II. 

. , 607,  659 

— d’Allevai'd,  II 

. . 615 

— 

de  Louesche,  II.  . 

....  008 

— d’Amélie-les-Bains.  11.  . 

. . 612 

— 

de  Luxeuil,  11.  . . 

....  007 

— d’Aumale,  II 

609-615 

— 

magnésienne,  11.  . 

— d’Auteuil,  II.  . ... 

. . 610 

— 

magn.  gazeuse.  II. 

....  652 

— de  Baden-Baden,  11..  . 

. . 607 

— 

de  Marienbad,  II.  . 

....  608 

— — Autriche,  11.  . . . 

. . 615 

— 

de  mer,  II.  . . . 

. . 607,  648 

— — Suisse,  II.  . . . 

. . 615 

— 

de  Moligt,  11.  . . . 

....  612 

— de  Bagnères-de-Bigorre, 

— 

du  mont  Dore,  II. . 

....  608 

11 

609-612 

— 

de  Naples,  II.  . . . 

...  660 

EAUX  MINÉRALES  de  Bagnères-de- 

Luchon,  11 612 

— de  Balaruc,  II 607 

— deRalh,  Il 009 

— de  Bagnols,  Il 615 

— de  Billazai,  II 615 

— de  Bonnes,  11 012 

— de  Bourbonne,  II 607 

— de  Bourbon -l’Archambault, 

11 608-609 

— de  B.  Lancy,  II 008 

— de  Bussang,  II 609,  658 

— de  (’arcanières.  II 612 

— carbonatées,  11 007 


de  Néris,  II 608 

de  Niederbronn,  II 608 

d'Olette,  II 612 

do  l’assy,  11 610 

de  Pierrefonds,  II 615 

de  Plombières,  Il 608 

de  Porla,  II 609 

de  Pougues,  11 608 

de  Provins,  II 609 

de  Pullna,  H 007,  654 

de  Pyrmont,  II.  . . . 609,  658 

de  Roche-Pozay.  H 608 

de  Royat,  Il 608 

de  Saidscliutz,  Il 607 
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EAU> 

MINÉRALES  de  Salies, 

II.  . 607 

— 

salines.  Il 

. . 607 

— 

de  Saint-.Alban,  11.  . 

. . 608 

— 

de  Saint-Allvre,  II.  . 

. . 609 

— 

de  Saint-Christophe,  H 

, . 609 

— 

de  Saint-Galmier,  11. 

. . 608 

— 

do  Saint-Honoré,  11.. 

. . 615 

— 

(le  Saint-Nectaire,  II. 

. . 608 

— 

de  Saint-Pardoux,  11. 

. . 609  1 

— 

(le  Saint-Sauveur,  II. 

. . 612 

— 

de  Sedlitz,  11 

607,  651 

— 

de  Se  Itère.  Il 

— 

de  Scltz,  11 

. . 654 

— 

de  Spa,  11 

— 

sulfatées,  II 

. 607 

— 

s.  carbon  a tées,  11..  . 

608 

— 

sulfureuses,  II 

C ;i,  659 

— 

(le  Svlvanès,  II.  . . . 

— 

d’Uriage,  11 

— 

d’Ussat,  Il 

. . 608 

— 

de  Vais,  II.  

. . 608 

— 

(IcYernet,  11 

. . 612 

— 

de  Vic-sur-Cèro,  II.  . . 

. . 609 

— 

de  Vichy,  Il 

608,  655 

— 

de  Vinca,  II 

— 

de  Wiesbaden,  II..  . . 

. . 608 

EAU  des  trois  noix,  !.. 

. . 559 

— 

de  Pagliari,  1 

. 527 

— 

panée,  I 

. 205 

— 

phagédénique,  11.  . . . 

. . 481 

— 

pour  la  bouche,  II.  . , 

— 

de  Rabel,  11 

. f 142 

— 

régale,  II 

— 

de  la  reine  de  Hongrie, 

I.  . 598 

— 

rouge  d’Alibert,  H.  . . 

. . 457 

— 

sédative,  1 

— 

de  Monterosi,  I 

. . 527 

— 

térébonthinée,  1.  . . . 

. . 520 

— 

végétn-minérale.  II.  . . 

. . 428 

— 

de  violettes,  1 

— 

de  la  Vrilliére,  I.  . . . 

EAU  V 

ulnéraire  aqueuse,  1.  . 

. . 598 

— 

— rouge,  I 

— 

— spiritueuse,  I.  . . 

. . 598 

EAUX- 

UE-VIE,  1 

— 

allemande,  I 

. . 497 

— 

camphrée,  I 

. . 277 

— 

de  lavande,  I 

. . 598 

ECORCES  d’angusture  vraie,  I. 

. . 471 

— 

de  bourdaine,  I.  ... 

. . 512 

— 

de  chêne,  I 

. . 685 

— 

de  frêne,  I 

. . 470  1 

— 

de  houx,  I 

. . 469 

11. 

— VI*  ÉDIT. 

ÉCüBCES  de  iiiiirroimier,  1.  . . . 470 

— d’olivier,  1 470 

— d’oranges,  1 605 

— d’orme,  1 566 

— de  phyllyræa,  1 470 

— de  racine  de  grenadier,  I.  . 658 

— de  racine  de  pommier,  I.  . 470 

— de  saule,  !.. 471 

— de  simarouba,  1.  ^ 470 

— de  sureau,  1 5D2 

— de  Winter,  I, 696 

ÉCUSSONS,  1 141 

ÉLATÉRIUM,  1 555 

ÉLÆOGÉROLÉS,  I ? 

ÉLÆOLÉS,  1 2 

ÉLÆOSACCIIARUM  d’anis,  1.  . . . 590 

— de  bergamoUe,  1 606 

— de  cannelle,  1 695 

— de  cédrats,  1 606 

— de  citrons,  1 006 

— de  menthe,  1 597 

— d’oranges,  1 6 06 

ÉLAIDINE,  1 402 

ÉLECTION,  1 55 

ÉLECTUAIRES,  1 121 

— catliolicum  double,  I.  . . . 557 

— dentifrice,  11 694 

— diaplicenix,  1 558 

— diascordium,  1 775 

— d’étain,  II 455 

— lénitif,  1 557 

— de  quinquina,  1 742 

— de  rhubarbe,  C.  1 557 

— (le  safran,  C.  1 125 

— tliériaque,  1 770 

ÉLIXIRS,  acide  do  Haller,  11.  . . . 142 

— américain  de  Courcelles,  11.  672 

— antiapoplectique  des  .lacobins 

de  Rouen,  11 669 

— antiscrolnleux,  1 481 

— dcntif.  astringent,  1 147 

— de  Dippel,  Il 142 

— de  Garus,  1 527 

— de  longue  vie,  1 526 

— parégorique,  I.  77  4 

— de  Pérylhe,  1 481 

— de  pyn'ithre  comp.,  II..  . , 669 

— de  Stoughton,  II 670 

ELLÉBORE  blanc,  II 52 

— noir,  1 529 

ÉMÉTINE,  II 57 

— brune,  Il 6* 
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ÉMÉTIQUE,  Il 

. 558 

EMPLATRES,  I 

. . 547 

— d’acétate  de  cuivre,  U. 

. . 449 

— agglutinatif,  I 

. . 550 

— d’André  de  la  Croix,  !.. 

. . 550 

— aniihystérique,  IL.  . • 

. . 691 

— de  Bavière,  11 

689 

— de  belladone,  11.  . . . 

. . 11 

. . 558 

— camphré,  I 

. . 278 

— de  Canet,  H 

. . 405 

— de  cantharides,  IL  . . 

. . 115 

— de  céroëne,  I 

. . 550 

— de  céruse,  11 

. . 425 

— chloromercurique,  IL  . 

. . 459 

— de  ciguë,  11 

. 24,  25 

— de  cire,  I 

. . 550 

— de  cire  verte,  IL  . . . 

. . 449 

— diachylon  gommé,  L.  . 

. . 556 

— diapalme,  I 

. . 557 

— d’euphorbe.  Il 

. . 123 

— émétisé,  Il 

. . 545 

— fétide.  Il 

. . 691 

— des  quatre  rondaiils,  L. 

. . 557 

— de  gomme  ammonia(pie 

I.  . 512 

— de  jusqiiiame,  IL  . . . 

. . 11 

— merciu’icl.  Il 

. . 478 

— de  minium,  I 

. . 557 

— de  mucilage,  I 

. . 551 

— de  Nui'emberg,  I.  . . 

. . 557 

— perpétuel  de  .Tanin,  IL. 

• . . 116 

— de  poix,  11 

. . 690 

— résolutif,  l 

. . 557 

— de  Rusiaing,  II 

. . 692 

— de  savon,  II 

. . 216 

— simple,  1 

. 355 

— de  stramonium,  IL  . 

. . 11 

— vésicatoh'c,  II 

. . 115 

— — anglais,  II 

. . 116 

— de  Vigo  cum  mercurio. 

U.  . 478 

ÉMULSINE,  II 

. . 544 

ÉMULSIONS,  I, 

570-377 

— d’asa-fœtida,  L.  . . 

. . 515 

— de  résine  de  gayac,  I. 

. . . 290 

— de  résine  de  jalap,  I. 

. . . 499 

— — scammom'e,  L . 

. . . .501 

— de  résines,  1 

. . . 281 

— simple.  1 

. . . 571 

ENCENS,  I 

. . . 506 

ENCRES  à marquer  le  linge,  IL  . 510 

— bleue,  IL  ....  . 

. . . 416 

— de  Braconnot,  IL  . . 

. . . 417 

EACRES  jaune,  II  . . • • • • 

— noire,  II 

— rouge,  II 

— verte,  II 

ÉPONGES,  II 

— calcinées,  11 

— à la  cire,  11 

— à la  ficelle,  II 

ÉPURGE,  I 

ÉQUIVALENTS  (tables  des),  I..  . . 

ERGÜTINE,  I 

ESCHAROTIQUES,  1 

ESPÈCES,  I 

— amères,  11 

— anthelmintliiques,  1.  . . . 

— apéritives,  1 

— aromatiques,  l 

— bécbiques,  1 

— carminatives,  1 

— diurétiques,  I 

— émollientes,  I 

— odoi'iférantes,  II 

— pectorales,  II 

— sudorifiques,  Il 

_ _ du  docteur  Smith,  1.  . 

— vulnéraires,  1 

ESPRITS,  I 


■il7 

115 

416 

417 

124 
126 

125 
125 
391 

4 

554 

150 

119 

676 
642 
586 
599 

250 
589 
5S6 

251 

677 
677 
677 
714 
599 
270 


— ardent  de  cocliléaria,  I.  . . 612 

— de  Mindérérus,  II -47 

— de  nitrc,  II 451 

— — dulcifié,  II.  . . . 14o,  582 

— de  sel,  II 159 

ESPRIT  volatil  aromat.  huileux  de 

Sylvius,  II 211 

— de  corne  de  cerf,  II.  . . . 601 

— de  succin,  II 603 


ESSENCE  céphalique,  H 669 

— concentrée  de  cubèbe,  1.  299 

— — de  salsepareille,  !..  . . 714 

— royale,  1 460 

— de  savon,  II 216 

— do  térébenthine,  I ol7 

ÉTAIN  métallique,  II 451 

ÉTHERS,  II 567 

— acétique.  Il 582 

— — ferré.  Il 394 

— azoteux,  II 578 

— camphré,  I.  . 277 

— chloré,  II 578 

— chlorhydrique,  II.  . ...  577 

— cicuté  II 20 

— hydratique,  II 569 

1 — hydrochlorique.  Il 577 
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ETHERS  liyponiti’eux,  II 578 

— iodliyclrique,  II 291 

— muriatique,  II 577 

— — alcoolisé,  II 577 

— nitreux,  II 578 

— nitrique  alcoolisé,  II.  . . , 581 

— œnanthique,  1 452 

— phosphoré,  II 524 

— sulfurique,  II 509 

— térébenthiné,  1 324 

ÉTllÉROLÉS,  1 445 

ÉTllIOPS  antimonial  de  Slalouin,  II.  48G 

— martial,  11 409 

— minéral,  11 484 

ÉTUVE,  1 45 

EUPHORBE,  II 122 

EUPHÜRBIA  lathyris,  1 591 

ÉVAPORATION,  1 51 

EXTRACTIF,  1 415 

— amer,  1 409 

EXTRAITS,  1 445 

— alcooliques,  1 458 

— d’absinthe,  I 647 

— d’aconit,  II 41 

— d’agaric,  1 551 

— d’aloès,  1 527 

— d’anémone.  Il 45 

— d’arnica,  1 5.55 

— d’asperges  (pointes,  I.  . . 715 

— — (racines),  1 715 

— d’aunée,  I • 04  > 

— de  bardane,  1 560 

— (le  belladone,  II 8 

— de  bistorte,  1 078 

— de  bourrache,  1 565 

— de  brou  de  noix,  1 560 

“ de  buglosse,  1 56.) 

— de  buis,  II 05 

- de  cachou,  1 076 

— de  cainca,  IL.  . * ...  • 64 

— de  camomille,  1 650 

— de  cantharides,  H IH 

— — éthérée,  II H2 

— — acétique,  H 115 

— de  casse,  1 492 

— de  cévadille,  II ‘ 

— de  chamædrys,  1 599 

— de  chardon  bénit,  1 483 

. — de  chicorée,  1 487 

— de  chiendent,  1 4o8 

— de  ciguë,  II 

. — de  colchi((uc,  Il 56 

— de  Colombo,  1 476 


EXTRAITS  de  coloquinte,  I.  . . . 

554 

— 

de  coloq.  composé,  I . . . . 

.554 

— 

de  concombre  sauvage,  1.  . 

550 

— 

de  cresson,  1 

615 

— 

de  digitale,  I 

545 

— 

de  douce-amère,  II 

16 

— 

d’écorce  de  buis,  II 

05 

— 

— de  chêne,  I 

685 

— 

— d’orme,  I 

567 

— 

— de  R.  de  grenad.,  I..  . 

659 

— 

— de  saule,  I 

— 1 

— 

d’élatérium,  1 

556 

— 

d’ellébore  noir,  1 

529 

— 

de  licl  de  bœuf,  II 

75 

— 

de  fougère,  1 

605 

— 

de  fumeterrc,  1 

484 

— 

de  garou.  Il 

129 

— 

de  gayac,  I . 

289 

— 

de  genièvre,  I 

520 

— 

de  gentiane,  1 

480 

— 

de  gnarana,  11 

71 

— 

de  houblon,  I 

658 

— 

d’ipécacuanlia.  11 

61 

— 

de  jusquiainc.  Il 

10 

— 

de  lactucarium,  1 

502 

— 

de  laitue,  1 

565 

— 

— vireusc,  I 

560 

— 

de  Mars,  II 

402 

— 

de  monésia,  1 

684 

— 

de  mvrrhe,  1 

507 

— 

de  narcisse,  1 

557 

— 

de  noix  vombiue,  11 

55 

— 

de  noyer,  1 . . 

559 

— 

oléorésincux  de  cubèbc,  I.  . 

299 

— 

d’opium,  I 

767 

— 

— acétique,  I 

1 10 

— 

— an  vin,  1 

770 

— 

— privé  Je  narcotine,  I.  . 

768 

— 

d’ortie,  I 

506 

— 

(le  pareira  brava,  I.  . . . 

458 

— 

de  patience,  I 

522 

— •_ 

de  pavot,  I 

781 

— 

de  pensée  sauvage,  I.  . . . 

485 

— 

de  petite  centaurée,  I.. 

482 

— 

de  piment,  I 

— 

de  pissenlit,  1 

487 

— 

de  polygala,  I 

702 

— 

de  quassia,  I 

477 

— 

de  quinquina,  1 

745 

— 

de  ratanhia,  I 

681 

— 

de  réglisse,  1 

575 

— 

de  rhubarbe,  I.  . . . 517, 

520 

— 

de  rhus  radicans,  I.  . . . 

592 
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EXTRAITS  de  rue,  I 

ALITIABETIOUE  DES  MATIERES. 

. Oil  EXTRAITS  de  stramonium.  II.  . . 

10 

— de  Sabine,  1 

. 610 

— de  sem.  de  stramonium.  11. 

14 

— de  safran  .1 

OC 

— de  suie,  11 

597 

— de  salsepareille,  l.  . . . 

. 712 

— de  sem.  de  jusquiame,  IL. 

15 

568 

— de  saponaire,  1 

. 703 

— de  sureau,  1 

— de  Saturne,  11 

. 427 

— de  trèOe  d’eau,  I 

485 

— de  scille,  I 

. 549 

de  valériane,  1 

035 

— de  seigle  ergoté,  1.  . . . 

. 554 

— de  sucs,  1. 

453 

— de  séné,  1 

. 458 

[)ar  le  vin,  1 

401 

— de  serpentaire,  1 

. 460 

par  le  vinaigre,  I 

401 

l’ÂI/rnAîSK,  H (378 

FARINES  émollientes,  1 258 

— de  lin,  1 231 

— de^iontarde,  l 621 

— résolulives,  1 571 

FÉCULES,! 189 

— de  pommes  de  terre,  I.  . . 194 

FENOUIL,! 583 

FENUGREC,  1 571 

FEUILLES  d’oranger,  1 603 

FER  métallique,  II 36i,  381 

— réduit  par  l’hydrogène.  II.  382 

FERMENT,  II 156 

»^ERMENTATION  alcoolique,  II.  . . 157 

— acétique,  1 441 

— lactique,  1 160 

— visqueuse,  1 1()0 

FERROCYANATE  de  quinine,!.  . . 732 

FERROCYANURE  de  potassium,  II.  340 
FÈVE,  1 569 

— Saint-Ignace,  II 46 

FIBRINE,  II 74 

FIGUES,  1 247 

FILTR.YTION,  1 28 

FILTRES  de  Dumont,  1 166 

— presse,  I.  . . 90 

— de  Rioulfe,  1 31 

— de  Taylor,  1 ^165 

— de  Réal,  I * 90 

Fleurs  argentines  d’antimoine,  11.  529 

— de  benjoin,  1 335 

— d’oranger,  1 003 


FLEURS  martiales  ammoniacales, 


II 

. 392 

— de  pêcher,  I 

. 494 

— de  zinc,  II 

. 557 

FOIES  d’antimoine,  II 

. 545 

— de  soufre,  II 

. 312 

— — calcaire,  II 

. 317 

— liquide,  11 

. 513 

— — satiu’é,  11 

. 514 

FOLLICULES  de  séné,  1 

. 505 

FOMENTATIONS,  I 

. 145 

— ai'omatiques,  1 

. 600 

— émollientes,  I 

. 254 

narcotiques,  U 

. 12 

— sinapisées,  1 

. 621 

— de  pavot,  1 

. 780 

— de  sureau,  1 • . 

. 577 

FORMES  pharmaceutiques,  I. . . 

. 51 

FOUGÈRE  mâle,  1 

. 061 

FRÊNE,  écorce,  I 

. 470 

— feuilles,  I 

FROMENT,  I 

. 198 

FRUITS  béchiques,  I 

. 248 

FUMETERRE,  I 

. 483 

FUMIGATIONS,  I 

. 148 

— balsamiques,  1.  . . . • . 

. 342 

— de  belladone,  H 

. 14 

— de  cinabre,  II 

. 484 

— de  goudron.  I 

— de  Guyton-Morveau,  11. . . 

. 255 

— désinfectantes,  11 

. 255 

— d’iode,  11 

. 283 

G 


GALANGA,  1.  . 

GALBANUM,  1.  . . 

GALIPOT,  1.  . . . 

GARGARISMES,  1 140 

— aniiscorbutique,  1 615 

— antisypliilitique,  II 457 
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(lAHGARISMES  astringent,,  II.  143,  334 


— linraté,  II 196 

— détersif,  II 144 

— de  Geddings,  1 325 

— liydrochlorique,  II  ....  144 

— de  noix  de  galle,  1 672 

GAUGAIUSMES  oxymellé.  II.  . . . 174 

— résolutil,  Il 354 

GAROU,  II 119 

GATEAUX  mercuriels,  II 460 

G.AA'AC,  1 286 

GÉLATINE,  11 84 

— de  lichen,  1 204 

GELÉES,  1 241 

— alcoolique,  II 87 

— animale,  H 84 

— de  carragaheen,  1 209 

— de  coings,  1 242 

— de  corne  de  cerf,  II.  . . . 87 

— de  groseilles,  1 242 

— de  lichen,  1 207 

I — — sèche,  1 207 

j — de  mousse  de  Corse,  !..  . . 656 

— de  pommes,  1 243 

- JELÉES  de  sagou,  1 196 

— de  spigélie,  1 6.58 

’ — de  salep,  1 221 

— de  table,  II 86 

7ENÉT,  I .558 

lENTIANE,  1 478 

ÎENTIANIN,  1 478 

7LACE  (fabrication  de  la),  I..  . . 54 

7INGEMBRE,  1 292 

SIROFLES,  1 696 

SLANDS  de  chêne,  1 68U  ' 


glucose,  1 157 

GLUTEN,  1 199 

GLYCÉR15E,  Il 217 

— iodée,  11 285 

GLVCYRRIIIZINE,  I .572 

GOMMES,  1 210 

— adraganle,  1 217 

— ammoniaque,  1 507 

— arabique,  I 212 

— — lavée,  1 213 

gomme-gutte,  1 502 

GOMMES-RÉSINES,  1 304 

GOUDRON,  1 318 

GOUTTES  d’aconitine,  Il 40 

— amères,  II 55 

— céphaliques  anglaises,  II.  . 211 

— noires,  1 773 

GRAINES  de  paradis.  1 294 

— de  Tilly,  1 387 

GRAINS  de  cachou,  1 675 

— de  santé,  I -525 

GRAISSES,  1 359 

— médicamenteuses,  I.  . . . 401 

GRAISSE  BENZOINÉE,  I.  . . . 407 

— populinée,  1 407 

GRANDE  CONSOUDE,  1 678 

GRANULES,  1 132 

— de  digitaline,  1 542 

GRENADES,  1 689 

GRENADIER,  1 658 

GRENETINE,  II 86 

GRUAU,  1 201 

GUARANA,  11 70 

GU  IM. AU  VE,  1 227 


II 


lASCHISCH,  I. 635 

(ASCIIISCHINE,  1 637 

ŒLMINTHOCORTON,  1 655 

iOUBLON,  1 637 

OUX,  1 469 

UILES,  1 361 

— d'absinthe,  !.. 405 

— animale  de  Dippel,  II..  . . 601 


— d’amandes  douces,  I.  . 369-374. 


— anthelminthique,  1 325 

— — de  belladone,  II 15 

— de  cade,  11 595 

— de  camomille,  1 650 

— de  cantharides.  Il 114 


HUILES  camphrée,  1 277 

— — de  ciguë.  11 25 

— de  crolon,  1 388 

— d’épurge,  1 392 

— d’ergot,  1 552 

— d’euphorbe,  11.  ....  . 123 

— de  fenugrec,  1 571 

— de  foie  de  morue,  I ...  381 

— de  foie  de  raie,  1 381 

— de  fougère,  1 6 3 

— de  garou,  II 121 

— d’hypéricnm,  1 291 

— iodée,  II 288 

— iodophosphorée,  II 289 
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HUILES  de  jusquiame,  H.  . . 

— de  laurier,  I 

— de  lin,  I 

— médicinales,  1 

— de  mélilot,  I 

— de  mucilage,  I 

— de  muscades,  I.  . . . 

— de  morelle,  II 

— de  noisette,  I 

— de  noix,  I 

— d’œillette,  1 

— d’œufs,  II 

— d’olive,  I 

— phosphoi’ée,  II 

— de  ricin,  1 

— rosat,  I 

— de  rue,  I 

— de  semences  froides,  I 

— de  stramonium,  II.  , 

— de  suie,  II 

— détartré,  H 

— douce  de  vin,  II.  . . , 

— de  vitriol,  II 

HUILES  ESSEIs'TlELLES,  I..  . 

— — d’absinthe,  I 

^ — d’ail,  I 

— — d’amandes  amères,  II. 

— — d’anelh,  1 

— — d’anis,  I 

— — de  bergamotte,  I.  . . 

— — de  camomille,  I.  . . 

— — de  cannelle,  I.  . . . 

— — de  cai-vi,  I 

— — de  cédrat,  I 

— — de  citrons,  I 

— — de  copahii,  I 

— — de  coriandre,  1..  . . 

— — de  cubèbe,  1 

— — de  cumin,  I 

— — de  fenouil,  I 

— — de  girofles,  I 

— — de  houblon,  I.  . . . 

— — des  labiées,  I 

— — de  lauriei’-cerise,  II. 

— — de  lavande,  I 

— — de  limelle,  I 

— — de  menthe,  I 

— - le  moutarde,  I..  . . 

— — de  muscades,  I..  . . 

— — d’oranger  (Heurs),  I.. 


15  ! 
395  1 
307 
401 
577 
351 
393 
13 
364 
307 
367 
104 
367 
325 
385 
579 
405 
364 
15 
598 
186 
574 
127 
265 
647 
626 
543 
589 

588 
606 
650 
692 

589 
606 
606 
328 
58t) 
298 
589 
589 
696 
657 

595 
349 
59() 
606 

596 
025 
395 
004 


HUILES ESSEl^IELLES  d’oranges,!. 

— — de  petit  grain,  I.  . . . 

— — de  poivre,  I 

— — de  romarin,  I 

— — de  roses,  I 

— — de  rue,  I 

— — de  Sabine,  I 

— — de  sauge,  1 

— — de  semen-conira,  I.  . . 

— — de  térébenthine,  I.  . . 

— — de  valériane,  I 

— volatile  de  corne  de  cerf,  II. 

— — de  succin,  II 

HYDRATES  de  chaux,  II 

— de  magnésie,  II 

— de  peroxyde  de  fer,  II.  . . 

— de  potasse,  II 

— de  soude,  II 

HYDRIODATE,  voyez  iodhydrates. 
HYDROBROMATE  de  potasse,  IL.  . 
IIYDROCHLORATES,  voyez  Chlorhy- 
drates. 

HYDROCYANATE  de  potasse,  IL.  . 
HYDROFERROCYANATES,  IL.  . . 

— de  potasse,  II 

— de  quinine,  1 

HYDROGALA,  II 

HYDROGÈNE  sulfuré,  II 

HYDROLATS,  I 

HYDROLÉS,  I 

— de  belladone,  II 

— de  cantharides,  II 

— de  Colombo,  I 

— d'ipécacuanha,  II 

— de  lichen,  I 

— de  pyrèthre,  1 

— de  quinquina,  I 

— de  rhubarbe,  1 

— de  salsepareille,  I 

HYDROSULF.ATE  d’antimoine,  IL  . 

— de  soude,  II 

HYOSCYAMINE,  II 

HYÈBLE,  1 

HYPÉRICUM,  1 . 

HYPOCHLORITES,  II 

— de  cbaux,  II 

— de  soude,  II 

HYPOSULFITE  de  soude,  IL  . . . 

— d’argent,  II 


606 

606 

296 

596 
578 
640  ^ 
640  ’ 

597 
653 
317 
629 
601 
605 
198 
205 
406 
177 
181 

295 


334 

539 

340 

732 

100 

505 

254 

94 

11 

111 

476 

60 

206 

301 

742 

516 

707 

546 

310 

6 

513 

291 

258 

267 

270 

304 

513 
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I 


ICHTHYOCOLLE,  II 85 

IG.YSURINE,  II.  . - 50 

INFUSION,  1 78,  421 

INJECTIONS,  1 146 

— d’aloès,  1 526 

— alumineuse  fuliginée,  II.  . . 597 

— de  conicine,  II 27 

— de  cubèbe,  1 299 

— du  docteur  Gibert,  I.  . . . 675 

— émollientes,  1 2.54 

— d’iode,  II 284 

— d’iodure  de  fer,  II 414 

— de  mercure  doux,  II.  . . . 471 

— narcotique,  II 12 

— de  sublimé,  C.  II 457 

— de  suie,  Il 597 

— de  1er,  11 572 

— de  sulfate  de  zinc,  II.  . . . 561 

— de  tan,  1 684 

INULINE,  1 644 

IODE,  II 272 

— caustique,  11 286 

lODOFORME,  II 290 


JALAP,  1 495 

JERVINE,  II 52 

JUJUBES,  1 248 

JULEPS,  1 155 


lODOHYDRARGYRATE  de  potas- 


sium, II 502 

lOüHYDR.VTES  d’amm.,  II 280 

— de  Ijaryle,  II 281 

— de  fer,  II 411 

— de  morphine,  1 765 

— de  potasse,  II 275 

lODURES,  II '.  . . 274 

— d’amidon,  II 286 

— d’argent,  II 515 

— d’arsenic,  II .565 

— de  baryum,  II 281 

— de  1er,  II 411 

— de  manganèse,  11 420 

— de  mercure  (deuto\  II.  . . 500 

— — (prolo),  II 504 

— — et  potassium,  H.  . . , .502 

— d’or,  11 522 

— de  plomb,  H 429 

— de  potassium,  II 275 

^ de  soufre,  Il 295 

IPÉCACUANHA,  II -,  55 

IRIS  de  Florence,  1 664 


JULEPS  béchique,  1 214 

— gommeux,  1 214 

JUSQUI.AME,  II 7 


K 


KARABÉ,  II 602  KOUSSO,  1 660 

KERMÈS  minéral,  II .546  KRÉüSOTE,  II 595 


KINO,  1 077 


T. 


LABIÉES,  I 

594 

LAIT  d’amandes,  1 

575 

LACTATE  de  fer,  II.  . . 

— de  chaux,  H 

199 

de  quinine,  I..  . 

755 

— de  magnésie,  11 

204 

LAITUE  I 

560 

LACUNE,  11 

94 

— vireuse,  I 

560 

LACTUCARIUM,  I.  . . 

.501 

LAQUE,  I 

284 

LADANUM,  I 

284 

LAUP.IEB,  I 

LAIT,  II 

92 

— cerise.  Il 

519 
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LAUDANUM  opiatuni,  I 

767 

LINIMENTS  d’huile  de  croton,  I . 

591 

— ilo  Rousseau,  I 

771 

— 

liydrosuf.  de  Jadelot,  11.  . 

516 

— de  Sydenliam  , I 

770 

— 

iodé,  II 

281 

LAVAGE,  I 

25 

— 

mercuriel  ammoniacal,  II.  . 

478 

LAVEMENTS  d’aloès,  1 

525 

— 

narcotique,  I 

771 

— d’amidon,  I 

197 

— 

oléo- calcaire,  11 

217 

— anodin  des  peintres,  IL  . . 

695 

— 

savonneux,  II 

217 

— asa-i'œtida,  I 

515 

— 

— hydrosull'ure,  II.  . . . 

516 

— anlidysenlérique , H.  . . , 

426 

— 

de  vératrine.  Il 

31 

— camphré,  I 

277 

— 

volatil,  II 

— d’azotate  d’arpent.  II.  . . . 

509 

LIQUEURS  d’amm.  vineuse,  II,  . . 

210 

— de  cévadille.  Il 

51 

— 

anodine  nitreuse,  IL  . . . 

581 

— de  copahu,  I 

— 

arsenicale  de  Devergie , II. 

562 

— de  cuhèbe,  T 

299 

— 

arsenicale  de  l’eai'son,  IL. 

.561 

— contre  les  diarrhées  des 

— 

contre  le  piétin,  II 

414 

phthisiques,  11 

426 

— 

de  corne  de  cerf  suce.,  II.  , 

604 

— mucilagineux,  I 

197 

— 

de  Fehling,  11 

98 

— de  pavots,  1 

780 

— 

de  Fowler,  11 

561 

— pm’gatif,  1 

507 

- - 

de  GowTand,  II 

461 

— — des  peintres,  11.  . . , 

695 

— 

d’Hoffmann  ,11 

575 

— de  savon,  II 

216 

— 

des  Hollandais,  11 

578 

— de  son,  I 

202 

— 

iodo-tannique,  11 

285 

— de  suie,  11 

597 

— 

de  Kœchlin,  II 

446 

— de  tabac,  11 

19 

— 

de  Labarraque  , II 

270 

— térébentbiné,  1 

522 

— 

du  docteur  Porter,  I.  . . . 

774 

LÉGUMINE,  1 

— 

de  Pressavin,  II 

497 

LÉGUMINEUSES  (semences),  1.  . . 

568 

— 

normale  mercurielle,  IL  . . 

461 

LENITIF,  1 

557 

— 

de  Van  Swieten,  IL  . . . 

450 

LESSIVE  des  savonniers.  11.  . . . 

182 

LITHARGE,  II 

421 

LICHENS,  1 

205 

LITllONTRIPTIQUE  de  Tnlp,  II.  . 

111 

— d’Islande,  1 

205 

LIXIVIATION,  1 81 

421 

LIGNEUX,  I 

155 

LOOCIIS,  I 

155 

LIMAÇONS,  Il 

89 

— 

d’amidon,  I 

197 

LIMAILLE  d'étain.  Il 

452 

— 

blanc,  1 

574 

— de  fer,  11 

— 

huileux.  I 

LIMONADES,  II 

168 

— 

de  naphtaline,  11 

595 

— au  citrate  de  magnésie,  II.  . 

227 

— 

solide , I 

— — desonde,  II 

227 

— 

vert,  I 

— gazeuse.  Il 

6.50 

LOTIONS,  I 

145 

— lactique,  H 

147 

— 

alcaline,  II 

195 

— muriatique,  II 

112 

— 

de  belladone,  II 

12 

— uitricpie,  11 

142 

— 

de  borax, Il 

197 

— sidlurique,  II 

1 12 

— 

contre  la  mentagre,  H.  . . 

445 

— au  tarlrale  de  magnésie,  11. 

251 

— 

d’ellébore  blanc,  H 

i"'5 

— — de  soude,  II 

226 

— 

émolliente,  I 

255 

LIN,  1 

227 

— 

bydrocyanique,  H . . . . 

554 

LINIMENTS,  1 

117 

— 

de  jusquiame,  II 

12 

— d’acouiline,  II 

40 

— 

de  morelle,  11 

12 

— ammoniacal,  II 

212 

— 

narcotique,  11 

12 

— arsenical  de  Sxvédiaur,  II.  . 

558 

— 

nitrique,  11 . . 

144 

— excitant.  II.  . . . 

695 

— 

de  pavots,  I 

780 

— de  Ilamiay , 11.  . . 

. 60 

— 

de  savon,  11 

216 

— hongrois,  II 

694 

— 

de  staphisaigre,  11 

45 

TABLE  GÉNÉRALE 

ALPHABÉTIQUE  DES  M.ATIÈRES. 

715 

LOTIONS  do  stramonium,  U.  . . 

D2 

LUPIN,  I 

— de  sidfale  de  1er,  II.  . . 

7>n 

LUPULIN  , I 

— de  sullate  de  zinc,  II.  . , 

o6I 

LUPULINU,  I 

— de  Tessier,  II 

560 

LUTS,  I 

— de  vinaigre,  II 

175 

LYCOPODE,  I 

M 


MACER.ATION  , I 

. 77, 

4‘20 

MERCURE  solub.  de  Mascagni,  IL. 

479 

AIACIS,  I 

— — de  iMoretli,  II 

479 

.M .AGI STÈRE  de  bismuth,  H.  . 

• • 

457 

MERCURI.ALE,  I.  . . 

508 

— de  souCre,  II 

298 

MESURE  de  capacité,  I 

12 

MAGNÉSIE,  II 

201 

— de  densité,  I 

16 

— anglaise,  II 

202 

— de  longueur,  I 

11 

— blanche,  II 

205 

— de  pesanteur.  I 

15 

— calcinée,  II 

201 

— de  température,  1 

21 

— liquide  de  Diiinelort,  II.  . . 

655 

MÉTHODE  de  déplacement,  I.  . . 

81 

MAIS,  I 

198 

MIELS,  I 

185 

MANGANÈSE,  II 

417 

— colchique,  1 

186 

MANIGULTIE,  I 

294 

— escharotique,  II 

450 

MANNE,  I 

186 

— mercurial,  1 

508 

MANNITE,  I 

187 

— l'osat,  I 

688 

MARGARINE,  I 

561 

— scilliti(|ue,  I 

549 

M.ARMELADES  de  Troncliin.  I 

556 

— térébenthiné , I.  . 

— de  Zanetti.  I 

MILLEPERTUIS,  I 

291 

MASSICOT,  II 

421 

MINIUM,  Il 

422 

MASTIC,  I 

284 

MIXTURES  cathérétique,  II.  . . . 

695 

MASTICS,  I 

107 

— de  cubèbe.  I 

300 

— à bouteilles,  II 

628 

— de  Durande,  I 

524 

— pour  les  dents,  1.  . 

285 

— de  Liebig,  II 

5't8 

MATIÈRE  caséeuse,  II.  . . . 

95 

MOELLE  de  bœuf.  I 

566 

— perlée  de  Kerkringius, 

II.  . 

5.52 

MONESIA,  1.  . . . 

684 

MAUVE,  I 

226 

morphine,  1.  , 

754 

MECONINE,  I 

755 

MOUCHES  de  Milan,  II 

117 

MÉDECINE  noire,  I 

507 

MOUSSACHE,  I. 

195 

— de  magnésie,  II.  . . 

204 

MOUSSE  de  Corse,  I 

655 

MÈLILOT,  I 

576 

MOUTARDES  blanche,  I 

621 

MELLITES,  I 

184 

— noire,  1 

619 

— d’acétate  de  cuivre,  II 

450 

MOUTURE,  !.. 

64 

— de  colchique,  II.  . . 

57 

MOXAS,  1.  , . 

150 

— mercurial,  I 

508 

— d’armoise,  I 

151 

— de  roses,  1 

688 

— de  Marmoral,  I 

152 

— de  scille,  I 

MUCILAGES,  I 

222 

— simple,  I 

185 

— de  coings,  I 

227 

MÉNYANTHE,  I 

482 

— de  gomme  arabique,  I.  . . 

214 

MERCURE,  II 

450 

— de  gomme  adragante,  !..  , 

218 

— de  vie,  II 

556 

— de  guimauve,  1 

227 

— doux,  II  

463 

— de  limaçons,  II 

91 

— — à la  vapeur,  II. 

464 

— de  lin  , I 

227 

— soluble  d'ilalmemann , 

II.  . 

495 

— de  psvllium,  I 

0'>7 

— gommeux  de  Plenck , 

II.  . 

475 

MURIATES  d'ammoniaque.  II.  . . 

239 

— saccharin  , Il 

47.1 

— ammoniaco-mercuriel,  II.  . 

458 

714 
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MFRIATES  d’antimoine,  II.  . . 

— de  baryte,  II 

— de  chaux,  II 

— de  fer,  II 

— — ammoniacal,  II.  . 

— de  magnésie,  II.  . . . 

— de  manganèse,  II.  . . 

— de  mercure  doux,  II.  . 

— oxygéné  de  mercure,  I 


534 

240 

242 
.373 
392 

243 
419 
463 
452 


MURIATES  d’or,  II 

— — et  de  soude,  II.  . . . 

— oxygéné  de  potasse,  II.  . . 

— de  potasse,  II 

— de  soude,  Il 

MUSC , 1 

MUSC.ADES,  I 

MYROLÈS,  I 

MYRRHE,  I 


515 

.517 

247 

238 

237 

398 

392 

101 

306 


N 


NAPHTALINE,  Il .592 

NARCÉINE,  1 7.53 

NARCISSE  des  prés,  1 557 

N.ARCOTINE,  1 756 

NÉNUPHAR,  1 227 

NÉROLI,  1 604 

NERPRUN,  I .509 

NICOTIANINE,  II 1S 

NICOTINE,  II 17 

Tfctrmr^  k tr  k . . * 


NITRATES.  Voy.  Azotates. 


NITRE  cubique.  Il 

— fixé  par  les  charbons,  Tl 

— fixé  par  le  tartre,  II.  . 

— inflammable,  II.  . . . 

NOIX  de  galle,  1 

— muscades,  I 

— vomique,  II 

NOMENCLATURE  pharm.,  I.  . 

NOYER,  I 

NYMPHÆA,  I 


236 

185 

185 

236 

669 

392 

46 

1 

558 

227 


O 


ŒILLET  rouge,  1 698 

ŒNOLÈS  ou  Vins  médicinaux,  I.  . 431 

ŒUFS,  II 101 

OIGNON,  1 228,  627 

— de  lys,  1 228 

OLÉINE,  1 361 

OLÉOMÈTRE,  1 403 

OLÉO-RÉSINE  de  fougère,  I.  . . . 664 

OLIBÂN  , 1 306 

OMRELLIFÈRES,  1 584 

ONGUENTS,  I. 343 

— ægyptiac,  II 450 

— altliæa,  1 345 

— d’Arcæus,  1 346 

— basilicum,  I .345 

— blanc  rhaxis,  II 424 

— blanc  raisin,  II 424 

— du  doct.  Brefold,  II.  . , . 689 

— brun, II..  482 

— citrin,  Il 491 

— de  Canet , II 405 

— de  cuivre,  II 449 

— emplâtres,  1 348 

— gi'is,  II 476 

— de  laurier,  I ,396 

— mercuriel,  II 475 


ONGUENTS  de  la  mère,  1 358 

— napolitain,  II 475 

— nitrique,  1 408 

— nutritum,  II 686 

— de  poix  el  de  cire,  I.  , . . 350 

— populéum,  II 687 

— rosat,  1 679 

— de  styrax,  1 346 

— contre  la  teigne,  H 688 

— de  tulhie,  II 3.59 

_ vert.  II 

OPIANINE,  1 753 

OPIATS,  1 122 

— balsamique,  1 333 

— dentilrice,  11 694 

— fébrifuge,  1 742 

OPIUM,  1 150 

— de  Lalouette,  1 773 

— purifié,  1 167 

— de  Rousseau,  1 171 

OPOPANAX,  1 309 

OR,  II 314 

— imissif,  II 434 

ORANGER  (feuilles),  1 603 

— (fleurs),  1 603 

— (fruits).  1 60.5 


715 
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ORCANETTE,  I 

. . 406 

ORGE, 

. . 201  1 

OROBE,  I 

. . 571 

ORPIMENT,  II 

. . 566 

ORTIE 

blanche,  I 

. . 228 

OS  calcinés,  II 

. . 251 

OSEILLE,  I 

. . 568 

OSMAZOME,  II 

. . 77 

OXALATE  de  potasse,  11.  . . 

. . 150 

OXÉOLÈS,! 

. . 440 

OXYDES  d’antimoine,  II.  . 

. . 528 

— 

d’argent,  11 

. . 512 

— 

blanc  d’arsenic,  II.  . 

. . 556 

— 

de  calcium,  II 

. . 197 

— 

de  cuivre,  II 

. . 441 

— 

d’étain,  11 

. 433 

— 

d’éthyle,  II 

. . 569 

— 

de  fer,  II 

. . 365 

— 

— (proto).  II.  . . 

— 

— (deuto),  II.  . . 

. . 404 

— 

— (per),  II.  . , . 

. . 404 

— 

ferrique,  II 

. . 404 

— 

de  fer  noir,  II.  . . . 

. . 409 

— 

feri'oso-ferrique,  II.  . 

. . . 409 

— 

de  fer  rouge.  II.  . . 

. . 404 

— 

— magnétique,  IL 

. 409 

OXYDES  de  magnésium,  II.  . . . ‘201 

— de  mercure,  II 479 

— — (proto),  gris,  II.  . . . 479 

— — (deuto),  rouge,  II.  . . 480 

— mercureux,  II 479 

— mercurique , II 480 

— d’or,  II 518 

— d’or  par  l’étain,  II 521 

— de  plomb.  Il 421 

— de  plomb  (per),  II 422 

— — (proto),  II 4‘21 

— de  potassium,  II 177 

— de  sodium,  II 181 

— de  zinc,  II 357 

OXYCHLORURE  ammoniacal 

— de  mercure,  II 462 

— d’antimoine,  II 536 

OXYDOCYANURE de  mercure.  II.  . 499 
OXYDOSULFURE  d’antimoine,  II.  54i 

— — hydraté,  II 546 

OXYMEL  d’ail,  1 626 

— de  colchique,  11 37 

— scillitique,  1 550 

— simple.  Il 174 

OXYSACCHARUM  de  digitale,  I.  . 547 
OXYCRAT,  II 174 


P 


PAIN, I 

202 

PATES  arsenicale,  11 

559 

PALMITINE,  I 

361 

— 

caustique,  II 

363 

PAN.ACÉE  mercurielle,  11  .... 

465 

— 

de  dattes,  I 

217 

PAPAVERINE,  1 

755 

— 

épilatoire,  II 

566 

PAPIER  à cautères,  I 

1.38 

— 

du  doct.  Camquoin,  IL.  . . 

365 

— chimique,  I 

159 

— 

à loochs,  1 

— épispastique.  Il 

118 

— 

de  gomme,  I 

215 

PARAGUAY-ROUX,  I 

304 

— 

de  guimauve,  I 

215 

PAREIRA  brava,  I 

474 

— 

de  jujubes,  I 

216 

PARAMORPHINE,  1 

7;i3 

— 

de  lichen,  I 

208 

PARIÉTAIRE,  1 

230 

— 

phosphorée,  II 

327 

PASTILLES,  I 

221 

— 

odontalgique,  H 

355 

— de  Calabre,  I 

188 

— 

de  réglisse  blanche,  I.  . . . 

.574 

— de  citron,  l 

224 

— 

— brune,  I 

574 

— de  fleur  d’oranger,  I.  . . . 

224 

— 

— noire,  1 

574 

— de  menthe,  I 

597 

— 

au  sulfate  de  cuivre.  IL  . . 

443 

— pour  la  soif,  II 

150 

PATIENCE, 1 

521 

— de  rose,  1 

224 

PAVOT,  1 

779 

— vermifuges,  II 

470 

PECTINE,  I 

238 

— de  Vichv,  II 

194 

PEDILUVE  alcalin,  Il 

195 

P.VTES,  I 

215 

— 

hvdrochlorique,  II 

144 

— abortive  de  Bonnet,  H..  . . 

359 

— 

nitro-muriatique.  Il 

144 

— amygdaline  ou  P.  à loochs,  I. 

576 

— 

sinapisé,  1 

621 

710 
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PENIDES,  1 171 

PENSÉE  sauvage,  I. 485 

PESSAIBES,  1 145 

PETITE  CENTAURÉE,  1 482 

PETIT-LAIT,  II 98 

— de  AVeiss,  Il 065 

PEUPLIER,  1 472 

PIIELLANDRIUM.  1 590 

PHLÜRYDZINE,  1 471 

PHOSPHATE  de  chaux,  II 251 

— de  fer,  II 375 

— de  quinine,  1 752 

— de  soude,  II 223 

PHOSPHORE,  II 318 

PIERRES  à cautères,  II 180 

— divine,  II 444 

— infernale,  II 511 

PIED-DE-CHAT,  1 228 

PIGNONS  dTnde,  1 587 

PILULES,  1 120 

— d’acétate  de  plomb,  II.  . . . 426 

— d’aconitine,  II 40 

— d’aloès,  1 524 

— — et  savon,  1 525 

— d’Alun  d’Helvétius,  II.  . , . 554 

— d’Anderson,  1 525 

— ante  cibum,  1 525 

— antiscrofuleuses,  II 485 

— d’arséniate  de  fer.  II.  . , . 565 

— asiatique,  II 558 

— d’asa  fœlida,  1 514 

— d’azotate  de  merc.,  II..  . . 490 

— d’azotate  d'argent,  II.  . . . 509 

— de  Bâcher,  1 529 

— balsamique  de  Morton,  I.  . . 342 

— de  Belloste,  II 474 

— bénites  de  Fuller,  II.  , . . 685 

— de  Blaud,  II 580 

— bleues,  II 474 

— de  Bontius,  1 505 

— cbalybées,  II 585 

— de  chlorure  d’or  et  de  so- 

dium, II 518 

— de  fruits  de  ciguë,  II.  . . , 27 

— de  copahu,  1 551 

— de  cyanure  d’or,  II 524 

— de  cynoglosse,  1 775 

Oc  deuto-iodure  de  mercure, 

Il 501 

— de  Dupuytren,  II 460 

— du  docteur  Lagneau,  II.  . . 475 

— écossaises,  1 525 

— de  fer  de  Swédiaur,  II,  . . 411 


PILULES  fondantes  de  Pierquin  . 11. 

.521 

— 

de  gomme  ammoniaque,  I. 

511 

— 

gourmandes,  I 

525 

— 

d'IIalmeniann,  il 

494 

— 

d'Hufeland,  1. . , . •.  . . . 

506 

— 

d’huile  de  crolou,  1 

591 

— 

hydr.  de  Bontius,  1 

505 

— 

d’iodoforme,  II 

291 

— 

d’iodo-hydrargirate  de  po- 

tassium.  Il 

503 

— 

d’iodure  de  fer,  H.  . . , 

412 

— 

— d’arsenic7ll 

— 

— de  mercure  (deuto) , 

II 

501 

— 

— de  mercure  (proto) , 

II 

— 

— de  soufre.  Il  ...  . 

294 

— 

de  Keyser,  II 

495 

— 

majeures  d’Hoffmann,  II..  . 

460 

— 

martiales  de  Sydenham,  H. 

585 

— 

de  Méglin,  II 

359 

— 

mercurielles  de  Dupuvtren, 

II 

460 

— 

— de  Lagneau,  II. . . , 

475 

— 

— simples,  II 

474 

— 

mineures  d’Hoffmann,  II.  . 

470 

— 

de  nitrate  d’argent,  II.  . . 

509 

— 

— de  mercure,  11..  . . 

490 

— 

panchymagogues,  1 

.554 

— 

de  Plummer,  H 

554 

— 

de  Plenck,  II 

474 

— 

de  proto-iod.  de  mercure. 

11 

506 

— 

de  proton it.  de  mercure,  11. 

490 

— 

de  savon,  II 

216 

— 

scillitiques,  I 

548 

— 

deSédillot,  II 

475 

— 

de  sublimé  et  gluten,  II.  . . 

460 

— 

de  tartrate  ferrico-pot. , IL. 

400 

— 

de  térébenthine,  I 

522 

— 

de  Vallet,  11 

579 

— 

de  vératrine,  II 

30 

PIMENT,  1 500. 

690 

PIPERIN,  1 

296 

PISS-BOLS,  II 

683 

PISSENLIT,  1 

487 

PL.YTINE,  II 

524 

PLOMB,  II 

421 

POIDS  et  mesures,  I 

14 

POIDS 

suppuratifs,  II 

121 

— 

chiches,  1 

571 

POIX  de  Bourgogne,  I 

— 

noire,  1 

518 
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POIX 

résine,  1 

PUM.M.VDES  d’iiuile  de  toic  de  mo- 

POIVRE  cubèbe,  1 

297 

rue,  I 

584 

— 

long,  I 

297 

— 

bydriodatée,  II 

279 

— 

noir,  1 

295 

— 

bydrosulf.  de  Jadclot,  II. . . 

516 

— 

de  Guinée,  I 



iodée,  II 

284 

POLYGALA  de  Virginie,  I 

G99 



d’iodoforme,  II 

291 

I>OMMADES,  I 

40G 

— 

d’iodure  de  barvum,  11  . . 

282 

— 

alcaline,  11 

195 

— 

— de  1er,  II 

414 

— 

contre  l’alopécie,  11  ...  . 

G8G 

— 

— de  merc.  deuto),  11.  . 

502 

— 

antidartreuse  de  Glicvallier, 

— 

— — proto),  11.  . 

506 

11 

270 

— 

— de  plomb,  II 

450 

— 

antibémorrlioïdale  de  Cul- 

— 

— de  soufre,  11,  ...  . 

295 

leu,  1 

673 

— 

de  Jadelot,  11 

516 

— 

antip.sorkpie,  I 

522 

— 

de  James,  II 

352 

— 

— de  Zeller,  11 

4G2 

— 

de  laurier,  1 

596 

— 

arsenicale,  II. 

5G1 

— 

pour  les  lèvres,  I 

414 

— 

astringente,  I 

G72 

— 

de  limaçon,  11 

92 

— 

d'Aullienrieth,  II 

542 

— 

de  lupulin,  I 

659 

— 

d’azotate  de  mercure,  H.  . 

491 

— 

de  Lyon,  H 

482 

— 

— d’argent,  II . . . . 

510 

— 

de  mercure  doux,  II.  . . . 

471 

— 

de  belladone,  il 

II 

— 

mercurielle.  Il 

475 

— 

de  borax,  H 

197 

— 

— au  b.  de  cacao,  11.  . 

476 

— 

debonrgeons  de  peniilier,  II . 

687 

— 

— simple.  Il 

476 

— 

de  brùin.  de  potassium,  II, 

296 

— 

de  monésia,  I 

685 

— 

bromurée,  II 

296 

— 

de  nitrate  d’argent,  II. . . . 

510 

— 

contre  la  brùliir.;,  11.  . , . 

217 

— 

— de  mercure.  11.  . . . 

491 

— 

de  cantliarides,  11 

114 

— 

nitrique,  I 

408 

— 

de  cantbaridine,  11..  . . . 

114 

— 

ophthal.  de  Desaull,  II.  . . 

482 

— 

de  c.  de  plomb.  Il 

424 

— 

— de  régent,  11.  . . . 

485 

— 

de  chlore,  II 

270 

— 

— de  St-Yves,  II.  . . . 

482 

— 

de  cbloro-iodure  de  mercure 

— 

— de  Velpeau,  11.  . . 

510 

, II 

504 

— 

— de  la  V<=  Farnier,  II. 

485 

— 

cbloro-mercurique,  II.  . . 

459 

— 

d’oxvde  de  cuivre,  II.  . . . 

441 

— 

de  chlorure  d’étain,  II.  . . 

456 

— 

d’oxvde  de  zinc,  II 

559 

— 

de  cbl.  d’or  et  de  sod.  II.  . 

518 

— 

oxvgi’née,  I 

408 

— : 

de  ciguë,  11 

25 

— 

Pevtel,  11 

200 

— 

citrine,  II 

491 

— 

pbospliorée,  11 

326 

— 

de  concombres,  I 

410 

— 

de  précipité  rouge,  11.  . . 

482 

— 

en  crème,  I 

414 

— 

de  propolis,  1 

568 

— 

de  Cirillo,  II 

457 

— 

contre  les  pust.  var.,  II.  . 

477 

— 

de  deutochlor.  de  merc. , H. 

459 

— 

de  pyrélaïne  de  goudron.  Il . 

595 

— 

de  Dupuytren,  11 

112 

— 

de  rbazis,  11 

424 

— 

d’ellébore  blanc,  11 

55 

— 

à la  rose,  I 

579 

— 

émétisée,  11 

542 

— 

soufrée,  11 

500 

— 

épispastiquc,  II 

114 

— 

staphisaigre.  Il 

45 

— 

— douce.  II.  ... 

114 

— 

de  stryclmine,  11 

55 

— 

— jaune,  II.  . . 

114 

— 

de  suie,  II 

598 

— 

— verte,  II.  ... 

115 

— 

de  fer,  II 

572 

— 

épispastique  au  garou,  11.. 

122 

— 

de  sulfate  de  cuivre,  II.  . . 

445 

— 

de  Gondret,  11 

21 4 

— 

sulfo-savonneuse,  11.  . , . 

500 

— 

de  goudi’on.  Il 

595 

— 

stibiée,  II 

542 

— 

de  Goulard,  11 

429 

— 

de  tannin,  I 

672 

— 

d’Helmerich,  II 

500 

— 

de  lannale  de  plomb,  H.  . . 

429 
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rOMMADES  de  tiirbilh  minéral, 

II. 

•188 

POUDRES  d’amomum,  !.. 

294 

— de  tulliie,  11 

359 

— 

d’angélique,  1 

59 

— de  vératrine,  11.  . . • 

31) 

— 

d’anis,  I 

POPULINE,  1 

. 

472 

— 

antiasthmatique,  II  ...  . 

679 

PORPHA’RISATION,  1 

64 

— 

antispasmodique,  II.  . . . 

33S 

POTASSE,  11 

177 

— 

d’armoise,  I 

649 

— à l’alcool.  Il 

179 

— 

d’aunée,  I 

645 

— à la  chaux,  11 

180 

— 

d’arnica,  I 

555 

— liquide,  11 

180 

— 

d’aristoloche,  I 

61 

— purifiée,  11 

186 

— 

arsen.  du  frère  Cosrae,  II.  . 

558 

POTIONS,  1 

132 

— 

— de  Dupuytren,  II.  . . 

471 

— ammoniacale.  11.  . . . 

210 

— 

— de  Justamond,  11.  . . 

559 

— antihysiérique.  II.  . . 

684 

— 

— de  Patrix,  II 

559 

— antispasmodique,  11.  . 

• . 

684 

— 

— de  Rousselot,  Il . . . . 

558 

— aromatique,  11 

684 

— 

d’asarum,  G.  11 

679 

— avec  l’asa  fœlida,  !..  . 

315 

— 

d’asclépias,  I 

59 

— au  chloroforme,  11.  . . 

586 

— 

de  helladone,  H 

8 

— 

de  hol  d’Arménie,  I ....  . 

66 

— de  cochenille,  11.  . . . 

124 

— 

de  Bresler,  I 

649 

— du  docteur  Cory,  1.  . . 

390 

— 

cachect.  d’Hartmann,  11 . . . 

680 

— contre  l’ivresse,  II.  . . 

210 

— 

de  cachou,  I 

674 

— contre  le  ténia,  1. . . . 

. . 

659 

— 

de  camphre,  I 

275 

— cordiale,  1 

693 

— 

de  cannelle,  1 

693 

— diurétique,  II 

684 

— 

de  cantharides,  H 

114 

— émétisée.  Il 

542 

— 

capitale  de  Saint-Ange,  II  . 

679 

— gazeuse,  11 

. . 

685 

— 

des  capucins.  Il 

31 

— gommeuse,  I 

214 

— 

de  cardamone,  I 

294 

— huileuse,  I 

570, 

574 

— 

catharti(jue,  I 

502 

— d’hydi'ocyan.  de  potasse. 

II. 

357 

— 

de  cévadille,  II 

51 

— hydrocyanique.  II.  . . 

355 

— 

de  ciguë,  II 

21 

— à l’huile  de  crol on,  I.  . 

390 

— 

de  colomho,  1 

475 

— de  ricin,  1.  . . 

387 

— 

de  coloquinte,  I 

— pectorale,  I 

214 

— 

composées,  I 

120 

— — de  Magendie,  11 

, , 

333 

— 

de  contrayerva,  1 

59 

— phosphorée,  11 

526 

— 

de  coquilles  d’huîtres,  I. . . 

59 

— de  polygala,  I 

. . 

702 

— 

— d’œufs,  I 

59 

— dei’ésine  de  jalap,  1.  . 

. • 

499 

— 

de  corail,  1 

65 

— purgative  au  séné,  I.  . 

, , 

507 

— 

cornachine.  II.  .....  . 

552 

— — au  tamarin,  I.  . 

493 

— 

de  craie,  I 

67 

— — des  peintres,  11. 

, . 

684 

— 

de  cuhèhe,  I 

298 

— — de  Planche,  1.  . 

501 

— 

de  curcuma,  I 

61 

— de  Rivière,  II 

685 

— 

de  cyanure  d’or.  Il 

524 

— sédative.  Il 

15 

— 

dentifrice,  II 

693 

— de  seigle  ergoté,  I.  . . 

555 

— 

dentifrice  au  qui nq..  I.  . . 

742 

— de  téréhenthine,  1 . . . . 

322 

— 

— au  tannin,  I . . . 

146 

— tonique  ou  cordiale,  I. 

* 

695 

— 

dépilatoire  de  Boudet,  11.  . 

512 

— vermifuge,  I 

655 

— 

digestive,  II. 

679 

— — au  semen-contra 

,1. 

655 

— 

de  digitale,  I 

545 

POT-POURRI,  II 

677 

— 

diurétique,  II 

680 

POUDRES,  I 

56 

— 

de  Dower,  II 

680 

— d’agaric,  I 

531 

— 

de  Duc,  II 

679 

— d’AÏgaroth,  II 

536 

— 

d’écorce  de  chêne,  I.  . . . 

685 

d’aloès,  I 

524 

— 

eschar.  de  sahine,  I 

640 
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POUDRES  d’élain,  11 

POUDRES  de  rhus  radicaiis,  1.  . . 

592 

— 

pour  embaumements,  11..  . 

082 

— de  riz,  I 

59 

— 

d’euphorbe,  11 

123 

— de  Robert-Thomas,  I'.  . . . 

440 

— 

fébi'ifuge  de  Decker,  11.  . . 

306 

— de  roses  rouges,  1 

686 

— 

ferrée  gazil'ère,  11 

577 

— de  safran,  1 

581 

— 

de  Menzer,  11 

378 

— de  salep,  I 

221 

— 

de  feuilles  d’oranger,  1.  . . 

603 

— de  salsepareille,  .1 

707 

— 

fumig.  fétide,  11 

602 

— de  Sancy,  11 

126 

— 

de  fougère  mâle,  I 

662 

— de  scille,  I 

548 

— 

de  garance,  1 

58 

— composée,  1 . 

548 

— 

de  garou, Il 

120 

— de  Sedlitz  des  .\nglais,  II.  . 

651 

— 

gazifère  lax.,  II 

651 

— de  seigle  ergoté,  I 

553 

— 

gazifère  simple,  II 

652 

— de  Seltz,  II 

654 

— 

de  gentiane,  I 

479 

— de  semen-coiitra,  I 

654 

— 

de  gingembre,  I 

293 

— de  séné,  I 

506 

— 

de  Godernaux,  II 

470 

— de  serpentaire,  I 

59 

— 

dégommé  adragante,  !..  . 

218 

— de  silex,  I 

59 

_ 

— arabique,  1.  . . 

215 

— de  Simarouba,  1 

58 

— 

de  guimauve,  I 

231 

— de  spigélic.  1 

657 

— 

de  gultèto,  II 

681 

— de  staphisaigre,  II 

45 

héniost.  de  Bonafoux,  II  . . 

685 

— sternulatoh-c,  11 

681 



d’IIuteland,  11 

55 

— de  .stramonium,  II 

8 

— 

incisive,  I 

548 

— de  sulfure  d’antim..  Il  . , . 

544 

— 

d'ipécacuanha,  11 

58 

— sulfuro-magnésieime,  11. . . 

299 

— 

d'iris,  I 

665 

— tempérante  de  Stahl,  11.  . . 

484 

— 

d'iroc,  11 

681 

— de  tribus.  Il 

532 

— 

de  jalap,  I 

497 

— de  valériane,  I 

651 

— 

de  James,  II 

55'2 

— de  vanille,  I 

582 

— 

dejusquiame,  II 

8 

— de  vératrine,  II 

28 

— 

de  Leayson,  11.  ....  . 

695 

— de  Wetzler,  11 

8 

— 

de  liclien,  I 

205 

— vermifuge,  II 

682 

— 

de  mousse  de  Corse,  1. . . . 

65.) 

— verni,  mercurielle,  11.  . . . 

485 

— 

de  moutarde,  I 

621 

— do  Vienne,  II 

180 

— 

de  noix  vomique,  II.  . . . 

54 

— de  vieux  bois,  1 

154 

— 

nutrimentive,  II 

83 

— de  ^yendt.  Il 

459 

— 

d’or.  Il 

511 

POUDRES  composées,  1 

120 

— 

d’os  de  sèche,  I 

59 

POUPÉE  DE  FÊII,  1 

151 

d’oxyde  de  zinc  amylacé,  II. 

559 

POURPRE  de  Cassius,  11 

521 

— 

de  pareira,  I 

58 

PRÉCIPITÉ  blanc,  II 

466 

— 

200 

— rouge,  II 

480 

— 

de  phellandrium,  I 

591 

PRÉSURE,  II 

99 

— 

de  pierre  d’écrevisse,  I.  . . 

59 

PRESTON-SALTS,  Il 

212 

_ 

de  pieiTe  hématite,  I.  . . . 

65 

PROCÉDÉ  d’Appert,  Il 

161 

— 

de  Plummer,  II 

554 

PRODUITS  animaux.  Il 

71 

— 

de  poivre,  1 

296 

— pvrog'énés,  II 

588 

— 

de  la  princ.  de  Carignau.  II. 

679 

PROPOLIS,  I 

568 

— 

de  Pyborel,  11 

318 

PRUINEAUX,  I 

249 

— 

de  pyrèlhre,  I 

PRUSSIATE  de  mercure,  II 

497 

de  quinquina,  I 

741 

— dépotasse,  11 

554 

— 

deratanhia,  I 

680 

— de  potasse  ferr..  II 

540 

— 

de  réglisse,  1 

PSYULIÜM,  I 

227 

de  résines,  I 

280 

PULPES,  I 

68 

— 

de  rhubarbe,  I 

516 

- d’ail,  I 

626 
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UULl’ES  d aunée,  1 

UULl’ES  de  prnne.anv  1 

— de  carottes,  I 

69 

— de  roses  rouges,  1 

69 

— de  casse,  I 

. 491 

— de  tamarins,  1 

495 

— de  cynorrbodons,  I.  . . . 

. 250 

— de  scille,  I 

71 

— de  dattes,  I 

PULVÉRISATION,  I 

56 

— de  fruits,  I 

PURGATIFS,  I 

488 

— de  jujubes,  1 

. 71 

PYRÉLAINE  de  goudron.  II.  . . . 

— d’oignons,  1 

PYRÈTIIRE,  I 

500 

— — de  lis,  1 

. 254 

PYROPHOSPHATE  ferrique,  H.  . . 

595 

— de  patience,  I 

. 522 

PYROXYLINE,  I 

159 

— de  pommes  de  terre.  I. . . 

. 70 

0 

•“V/ 

QIIASSIA  amara.  I 

. 470 

QUININE  brute,  I 

750 

QUINATE  de  cinebonine,  I . . . 

. 758 

QUINIUM,  1 

751 

— de  quinine,  I 

758 

QUINOIDINE,  I . . . . 

729 

OUINIDINÊ.  I 

7‘>2 

quinquina,  I 

718 

OUININE,  I 

721 

QUINTESSENCE  d’absinthe,  I.  . . 

649 

R 


RACAHOUT,  11 681 

RAISINS,  1 248 

RATANllIA,  I 679 

REALGAR,  Il 566 

RÉCOLTE,  1 55 

LÉFRIGÉRANT,  1 105,  109 

RÉGLISSE,  1 571 

REINE  (les  prés,  I 685 

REMÈDE  des  Caraïbes,  I 288 

— de  Mittié,  1 558 

— de  Leroy,  1 498 

RÉSINÉONE,  II 595 

RÉSINES,  1 278 

— animée,  1 284 

— (extraction  des),  1 278 

— de  copaliu,  1 528 

— élémi,  1 284 

— de  gayac,  1 287 

— dejalap,  1 498 

— de  quhujuina,  I .....  747 

— de  scammonée,  1 501 

— lacamaque,  1 284 


RÉSINÜIDE  d’iris,  I 665 

REIINOLÈS  ou  onguents,  I.  . . . 545 


t 7 • • ' * 

REVULSIF  de  moutarde,  1 625 

RHAMNINE,  1 5q(j 

RIIEINE,  I 514 

RHURARRE,  1 ’ 515 

— torréliée,  1 5 le 

RHUS  radicans,  1 5<»1 

i^iciNs,  I ; ; 5g4 

1 201 

l’^ORS,  1 455 

— de  belladone,  II 14 

— de  Laffecteur,  1 711 

— de  nerprun,  1 511 

— de  sureau,  1 568 

IWNCE,  1 685 

ruse  pâle,  1 495^  578 

— l’Oi'ge,  1 686 

ROUGE  cinchonitjue.  1 75g 

RUBINE  d’antimoine,  II 545 


’ * 

RUSM.A  des  Turcs,  II 597 


S 


SA'JINE,  I 

SACCHARATE  de  chaux,  II.  , 
SACCHAROLES,  I 


659 

199 

116 


SACCHAROLES  de  lichen,  I. 

— de  limaçons,  II  . . . . 

— de  mousse  de  Corse,  I. . 


207 

92 

656 
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TABLI':  GK.NKKALE  ALl'llABÉTKjUE  MIS  MATJÉliKS. 

SEL  de  lait,  Il 

— marin,  11 

— de  Mitre,  Il 

— d’oseille,  II 

— «le  prunelle,  Il 

— de  la  Rochelle,  11..  . . ^ 

— de  Saturne,  II 

— secret  de  G la  uher,  II. 

— sédatif  de  Iloinherf',  H. 

— deSodlilz,  Il 

— de  Seignetle,  II.  , . 

— de  soude,  II 

— détartré,  Il 

— végétal,  II 

volatil  d’Angleterre,  II. 

— de  corne  de  ceif,  U 

— — de  succin,  II  . . . 
SEMEACES  ou  espèces  cairninat.'. 


SACUllAUULES  de  quinquina,  1. 

7 48 

SACCIIABURES,  1 

SAFRAN,  1 . . . 

— de  Mars  apéritif,  11  . . . 

. 408 

— — astringent,  11.  . . . 

. 409 

— des  métaux.  II..  . . 

SAGAPENUM,  I . . . . 

SAGOU, I 

SALE  P,  I 

SaLICINE,  I 

S.VLPÊTRE  puriüé,  II 

. 254 

SALSEPAREILLE,  I 

. 704 

SALSEPARINE,  1 

SANDARAQUE,  I . 

SANGSUES  (conservation  des),  I. 

. 50 

SaNTÜNINE,  I..  . 

. 655 

SAPONAIRE,  1.  . . 

SAPINETTE,  I.  . 

SAPÜNINE,  1 . . . . 

SAPONIFICATION,  I.  . 

SASSAFRAS,  1 

. 585 

SAVONS,  II 

— d alcalo'ides,  I 

— amygdalin,  II 

— animal,  II 

. 215 

— arsenical,  11 

— calcaire,  II 

— de  gomme-gutte,  I . . . 

. 505 

— de  gayac,  I 

— dejalap.  I 

— médicinal,  II.  . . 

— de  moelle  de  bœuf,  II.  . . 

. 215 

— de  résim  s,  I 

— de  scammonée,  1 

— de  Starkey,  I 

SCAMMONÉE,!..  . . 

. 500 

SCILLE,  I 

. 547 

SÉCHOIR, I 

44 

SEIGLE,  I 

. 200 

— ergoté,  I 

. 551 

SEL  admirable  de  Glauber,  II. 

. 220 

— alembroth,  II.  ... 

. 458 

— ammoniac,  II 

259 

— arsenical  de  Macquer,  11.. 

. 565 

— de  Boutigny,  II  ...  . 

506 

— de  duobus,  II.  . 

222 

— d’Epsom,  II. 

09] 

— — de  Lorraine,  II.  . . 

220 

essentiel  de  quinquina.  1. 

745 

— fébrifuge  de  Sylviiis,  II.  . 

258 

— de  fer,  II.  . . . 

565 

— de  Grégorv,  I.  . . . 

760 

— do  Guindre.  11.  . . . 

221 

— de  coings,  I. 


I. 


— Iroides,  I 

— de  saoria,  1.  . . . 

— de  tatzé,  !..  . 

SEMEN-CONTliA,  I.  ’ ' ‘ ’ 

SÉNÉ,  I ■ ■ ■ ■ • 

SEltPENTAIliE  de  Virginie,' I 
SERUM  tamariné,  I.  . . 
SIMAROUBA,  I.  . . . ' ' ’ ■ 

SINAPISMES,  

SII'llüNS,  I.  ■ 

SIROPS,  I 

— d’absinthe,  I . . . 

— d'aconit,  II 

— d’anémone,  II 

d acétate  de  morph.,  I.  . , 

— d’acide  citrique,  II.  . . . 

— — hydiocyanique,  II.  . , 

— tartrique,  II 

— d’ail,  I 

— alexandrin,  I 

— antiscorbutique,  I.  . . . 

— aniisc.  de  Portai,  II. . . . ’ 

— d’armoise,  I 

— — composé,  II.  . 

— de  baume  de  Tolu,  I . . . . 

— de  belladone,  II 

— de  bei  béris,  II 

— de  borax,  II 

— de  bourrache,  I.  . . . 

— de  cachou,  I 

— de  caïnça,  H 

— de  calcar,  I 

— de  camomille,  I 

— de  cannelle,  I 

-iii 


Oi 

257 

25.r 

151) 

255 

226 

425 

259 

157 

221 

226 

190 

184 

225 

212 

600 

605 

589 

227 

571 

660 

661 

652 

504 

628 

495 

470 

622 

25 

161 

648 
42 
44 

766 

165 

000 

168 

627 

695 

615 

674 

649 

675 
540 

III 

165 

196 

257 

676 
64 

555 
1 73 
G9i 
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SIRÜl'S  cio  cannelle  vineux,  1..  . 

695 

SIROPS  du  docteur  Gibert,  11.  . . 

— 

de  capillaire,  1 

256 

— 

de  gingembi’e,  1 

- - 

de  carragahceii,  1 

209 

— 

dégommé,  I 



de  castoréiiin,  1 

598 

— 

— adragante,  1 

de  certeuil,  1 

175 

— 

— ammoniaque,  I 

de  cerises,  11 

163 

— 

de  goudron,  1 

chalybé  de  Willis,  11.  . ■ • 

572 

— 

de  grenades,  11 

_ 

de  chant  res,  1 

617 

— 

de  groseille,  11 

_ 

de  chaux,  U 

199 

— 

de  gnarana,  II 



de  chcvrefeuille,  1 

2.35 

— 

de  gingembre,  1 

_ 

de  chicorée,  C.,  1 

519 

— 

de  guimauve,  1 

de  chlor.d’oretde  sodiniu,!  I. 

517 

— 

d’iluhnemann,  H 

de  chou  rouge,  1 

(;14 

— 

d’huile  de  foie  de  morue,  I. 

- 

de  ciguë,  H 

27 

— 

d'hydrochlorate  de  inor- 



des  cinq  racines,  1 

587 

piiine,  1 



de  cochléaria,  1 

614 

— 

(l  liysopCj  !••••■••• 



de  codéine,  1 

7 6 

— 

iodotarmique,  11 

de  coings,  11 

165 

— 

d’iodure d’amidon,  II.  . . 



de  consoude, I 

679 

— 

— de  fer,  11 



de  coquelicots,  l 

255 

— 

— de  potassium,  11 . . . . 

■ 

de  cresson,  1 

614 

— 

— de  manganèse,  11.  . . . 



— de  l’ara,  l 

505 

— 

d'ipécaenanha.  Il 

- 

de  Cuisinier,  l 

710 

— 

de  jus  iuiame,  11 

- 

de  cvanure  de  iiotassium,  11. 

557 

— 

deharabé,  1 

_ 

dépuralil' de  l.arroy,  11.  . . 

675 

— 

de  lactucarium,  I 

_ 

de  Desessarl,  11 

62 

— 

de  lait,  11 

_ 

diacode,  1 

781 

— 

de  laitue,  I 

- 

de  dictaino,  1 

601 

— 

de  lichen,  1 

de  digitale,  1 

544 

— 

de  lierre  terrestre,  1 . . . • 

- 

acétique,  l 

547 

— 

de  limaçons.  II, 

-- 

de  digitaline,  1 

543 

— 

de  limons.  Il 

- 

de  douce-amère,  11 

17 

— 

de  lupulin,  1 

_ 

d’écorces  de  citrons,  1 . . . 

608 

— 

de  marrube,  I 

— - 

— d'oranges,  1 

608 

— 

de  menthe,  I 

— - 

— — amères,  l 

607 

— 

de  miel,  1 

- 

— d’orme,  I 

567 

— 

de  monésia,  I 

d’émétine.  Il - 

61 

— 

de  mou  de  veau,  II 



d’ergotine,  1 

554 

— 

de  mousse  de  Corse,  I. . . . 



d’érvsimum,  C.,  I 

617 

— 

de  mûres,  11 

- ■ — 

d’éther.  Il 

575 

— 

de  narcisse  des  prés,  I . . . 



— alcoolisé,  11 

576 

— 

de  naphtaline,  11 



de  fécule,  l 

195 

— 

de  navels,  I 

— 

ferrugineux  de  Lass'aigne,  II. 

595 

— 

de  nénuphar,  1 

— 

tlc"  fleurs  d'oranger.,  1 . . . . 

604 

— 

de  nerprun,  1 



— de  pêcher,  1 

49  i 

— 

de  noyer,  1 



de  foie  de  soufre,  11 

512 

— 

denymphæa,  I 

— 

de  fraises,  11 

167 

— 

d’œillet  ,1 • 

— 

de  framhoiscs,  11..  i . . . 

166 

— 

d'œufs.  Il 

— 

de  fumeterre,  l 

485 

— 

d’oignons  1 

— 

de  garou.  Il 

120 

— 

d'opium,  1 

— 

de  gavac,  1 

289 

— 

— succiné,  1 

— 

-le  gélatine.  11 

88 

— 

d’oranges,  11 

— 

lie  gentiane,  !..  . . . 

480 

— 

d’orgeat,  1 

ôo:. 

2<ir. 

214 

219 

511 

522 

1G5 

165 

Tl 

295 

257 

494 

584 

766 

600 

290 

287 

412 

279 

420 

61 

10 

769 

562 

100 

561 

208 

601 

91 

165 

659 

661 

598 

185 

684 

88 

boo 

167 

557 

595 

174 

255 

511 

559 

255 

698 

104 

628 

769 

769 

165 

575 
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SIROPS  d’ortie,  1 173 

— de  pavot,  1 781 

— de  pensée  sauvage,  l . . . . 485 

— de  pliellandriiim,  l 591 

— de  phosphate  de  Ier,  II.  . , 574 

— de  pointes  d’asperges,  I.  . . 7I(i 

— de  polygala,  1 702 

— de  pommes,  II 105 

— — composé,  1 508 

— de  pyrophosphate  de  1er,  11.  590 

— de  quiiuiuina,  1 740 

— — au  vin,  I 750 

— de  raifort  compesé,  I.* . . . 015 

— de  ralanliia,  1 082 

— de  rhubarbe,  I. 518 

— — composé,  1 519 

— de  roses,  1 578 

— — pâles,  1 495 

— — rouges,  1 087 

— de  safran,  1 581 

— de  salsepareille,  1 715 

— — composé,  1 710 

— de  saponaire,  1 704 

— de  sassalras,  1 584 

— descordium,  1 001 

— de  seigle  ergoté,  1 555 

— desemen-contra,  1 054 

— simple,  I 102 

— de  spigélia,  I 057 

— de  stæchas,  I 001 

— — composé,  I 001 

— de  stramonium,  II 10 

— de  sucre,  1 162 

— de  sucs  acides,  II 105 

— sudorifique,! 710 

— de  sulfate  de  morphine,  I.  . 700 

— — de  strychnine,  11.  . . 55 

— de  sulfure  de  potasse,  11.  . . 512 

— — de  sodium,  II 511 

— de  térébenthine,  1 521 

— de  tart.  de  potas.  et  de  fer,  II.  599 

— de  thridacc,  1 504 

— de  tortelle,  1 017 

— de  trèfle  d’eau,  1 175 

— de  tussilage,  1 -55 

— de  valériane,  1 052 

— de  vélar,  1 017 

— de  vinaigre  frandjoisé,  II . . 174 

— de  violettes,  I ‘255 

SOD.4  powder,  11 652 

— water,  11 652 

S0L.\1SÉES,  11 1 

SOLANINE,  H 6 

SOLDTIOINS,  1 74 


725 

SULETlONSd’arséniate  desoude,  11.  564 

— alcrolique  de  créosote,  11.  , 594 

— par  l’alcool,  1 95 

— par  l'éther,  1 99 

— par  l’eau,  1 94 

— par  les  huiles  essentielles,  I.  101 

— indurée  rubéliante,  H . . . . 285 

— par  les  liqueurs  vinemses,  !..  99 

— par  le  vinaigre,  1 100 

— calmante  cyanurée,  II. . . . 537 

— de  chlorure  d’étain,  II. . . . 456 

— de  créosote.  Il 594 

— de  pyropliospliate  de  fer,  II.  396 

— de  tarir,  ferrico-potassiq.,  H.  399 

— de  vératrine,  II 50 

SON.  1 201 

SOUDE,  II 181 

— liquide,  II 182 

— à l’alcool,  H 181 

— à la  chaux,  H 182 

SOUFRE,  II 297 

— doré  d’antimoine,  II.  . . . 552 

— lavé.  II 298 

— précipité,  II. 298 

SPÂRADR.U'S,  1 156 

— de  colle  de  poisson,  11 . . . 89 

— de  gulta-percha,  1 159 

— ordinaire,  1 157 

— vésicant.  Il 117 

SPIGÉLIA.  1 657 

SPIRÉE  UUIAIRE,  1 085 

SQUINE,  1 714 

STAI'IIISAIGRE,  II 44 

STÉAR.VTES,  1 554 

STÉARINE,  1 500 

SfORAX,  I 536 

STRAMONIUM,  II 7 

STRYCHNINE,  II 47 

STYRAX  liquide,  1 550 

SURLIMÉ  corrosif,  II 4.52 

SUCS,  1 71 

— acides,  II 155 

— ant.scorbutiques,  1 014 

— aqueux,  1 72 

— d'asperges,  1 710 

— do  baies  d hyèble,  I..  . . 515 

— — de  sureau,  1.  . . . 508 
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de  cochléaria,  I 
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— 

do  coings,  II 
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— 
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— 

d’écorce  de  sureau,  !..  . . 
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— 
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417 

— 

de  framboises.  Il 

100 

— 

de  fumeterre,  1 

484 

— 
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100 

— 

d’iierbes,  1 

487 

— 

huileux,  I 

73 

— 

de  jusquiame,  II 

17 

— 

laiteux,  I 

74 

— 

de  mûres.  Il 
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— 

de  nerprun, I 

— 
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— 

de  pensée  sauvage,  I.  , . . 
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— 

de  pissenlit,  I 
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— 

de  pommes,  H 
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— 
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— 

— de  Blois  I 
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— 

résineux,  I 

75 

— 
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495 

— 
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— 
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— 
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— 
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ATE  d’alumine.  Il 

555 

— 
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TABLETTES,  1 
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d’albumine  iodée,  II.  . . . 

289 

— 

d’acide  oxalique.  Il 

150 
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antimoniales  de  Kimkel,  II. 

544 

— 

balsamiiiues  alcalines,  I. 

541 

— 

de  baume  de  Tolu,  1 . . . . 

541 

— 

de  beiin-e  de  cacao,  I.  . . . 

579 

— 

de  bicarbonate  de  soude,  II. 

194 

— 

de  bouillon,  II 

81 

— 

de  cachou,  I 

677 

— 

— et  magnésie,  1 . . . . 

670 

— 

lie  Calabre,  1 . 

188 

— 

chalvbées,  H 

584 

— 

de  charbon,  11 

599 

— 

de  chocolat,  I 

— 

lie  cyanure  d’or,  il 

524 

— 

ded’Arcet,  11 

194 

— 

de  Daubenton, Il 

59 

— 

d'émétine,  II 

Cl 

— 

d éponges  bridées,  IL.  , . 
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— 

d'étbiops  martial,  II.  . . , 
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584 
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■ 
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— d'ambre,  T.  . . . . 

— d’angusture,  !..  . 

. . . . 471 
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— 

de  bourg,  de  fougère,  1 

004 

— — de  scille , 1 
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— 

de  cachou,  I 
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45 

— 

de  caïnça,  II 

04 

— — de  slramonimn,  11.  . 
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de  cannelle,  1 

095 

— — de  succin,  11.  . . . 

002 

— 

de  cantharides,  11.  , . 

111 

— — de  suie,  II 

598 



de  cardamome,  1.  . . . 

295 

— — — fétide,! 

515 

de  castoréum,  I.  . , . 

597 

— — de  thuya,  I 

040 

— 

de  cévadille.  II.  . • . 

52 

— — de  valériane , 1 , . . 

052 
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de  perchlorure  de  fer. 

II. 

589 

— — de  vanille,  1.  ... 

585 



de  ciguë  , II 

24 

— — de  vératrine,  11.  . . 

50 
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— (fruits),  II 

27 
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VÉRAIRINE,  II 

‘28 

— 

de  quinquina,  I 

749 

VERDET,  11 

4i8 



de  rhubarbe,  I 

520 

— cristallisé,  II 

448 



de  roses,  1 

689 

VERMILLON,  II 

483 

— 

de  salsepareille,  1 

715 

VERNIS  Blanc,  I 

280 

— 

scillitique,  I 

549 

— pour  eniLauincnicnt,  11. 

08‘2 



de  Seguin,  1 

750 

VERRE  d’antimoine,  11 

545 



de  semences  de  stramon.,  11. 

15 

VERT  de  gris,  11 

448 

VINAIGRE,  1 

440 

VÉSICA'I  OIRE  pcrpétueRTI . . . . 

110 

- 

d’ail,  1 

626 

VINS  médicinaux,  I 

431 

: — 

antiséptique,  II.  ..... 

175 

VIN,  1 

452 

— 

aronfiatique,  1 

602 

— d’absinthe,  I 

048 

f , 

— anglais,  II 

170 

— d acétate  de  1er,  11 

5*J3 



— de  Bullv,  11 

175 

— d’aloès,  T 

527 



camphré,  1.  . 

277 

— amer  cilliticpics,  I 

550 

— 

cbalybé,  11 

— antimonié,  11 

542 

— 

— antiscorbutitjue,  I 

018 



de  digitale,  1 

540 

— aromaliiiue,  I 

002 



distillé,  1 

445 

— d’année,  1 

045 



framboisé,  11 

175 

— (!e  cachou,  I 

077 



de  lavande,  I 

002 

— de  caïnça,  11 

04 

— 

d'opium,  I.  ....... 

772 

— de  cannelle,  I 

095 



de  pyrètbre,  1.  .....  . 

502 

— de  cantharides,  II 

Ml 

- 

radical,  11 

170 

— chalvbé,  11 

370 

- 

rosat,  1 ... 

089 

— de  colchique,  H 

57 

— 

scillitiijue,  I 

5.30 

— — (semences),  11.  . . . 

58 

— 

des  (iuatre  volcm's,  II.  . . . 

175 

— de  coloiiuinte,  I 

554 

VINAIGRES  médicinaux,  I 

440 

— diurétique,  1 

027 

VINS 

médicmaux , I 

452 

— — de  la  Charité,  I. , . . 

550 

VIOLE'ITE,  1 

‘229 

— émétique,  11 

542 

VITELLINE,  11 

102 

— de  gentiane,  1 

481 

VITRIOL  blanc,  II 

56ü 

— d’iluxham,  1 

748 

_ 

bleu,  11 

442 

— d’iodure  de  1er,  II 

414 

— 

de  Chypre,  11 

442 

de  moutarde,  I 

024 

— 

vert,  II 

509 
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